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DISCOURS 

DE   MARMONTEL 

A   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE, 

lorsqu'il  jr  fut  reçu  à  la  place  de  M.  de  BouGÀinviLLç , 

le  jeudi  22  décembre  i^63. 

M.ESSIEUKS, 

Lorsque  des  hommes  qui  ont  éclairé  leur  siècle ,  illustré  leur 
patrie,  enrichi  et  consacré  la  langue  par  des  ouvrages  immortels, 
obtiennent  Thi^nneur  d'être  assis  parmi  vous ,  ils  vous  apportent 
War  gloire  en  échange  de  vos  suffrages  ;  et  le  nouveau  lustre 
çi'Os  donnent  à  l'Acadéivie ,  se  joint  à  l'éclat  qu'elle  répand 

sor  eux. 

Mais  le  talent  faihie  et  timide  qui  vient  se  jeter  dans  vos  bras , 
q»e  vous  daignez  j  recevoir ,  et  à  qui  vous  rendez  l'espoir  et  le 
courage^  TOUS  doit  tout  avant  d'avoir  rien  mérité  ;  et  moins  vous 
avez  érigé  de  lui  ,  plus  vous  avez  droit  d'en  attendre.  Ma  recon- 
naiisance  envers  vous  ,  messieurs  ,  n'est  donc  pas  le  tribut  d'un 
moment;  c'est  le  devoir  de  toute  ma  vie  :  je  reiujtloierai  à  justi- 
fier mon  ambition  et  vos  espérances.  Heureux ,  si  je  pouvais  • 
adoucir  vos  regrets  sur  la  perte  de  l'hommç  de  lettres  dont  je  viens 
occuper  la  plaqe  ! 

I>an5  ses  écrits  ,  /coinme  dans  ses  mœurs ,  tout  fut  louable  ,  et 
rieii  n'annonçait  le  vain  désir  d'être  loué.  Avec  les  talens  qui 
iviulent  célèbre  ,  il  n'aspira  qu'à  l'honneur  d'être  utile. 

Sauis  lui  le  poëme  dfi  l'Anti-»Lucrèce  serait  peut-être  encore 
étxan^r  panni  nous.  €.e  poëme  écrit  en  latin  était  une  espèce 
are  faite  à  notre  langue  par  l'un  des  hommes  qui  la  parlait 
le  plus  de  grâce  et  de  facilité.  M.  le  carclinal  de  Polignac 
Lvdait  la  pompe  et  l'harmonie  des  vers  latins  ,  comme  un 
ntage  qu'il  était  dangereux  de  laisser  h  son  ennemi  ;  et  pour 
k  C  taqoer,  il  prit  les  mêmes  armes. 
^M.  de  Bougainville  osa  croire  que  la  vérité,  dans  tout  son  éclat, 

se  passer  de  l'illnsion  ;  que  les  deux  objets  les  plus  su-  • 

oii  l'intelligence  humaine  pût  s'élever  ,  la  religion  et  la      *       * 
,  n'avaient  pashesoin ,  p'our  noii^  attacher,  du  faible  arli-'  .         ' 
des  vers.  A  ce  prestige  if  substitna  le  charme  d'une  prose         *. 
breuse,  elii  eut  soin  à*^  réunifia  précision^,  la  clarla,1à  • 

,rélé5ïDK;é,^le^{<0ori3  :  quotités  qu'il  eût  cW  pcut-jètre       "    * 

".*■••        '•"  *'        •      ••'        •*• 
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impossible  de  concilier  avec  la  gêne  de  traduire  en  vers  un  poi 
qui  demandait  Texactitude  la  plus  fidèle. 

Il  fit  plus  encore  ,  et  dans  la  crainte  d'avoir  afFaibli 
grâces  de  Toriginal ,  il  voulut  du  moins  y  suppléer  par  un  n 
veau  degré  de  force  et  de  lumière.  Il  donna  donc  à  L'aoti-Luci 
un  frontispice  aussi  éclatant  que  solide  ,  le  parallèle  raisonné 
la  doctrine  d'Epicure  et  des  anciens  matérialistes ,  avec  celle 
son  auteur  :  exposé  fidèle  et  frappant,  oîi  Ton  voit  Terreur  se  t 
truire  elle-méiue  et  tomber  confondue  aux  pieds  de  la  religîo 
pour  en  assurer  le  triomplie. 

Ce  service  rendu  aux  lettres  lui  obtint  les  suffrages  d'une  A< 
demie  qui  doit,  messieurs  ,  sa  naissance  à  la  vôtre,  et  qui  souli< 
avec  tant  d'éclat  la  gloire  de  son  origine  ;  société  savante  et  \al 
rieuse  que  Ton  croit  voir,  le  flambeau  à  la  main  ,  errailt  sur 
débris  du  monde  ,  lutter  sans  cesse  contre  le  temps,  pour  lui  i 
radier  la  vérité  qu'il  s'efforce  d'ensevelir. 

Après  avoir  partagé  ses  travaux  avec  autant  de  succès  que  .^ 
zèle,  M.  de  Bougainville  fut  chargé  du  soin  d'en  rédiger  l'hîstoir 
Les  volumes  qu'il  en  a  donnés  attestent  la  variété  et  l'étendue  < 
ses  connaissances ,  l'exactitude ,  la  nelteté  ,  la  facilité  de  son  e 
prit ,  la  précision  et  la  pureté  de  son  style. 

Mais  un  soin  plus  touchant  pour  lui  fut  d'honorer,  par  d 
éloges  ,  la  mémoire  des  hommes  recommandables  que  la  mo 
enlevait  à  sa  compagnie.  Et  qui  mieux  que  lui  pouvait  s'acquitU 
d'un  emploi  qui  demande  un  cœur  droit,  un  discernement  justt 
une  plume  éloquente  ,  uue  âme  également  au-dessus  des  hsa 
scsses  de  l'envie  et  de  celles  de  l'adulation  ? 

Dans  ces  éloges  il  s'est  peint  lui-même  :  on  y  voit  partout  I 
goût  du  vrai,  l'amour  du  bien  ,  une  sensibilité  délicate  pour  1 
inérfte  et  la  vertu ,  quelquefois  même  la  franchise  d'un  bon  ci 
toyen  ,  qui ,  dans  les  grandes  choses ,  dédaigne  les  petits  égards 
espèce  de  courage  qu'on  doit  regarder  comme  l'héroïsme  des  gen 
de  lettres. 

Avec  le  même  zèle  qu'il  loua  les  talens ,  il  loua  ceux  qui  le 
avaient  aimés.  Dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  M.  lecardiual  de  Rohan 
c'est  la  vérité  qui  peint  la  vertu,  maii  la  vertu  avec  tous  ses  ai 
traits,  parée  de^  grâces  de  l'esprit,  unie  à  tous  les  dons  de  plaire 
décorée  de  tout  l'éclat  des  dignités  et  de  la  naissance  ,  telle  enfîi 
qu'elle  se  montre  aux  hommes  ,  quand  eUe  veut  rentrer  dan 
tous  ses  droits.  Je  vous  rappelle  ,  messieurs ,  uue  perle  sensible 
mais  vous  en  êtes  dédommagés  :  le  plus  doux  de  vos  vœux  es 
•  rempli ,  le  même  nom  revit  dans  vos  fastes  ;  les  muses  reposent 
sous  le  même  ombrage. 
*     Tant  qu'il  y  aura  des  grands  dignes  de  l'être  ^  jamais  les  muse^ 
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iminqueront  d'appui.  L'amourdes  lettres  est,  de  tons  les  goûts, 

È  naturel  aux  Selles  âmes  :  il  tient  à  l'amour  de  la  gloire  et 
nr  de  rhumanité.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  dans 
B le»  siècles  éclairés  ,  et  singulièrement  dans  le  nôtre  ,  les  rois, 
I  peuples  se  disputer  la  possession  des  hommes  de  génie.  Cet 
MKur  que  plusieurs  d'entre  vous,  messieurs,  ont  si  modeste- 
pi  reçu,  est  comme  un  droit  acquis  aui  hommes  éloquens  et 
inuges.  La  nature  leur  a  donné  l'empire  de  l'opinion  ,  leur 
■  fît  celle  de  la  renommée  ;  et  de  tout  le  bruit  qu'auront  fait 
be W  lemps  les  plus  belles  actions  des  mortels  ,  la  postérité 
'Wnâra  que  le  témoignage  des  gens  de  lettres  ,  placés  d'âge 
Inconnue  autant  d'échos  qui  retentissent  dans  l'avenir.  Ce 
iW point  eo  passant  de  bouche  en  bouche,  que  les  faits  ,  que 
BMBLs,  dignes  de  mémoire,  peuvent  échapper  aux  outrages  de  la 
kriarie  et  du  temps.  Il  faut ,  pour  les  en  garantir ,  qu'un  bis- 
*»«  TU!  les  écrive ,  qu'un  digne  orateur  les  célèbre ,  qu'un 
pv^bspiré  les  chante,  qu'un  philosophe  les  apprécie.  Eux  seuls 
sciMtieiiiieMt  par  eux-mêmes  au-dessus  du  vaste  abime  de  l'oubli, 
*nttij  surnage  qu'avec  eux  et  par  eux. 

^TPriié  ,  messieurs,  si  flatteuse  pour  les  lettres  ,  semble 
»«r frappé  votre  illustre  fondateur.. Tandis  qu'occupé  des  plus 
S*^  vues,  il  repoussait  la  guerre  au  dehors,  enchaînait  la  dis- 
*fc  »  dedans ,  'affermissait  le  trône  de  son  roi ,  et  consommait , 
'«rce  Je  courage  ,  de  constance  et  d'habileté  ,  le  grand  dessein 
«nmener  l'État  à  Tunité  de  pouvoir  el  d'obéissance;  ce  ministre, 
^^w  la  flatterie  compare  tous  ceux  qu'elle  veut  louer ,  comptait 
ftoombre  de  ses  projets  celui  de  fonder  cette  Académie.  I(  était 
*Q  juste  qu  après  le  soin  de  mériter  sa  gloire  ,  il  n'en  eût  pas 
*lJw  pressant  que  celui  de  l'éterniser. 

flasle  témoignage  des  lettres  lui  devait  être  avantageux  ,  plus 
«Toalal le  rendre  imposant  ;  et  pour  donner  aux  talens  plus  d'au- 
"''^^i  il  en  Bt  un  corps  honorable.  Il  sentit  combien  il  était  im- 
portant qa*uoe  classe  d'hommes,  sur  la  foi  desquels  les  siècles  se 
)^^l  îun  Vautre ,  qu'une  société  dispensatrice  de  la  louange 
^àu  blâme,  et  qui  donne  ou  refuse  à  son  gré  la  plus  belle  des 
^^^Qscs ,  la  gloire  et  l'immortalité  ,  eût  dans  sa  constitution 
^^  an  caractère  de  dignité  qui  lui  ipiposât  la  loi  d'être  juste. 

**^  ^5  cette  Tue  qu'il  vous  réunit  ;  el  ce  fut  dès  lors ,  mes- 
'î^"»  que  les  lettres  formèrent  un  État  dans  l'ordre  public  , 
Jî*\w  mémorable  pour  elles.  Mais  leur  titre  le  plus  glorieux  fut 

|''>lcclion  immédiate  de  nos  rois  accordée  à  VAcadémie. 

*^  muscs  affligées  autour  du  toipbeau  de  Séguier ,  ne  savaient     p 
F«que]  serait  leur  appui.  Lonîs  XfV  les  voit,  les  appelU,  leur  ■ 

^  ane  main  triomphante ,  et  les  invhe  à  venir  s'asseoir  au  pied 


du  trôitè  ,  a  1  ombre  des  lauriers.  (Quelle  laveur  plus  signala ^ 
mais  aussi  quel  en  serat  le  prix  ?  Je  n'ai  garde  de  vouloir  hoiiox~c 
les  lettres  aux  dépens  de  la  renommée  de  ce  grand  roi  :  il  1 
mérita  toute  entière.  Mais  c'était  aux  lettres  à  la  perpétuer. 

En  Tain  la  nature  semblait  avoir  exprès  choisi  son  règne  et  s 
États,  pour  y  faire  naître  les  arts  et  le  génie  dans  tous  les  genres  ; 
en  vain  ce  monarque  lui-même  ^  par  son  discernement  dans    le 
choix  des  hommes  ,  par  son  habileté  dans  l'emploi  des  talens  , 
avait  su  mettre  en  valeur  l'ouvrage  4^  ^^  nature ,  et  en  seconder* 
les  efforts  ;  sa  mémoire  l'eût  suivi  de  près  au  tombeau ,   si   les 
lettres  ne  l'en  avaient  sauvée.  Ce  roi  fit  fleurir  l'éloquence  et  la 
poésie  ;  l'éloquence  et  la  poésie  le  feront  revivre  à  jamais;  et^  le 
marbre  et  l'airain  qui  nous  ]e  rappellent  seront  réduits  en  poudre^ 
lorsque  les  écrits  ou  sa  gloire  est  vivante  feront  l'entretien  et 
l'admiration  de  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Oublions  toutefois  l'intérêt  qu'ont  eu  les  gratids  hommes  à  pro- 
téger les  lettres ,  et  n'en  considérons  que  le  charme  et  l'attrait. 
Quelle  jouissance  plus  douce  pour  celai  qui  les  encourage  ,  que 
de  développer  les  germes  du  génie  ?  La  nature  a-t-elle  des  pro- 
ductions plus  rares?  Est-il  un  spectacle  plus  digne  d'une  âme 
élevée  et  sensible  ,  que  de  voir  la  poésie  animer  ses  tableaux  ^ 
l'éloquence  déployer  ses  ressorts,  l'histoire  percer  la  nuit  des  temps, 
la  philosophie  lever  lewoile  de  la  nature ,  de  nouvelles  générations 
d'idées  écîore  du  sein  d'un  petit  Qombre  d'hommes ,  et  se  ré* 
pandre  dans  tous  les  esprits  ?  Les  lettres  ,  sous  ce  point  de  vue , 
peuvent-elles  ne  pas  attacher  les  regards  des  rois ,  des  héros  et 
des  sages  ?  ^  . 

Mais  c'est  à  ceux  mêmes  qui  cultivent  les  lettres  que  le  corn-* 
merce  en  est  précieux.  Que  ne  puis-je  en  exprimer  l'avantage 
comme  je  le  sens  !  Que  ne  puis-je  avec  tous  les  vrais  citoyens  de 
la  république  littéraire, 'voir  ce  qu'ils  ont  tant  souhaité  ,  la  con- 
corde étouffer  l'envie  !  Non  ,  .ce  n'est  point  un  vœu  chimérique. 
L'amitié  ,  ce  lien  des  cœurs  ;  est  des  dons  du  ciel  le  plus  rare  :  il 
l'est  parmi  les  gens  de  lettres  ,  comme  il  l'est  dans  tous  les  états. 
^  '  Mais  le  commerce  ,  l'accord  dés  esprits  ,  ce  goût  mutuel  qui  les 

attire  ,  ce  besoin  de  se  communiquer ,  ce  plaisir  délicat  qu'ils 
,  éprouvent  à  s'éclairer,  à  s'animer  l'un  l'autre  ;  cette  union,  dîs-je^ 
a  fait.,  diius  tous  les  temps,  le  bonheur  et  la  gloire  des  lettres. 
Le  siècle  passé  la  vit  régner  parmi  ses  écrivains  les  plus  célèbres. 
-Elle  est  la  même  ,  et  plus  paisible. encore ,  entre  les  premiers  ta- 
Jans  de  nos  jours.  Plusieurs  en  ont  goûté  les  charmes  auprès  de  ce 
'   «     "gënie  aimable  qui  manque  ici  à  mon  bonheur  ,  auprès  de  cet 
.    **.^tMiTme  universel  qui  m'a  permis  de  l'appeler  mon  maître,  lui 
*  \jui;  dans  Athènes,  aurait  eu  pour  disciples  les  Euripides  et  les 
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uupbons.  Pourquoi  son*  eiiempl^  et  le  vôtre  ,  messieurs  ,  »'en- 
Kniitil  pu  les  gens  de -lettres  à  s'honorer  par  une  iMjureuse 
■klli^ooe  ?  Leur  gloire  en  ^dépend ,  leur  besoin  les  en  presse  » 
tes  SQCcb  y  sont  attachés.    . 

Je  ne  parle  point  du  goût  que  leur  commerce  épure  ,  des  fir- 
*««  de  Tirt  qu'il  décèle,  des  replis  de  la  nature  qu'il  développe, 
»  tmu  dâicats  qu'il  y  fait  saisir  ;  je  me  borne  au  courage, 
|éDaiatioii  qu'il  inspire  ,  à  l'essor'  qu'il  fait  prendra  aux 
^j  À  rei^tkousiasme  qu'il  donne  aux  talens  ;  le  dirai-je?  à 
•toe^e  d'électricité  que  les  espritc  se  communiquent ,  sitôt 
Kfintérét  de  l'art  vient  les  animer  et  ies' mettre  en  action. 
%«  rhomme  de  lettres  dans  sa  solitude  e  épuisé  de  fati|[ue  et 
'^^}  plein  d'inquiétudes  et  d'alarmes ,  ajant  sans  cesse  de^ 
B^vs  jeoi  Un  public  difficile  et  séfëre ,  découragé  ,  tantôt  par 
»Wbrtésde  l'art,  tantôt  par  les, variations  du  goût,  use 
■*P  I  eftaie  ;  it  se  craint  lui-n^ême  :  s'il  lui  vient  une  lueur 
f^tCestun  trait  de  présomption;  il  se  défie  de  sa  confiance, 
"w^fai-fflême ,  il  ne  sent  .pas  ses  forces  \  il  n'osera  jamais  tout 
1^«  peut.  Qui  lèvera  le  (aible  obstaide  qai  F  arrête  au  milieu 
■«  course  ?  Qui  le  ramènera  dans  la  voie  ,  d'oii  peut-être  il 
"^nigQe  que  d'un  pas  au  moment  même  qu'il  se  croit  égaré? 
^  crfui  qui  s'amuse  des  lettres  ?  Non  ,  raafc  celui  qui  s'en 
J*-  U  monde  est  pour  un  écrivain  une  école"  de  bienséance 
Ij^^^'^sse,  de  politesse  et  d'agrément  ;  mais  pour  les  coups  de 
■ff  et  de  force  ,  les  grandes  vues  ,  les  bardis  desseins ,  il  doit 
^'er  ses  pareils.  Il  les  consulte'»  il  est  ranimé.  L'espoir  re- 
^  «  craintes  se  dissipent ,  les-  difficultés  s'aplanissent.  Ce 
■point  une  critique  froide  ,  minulieole,  stérile  qui  préside  a 
f**Bien  ;  c'est  une  critique  sévère  ,  mais  lumineuse  éi  fé- 
•eo  ressources  :  <fest  peu  d'éclairer ,  ôlle  inspire  ;  et  quel 
**wne  de  lettres  ,  messieurs ,  qnf  n'est  pas  redevable  d'une 

*  oesa  gloire  à  Je  telles  inspirations.?  Combien  de  traits  de 
J^*t  attendu  qu'une  idée  étrangcDe  les  fît  édore ,  sem- 
*îa$feuic  rapides  etbrîllaps  ou'une  étincelle  fait  éclater? 
**cequeB.acîne ,  Despréaux ,  Molière  et  La  F<mtaioe  se  de- 
■ïiôproquement  ? 

••«  commerce  si  intéressant  du  côté  de  l'esprit,  peut  l'être 

*  pwdu  côté  de  Tâme  ;  et  j'ose  le  dire  à  la  gloire  de  mon 
'  t  jamtis  l'émulation  des  vertus  n'a  pUis  ennoMi  celle  des 
*;  jamaiï  des  mœurs  si  pures  n'ont  honoré  les  lettres  ;  jamais 
J*^n>ple  n'a  été  mieux  suivi.  Et  jquelle  épreuve  n'ai-je  pas 

*  fa  sensibilité ,  de   l'élévation  d'âme  qu'yn   homme   de 
^^  sûr  de  trouver  dans  ceux  de  %nn  état?  Qui  sait  mie*uf:/ 
■*  arec  quelle  chaleui'  le  fort  y  protégé  le  faiblç  ;  codtibien 
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rAlbane,  ni  le  charme  que  les  vers  de  Quinault  avaient  substitue 
au  prestige  des  vers  du  Tasse  dans  la  peinture  d'Armide ,  rien 
ne  rintimidait.  II  avait  fait  une  étude  si  assidue  et  si  profonde 
des  ressources  de  nolreiarfgue,  et  aIcs  moyens  de  lui  donner  de 
la  souplesse  et  de  1h  grâce  dans  ses  mouiremcus  variés ,  que  les 
difficultés  à  vaincre  étaient  pour  lui  un  nouvel  avantage,  et  que 
ce  qui  aurait  fait  le  désespoir  d'un  autre  ne  présentait  qu^un  at- 
trait de  pins  à  son  émula tioB. 

Rien  sans  doute  n'en  était  plus  digne  que  le  poème  de  la  Jéru^ 
saîem  dclwrée,  qu'il  avait  dessein  de  traduire  en  vers.  11  en 
avait  déjà  tracé  les  premiers  livres,  lorsqu'il  apprit  que  l'un  de 
nous  s'occupait  du  même  travail.  Dès  ce  moment  il  y  renonça. 
L'homme  de  lettres  auquel  il  donnait  cette  marque  de  déférence 
eut  beau  vouloir  s'y  refuser,  M.  Coîardeau,  plus  jaloux  d'un 
bon  procédé  que  d'upbon  ouvrage,  sortit  victorieux  de  ce  combat 
de  générosité.  Que  n'a-t-il  pu  se  renouveler  à  nos  yeux  ,  ce 
combat  si  honorable  pour  les  lettres!  L'un  des  deux  traducteurs 
du  Tasse  était  destiné  k  recevoir  l'autre;  et  avec  quelle  satis- 
faction son  âme  délicate  et  sensible  se  serait  déployée  dans  le 
tribut  de  louanges  que  son  estime  lui  préparait  !  Le  destin  ne 
l'a  pas  permis.  Mais  à  ce  spectacle  touchant,  dont  vous  êtes 
privés,  messieurs,  j'en  puis  substituer  un  qui  ne  l'est  pas  moins. 

M.  Coîardeau  n'avait  pas  encore  brûlé  ce  qu'il  avait  écrit  de 
la  traduction  du  Tasse.  îla'craint  qu'après  lui ,  l'empressement 
à  recueillir  tous  les  fruits  de  ses  veilles  ne  fit  oublier  sa  résolu- 
tion ;  l'homme  du  monde  qui  se  livrait  le  plus  volontiers  à  ses 
amis,  et  avec  le  moins -Tcle  réserve,  s'en  est  défié  pour  la  pre- 
mière fois  ;  il  a  senti  que  le  connue  d'anéantir  un  de  ses  écrits 
serait  au-dessus  de  leurs  forces,  et  qu'il. n'était  réservé  qu'à  lui 
seul  ;  il  s'est  levé  mourant ,  et  comme  ranimé  pour  faire  une 
action  honnête,  il  s'est  trâHtié  hors  de. son  lit ,  et  de-«es  défail* 
lantes  mains  saisissant  ses  papiers,  il  li 'consommé  son  sacrifice. 

Ce  trait  seul  nous  peindrait,  monsieur,  une  âme  élevée  et 
sensible  ;  et  telle  était  réellefiient  l'âme  de  M.  Coîardeau.  La 
délicatesse  en  était  l'essence.  Trop  faible  pour  être  violemment 
agité  sans  douleur,  il  chérissait  les  émotions  douces.  11  est  des 
poètes  à  qui  l'aspect  des  majestueuses  horreurs  de  la  nature ,  le 
bruit  des  vagues,  la  chute  des  torrens ,  le  mugissement  des  tem- 
pêtes tiennent  lieu  d'inspiration  ;  le  génie  de  M.  Coîardeau  était 
ami  du  calme  :  il  se  plaisait  dans  la  solitude,  mais  il  voulait 
qu'elle  fiit  riante,  ou  doucement  mélancolique.  Le  chant  des 
oiseaux  était  pour  lui  une  harmonie  délicieuse;  il  passait  des 
nuits  à  l'entendre.  Ecoute,  disait-il  à  son  ami  (i)  qui  veillait 

(i)  M.  Doyen. 
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atec  lui ,   écoute  :  que   la  voix  du  rossignol  est  pure  !  que  les 

aocens  en  sont  mélodieux  I  Ainsi  devraient  être  mes  i*crs.   Le 

cbaolre  du  printemps  était  le  seul  rival  dont  il  se  permit  d'être 

enTÎeax.  Il    ne   sentait  point  pour  la  gloire  cette  passion   fou-> 

gueuse,    inquiète  et  )alouse,  qai  ne  souffre  poiut  de  partage; 

mus  î1  voulait  jouir  en  paix  des  faveurs  <)u*elle  lui  accordait. 

La  critique,  dîsait-il ,  me  fait  tant  de  mal,  que  je  n  aurai  ja^ 

mais  la  cruauté  de  V exercer  cofUre  personne. 

Voilà,  monsieur,,  dans  un  bomme  d«  lettres,  un  caractère 
intéiessant  ;  et  je  n'en  vois  qu*un  qui  soit  digne  de  soutenir  le 
prallële:  c*est  celui  qui ,  avec  la  même  honnêteté,  a  plus  de  force 
et  de  cournge.  Le  premier  se  conciliera  plus  de  bienveillance, 
le  second  plus  d*estiuie.  L'un  est  celui  de  ces  esprits  modérés  , 
liaos  et  tranquilles,  qui,  jouissant  de  tout,  ne  se  passionnent  • 
pour  rien  :  timides  amans  de  la  gloire,  ils  lui  consacrent  leurs 
loisirs  sans  lui. immoler  leur  repos;  amis  paisibles  de  la  vérité', 
îUlui  seront  fidèles,  mais  non  pas  dévoues;  ils  la  suivront  dans 
le  sentiers  aplanis  de  l'opitiioa,  et  iU  les  sèmeront  de  fleurs, 
mais  ils  s'arrêteront  au  bord  des  précipices.  L*autre,  plus  véhé- 
ment, est  celui  des  esprits  jaloux  de  Fobjet  de  leur  culte,  et  qui, 
pleins  d*amour  pour  les  lettre^  et  pour  tont  ce  qni  les  honore  , 
ne  peuvent  se  résoudre  à  les  voir  profaner.  Ce  caractère  est  plus 
compatible  qu'on  ne  pense  avec  la  bonté ,  car  il  répugne  à  faire 
le  mal ,  comme  il  répugne  à  le  souiTrir  ;  .mais  idolâtre  des  beaux- 
arts,  enthousiaste  du  génie,  il  ose  en  être  le  vengeur,  dût-il  en 
être  le  martyr*  Il  voit  une  lice  oii  les  opinions  luttent  ensemble , 
les  unes  en  faveur  de  la  malignité,  de  Figaorance  et  de  Tenvie  , 
les  autres  en  faveur  du  mérite,  et  pour  la  -défense  du  goût ,  de 
Fesprît  et  delà  raison;  il  croit  voir  le  combat  douteux,  il  s'en 
irrite,  et  il  s'élance  :  soit  qu'il  espère  contribuer  à  décider  la  vic- 
taire,  soit  qu'il  veuille  au  moins  se  donner  la  gloire  d'avoir  com- 
battu; et  ce  caractère  est  le  votre. 

L'homme  ce  lettres  que  vous  remplacez,  pacifique,  indulgent,  * 
modeste,  ou  du  moins  attentif  à  ne  pas  rendre  pénible  aux  autres 
Topinion  ^'i!  avait  de  lui-même ,  .s'était  annoncé  par  des  talens 
heureux,  qui,  sans  trop  alarmer  l'envie,  gagnaient  l'estime,  et 
quelquefois  dérobaient  l'admiration.  Un  goût  pur,  un  esprit  fa-  - 
aie,  un  naturel  ingénieux,  faisaient  de  lut  nn  écrivain  char- 
mant. Une  santé  languissante  annonçait  le  peu  de  durée  de  cette 
flear,  qu'un  souffle  allait  sécher,  et  rendait  plus  précieux  encore 
Féclatde  ses  couleurs  et  la  douceur  de  ses  parfums. 

Vous  êtes  entré  dans  la  carrière  avec  une  résolution  plus  mar- 
quée et  une  ardeur  plus  impatiente  de  vous  signaler  ;  vous  avez 
moins  dissimule  une  ambition  et  des  espérances,  qui,  toutes 
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justes  qu'elles  étaient,    n'ont  pas  laissé  que  d'irriter  l'anK 
propre  de  vos  rivaux. 

Aussi,  tandis  qu'il  a  joui  sans  troubl<î  de  $a  naissant^ 
mée,  avec   quelle  obstination  ne  vous  a-t-oh  pas  disputé 
succès?  Nul  homme  n'a  tous  les  talens;  nul  tdleut  même  tm.^^^\ 
égal  dans  toutes  ses  parties;  en  exagérer  les  défauts,   en  dissi- 
muler le  mérite',  c'est  le  secret  de  la  mauvaise  foi,  c'est  l'abre^pd 
de  l'art  de  nuire.  A  peine  a-t-on  voulu  reconnaître  dans    vos 
écrits  ce  goût  pur,  cette  raison  saine  ,.qui  en  écarte  sévèrem^n^ 
et  le  sophisme  ingénieux ,  et  la  vaine  déclamation ,  et  lé  précieux 
du  langage,  et  les  faux  brillans  de  l'esprit.  Si  dans  fVarvîck  vouls 
avez  soutenu  ,  par  la  chaleur  dé  l'éloquence ,  une  action  simple 
et  rapide,  on  yous  a  reproché  d'en  avoir  négligé   l'intri^ui^  , 
comme  si  l'objet  de  l'intrigue  n'était  pas  rempli  quand  l'intérêt 
croît  d'acte  en  acte,  et  que  l'émotion  fait  les  mêmes  progrès. 
Si  dans  Mêlante  vou3  avez  arraché  des  larmes ,  on  a  feint  d'i— 
gnorer  que  la  véritable  action  dramatique  est  dans  les  mouve— 
mens  de  l'âme  :   on  n'a  voulu  voir  dans  ces  scènes  si  vives  et  $i 
déchirantes  qu'un  dimlojgu^  sans  actidn;  et  lorsqn'entraîné  par 
le  ciiarme  d'un  style  simple  sans  négligence ,  plein  sans  roideur  , 
noble   saus  faste,    élégant  presque,  sans  parure,  on  était  forcé 
malgré  soi  de  lire  et  de  relire  ce  drame  attendrissant ,  la  mali^ 
gnité  révoltée  contre  uo  plaHir  involontaire  ,  s'en  consolait,  en  se 
flattant  de  ne  jamais  voir  Mélanie  occuper  le  théâtre  et  y  ré- 
pandre  ses  douleurs.   Enfin,  monsieur,  quoique  la   vanité  des 
petits  talens,  blessée  par  votre  franchise  et  affligée  par  vos  succès, 
ne  vous  trouvât  rien  moins  que  séduisant ,  elle  vous  accusait  de 
nous  avoir  séduits,  lorsque,  tout  d'une  voix,  nous  vous  décer- 
nions les  couronnes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le  public 
même  souriait  avec  ^qe  -  maligne  )oie  à  cette  foule  d'ennemis 
obscurs  qui  s'efforçaient  de  vous  déprimer,   pour  vous  rendre, 
s'ils  l'avaient  pu ,  aussi  méprisable  qu'eux-mêmes  ;  et  cependant , 
dès  qu'il  y  avait  parmi  nous  une  place  à  remplir ,  ce  public  in- 
définissable se  hâtait  de  fous  désigner  et  de  la  demander  pour 
vous  :  alternative  de  malice  et  d'équité  bien  étrange  sans  doute , 
mais  naturelle  au  cœur  humain  ! 

Pour  nous,  monsieur,  sans  nous  séduire,  vous  nous  avez  inté- 
ressés, par  le  courage  avec  lequel  nous  vous  avons  vu  lutter  sans 
cesse  contre  le  torrent  de  l'envie ,  et  nous  lui  disons  quelquefois  : 
Tu  as  beau  vouloir  le  submerger ,  tu  ne  fais  qu'exercer  et  ac- 
croître ses  forces.  Merses  profundo ;  pulchrior  evem't. 

Dans  ces  disputes  littéraires,  où  vous  défendiez  la  cause  com- 
mune du  goiit ,  nous  vous  avons  'souhaité  quelquefois  plus  de  mo- 
dération ,  jamais  plus  de  droiture  ni  de  sincérité.  L'étude  réfléchie 
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des  grands  modèles ,  la  connaissant  approfondie  de  la  saine 
littérature  tous  donnaient  assez  d'avantage  :  le  sel  du  goût  et  de 
l'esprit  n'a  pas  besoin  d'être  mêlé  du  sel  amer  de  la  satire.  Vous 
avez  laissé  la  ressource  des  personnalités  à  ces  Âmes  basses  et 
Tfles  qae  Tenvieuse  malignité  tient  à  ses  gage»;  et  digne  de 
sentir  le  prix  des  Trais  talens  ,  comme  d'en  partager  la  gloire , 
TOUS  en  avez  été  en  même  temps  l'émule  et  le  panégyriste. 
•Tbilà,  monsieur,  ce  qui  vous  distingua  et  vous  ennoblit  à  nos 

Noos  avons  estimé  en  voils  le  zèle  qui  vous  Animait  pour  la 

<Iefeo$e  d'an  homme  illustre  qui  vous  aime-  et  qui  vous  à  comme 

adopté.  Ses  ennemis  sont  devenus  les  vôtres ,  et  ses  ennemis  soi^t 

nofflbreox.  La  supériorité  du  génie  est  peat-etre  la  plus  impor- 

tone  de  tontes;  et  dans   l'espèce  d'ostracisme  que  l'on  exerce 

contre  ces  esprits  élevés  qui  dominent,  l'opinion ,    et    qui  pës^ 

sor  tout  un  siècle ,  leurs  admirateurs   trop   ardens  sont  traités 

comme  leurs    con^lices.     On    eût    voulu  de   vous    peut-être 

une  admiration  muette»    Monsieur,  le  silence   est  d'un  lâche, 

^nand  c'est  à  la  reconnaissance,  à  la  justice  et, à  la  vérité  que 

h  cnânte  étouffe  la  voix.  J'ose  donc  vous  féliciter  d'avoir  été 

ancère  et  juste,  aux  dépens  de  votre  repos.  Je  sais  qn'oa  a  pris 

œ  ooarage  pour  de  l'orgueil  ;  on  eût  mieux  aimé  des  bassesses  ; 

et  Kon  vous  en  aurait  cruellement  puni.  Laissez  au  temps  et  k 

votre  conduite  le  soin  de  votre  apologie,  et  reposez-vous  sur  la 

iorce  invincible  du  bon  gpût  et  de  la  raison ,  qui  vous  vengeront 

à  ienr  tour. 

11  y  a,  monsieur,  deux  sortes  dé  réputations,  littéraires  :*  l'une 

t  celle  qui  prend  sa  flource  dans  l'opinion  des  yens  de  lettres  , 

({ni  de  là  s'étend  dans  la  société  ;  l'aRitre  est  celle  qui  prend  sa 

oorce  dans  ces  cercles  légers  et  sérieusement  frivoles ,  qui ,  se 

pispersant  dans  le  monde  ,  y  voat  annoncer  le  talent  qu'ils  ho- 

aorent  de  leur  faveur.  On  peut  comparer  l'une  à  ces  eaux  vives  , 

ffoi  coulent  du  sein  des  montagnes  ,  et  qui  ne  tarissent  jamais. 

L'autre  ressemble  à  ces  eaux  dormantes ,  qu'une  pénible  industrie 

'Dusse,  élève  et  suspend  à  grands  frais,  pour  leur  donner  up. 

tvnnent  l'apparence  d'une  rapidité  naturelle  et  d'une  intarissable 

Kondité ,  mais  qui ,  l'instant  d'après  ,  retombent  et  s'écoulent 

^ec  nne  langueur  mourante  qui  annonce  leur  épuisement. 

^  Cette  célébrité  ,  si  bruyante  et  si  rapidement  passagère ,  n'a 

|is  été  la  vôtre  ,  et  n'a  pas  été  celle  de  M.  Colardeau.  Vous 

!^w  refherché  l'un  et  l'autre ,  non  pas  l'opinion  de  la  multî- 

M^y  qui  rarement  remonte  jusqu'aux  gens  de  lettres  ,  mais  l'o- 

^'oD  des  gens  de  lettres ,  qui  descend  vers  la  multitude  ,  et 

^  l'entratne  tôt  ou  tard.  Ce  sont  vos  pairs  qui  les  premiers  ont 
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apprécie  vos  talens,  même  celui  qui  vous  disiiugue,  et  qui,  j'ose 
le  dire  ,  a  très-peu  de  vrais  juges  ,  celui  de  bien  écrire  en  vers. 

L'art  des  vers ,  dans  sa  nouveauté ,  avait  quelque  chose  de 
mystérieux.  Ce  problème  si  compliqué  ,  dont  la  solution  consiste 
à  réunir  ,  dans  une  mesure  prescrite  ,  l'artifice  et  le  nature]  ^  Vé^ 
légance  et  la  précision ,  la  con  trahi  le  et  la  liberté  ,  l'harmonie 
et  le  coloris  ,  ia  justesse  de  la  pensée  et  de  l'expression  ,  et 
l'exactitude  sévère  de  la  cadence  et  de  la  rime;  cet  art,  sans 
cesse  déguisé  cous  l'apparence  d'une  rencontre  heureuse  »  présent 
tait  successivement ,  dans ,  la  difEcnlté  à  vaincre  ,  un  nouvel  objet 
de  curiosité,  et,  dans  la  difficulté  vaincue  ,  un  nouvel  objet  de 
surprise  :  ainsi  le  prestige  du  vers  suffisait  alors  et  au  plaisir  da 
lecteur  ,  et  au  succès  du  poëte. 

Tout  se  déprise  par  l'habitude  ;  et  deptiis  que  le  merveilleux 
de  cette  langue  nous  est  devenu  familier ,  le  poëte  est  soumis  II 
des  lois  plus  sévères  :  le  goiit,  plus  froid  ,  plus  dédaigneux,  ne 
pardonne  rien  au  génie  :  on  veut  bien  applaudir  encore  à  Vhs^ 
bileté  de  l'artiste  ,  mais  on  exige  que  son  travail  ne  £açonoe  que 
de  l'or  pur. 

C'est  dans  ce  moulent  d'indifférence  et  de  sévérité  que  vous , 
monsieur,  et  M.  Colardeau  ,  vous  avez  trouvé  1^  goût  des  vers  ; 
et  vous  avez  eu  tous  les  deux  la  gloire  de  le  ranimer  :  vous,  par 
une  marche  plus  imposante  ,  plus  périodique  ,  plus  analogue  à 
la  haute  éloquence ,  k  laquelle  vous  avez  su  prêter  la  hardiesse 
des  tours  ,  le  relief  des  images  ,  la  majesté  du  nombre  et  l'éclat 
des  couleurs  ;  lui ,  par  des  nuances  plus  douces ,  par  une  mélo- 
die plus  sensible,  par  une  facilité  de  style  pleine  de  mollesse  et 
de  grâce,  sans  négligence  et 'bans  langueur,  oh  rien  n'est  entassé  , 
oii  rien  n'est  inutile  ,  oh  chaque  mot  ne  tient  que  la  place  de  son 
idée  ,  qu'il  semble  de  lui-même  être  venu  remplir  ;  l'un  et  l'autre 
enfin  ,  par  ce  mérite  rare  de  penser  avant  que  d'écrire,  de  ne  don-r> 
ner  aux  mots  que  la  valeur  des  choses ,  et  de  ne  pas  amuser  l'o-* 
reille  sans  occuper  l'âme  ou  l'esprit. 

Employez-le ,  monsieur ,  cet  art  de  plier  notre  hmgue  à  tous 
les  caractères  de  l'expression  imitative  ;  employez-le ,  non  pas  , 
comme  on  a  fait  souvent ,  à  d'amusantes  futilités  ,  mais  à  rendre 
sensible  ,  intéressant ,  aimable ,  attrayant  pour  la  multitude  le 
langage  de  la  raison,  deJa  vertu  ,  de  la  sagesse;  à  prêter  à  la 
vérité  plus  d'énergie  et  plus  de  charme  ;  à  répandre  ée  pli»s  en 
plus  cette  philosophie  des  gens  de  bien,  qui  n'a,  quoi  qu'on  en 
dise ,  que  deux  grands  ennemis  au  monde ,  le  fanatisme  et  la 
tyrannie  ,  et  qui  n'a  jamais  fait  d'autre  mal  aux  hommes  que  de 
les  éclairer  et  àfi  les  adoucir. 

La  vérité  sage  et  décente  n*a  plus  aucun  risque  à  courir  ;  et  si 
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cDe  iuit  poursuivie. ,  ce  serait  k  l'ombre  da  trdne  qu'elle  irait  se 

féfo^er  :  asile  bien   iiou\eau  pour  elle  !  Mais  si ,  soas  les  bons 

rob,  elle  perd  la  gloire  de  se  montrer  courageuse ,  elle  acquiert 

TaTanlage  d'être  plus  ingénue ,  et  de  pouvoir  paraître  enfin  dana 

tout  rédat  de  sa  lanuère.  Et  quelle  époque ,  monsieur ,  quelle 

épique  plus  favorable  pour  la  poésie  et  pour  l'éloquence ,  que  le 

i^ned'an  prince  devant  qui,  sans  ménagement  et  sans  crainte , 

Où  peut  (aire  Téloge  de  toutes  les  vertus  et  la  satire  de  tous  les 


vices! 
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ESQUISSE 

DE  L'ÉLOGE  DE  D'ALEMBERT, 

Lue  dans  rassemblée  publique  de  t  Académie  Française , 

le  a5  avùt  1787. 


iVlESSIEUlS 


; 


Le  prix  d'éloquence  proposé  pour  Kéioge  de  |f.  d'AlemJ^rt^ 
est  remis  encore  à  rannée  prochaine.  Les  gens  de  lettres ,  jusqu'à 
{iréseni  ,  n<HM  ont  paru  intiijudés  par  la  difficulté  de  traiter  di- 
gnement ce  qu'ils  regardent  comme  Ja  partie  éminente  de  cel 
éloge  ;  et  c'est  sur  quoi  nous  avons  cru  devoir  les  rassurer. 

Ce  fut  sans  doute  pour  M.  d'Alçnl>ert  un  beau  titre  de  gloire  ^ 
que  d'être  mis  au  nombre  des  géomètres  du  premier  ordre ,  des 
fâge  de  vingt-six  ans.  Mais  sous  ce  rapport ,  il  n'a  pu  être  bien 
looé  que  ^ar  ses  pareils.  Toute  l^éloqnence  d'un  orateur  en  di- 
rait moins  que  leur  suffrage  ;  et  ils  ont  eu  ,  pour  rendre  à  sa 
mémoire  ce  témoignage  solennel  y  un  fidèle  et  digne  interprète, 
n  suffirait  donc  à  présent  d'énoncer  ,  comme  -une  vérité  connue 
cft  avouée  par  l'envie  elle-même  ,  la  supériorité  prématurée  de 
M.  d'Alembert  dans  les  hautes  sciences. 

Mais  lorsqu'après  avoir  élevé  ses  regards  sur  l'homme  de  génie 
^bns  les  mathémaliques ,  l'orateur  lés  ramènerait  à  T  ho  m  me  de 
kitres  y  et  surtout  à  l'homme  moral ,  quel  tableau  rare  et  inté- 
rasant  n'aurait-il  pas  à  retracer! 

La  vie  de  M.  d'Alembert  a  eu  trois  époques ,  et  il  «'f n  est 
tacaoe  qui  n'ait  laissé  des  souvenirs  touchans. 

Eot-ce  donc  un  sujet  peu  favorable  à  cette  éloquence  philoso- 
phique j  dont  il  nous  a  tant  de  fois  lui-même  donné  l'exemple  ; 
«t-ce  an  sujet  peu  riche  et  peu  fécond ,  que  la  destinée  d'un 

7. 
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jeuçe  homm^ ,  qui  y  jeté  dans  la  foule  des.  sa  naissance  y  sms 
autre  asile  que  le  sein  ^*uiie  feif^me  obscure  et  sensible ,  sans  aiitrç 
soutien  que  la  force  de  son  àme  ^t  de  son  génie  ,  sait  ennoblir  son 
infortune ,  se  voit,  sans  aigreur ,  rebuté  et  délaissé  par  la  nature, 
ne  daigne  s*afHiger  pi  se  plaindre  de  son  xnalheur ,  trouve  daqs 
Tainour  du  travai)  et  les  délices  d^  Tétude  le  dédomn^agement 
^e  toutes  ses  disgrâces ,  et  se  dit  à  lui-même  :  La  dignité  de 
rbommd  es%  un  caractère  que  l'opinion  n'a  pas  droit  d'effacer  ; 
consolon&-nt>us  de  ses  injures ,  faisons-lui  honte  de  ses  mépris  ; 
j'aurai  de  quoi  m'en  venger  assez,  si  la  nature,  en  me  refusant 
ce  qu'elle  a  de  plus  doux  ,  m'a  permis  d'acquérir  ce  qu'elle  a 
de  plus  rare,  des  lumières  et  des  vertus  ? 

De  là  ,  messieurs,  ce  courage  modeste  avec  lequel  nous'  l'a- 
vons vu  lutter ,  dans  sa  jeunesse  ,  contre  l'adversité  ;  se  placer  y 
comme  je  l'ai  dit,  au  rang  des  premiers  hommes  de  l'Europe 
dans  les  mathématiques  ;  travailler  avec  ses  amis  à  élever  aux 
sciences ,  aux  lettres  et  «ux  arts  ce  vaste  monument  de  l'Ency- 
clopédie ,  le  décorer  d'un  frontispice  qui  seul  immortaliserait  la 
main  de  son  auteur  ;  faire  preuve  à  la  fois  d'une  saine  philosophie, 
d'une  littérature  exquise ,  d'un  goi\t  sévère  et  pur  ,  et  d'une  su- 
périorité déjà  marquée  dans  l'art  d'écrire  ;  multiplier,  avec  ses 
travaux ,  ses  droits  à  l'estime  publique  ;  forcer  la  gloire  à  le 
chercher  dans  son  humble  et  obscur  asile  ;  jeter  l'éclat  de  sa  re- 
nommée aux  extrémités  de  l'Europe ,  et  inspirer  aux  souverains 
l'ambition  de  le  conquérir. 

Passons  à  la  seconde  époque ,  à  celle  oii ,  attiré  dans  le  monde, 
il  y  fît  tant  chérir  l'homme  qu'on  admirait.  Est-ce  un  tableau 
peu  intéressant  et  peu  digne  de  l'éloquence,  que  le  développement 
de  ce  caractère  ,  sagement  libre,  et  naturel ,  plein  d'enjouement 
et  de  facilité  ,  mais  prudent ,  même  dans  ses  saillies ,  mesure 
dans  ses  hardiesses  ,  et  qui ,  au  milieu  d'une  société  timide  y 
esclave  des  convenances,  se  jouait  avec  leurs  liens  ,  sans  jamais 
en  briser  aucun  ;  de  ce  caractère  ,  dont  l'ingénuité  avait  toutes 
les  grâces  de  l'enfance  et  tonte  la  vigueur  de  la  maturité  ;  qni 
répandait  dans  tous  les  entretiens  une  gaieté  vive  et  piquante  , 
une  plaisanterie  d'un  sel  exquis  ,  une  mémoire  intarissable  ,  et 
un  fond  de  j^ilosophie,  d'où  jaillissaient  à  chaque  instai^t  des  traits 
de  force  et  de  lumière?  Qu'on  l'interroge  cette  société  dont  il  ne 
laisse ,  hélas  !  que  des  débris  ;  elle  dira  que  jamais  le  savoir  , 
le  bon  esprit,  le  goût,  la  raison,  la  vertu  ,  et  tous  les  agré— 
mens  d'un  heureux  naturel  n'ont  été  plus  contens  de  se  trouver 
ensemble  ,  et  n'ont  formé  un  plus  par£)it  accord. 

En  cherchant  un   défaut  parmi  tant  d'excellentes  qualités  , 
on  a  voulu  le  soupçonner  de  n'être  pas  asses  sensible  :  on  lai 
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iicprocbéde  lùanquer  de  chaleur.  Non,  sans  cloute,  il  n*a- 
nit,  ni  dans  ses  mœurs  ni  dans  ses  écrits,  cette  chaleur  exaltée 
et  factice  qui  altère  également  l'ingénuité  de  Tesprit  et  de  l'âme , 
et(|Qine  laisse  ni  au  sentiment  ni  à  la  pensée  sa  justesse  et  sa 
mit^.  Mais  ce  degré  de  sensibilité  ,  qui  est  la  bonté  par  excel- 
kice,  parce  qu'elle  est  juste  ,  éclairée  ,  active ,  la  sensibilité 
èsa^)  la  chaleur  de  l'homme  de  bien  ,  qui  jamais  en  fut 
Bmx  àoaé  ?  Il  s*aniusait  du  ridicule ,  traitait  assez  légèrement 
la  sdttise  et  la  tanîté  ;  et  l'orgueil ,  comme  la  bassesse  ,  ne  lui 
iwfknàl  que  du  mépris.  Mais  qu'un  abus  criant ,  ou  qu'un  vice 
«fieax  yiDt  le  frapper ,  ce  n'était  pas  pour  eux  qu'il  était  froid 
elpea  sensible  ;  ce  n'était  pas  pour  les  médians  qu'il  était  indul- 
^tetboD;  et  cet  homme,  de  qui  l'humeur  avait  si  peu  de  fiel 
et  d*araertume  ,  que  ses  amis  riaient  de  ses  colères  comme  de 
celles  d'où  enfant,  s'enfiammait  d'indignation  lorsqu'il  voyait  Tin- 
•Kent  et  le  faible  gémir  sons  l'oppression  de  l'injuste  ou  du  fort. 
L'kamanité  avait  sur  lui  nn  ascendant  irrésistible.  Le  dirai-je  ? 
iesindi^ens  lui  faisaient  grâce ,  en  n'abusant  pas  de  sa  vertueuse 
y)]es$e.  S'ils  avaient  été  aussi  indiscrets  qu'ils  le  trouvaient 
ompatissant ,  ih  l'auraient  rendu  indigent  lui-même. 
Mtis  c'était  surtout  dans  les  gens  de  lettres  que  la  vue  de  l'in- 
£>rtDBe  lui  était  insupportable.  Qu'un  malheureux  jeune  homme, 
fii  annonçait  des  talens  ,  vint  lui  exposer  sa  situation  ,  il  de- . 
miit ,  des  ce  moment ,  son  ami  ,  son  frère  ,  son  père  T  il 
ficcueiDait ,  le  recommandait ,  s'occupait  de  lui  sans  relâche  ; 
m  image  le  poursuivait ,  le  tourmentait  dans  le  sommeil  ;  et 
il  n'aTant  point  de  repos  qu'il  ne"  lui  eût  fait  un  sort  plus  doux. 
Cert  à  quoi  lui  servaient  sa  modique  fortune ,  son  crédit ,  sa 
•^Arilé,  ses  relations  dans  le  monde,  la  confiance  universelle, 
Il  feveur,  l'amitié  des  rois;  et  ce  que  je  dis  là,  messieurs,  est 
(«11"^  attesté  dans  ce  moment  par  les  soupirs  de  quelqu'un 
,  Je  ceux  qui  m'écoutent. 

I    Et  quelle  autre  passion  que  celle  de  la  bienfaisance  ,  a  jamais 

wmé  son  âme  ?  L'ambition  a  voulu  le  tenter ,  mais  a-t-elle 

:  pie  séduire  ?  Venez ,  lui  disait  un  roi  couvert  de  gloire  ,  venez 

I  péâder  aox  talens  que  je  rassemble  dans  ma  cour ,  et  leur  dis^ 

I  Wmer  mes  grâces.  Je  veux  les  juger  par  vos  yeux,  les  récom- 

^  pw*r  par  vos  mains  ;  et  quant  à  vous ,   votre  fortune  sera  celle 

«votre  ami.  Vene*,  lui  disait  une  souveraine  généreuse  et  puis- 

•Dte,  venez  rendre  â  mes  peuples  et  à  moi-même  le  plus  grand 

I  *f^  qu'un  homme  puisse  rendre  à  une  nation ,  à  une  reine,  à 

!  «M mère,  former  un  grand  roi  dans  mon  fils  ;  et  comme  ce  bien- 

■*n'a  point  de  home  ,  je  n'en  mets  point  à  ma  reconnaissance  t 

tonte  ma  faveur  vous  attend ,  tous'  mes  trésors  vous  sont  ouverts. 
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Voilà,  je  crois,  ihessieurs,  pour  Tëloquence,  un  moment  sts 
favorable  ;  et  l'orateur,  pour  faire  éclater  la  modération  du  s&| 
n'aurait  pas  besoin  d'employer  ce  faste  qci  agrandît  les  peti 
choses.  M.  d'Alembert,  dirait-il,  avait  upe  patrie,  et  daos  ce 
patrie  il  avait  des  amis  ,  du  repos  ,  de  fa  liberté  ;  il  ne  voulut  ] 
dTautres  biens. 

Uun  des  liens  qui  le  retenaient ,  et  le  plus  fort  de  tous  »  ap 
celui  de  l'amitié,  c'était  le  commerce  des  lettres  ,  et  cette  soci 
choisie  qu'il  s'était  formée  avec  tant  de  soin  auprès  d'une  femi 
célèbre ,  qui  elle-même  en  faisait  les  charmes.  Ah  !  que  Toratc 
les  recueille  ces  souvenirs  qui  nous  âont  encore  si  présens  e1 
chers  ;  il  apprendra  aux  souverains  ce  qu'un  grand  prince  dis 
lui-même  (i) ,  qu'aucun  d'eux  n'est  assez  puissant  pour  dédoj 
mager  les  gens  de  lettres  de  l'avantage  de  vivre  ensemble  ,  s" 
sont  assez  heureux  pour  en  sentir  le  prix.  Et  qui  le  sentait  mie 
que  M.  d'Alembert  ?  L'Académie  Française  était  pour  lui  comii 
une  seconde  patrie  ,  dont  la  dignité  ,  les  succès ,  la  gloire  , 
touchaient  d'aussi  près  et  aussi  vivement  que  ses  intérêts  les  pi 
^hers. 

Mais  k  ce  vif  amour  des  lettres  ,  qui  .était  Taliment  de  son  âm 
et  qui  est  si  rare  parmi  les  hommes  voués  aux  sciences  exacte 
il  ajoutait,  ce  qui  est  plus  rare  encore  ,  des  talens  littéraires  tri 
distingués  ;  et  ce  phénomène  ,  qui ,  depuis  Platon  jusqu'à  lui,  n 
eu  d'exemple  que  dans  Pascal,  mériterait  bien  d'occuper  les  yei 
de  la  phi]o:iophie  et  les  pinceaux  de  l'éloquence. 

Celle-ci  nous  dirait  du  moins  quel  dut  être  dans  le  rival  d 
Bernoulli ,  des  Clairaut ,  des  Euler ,  cette  organisation  singultèi 
et  nouvelle ,  cette  facilité  ,  cette  rapidité  ,  cette  force  de  conce] 
lion  ,  cette  vmobilité  ,  cette  souplesse  ,  cette  prodigieuse  actirj 
de  Pesprit  et  de  4'àme  ,  cette  variété  de  talens  et  d'études ,  qui  Ii 
faisaient  presque  en  -même  temps  créer  la  dynamique,  dénouer 
l'astronomie  des  difficultés  que  Newton  lui-même  avait  en  vai 
essayé  de  résoudre ,  tracer  d'une  main  libre  et  sûre  le  cours  é 
sciences  humaines ,  analyser  le  sentiment  du  goût  et  les  princîpi 
de  l'éloquence,  peindre  les  cantctères  de  vingt  hommes  de  lettrv 
chacun  avec  le  ton  et  la  couleur  de  son  génie  et  de  son  style  ,  4 
mêler  dans  le  parallèle  de  nos  poètes  comiques  et  les  finesses'4 
leur  art  et  la  manière  qui  les  distingue  ;  et  de  là  ,  se  portant  Si 
les  hauleurs  de  l'éloqueuce ,  juger  la  chaire  comme  le  théâtre 
et  prendre  tour  à  tour  la  plume  de  Massillon ,  de  Fénélon,  i 
Fléchier ,  de  Bossuet  lui-même ,  pour  les  peindre  et  pour  I 
louer. 

Enfin,  au  bout  de  sa  carrière ,  quel  plus  attendrissant  spectae 

(i)*Le  duc  de  BrootwiclL  rcgnant. 
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^ce  dédîn  de  la  yie  d'an  homme  qui,  toujours  simple  et  natu- 
ici,  ïïemtf  ni  osteiitatîdn  ni  dissimulation  à  soutenir  sa  dernière 
^RuTe,  et  laisse  Toir  ingënuement,  jusqu'au  dernier  soupir,  son 
coictère  te]  qu'il  est.  c'estvà-dire  mclé  de  force  et  de  faiblesse ^ 
mais  dont  la  force  est  delà  vertu ,  et  la  faiblesse  de  la  bonté  ? 

MaRieiireux  de  survivre  à  celle  dont  Tamitié  lui  aurait  adouci 
tontes  les  peines  de  la  vieillesse,  et  pour  laqiiellé  il  avait  écrit  cai 
rtniânables  en  lui  envoyant  son  portrait  : 

Be  ma  tendre  ami  lie  ce  portrait  est  le  gage  : 

Qq'ïI  soit  dans  tous  vos  niaitl  Totre  plas  doox  ftppuij 

Et  dîtes  quelquefois ,  en  Toyani  cette  image  : 

De  uràs  ceux  que  j'aimai ,  qui  m'aima  comme  loi  T 

dus  cet  état  de  solitude,  qui  est  la  viduité  de  l'âme,  il  avoue 
^  son  courage  qe  suffit  point  à  son  malheur.  11  ne  va  point  fati* 
ptT  de  son  deuil  ce  monde  impatietit  de  tout  ce  qui  l'attriste  ; 
ouB  il  assemble  autour  de  lui  des  amis  dignes  de  le  plaindre , 
et  il  n'a  pas  l'orgueil  de  craindre  leur  pitié  :  il  sait  de  quel  respect 
cAe  est  accompagnée  dans  le  cœur  de  l'homme  de  bien  ;  mais  tou- 
)<KzrseDnemi  du  faste,  il  n'a  pas  même  celui  de  la  douleur;  et 
en  »  montrant  affligé,  il  soulage  lui-tnéme  le  cœur  de  ses  amis 
on  poids  de  son  affliction,  /'ejp^re ,  disait-il*  en  se  servant  de  ce 
«ta  mot  de  son  ami  Voltaire ,  j* espère  en  celui  qui  console.  Ce 
ûeitplas  cette  gaieté  vive  qui  lui  était  si  naturelle,  c'est  une 
«Micenr  qui  sourit  amèrement ,  mais  qui  sourit  encore  ;  c'est  ce 
Umcbant  désir^de  plaire  qui  avoue  le  besoin  d'être  aimé  ;  c'est 
Dae  attention  d^^cate  et  suivie  de  rendre  sa  société  intéressante 
«ceoxqtii  la  composent,  soit  en  y  répandant  ce  qui,  par  inter- 
wlles,  lui  revient  encore  d'enjouement,  soit  en  y  jetant  ces  lu- 
naèrw  dont  son  esprit  rayonne, encore,  et  qa'ît  semble  verser 
avec  plus  d'abondance  aux  approches  de  son  couchaùt. 

H  y  toachait  ;  et  ce  frêle  réseau  dont  la  nature  avait  composé 
<oor|^ii£s,  ne  devait  pas  résister  long-temps  aux  atteintes  delà 
Wcor,  de  cette  douleur  déchirante,  et  d'autant  plus  cruelle, 
^  ni  la  cause ,  ni  le  remède,  ni  la  durée  ,  ni  le  terme  ne  lui  eu 
étaient  connus. 

Ici ,  messieurs ,  j^avoue  que  l'orateur  n'aura  point  à  vanter 
€ette  jKnible  et  fiëre  contenance  d'un  être  faible  et  vain ,  qui  se 
toidit  et  se  met  à  la  gêne  pour  l'honneur  de  se  montrer  fort. 
*•  d  Alembert  ,  qui  de  sa  vie  n'avait  pris  aucun  masque  ,  qui 
û^esuit  l'hypocrisie ,  et  surtout  celle  de  la  vertu  ,  n'affecta  rien , 
>e  dissimula  rien.  On  l'a  vu  s'armer  de  courage  contre  l'adver- 
ntc,  parce  qu'il  se  sentait  la  force  de  la  vaincre.  H  est  vaincu  par 
«  douleur ,  et  il  Tavoue  en  gémissant.  La  nature  a  laissé,  dit-il  , 
^ïéire  sensible  et  soujfrani ,  le  soulagement  de  la  plainte:  et 
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tueux ,  Aécoré  d'un  goût  sage  et  n^le ,  on  ait  vu  réuni  tout  ce 
que  le  trône  et  l'autel ,  la  noblesse  et  le  sacerdoce ,  IVglise  ,  la 
cour  et  l'État  ont  de  pins  respectable  et  de  plus  imposant  ;  bien 
que,  dans  cette  auguste  et  nombreuse  assemblée,  un  prélat  jeune 
encore  et  dé)4  distingué  (i)  ait  dsé  faire  entendre  au  roi  le  langage 
austère  et  sensible  de  la  vérité  courageuse^  de  rbumanité  gémis- 
sante; ni  ce  prélude  digne  de  la  Mlenilité.4ont  il  portait  le  carac- 
tère ^  ni  cette  solennité  même ,  dans  sa  religieuse  splendeur  f  n'au*- 
raient  été  l'objet  de  votre  étonnemeat. 

Vous  auriez  vu  notre  bon  roi  (car  un  seul  an  de  règne  lui  a 
mérité. ce  titre),  vous  l'auriez  vu,  avec  cet  air  de  simplicité  qui 
peint  la  candeur  de  son  âme ,  sans  faste  ^  sans  ostentation ,  sans 
apparence  de  vaine  gloire ,  au  milieu  d'une  pompe  si  propVe  k 
éblouir  ^  j  conserver  cette  dignité  sage  qui  est  la  décence  de  son 
rang  ;  mais  vous  savez  combien  la  vanité  le  blesse  *,  il  n'a  fait  que 
se  ressembler. 

Qu'ai-jedonc  â  vous  dire  encore?  ce  qu'il  est  impossible ,  je  le 
répète ,  d'imaginer  et  de  décrire:  l'impression  soudaine  et  pro- 
fonde qu'a  faite  sur  4ous  les  e:»prits  le  mojnent  où  les  pairs  de 
France  venant  de  placer  de  leurs  mains  et  de  soutenir  sur  la  tête 
*  de  Louis  XVI  la  couronne  de  Charleraagne ,  le  roi  s'est  montré 
tout  à  coup ,  accompagné  de  ce  oobie  cortège ,  sur  une  tribune 
exhaussée ,  séparant  le  chœur  et  la  nef,  oîi  son  trône  était  élevé  , 
'  et  qu'il  s'est  assis  snr  ce  trône  entre  sa  noblesse  et  son  peuple. 
Aeprésentex-Voiis  ce  tableau. 

A  peine  le  bruit  dès  trom]iettes,  dès  cloches,  de  l'artillerie 
•  annonce  le  couronnement  ;  les  portes  s'ouvrent ,  le  peuple  à  flots 
pressés  inonde  cette  église  immense ,  et  dans  l'instant  fait  re- 
tentir  les  voûtes  d'un  concert  de  vive  le  roi,  que  répète  en  écho  la 
multitude  des  assistans  dont  tonte  l'esiceinte  du  chœur  est  remplie 
en  amphithéâtre.  Ces  cris^  mille  fois  renvoyés  du  fond  du  sanc^ 
ttiaire  au-delà  du  parvis-,  font  taire  les  chants  de  l'église ,  absoiv- 
bentle  son  des  trompettes,  couvrent  le  bruit  des  cloches  et  celui 
du  canon. 

C'est  alors  qu'un  attendrissement  inexprimable  a  saisi  toute 
^  l'assemblée ,  et  que  les  larmes  ont  coulé  ;  c'est  alors  que ,  toutes 
les  "voix  étoufi^es  par  les  sanglots,  un  mouvement  involontaire  a 
excité  des  battemens  de  mains  qui  4ans  l'instant  sont  devenus 
universels.  Les  grands ,  la  cour ,  le  peuple ,  animés  du  même 
.  transport ,  n'ont  eu  que  la  même  manière  de  l'exprimer  :  l'iyreBcé 
était  au  comble  ;  et  ce  n'a  plus  été  qu'une  alternative  rapide  d'ac- 
clamations et  d'applaudissemens.  Ces  marques  éclatantes  de  joie 

(Y)  M,  rarcfaevêqQe  d'Aiz; 
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é  de  tendresse  oi^t  redoublé  danA  le  moment  que  les  frères  du  roi 
et  les  princes  de  son  $«ng ,  qui  représesUieut  les  anciens  pairs 
laies  ^  s'arançant  jusqu'an  pied  du  trône,  ont  reçibdn  roi  le  baiser 
de  pars.  Le  v<pu  de  1»  nation  pour,  une  concorde  si  précieuse  a 
clé  marqué  par  le  plus  unanime  et  Je  plus  doux  transport;  Enfin , 
dans  tout  ce  qu'on  a  pu  entendre  des  bjmnesde  Téglise ,  il  n'j  a 
pas  un  seul  mot  susceptible  d'allusion  lyux  vertus  du  rot,  à  l'amour 
de  $oa  peuple  ,  à  la  prospérité  de  son  règne ,  qui  n'ait  été  saisi  et 
leieré  par  des  cris  de  vii>e  lé  roi, 

Oublierais-je ,  dans  ce  tableau ,  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  touchant! 
La  reine ,  qui  avait  suivi  des  yeux  tous  les  détails  de  la  cérémonie 
arec  le  plus  tendre  intérêt,  immobile,  attentive,  et  respirant  à 
peine  ,  ne  perdant  pas  le  roi  de  vue  un  seul  instant ,  soutenait  son 
émotion^  et  se  soulageait  par  ses  larmes  ;  mais  au  moment  du 
grand  éclat  de  l'allégresse  universelle ,  à  ce  moment  du  plus  beau 
triomphe  qu^ait  jamais  décerné  l'amour,  l'impression  a  été  trop 
forte:  elle  n*a  pu  j  résister;  et,  obligée  de  sortir  pour 'respirer, 
elle  a  perdu  quelques  instans  du  ptus  beau  jour  de  sa  vie.  Cette 
scène  toucbante  n'a  fait  que  redoubler  V enthousiasme  de  l'assem- 
blée ;  et  quand  la  reine  a  reparu  ,  la  nation  a  rempli  le  plus  cher 
des  vœux  de  son  roi ,  et  l'a  fait  jouir  à  son  tour  de  l'hommage 
adressé  aux  vertus  de  la  reine. 

* 

Ainsi  s'est  passé ,  mon  ami ,  ce  spectacle  auguste  et  sublime. 
Un  Africain  en  a  été  pnesque  aussi  attendri  que  nous.  Oui,  l'en- 
voyé de  Tripoli  est  devenu  Français  dans  ce  moq|ent  ;  j'étais  au* 
près  de  lui ,  et  je  l'ai  vu  baigné  de  larmes. 

Le  roi  a  été  accompagné  jusques  à  son  palais  par  de  nouvelles 
aodamations.  Il  a  paru  sensiblement  touché  des  marques  d'amour 
de  son  peuple.  Quel  nouveau  gage  pour  la  France  des  soins  qu'il 
prend  de  son  bo.nheur! 

Apres  soTi  dîner ,  le  roi  ayant  appris  que  le  peuple  assemblé 
aux  portes  du  palais  désirait  le  voir  encore,  a  fait  annoncer  qu'il 
allait  se  promener  dans  la  galerie ,  qui  du  palais  conduit  au  ves- 
tibule de  l'église.  Le  peuple,  de  lui-même,  s'est  rangé  en  deux 
luies  sous  ce  portique.  Le  roi  s'est  avancé,  sans  garde ,  sans  cor- 
tè^,  et,  seul  avec  la  reine ,  s'est  promené  long-temps  an  milieu 
èe  la  &ule ,  se  laissant  toucher  par  les  uns  ,  prêtant  l'oreille  aux 
veux  d^  autres,  y  répondant  avec  bonté,  s'arrétant  même  avec 
cani])laisânce  si  quelqu'un  voulait  lui  parler ,  donnant  à  tous ,  par 
le?  reeards ,  des  témoignages  de  son  amour.  Cette  popularité  si 
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devait  passer.  Poùu  de  tapisserie ,  ayait  répotidu  le  roi  ;  ^e  ne 
veux  rien  qui  empêche  mon  peuple  et  moi  de  nous  voir. 

Avouez  y  ittOD  ami  y  que  voilà  un  beau  yonr  à  consacrer  dans 
l'histoire. 

Je  suis ,  etc. 


DISCOURS 

EN  FAVEUR  DES  PAYSANS  DU  NORD  (i). 

Hot  sapere  et  solos  aio  ben^  rireref  quorum 
Confrpiciitir  nitidis  fundata  pecunia  TÎHis. 

HoRAT.  Lib.  I ,  Epist.  i5. 

Ju  A  tutrice  de  la  vérité  ,  la  gardienne  incornipfible  des  droits  de 
la  nature,  la  plus  courageuse  ennemie  de  l'injustice  et  de  l'er- 
reur, celle  à  qui  jamais  l'habitude  ,  l'opinion  ,  le  préjugé  n'im- 
posent, et  qui  ne  connaît  rien  de  sacré  siir  la  terre  que  le  bien, 
le  jubte  et  le  vrai  ;  la  philosophie,  en  un  mot ,  a  pénétré  dans  les 
climats  du  Nord  :  elle  y  est  assise  sur  des  trônes,  et  sous  son  ri»gnc 
fortuné,  Thumanité,  long-temps  muette  dans  les  chaînes  du  despo- 
tisme ,  élève  eniîn  sa  voix  mal  assurée  encore,  et  prend ,  pour  ré- 
clamer ses  droits ,  le  ton  modeste  et  réservé  du  doute. 

C'est  la  raison ,  Texpérience ,  la  vérité  qu'elle  interroge,  ^ufe- 
:>ent^le8,  pourhii  répondre,  faire  parler  ces  sages  éloquent  dont 
le  génie  et  les  vertus  font  la  gloire  de  notre  siècle  !  Je  n'ai-  pas 

(i)  Ce  discours  fut  en'^ojé  en  1767  à  la  Socicte  économique  de  Pëtersbourg. 
Il  .a  ctc  insère  dcppîs  dans  les  Éphemeridcs  du  citoyen ,  avec  cette  note  dcft 
cdîteors,  dont  on  ne  retranche  ici  que  des  e'iogefî. 

«  La  Société  libre  économique  de  Pétersbourg  reçut ,  au  mbis  d<  décembre 
>  i*}6G,  ane  boite  cachetée  contenant  mille  ducat»  (  un  peu  plus  de  dix  mille 
M  francs  monnaie  de  France)  ,  avec  un  billet  qui  laissait  à  la  disposition  de  la 
M  Société  l'emploi  de  cette  somme ,  en  la  priant  néanmoins  de  proposer  un 
3>  prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  cette  question  politique  fort  importante 
y*  dans  le  Nord  : 

»  Bst'il  apantùgeux  pour  un  Etat ,  que  îe  paysan  possèiîe  en  propre  du, 
n  terrain  y  ou  qu'il  ait  seulement  des  biens-meubles?  Et  jusqu'oii  U  droit 
»  du  paysan,  sut  oette  propriété ,  da^rait-il  s'étendre  pour  tat^antage  da 

»  l'État  ? 

I 

»  Parmi  les  discours  qui  concoururent  pour  le  prix  proposé,  celui  qu^on  va 
»  lire  attira  singulièrement  Paltcntion  des  juges...'. 

»  Sans  apprécier  les  ménagcmens  tirés  des  lieux  et  des  circonstances,  qui 
»  firent  préférer  dans  le  temps  une  dissertation  très-inférieure  pour  le  fonds 
ii"  et  pour  la  forme ,  nous  croyons  faire  plaisir  h  nos  lecteurs  de  conserver  dalis 
»  ce  recueil  un  discoors  plein  de  raison. ...  sur  une  matidre  trèt-iatéretfaiite.  » 
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lears  liimières,  mais  j'aurai  leur  courage ,  et  mon  zèle  au  moina 
toackera  les  amis  de  l'humanité.  / 

Peur  décider  ce  qui  peut  être  avantageux  à  un  État,  détermi- 
nons d'abord  quels  sont  ses  avantagea. 

Les  avantages  d'un  État  sont  la  solidité)  la  ibrce  et  le  bonheur 
de  sa  constitution. 

Ces  trois  objets  sont  si  étroitement  liés  ,  qu'ils  rentrent  souvent 
Tbo  dans  l'autre.  Qu'on  ne  soit  domc  pas  étonné  si  je  les  oonfoods 
qoelqnefois. 

SOLIDITÉ. 

■ 

La  soKdité  d'un  État  dépend  de  hi  cohérence  de  ses  parties ,  et 
de  leur  repos  respectif  dans  l'ordre  ou  les  place  la  loi.  Or,  cette 
union ,  ce  repos  ne  peut  jamais  être  durable  qu'autant  que  l'État 
est  fondé  sur  des  lois  égales  et  jastes,  et  qne  ces  lois  sont  affermies 
par  le  lien  du  bien  commun. 

n  est  égal  que  ^a  société  soit  d'institution  volontaire,  ou  forcée; 
qnTelle  ait  choisi  sa  forme,  ou  qu'elle  l'ait  reçue;  qu'un  peuple 
ait  pris  4:hez  l'étranger,  comme  les  anciens  Escîavons  (i),  des 
chefs  pour  apaiser  ses  troubles  domestiques  ,  pour  le  gouverner 
an  dedans  ,  et  le  protéger  an  dehors  i  ou  qu'il  se  soit  livré  à  ses 
libérateurs  par  amour,  par  estime  et  par  reconnaissance ,  comme 
ces  mêmes  Escîavons  affranchis  du  joug  des  Tartares  ;  qu'en  se 
donnant  des  chefe  if  art  capitulé,  qu'il  ait  fait  un  pacte  avec 
eux  (2)  y  ou  que  sa  confiance  entière  n'ait  mis  ni  borne  ni  réserve 
à  lenr  autorité  suprême  (S).  Ces  différences  apparentes  dans  ce 
qu'on  app^e  le  droit ,  n'en  font  auonne  âams  îe  fait.  Pour  8ub-> 
sister  en  paix,  en  bonne  intelHgence,  et  en  sûreté  avec  elle- 
même,  toute  société  n'a  jamais  qu'un  moyen,  c'est  d'être  telle 
que  des  hommes  libres ,  éclairés  sur  leurs  intérêts ,  aient  pu  la 
contracter  ensepible ,  et  y  trouver  leur  as/a/Uage  :  car  c'est  l'ac- 
cord dea  intérêts  qui  fait  l'accord  des  volontés  ;  et  que  cette  con- 
dition soit  expresse  on  tacite,  elle  n'eu  est  ni  plus  ni  moins  réelle  : 
le  serment  niême  en  est  un  signe  superfln  :  sans  lui  elle  est  invîo* 
lahie  ;  et  tant  qu'il  sera  naturel  aux  hommes  d'aimer,  de  chercher 
Içar  bien-être  ,  il  sera  essentiel  aux  rois  de  rendre  leurs  peuples 
heureux. 

Si  c'est  l'artifice  et  Ta  fraude  qui  d'abord  ont  surpris  l'aveu 
d'une  des  classes  de  l'État  pour  une  convention  faite  à  son  préju- 
fiçe,  et  si  le  tort  est  grave,  s'il  est  injurieux,  s'il  est  découra- 
geant pour  elle ,  le  droit  qu'elle  a  de  réclamer  contre  la  surprise 

(1)  DeNowogorod. 

{%)  Comme  avec  le  uar  VasiK. 

0)  Comme  avec  Mîchaël  Romaiio^ 
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et  l'erreur  est  à  jamais  imprescriptible  j  il  n*y  a  d'incertain  que  lé 

temps  oii  elle  usera  de  ce  drdit. 

Si  c'est  la  force  qui  a  fdit  la  loi ,  et  si  la  loi  n'est  pas  équitable , 
le  parti  lésé  n'y  souscrit  qu'airtant  qu'il  n'est  pas  le  plus  fort.  Siée 
parti  fait  le  plus  grand  nombre,  on  sera  sans  cesse  obligé  de  l'af- 
faiblir en  l'opprimant ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  s'éclaire  sur  Tini- 
quité  de  la  loi,  ou  qu'il  ne  conspire 'contre  elle. 

On  ne  peut  penser ,  sans  frémir ,  que  Lycurgue  ,  en  formant  ' 
son  aristocratie  ,  pour  assurer  la  supériorité  du  peuple  roi  sur  le 
peuple  esclave,  permit  aux  citoyens  la'  chasse  des  Ilotes,  seul 
moyen  d'empêcher  qu'en  se  multipliant ,  ils  ne  devinssent  redou- 
tables (i).  On  sait  que  Rome,  la  superbe  Rome  a  tremblé  devant 
ses  esclaves  y,  des  qu'il  s'est  trouvé  parmi  eux  un  Spartacus  pour 
lés  commander.  On  sait,  hélas!  pour  le  malheur  et  l'opprobre 
éternel  de  l'humanité  ,  à  quel  prix  et  par  quels  moyens  l'Europe 
est  venue  à  bout  de  subjuguer  l'Amérique. 

Les  efforts  que  l'on  fait  pour  contenir  un  peuple  dans  la  crainte , 
la  ^ène  et  l'asservissement ,  font  violence  à  la  nature  ;  et  plus 
l'obéissance  devient  pénible,  plus  l'autorité  réprimante  a  besoin 
d'être  rigoureuse  (2).  Ainsi  le  joug  s'appesantit  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
accablant.  Alors,  ou  l'on  obtient  (déplorable  suocès  I)  que  l'hommey 
oubliant  qu'il  est  homme  ,  endurci  à  la  peine ,  insensible  à  la 
honte  ^  rampe  réduit  au  rang  des  betés;  ou  s'il  ose  se  souvenir  de 

(i)  Ptuùirqaé  a  vooln  nier  qné  cette  loi,  qu'on  appelait  criptia,  eût  été  faite 
par  LyciirguCi  L'utage  d'aller  &  PafTût  des  Ilotes  ne  fat  établi ,  dît-il,  qn^aprés 
leur  soulèvement  en  faveur  des  Mess<^niemi  ;  et  il  se  fonde  snr  la  douceur  et  la 
justice  de  Lycurgue.  Mais  Aristote  n'bësite  point  à  lui  attribuer  cette  loi:  et  il 
est  bien  aise'  de  voir  qu'elle  lui  élût  nécessaire.  Le  citoyen  de  Sparte,  politique 
et  guerrier,  ne  pouvait  ëire  ,  par  ses  lois  ,  ni  laboureur,  ni  artisan  ,  il  fallait 
donc  lui  attacher  iin  peuple  qui  le  lût  pour  .iui.  Il  fallait  s'assurer  que  ce 
peuple  d^esclàves  serait  toujours  plus  faible  Cfue  ses  maîtres  j  et  hors  d'tftat  de 
s'aBranchîr.  Or  ,  le  plus  sût  et  le  seul  moyen  d'empêcher  un  peuple  caltivateur 
de  se  multiplier  plus  qu'un  peuple  guerri)er,  c'était  d'en  user  avec  lui  comme 
avec  des  bétes  sauvages  ;  et  Lycurgue  était  conséquent.  C'est  diapré»  le  même 
principe,  que  Sparte,  dans  un  besoin  j)ressant,  ayant  armé  ses  esclaves,  et 
deux  mille  d'entre  eux  ayant  donné  des  picuves  d'une  extrême  valeur ,  on  les 
couronna  de  lauriers ,  on  ks  promei^a  autoiir  des  temples,  et  peu  dé  {.Ours  après 
il  se  trouva  qu'ils  étaient  tous  moru  ,  sans  qu'on  etU  su  comment ,  dit  Plu" 
tarque.  Au  moins  savait-on  bien  pourquoi.  P'ity-,  PlvtarqcB  ,  vie  de  LYeut" 
gue^f  et  Thuctoids  ,  histoire  du  Péloponèse, 

(a)  Dans  quelques  États  de  l'Europe  ,  le  seigneur  a  droit  de  vie  et  de  mort 
flur  ses  vassaux.  Dans  d'autres ,  ce  droit  seul  est  excepté  du  despotisme  do- 
nlestique.  La  loi,  eu  livrant  l'homme  à  llhomme  ,  permet  qu'il  soit  battu ^ 
meurtri  de  coups ,  pourvu  qu'il  n'en  meure  pas  sur-le-champ  ,  et  qu^il  lui  reste 
assez  de  vie  pour  n'expirer  que  dans  trois  jours  ;  cela  s'appelle  un  adoucisse- 
ment aux  rigueurs  de  la  servitude.  Voilà  cependant  oik  conduit  ime  première 
i<Â  coioratre  à  U  nature.  Ruit  pervetiUtm  nrfas» 
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u  dignité  dégradée,  s'il  ose  penser  à  te^  droits,  ressentir  non  in« 
jare  el  consalter  ses  forces ,  dès  ce  momeat  le  nœud  social  est 
rompa ,  et  r£tat  oppresseur  et  l'Etat  opprimé  devieaoeot  ennemis 
irréconciliables.  La  Suisse  et  la  Hollande  ont  dû  leur  liberté  au 
despotisme  de  leurs  maîtres  ;  et  partout  la  révolte  est  née  du  sein 
de  Vopyresfiion .  -  ^ 

Je  reax  cependant  qu'on  ait  su  donner  un  frein  sacré  au  peuple 
qaoo  opprime,  et  qu'on  fasse  émaner  du  ciel  ou  l'io juste  loi  qu'on 
liEÎ  impc»e,  ou  le  pouvoir  qui  l'y  soumet.  Dès  lors  la  constitution 
est  appuyée  sur  la  croyance  ;  le  ressort  du  gouvernement  e:it  dans 
les  maine  du  sacerdoce  ;  le  prince  en  eat  l'esclave ,  et  l'Etat  dépen- 
dant. Or,  qu'on  me  dise  si  c'est  là  une  politique  bien  sa^el  si  le 
bandeau  de  l'opinion  ne  tombe  jamais  de  lui-même?  et  si  jamais 
ceux  qui  l'ont  mis  n'ont  intérêt  k  l'arracher  (i)? 

On  voit  donc  bien  que  ni  la  force  y  ni  l'habitude ,  ni  l'opinion  , 
ni  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  étayer  l'édifice  d'un  injuste 
gouTemement,  rien  ne.peut  sappléer  à  la  solidité  que  son  poids 
seul  lui  doniierait,  s'il  portait  sur  des  lois  étroitement  unies  par 
le  lien  de  Y  intérêt  commun. 

Rome  est  pnur  nous  un  grand  exemple  des  révolutions  qu'on-" 

traîne  la  rupture  de  ce  lien.  Qui  peut  espérer  jamais  d'avoir  un 

meilleur  peuple  à  gouverner?  Quelles  mœurs  \  quelle  discipline  ! 

^el  zèle  pour  le  bien  public  !  quel  dévouement  à  la  patrie  !  quel 

re^>ect  pour  les  lois,  que  celui  des  Romains  sous  leurs  premiers 

consuls  !  D'un  autre  côté ,  quelles  lois  que  celles  qu'ils  avaient 

poisées  chez  les  sages  de  l'Orient  (2)  !  Ce  peuple  en  sentait  tout  le 

prix,  il  était  digne  d'être  libre,  il  adorait  sa  liberté,  il  détestait 

la  tyrannie.  £h  bien,  l'équité  du  sénat  se  démentit  en  un  seul 

pcônt;  le  partage  des  terres  fut  refusé  au  peuple;  ce  refus  rompit 

tons  les  nœuds ,  tous  les  ressorts  de  la  république  :  liberté ,  patrie , 

honneur  même ,  tout  céda  an  ressentiment  de  ce  refus  obstiné;  et 

le  peuple  aima  mieux  servir  les  Marins  et  les  Carbons,  qu'un  sénat 

dont  l'iniquité  abusait  de  sa  patience ,  et  le  dépouillait  de  ses 

droits. 

n  s'agit  ici,  je  l'avoue,  d'un  peuple  cultivateur,  et  non  d'un 
peuple  conquérant  :  mais  le  droit  de  société  supplée  à  celui  de 
conquête.  Ce  drmt,  puisé  dans  la  nature ,  est  commun  à  toutes 
les  classes  dont  l'Etat  dut  se  oomposer  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Et  quelle  classe  lui  fut  jamais  plus  absolument  nécessaire  que  celle 
descnltivateurs?  Il  serait  donc  aussi  injuste  que  dangereux  de  dis- 
poter  an  paysan  le  droit  d'associé ,  et  d'associé  libre. 

L  égalité  est  d^  l'essence  de  toutes  les  lois  sociales  ;  l'inégalité 

(1)  Qd'oq  se  rappelle  combien  le  ciar  Pi«rre  T'.  a  redoaté  let  tonguet  barèt». 
(9)  Le»  lois  de»  Donie-TaWw, 
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éventuelle  ne  peut  donc  être  juste  qu'en  vertu  de  la  loi  qui  l'aura. 
introduite.  Par  exemple,  la  loi  jiermet  de  s'enrichir  par  des' 
moyens  qu'elle  autorise,  et  qui  sont  les  méraes  pour  tons.  De  là  , 
quelque  inégalité  qui  survienne  dans  les  fortunes ,  la  loi  de  la  pi*o— 
priétë  ne  cesse  pas  d'être  équitable  :  elle  n'a  inîs  ni  préférence  , 
ni  exclusion  dans  le  droit. 

Une  autre  loi ,  pour  exciter  l'émulation  des  vertus  ,  aura  pro- 
posé la  noblesse,,  comme  un  prix  destiné  au  mérite  éminént,  et 
aux  services  signalés*  :  tout  excessive  que  paraît  cette  récompense 
héréditaire,  chacun  *ajâtil  droit  d'y  prétendre^,  la  liberté  de  s'en 
rendre  digne  et  de  l'acquérir  à  ee  prix ,  fait  l'égalité  'de  là  loi . 

Ainsi,  hors  le  droit  de  régner,  que  de  grands  intérêts  ont  pu 
rendre  exclusif ,  l'Etat  ne  doit  avoir  ni  dignité,  ni  rang  absolu- 
ment inaccessible  à  aucun  ordre  de  cito'yens. 

Chez  les  Romains  ,  que  j'aime  à  citer  pour  exemple  ,  tant  que 
les  vertus  du  sénat  justifièrent  son  orgueil  ,  on  souffrit  l'inter- 
valle que  les  lois  avaient  mis  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  mais 
à  peine  les  grands  eurent-ils  abusé  de  leur  prérogative  injuste  , 

au'on  s'indigna  d«  la  barrière  élevée  entre  les  deux  classes  ;   e  t 
fallut  que  le  sénat  consentît  à  la  renverser.  • 

L'obscur  et  simple  citoyen  veut  bien  n'avoir,  pour  ses  enfans  , 
que  l'espérance  la  plus  éloignée  de  les  voir  s'enrichir,  s'élever,, 
s'agrandir  ;  mais  toute  fiiîble  et  fugitive  que'  peut  être  cette  es- 
pérance ,  elle  le  flatte,  le  console,  et  lui  fait  prononcer  le  nom 
de  patrie  avec  intérêt  (i). 

Mais  plus  le  droit  est  naturel  k  l'égard  du  bien  dont  on  est  ex- 
clu, plus  l'exclusion  est  révoltante;  et  voici  le  moment  d'appli- 
quer nos  principes  au  droit  qu'il  s'agit  d'interdire  ou  d'accorder 
au  paysan* 

La  terre  est  un  don  solennel  que  la  nature  a  fait  à  l'homme  :  j 
naître  est  pour  chacun  de  nous  un  titre  de  possession.  L'enfant  n'a 
pas  un  droit  plus  réel  et  plus  saint  sur  la  mamelle  de  sa  mère.  De 
cet  héritage  commun ,  le  travail  a  fait  des  biens  propres  :  l'ordre  de 
la  société  l'a  voulu  ;  l'homme  l'a  permis.  Mais  quelle  classe  d'hom- 
mes a  jamais  renoncé  à  sa  portion  de  cet  héritage  ?  et  quel  res- 
versement  de  Tordre  naturel ,  qu'une  loi  qui  rendrait  étranger  à 
la  terre  le  laboureur  qui  l'enrichit  ?  Ah  !  donnes  à  cet  homme 
brute  la  faculté  de  penser ,  et  vous  l'entendrez  dire  en  traçant 
son  sillon  :  «Les  plus  oisifs ,  les  plus  inutiles  ,. et  souvent  les  plus 

(i)  Pierre  1*%  en  iavitant  la  noblesse  à  s'clcver  de  grade  en  fpra  Je  anx  premiers 
emplois  de  rÉlat ,  laissa  aux  enfans  du  penple  Pespoir  d*y  arriver  eux-mêmes 
par  des  scrrices  signales:  cV-tait  ne  pas  tes  en  exclure,  ei ménager  entre  les 
hommes  quelque  espèce  dV'galité. 
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«  tOs  àtà  kommes ,  ont  droit  de  pos«édcr  le  diamp  que  je  la* 
•  bonne;  et  la  loi  l'interdit  k  moi,  qui  Farfose  de  ma  tueur  !  i» 

Gfei  réflexions ,  medires-vous,  ne  viennent  point  au  laboureur  s 
content  d'un  modique  pécule,  et  des  biens^ineubles  à  son  usage , 
il  TÎt  de  son  salaire ,  et  ne  connaît  pas  mieux* 

Q  ne  connaît  pas  mieux  ;  une  longue  habitude  le  rend  iasen^ 
ëSkXe  ao  malheur ,  je  le  crois  ;  mais  qui  vous  répond  que  sa  stu«* 
pdîié  <era  long-temps  la  même  ?  Quoi  !  ne  peut-il  jamais  savoir 
qn'îlest  an  monde  des  climats  où  ses  pÉveils  ,  n'ayant  pour  maîtres 
qse  lenr  I>ieu  ,  leur  prince  et  leurs  loif ,  puissent  du  droit  d'ac- 
quérir,  et  de  transmettre  à  leurs  eofans  le  diamp  qu'ils  ont  rendu 
fertile  ;  oh  celni  qui  laboure  le  sol  de  l'étranger ,  peut  espérer  un 
jour  de  labourer  le  sien  ,  de  s'j  élever  une  cabane,  d'y  vivre  in«- 
dépendant  au  sein  de  sa  famille ,  de  voir  dans  la  prairie  ajoutée 
à  son  cbarap  par  son  travail  et  ses  épargnes ,  ses  troupeaux  se  muU 
tîplier ,  ses  richesses  se  reproduire ,  et  préparer  k  ses  neveux  l'ai* 
sance ,  le  repos  ,  p^ut-étre  le  passage  de  leur  humble  et  pénible 
étal  à  des  conditions  plus  douces  ? 

Ces  différences  de  sa  destinée  avec  celle  de  ses  voisins  (i),  se- 
ront-elles pour  lui  un  étemel  mystère  ?  Personne  n'anra-t-il  ja- 
mais Tocxasion  de  l'en  instraire  ?  Et  s'il  en  est  instruit ,  sera-t-il 
assez  lâche  pour  ne  pas  en  être  indigné? 

Un  Eltat  oii  le  penpie  est  frustré  par  la  loi  de$  premiers  droits 
de  la  nature ,  ne.  peut  manquer  d'être  sujet  k  de  fréquentes  émi- 
plions  ;  il  n'a ,  pour  s'en  dédommager,  que  les  acquisitions  nou- 
Telles.  Or  ,  comment  peut-il  attirer  les  étrangers  dans  son  sein } 
et  surtout  des  étrangers  libres ,  sfl  ne  Içur  &it  un  sort  plus  doux 
^o'à  ses  sujets  ?  Et  combien  cette  préférence  n'est-elle  pas  déna- 
turée! La  patrie  est  une  mère  pour  les  enfans  qu'elle  adopte ,  une 
marâtre  pour  les  siens  !  Quelle  source  de  jalousie  ,  de  haines,  de 
dissensions  !  Et  oti  est 4e  peuple  assez  abject,  asses  vil ,  as^ez  in- 
sensible pour  supporter  patiemment  une  pareille  iniquité  ?  Se  re- 
poser sur  l'inertie  et  l'ignorance  de  tout  un  peuple  ,  c'est  insulter 
le  lioD  qui  dort ,  parce  qu'on  le  voit  immobile. 

Quant  au  faible  adouci sseuji^nt  qu'on  apporte  au  sort  de  ce 
pmple  ,  à  quoi  se  réduit-il  ?  et  qu'est-ce  que  ces  biens  qu'on  lui 
permet  de  posséder?  Des  biens-  meubles!  les  uns  périssent  par 
Tiuage,  les  autres  n'ont  rien  de  réel^  et  ne  sont  qu'un  moyen 
fécfaapge.  Quel  fruit  peut  produire  Pargent  dans  les  mains  du 
CBltirateur  ,  supposé  même  qu'un  maître  avide  lui  permette  d'en 

Oj  La  m^e  nation  es.l.  quelqnefoU  mêlée  d'esclaves  et  dliomraes  libres.  Les 
Oémtdironi  en  Ru**i^  ^^  ^"^  >)'  nobles  ,  dî  serfs.  LVbclave  alors ,  pour 
MKirs»  droit*  ,    »on    injure ,  ei  rindignittf  de  son  iorl^  a>  qu'à  regarder  k 

ckéàehtL 
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amatssfif  ?  Il  }i'en  connaît  le  pnx  qu'aataQt  qu'il  -le  dépense ,  ou 
qu'il  peut  le  réaliser.  La  terre  est  le  seul  bien  solide,  le  seul  dont 
les  fruits  renaissons  se  perpétuent  d'âge  en  âge ,  le  seul  oh  se 
puisse  fonder  l'espérance  de  l'avenir.  £t  qui  le  sait  mieu;!  que 
celui  qui  ,  tous  les  ans,  lui  fait  produire  et  les  troupeaux.. et  let 
moissons,  qui  yit  attaché  à  son  sein>et  ne  connaît  d'autre  b^^eit 
qu'elle  ?  Aussi  sa  seule  ambition  estrelle  d'avoir  un  domaine ,  ^ 
quand  il  l'a,  c'est  de  l'étendre.  Lui  interdire  jusqu'à  l'espérance 
de  cette  possession ,  c'est  le  réduire  au  sentiment  de  son  existence 
actuelle  ,  et  au  plus  stupide  abandon  de  tous  les  soins  de  Tavenir* 
Mais  le  présent ,  me  direz-vous  encore ,  n'en  est  pour  lui  que 
plus  tranquille  :  il  est  moins  malheureux,  que  s'il  avait  à  lui 
quelques  biens-fonda ,  dont  les  impôts  lui  rendraient  la  chc^rge 
onéreuse. 

En  attendant  que  j'en  vienne  à  l'article  du  bonheur,  je  réponds 
que  ce  n'est  jamais  par  un  mal  qu'un  mal  s'autorise ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  pas  de  milieu  :  mais  ici  ces  deux  maux  sont-ils  iijévitables , 
et  l'égale  distribution  d'un  impôt  modéré  sur  les  biens-fonds  di^ 
peuple,  ne  concilierait-elle  pas  l'aisance  et  la  propriété?  On 
abuse  de  tout»  sans  doute;  mais  les  abus  sont  passagers  j  au  lieu 
que  les  lois  sont  durables.  , 

L'homme  injuste  mourra  ;  mais  la  loi  ne  meurt  point.  L'abus  ne 
fait  haïr  que  l'auteur  de  l'abus  ;  mais  l'iniquité  de  la  loi  fait  haifr 
la  loi  même,  et  l'Etat  qui  l'impose.  Enfin  la  loi,  lorsqu'elle  eat 
juste ,  est  le  recours  de  l'opprimé  :  mais  si  c'est  elle  qni  l'opprinie. 
quel  sera  son  refuge  ?  et  n'est-il  pas  réduit  à  la  détester  en  si- 
lence ,  ou  à  se  ^  vol  ter  contre  elle ,  s'il  se  lasse  enfin  de  souffrir  ? 
Or,  telle  est  la  situation  pénible,  inquiète  et  violente  oii  la  loi  de 
l'exclusion  à  la  propriété  des  terres  met  la  classe  des  paysans  ,  la 
classe  qui  nourrit  TÈtat,  qni  l'enrichit,  qui  le  protège  et  au  dedans 
et  au  dehors,  qui  fait  sa  destinée,  et  qui  peut  la  changer.  De  là  je 
laisse  à  décider  si  une  loi  désespérante  pour  le  peuple  cnllivateur 
est  avantageuse  à  l'Etat  ;  si  avec  cette  loi  il  est  sûr  de  lui-même; 
et  s'il  peut  se  croire  affermi  sur  de  solides  fondemens« 

FORCE. 

Parla  solidité  d'un  Etat ,  j'ai  entendu  sa  consistance,  son  r.epos, 
sa  stabilité  :  par  la  force ,  j'entends  une  puissanpe  active ,  qui 
tend  à  s^accroîlre  elle-nïême  ,  ou  du  moins  à  se  garantir  et  des 
secousses  du  dedans,  et  des  attaques  du  dehors.  Cette  force  con- 
siste dans  le  nombre  des  hommes,  leurs  facultés ,  leur  volonté. 

On  a  observé  f^ie  la  population  était  partout  en  raison  du  bien- 
être  et  des  moyens  de  subsister. 

Plus  on  est  sûr ,  et  pour  soi-même,  et  pour  ceux  que  l'on  met 
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w  jour  y  d'une  sabsUtance  commode  ,  plus  le  désir  de  se  repro» 
loire  a  de  charme  et  d'activité  :  mais  plus  ce  désir  est  mêlé  de 
tfwtile  et  d'inquiétude  sur  le  sort  des  en  fans  à  qui  l'on  donne 
rtoe,  plus  il  est  faible  et  languissant.  Ce  vif  et  doux  pressenti- 
ment des  affections  de  la  nature ,  cette  paternité  anticipée ,  qui 
noas&h  chérir  nos  enfans,  même  avant  qu'ils  soient  nés,  et  qui; 
dans  Fétat  du  bien-être ,  nous  fait  si  ardemment  souhaiter  leur 
Baksaac» ,  se  cbange  en  répugnance  à  leur  donner  la  vie ,  lors- 
que nous  prévoyons  qu'ils  seraient  malheureux. 

C'est  à  ce  découragement  qu'il  faut  attribuer  la  solitude  qui 
partout  environne  la  tyrannie. 

Bappelons*nous  ce  que  fut  la  Grèce ,  et  parcourons  des  yeux 
ces  campagnes  si  belles  ,  si  florissantes  autrefois.  Oii  sont  ces 
peaples  rois  qui  les  fertilisaient  ?  Oti  sont  ces  villes  si  superbes  ? 
Hélas  !  sans  les  tristes  de'bris  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  , 
le  voyageur  ne  croirait  pas  qu'il  marche  à  travers  leurs  ruines  ; 
il  ne  croirait  jamais  que  c'était  là  Tempe,  là  les  champs  de  La- 
riite ,  là  ces  Iles  heureuses  ,  dont  les  noms  rappellent  encore 
Ttaiage  de  la  liberté ,  de  l'abondance  et  des  plaisirs.  Le  despo- 
tisme a  tout  détruit ,  il  a  fait  de  la  Grèce  un  pays  fabuleux  ;  et  à 
la  place  de  ces  campagnes  mi  peuplées  et  si  fertiles  ,  il  a  mis  de 
vastes  déserts  oh  régnent  avec  lui  l'effroi,  la  solitude  et  le  silence. 
Hais  sans  porter  nos  regards  si  loin ,  comparons  l'état  florissant 
^  la  Turinge ,  oh  le  peuple  est  libre ,  avec  le  déplorable  état  de 
IsLosace ,  oii  il  est  serf.  La  nature  semble  à  regret  faire  naître  des 
esclaves  ;  elle  ne  se  plaît  à  peupler  que  Içs  champs  de  la  liberté. 

Or  y  quoi  qu'on  fasse ,  il  n'est  pas  possible  que  le  peuple ,  exclu 
par  la  IcH  de  la  propriété  du  terrain  ,  soit  jamais  réellement  libre. 
Que  tontes  les  lois  se  réunissent  pour  adoucir  le  tort  que  lui 
£iit  une  seule,  et  pour  loi  assurer  du  moins  la  propriété  person- 
nelle ,  celle  des  fruits  de  son  travail  et  de  l'épargne  de  ses'përes  ; 
œ  plan  consolant  en  idée  ne  s'exécutera  jamais.  La  loi  d*exclu- 
non  a  mis  tant  d'intervalle  entre  le  paysan  serf  et  le  propriétaire, 
«Oe  rend  Fnn  si  dépendant  de  l'autre ,  et  donne  à  celui-ci  tant 
de  détours  secrets  pour  éluder  les  autres  lois,  tant  de  moyens 
d'intimider  on  de  punir  celui  qui  les  réclamerait,  qu'on  n'osera 
iaraais  le  citer  devant  elles  :  mais  quand  on  l'oserait,  comment 
vérifier  Tabos  du  pouvoir  domestique  ?  et  si  le  despotisme  est  par- 
tout établi  ,  si  tout  un  empire  à  la  fois  retentit  des  gémissemens 
da  paysan  foulé ,  dépouilfé  par  ses  maîtres ,  quelle  digue  les 
lois  peuvent -elles  former  contre  ce  déluge  de  maux  ?  Dans  tous 
les  ^nds  d'une  nation  ,  comment  réprimer ,  contenir  l'habitude 
de  la  Jkèttce  ?  Et  si  l'autorité  leur  impose  de  près ,  comme  en 
Kéênie,  en  Moravie,  leurimposera-t-elle  à  ces  longues  distances , 
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oii  la  voix  de  la  vérité  et  les  plaintes  de  la  faiblesse  ont  des  dé- 
serts  à  traverser  pour  arriver  au  pied  du  trône  ? 

Dans  les  pays  même  où  les  lois  ont  gardé  plus  d'égalité ,  il  est  en- 
core si  difficile  depréserver  le  faible  desinjuresdu  fort,  démettre  un 
frein  à  la  rapine,  aux  vexations,  aux  violences!  quelque  indépen* 
dant,  quelque  libre  que  soit  le  peuple  des  campagnes ,  les  lois  ont 
besoin  de  tant  de  vigilance ,  de  vigueur  et  d'activité  pour  le  sauver 
de  l'oppression  !  Que  serait-ce  dans  un  Etat  oii  ce  peuple  serait  à  la 
merci  des  grands  ;  oii  la  crainte ,  qui  suit  toujours  la  dépendance , 
ajouterait  encore  à  la  timidité  qui  accompagne  la/aiblesse;  où  le 
droit  exclusif  à  la  propriété  porterait  l'orgueil  des  richesses  au 
plus  haut  degré  d'arrogance  ;  où  la  loi  même  autoriserait  l'hozume 
k  méconnaître  son  égal  ;  où  celui-ci,  par  sa  bassesse  et  par  son  im- 
bécillité ,  l'y  autoriserait  lui-même ,  et  vivrait  sous  sa  dépendance 
dans  la  crainte  et  le  tremblement  ?  Bien  n'est  sûr  pour  l'homme 
asservi  par  la  nécessité  de  vivre  ;  et  le  maître ,  qui  tous  les  jours 
a  droit  de  le  chasser  du  champ  qui  le  nourrit ,  dispose  de  son 
existence.  Que  fait  ce  malheureux  ?  Il  cède  à  la  dure  nécessité  ; 
il  se  laisse  enlever  le  fruit  de  son  travail  ;  il  est  né  pour  souffrir  , 
et  il  soufiFre  pour  vivre;  il  dévore  ses  larmes,  il  étouffe  les  cris  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans  ,  et  il  dissintule  ses  maux ,  de  peur  de 
les  accroître  encore  :  mais  en  baignant  de  pleurs  ces  enfans  mal- 
heureux ,  que  la  nature  lui  a  surpris  ,  îl  se  reproche  leur  nais- 
sance ;  et  le  désir  d'être  encore  père  l'épouvante  et  le  fait  frémir. 

Qu'on  observe  à  présent  que  c'est  de  cette  classe  de  laboureurs 
découragés  que  doivent  naître  les  armées;  qu'on  pense  quel'agri* 
culture  ,  comme  l'a  dit  Xénophon  ,  est  la  mëre  de  la  mib'ce  ;  et 
qu'on  juge  combien  un  Etat  s'affaiblit  lorsque ,  par  une  loi  injuste^ 
il  lui  fait  un  malheur  de  sa  fécondité. 

Heureux  les  pays  où  le  laboureur,  satisfait' du  présent  et-  sûr  de 
l'avenir ,  met  sa  prospérité ,  son  espoir ,  sa  richesse  dans  le  nombre 
de  ses  enfans  !  L'Etat  n'a  pas  besoin  de  tirer  du  dehors  des  ma- 
telots et  des  soldats.  Les  campagnes ,  où  surabonde  une  jeunesse 
vigoureuse  ,  lui  forment  des  hommes  robustes  ,  pa tiens  ,  coura— 
geux ,  dociles  ,  accoutumés  d'avance  aux  plus  rudes  travaux  ,  et  , 
sans  se  dépeupler ,  lui  donnent  tous  les  ans  ce  tribut  de  fécon- 
dité,  qui  tous  les  ans  se  renouvelle. 

La  terre  ne  produit  que  le  nombre  d'hommes  qu'elle  peut 
nourrir  aisément.  Ainsi  la  population  se  met  au  niveau  de  la  sub- 
sistance ;  et  celle-ci ,  dans  les  campagnes ,  dépend  de  la  fertilité. 
Or  la  terre  n'est  jamais  plus  fertile  et  plus  riche  que  lorsque  chacun 
a  le  droit  d'y  cultiver  son  propre  champ  :  i".  parce  que  la  seule 
idée  de  la  propriété  attache  l'homme  ,  et  qu'on  n'aime  rien  tant 
que  ce  qui  est  à  soi  ;  2**.  parce  que  l'on  mesure  ses  avances  sur  le 
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\tiips  que  l'on  doit  jouir  ;  3*.  parce  que  la  terre ,  divisée  en  uu 
pins  grand  nombre  de  possessions ,  en  est  beaucoup  mieux  cultivée. 
La  première  de  ces  trois  causes  n'a  pas  besoin  d'être  dévelop- 
pée :  c'est  un  sentiment  naturel  ,  une  émanation  de  l'amour  de 
SQHiiénie  ;  et  plus  ce  sentiment  est  réfléchi ,  plus  il  est  fort.  «  Cet 
I  an^de  terre  est  à  moi  ;  toute  l'autorité  des  lois,  toutes  les 
»  forces  de  l'Klat  m'en  assurent  la  jouissance;  tout  ce  qu'il  pro- 
■  doîra,  le  trîbat  prélevé,  m'appartient ,  n'appartient  qu'à  moi  : 
»  fj  rirrai ,  J'y  mourrai  tranquille  ,  avec  l'infaillible  assurance 
>  de  le  laisser  à  .mes  enfans ,  sans  que  l'usurpateur  avide  ose  leur 

•  dispoter  le  champ  que  leur  përe  aura  cultivé ,  ni  le  toit  qui  le:> 

*  a  TUS  naître ,  et  qui  m'aura  vu  mourir.»  Voilà  de  quoi  passion- 
wrrime  da  cultivateur,  et  lui  donner  pour  le  travail  un  goût, 
me  ardenr  inconnue  à  ce  laboureur  mercenaire  qui ,  semblable 
au  boraf  attelé  au  )oug ,  et  compagnon  de  ses  taureaux  dans  le 
salon  de  l'étranger ,  s'y  traîne  courbé  sous  le  poids  d'une  éter- 
■die  dépendance. 

Si  toutefois  la  concession  d'une  jouissance  précaire  lui 'fait  faire 
Ifttkpics  efforts  ,  il  les  mesure  au  temps  qui  lui  reste  à  jouir  ;  et 
à  ce  temps  est  incertain,  s'il  dépend  des  caprices  d'un  pouvoir 
iarbitraire  ,  il  regrette  comme  perdus  et  les  soins  et  les  frais  qu'il 
Uetà  la  culture  d'un  fonds  qui  tous  les  jours  peut  lui  être  enlevé. 
-  13ne  des  canses  qui  ont  rendu  l'agriculture  si  florissante  en  An* 
ttrterre,  c'est  la  longue  possession  que  le  bail  assure  aux  fer- 
pîers  (i).  £n  France ,  le  terme  plus  court  ne  laisse  point  assez  d'es- 
|Ke  an  laboureur ,  et  cette  seule  différence ,  si  l'on  n'a  soin  d'y 
Rmédier  ,  assure  l'avantage  à  la  culture  anglaise.  Quel  est,  à 
|J«  forte  raison  ,  l'effet  de  la  propriété  ?  Quel  encouragement, 
foelle  émulation  elle  répand  dans  les  campagnes  !  C'est  alors  qu'on 
t'é^Tgne  rien  parce  qu'on  ne  hasarde  rien.  Un  fermier  peut  se- 
aer  ,   un  propriétaire  plante.  L'un  cherche  une  terre  fertile  pour 
^«paiser  et  s'enrichir;  l'autre  s'attache  même  à  une  terre  ingrate  : 
^  Tengraîsse  ,  il  la  fertilise ,  il  lui  confie  des  avances  qu'elle  ren- 
^,  non  pas  à  lui  ,  mais  après  lui  à  ses  enfans  ;  il  voit  en  elle 
W  richesse  :  il  a  peu  de  temps  à  jouir  de  cette  grange  qu'il 
^e,  il  ne  se  délassera  point  sous  ces  arbres  qu'il  a  plantés  ;  mais  il 
^  Toit  renaître  ,  il  espère  revivre  dans  ceux  qui  les  posséderont. 
Le  pins  grand  encouragement  de  l'agriculture ,  comme  de  la 
pvpulatioii  y  est  donc  la  propriété  du  terrain  accordée  au  culti- 
Vateor;  et  aux  raisons  que  j'en  ai  données  se  joint  encore  celle-ci , 

fi}  Il  en  est  de  même  sur  le  Bas-Rhin  ;  et  la  plus  grande  prospciit^  de  Pagri- 
cvfaore  ft^en  est  saîrie.  Il  n'est  point  rare  de  Toîr ,  an  pays  de  Cologne ,  une 
^■Se  de  fermiers  depuis  un  siècle  sur  la  même  censé. 
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que  partout  ou  le  paysan  sera  exclu  du  droit  de  posséder  les  foad» 
ils  fruiU  même  seront  pour  lui  une  possession  douteuse  ;  et  c 
sera  le  coup  mortel  pour  la  population  et  pour  l'agriculture. 

La  seule  incertitude  de  l'impôt  arbitraire ,  partout  ou  il  eî 
établi ,  rebute  les  cultivateurs  ,  et  leur  fait  préférer  une  ladi 
eence  oisive  à  un  travail  dont  le  produit  ne  leur  serait  pas  assuré 
Combien  plus  désoUnt  serait  encore  pour  eux  un  despotisme  de 
mestique ,  toujours  prêt  à  les  dépouiller  ,  toujours  sàr  d  échappe 
aux  lois  qui  les  protègent?  «  Pour  qui  Irayaillons-nous  ?  et  qi; 
>,  nous  servirait  d'épargner ,  d'aniasscr  du  bien  ?  Le  ravis3et 
»  attend  sa  proie.  Le  peu  que  nous  aurions  nous  serait  enlevé. 
A  cette  pensée  accablante  ils  abandonnent  la  charrue  ,  ou  j 
traînent  languissamment  au  bout  d'un  pénible  sillon.  DoAnez-lci 
un  maître  équitable  et  doux  ;  ce  ne  sera  pour  eux  encore  qu'u 
soulagement  passager.  Deuiain  ce  bon  maître ,  en  mourant ,  i 
leur  laisser,  dans  son  fils  impatient  de  jouir,  un  dissipateur  avid^ 
lin  impitoyable  oppresseur.  Ainsi  jamais  le  présent  ne  leur  répon 

de  l'avenir. 

Enfin ,  toutes  choses  égales,  moins  on  a  de  terrain ,  et  mieux  o 

le  cultive ,  dès  qu'on  est  sûr  qu'il  est  à  soi  :  le  besoin  qu'on  a  d'e 

tirer  sa  subsistauce  est  un  aiguillon  ;  l'espoir  d'en  tirer  son  aisanc 

et  quelque  moyen  d'agrandir  son  héritage ,  est  un  nouvel  altra 

pour  l'industrie  et  le  travail.  Aussi  ne  voit-on  les  prodiges  de 

culture  et  de  Fabondance,  que  dans  les  campagnes  divisées  eut 

une  foule  de  possesseurs.  C'est  là  qu'on  voit  aussi  la  populatî< 

dans  le  plus  haut  degré  possible.  ,  ,      ,      ,  , 

Plus  les  limites  des  champs  s'étendent,  plus  les  hameaux  d< 

viennent  rares,  et  de  vastes  possessions  ne  sont  que  de  vastes  désert 

Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  stériles;  mais  un  fermier  occupe  sei 

un  fonds ,  qui ,  parUgé  ,  nourrirait  cent  familles.  Le  seignei 

tient  à  son  service  une  foule  d'hommes  oisifs  ;  et  les  fruits  d 

campagnes  vont  nourrir  dans  les  villes  des  attelages  ,^  des  valeti 

des  complaisans,  et  des  artistes ,  en  pure  perte  paur  l'Etat. 

J*ai  entendu  dire  souvent  que  les  riches  propriétaires  ont  ph 
de  moyens  de  donner  à  leur  fonds  toute  sa  valeur. 

Ils  ont  plus  de  moyens;  mais  ils  n'en  usent  pas.  L'opnlen< 
est  presque  toujours  dissipatrice  ou  négligente  :  elle  dédaigne  \ 
détails  d'une  culture  économique,  et  sacrifie  l'utilité  à  l'agréme) 
et  à  l'ostentation.  De  làxes  immenses  enclos  que  le  luxe  coodami 
à  la  stérilité ,  et  qui,  pour  les  plaisirs  d'un  homme  ,  privent  de  l'cxi 
tence  un  peuple  qui  naîtrait  pour  les  cultiver.  Il  n'en  est  pas  ain 
des  terres  partagées  entre  le  peuple  des  campagnes.  Ce  n'est  poii 
•  autour  des  hameaux ,  oii  chaque  famille  est  nourrie  des  fruits  d 


i 

\ 


DI'SCOURS  ACADÉMIQUES.  3; 

90 verger,  du  laft  de  son  troupeau ,  et  du  blé  de  sou  champ;  ce 
l'est  point  là  qu'on  roit  la  terre  méprisée  rester  oisive  sous  le 
st&ie,  (m  soos  des  tdpis  de  gazon. 

A  moins  que  le  peuple  ne  soit  foulé ,  ce  qui  n'est  point  inévi- 
nUe,  et  qu'on  ne  lui  ote  absolument  la  faculté  de  subvenir  aux 
ftaîs  d'ave  bonne  cnlture,  l'ingénieuse  nécessité  lui  fait  inventer 
èsmojensde  tirer,  du  peu  qu'il  possède,  des  ressources  aux«- 
fielles  on  despote  opulen(  ne  daigne  pas  m^me  penser. 

Ainsi  la  terre  produit  davantage ,  tandis  que  les  hommes  dé- 
posent moins  :  nouvelle  raison  pour  qu'il  en  naisse  et  qu'il  en 
mênn  plus  grand  nombre  lorsque  les  fruits  de  I9  culture  sont 
ensommés  dans  les  campagnes ,  que  lorsqu'ils  passent  dans  les 
vâles  par  les  mains  des  grands  possesseurs. 

Que  Ton  compare  la  profusion ,  la  prodigalité  du  îuxe ,  ses  dis- 
f^ioni,  SCS  dégâts ,  avec  l'économie  et  la  frugalité  rustique ,  et 
^ï'à  ce  calcul  on  ajoute  cette  multitude  d'animaux  domestiques 
tonn  luxe  insensé  nourrit  l'oisiveté ,  et  qui ,  dans  l'enceinte  des 
TÎlies,  tiennent  la  place  d'autant  d'hommes  dont  ils  dévorent  la 
'  «bstance;  on  sentira  combien  l'Etat  gagnerait  k  laisser  les  champs 
ffpeaplerde  cultivateurs  et  de  consommateurs  des  fruits  de  la 
cahure.  ^ 

A  l'avantage  du  plus  grand  nombre  d'iiommes  qui  décide  en 
faeur  du  partage  des  terres  ,  se  joint  celui  de  l'espèce ,  beaucoup 
nalienre  à  tous  égards  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ; 
tt cet  avantage  est  encore  plus  important  que  celui  du  nombre  : 
earceoesont  jamais  des  hommes  sédentaires  et  amollis  par  le 
npos,  qui  font  la  force  de  l'Etat;  et  l'on  distinguera  toujours  dans 
h  traraux ,.  dans  les  combats ,  et  surtout  dans  la  discipline  ^  < 
fbomme  docile  et  fort,  tiré  de  la  charrue,  de  l'homme  énervé  , 
<^lii,  qu'on  a  pris  à  l'orabre  des  murs. 

La  richesse  d'un  Etat  fait  partie  de  sa  force ,  et  la  richesse  des 
campagnes  fait  la  richesse  de  l'Etat.  Toutes  les  mines  du  Mexique 
et  du  Pérou  ne  tiennent  pas  lieu  k  l'Espagne  de  sa  culture  négli- 
ge; et  VAngletenre  est  b^ucoup  moins  puissante  par  son  cora- 
Bcieeqaepar  sa  fertilité.  Or,  les  campagnes,  divisées  en  petites 
P^^tés,  sont  plus  riches  que  les  campagnes  qui  forment  de 
^ies  domaines  :  la  preuve  en  est  dans  les  produits  plus  abondans. 
^e  la  culture:  donc  l'Etat  s'affaiblit  encore  à  cet  égard,  en  s'op- 
f>Mnl  au  seul  mojen  de  diviser  les  possessions. 

DiBs  les  campagnes ,  pins  il  y  a  de  riches  et  Aïoins  il  y  a  de 
wl«sse.  Ce  paradoxe  en  apparence  devient  une  vérité  simple 
Qttque  Ton  met  dans  la  balance  lasommedes  facultés.  Pour  s'en  con. 
^awcre,  on  n'a  qu'à  supposer  que  l'impôt  se  lève  en  nature  comme 
tt  dime  de  Yauban  ;  le  nombre  des  gerbes  levées  dans  l'une  et 
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dans  l'autre  culture ,  fera  voir  laquelle  des  deux  donne  réellenk^sii 
le  plus  de  facultés  et  de  ressources  à  TEtat. 

Je  ne  suivrai  point  ici  les  autres  branches  de  l'industrie  dova 
resclavage  est  la  mort.  Mon  sujet  me  borne  lui-même  aux  pro- 
duits de  l'agriculture;  et  il  me  suffit  d'avoit*  démontré  que  d&x:m! 
l'état  de  liberté  et  de  propriété  universelle ,  ils  «ont  iniinixnexB  I 
plus  grands ,  plus  utilement  employés. 

Mais  ni  les  facultés  du  peuple  des  campagnes  ,  ni  l'avantage  <1^ 
son  afHuence ,  ni  celui  de  son  naturel ,  ne  feraient  la  force  puL— 
blique ,  si  la  volonté  n'y  était  pas. 

Il  reste  donc  à  examiner  dans  lequel  de  nos  deux  systëznes  le 
peuple  des  campagnes  doit  naturellement  être  le  plus  fidèle ,  le 
plus  afi(ectionné ,  le  plus  dévoué  à  l'Etat,  ou  lorsqu'on  l'y  laisse 
jouir  de  tous  ses  droits  de  sujet  libre ,  ou  lorsque  le»  lois  Foxsl; 
exclu  de  l'un  d'es  plus  chers  de  ces  droits.  Exposer  la  question  , 
c'est  presque  la  résoudre. 

La  force  publique  est  dans  un  Etat  la  puissance  exécutrice  de 
la  volonté  publique.  Son  plus  haut  degré  d'énergie  ,  c'est  donc 
lorsque,  les  volontés  tendant  toutes  au  même  but,  toutee  les 
forces  s'y  dirigent.  C'est  ce  que  l'oi/voit,  par  exemple  ,  lorsqu'il 
s'agit  du  salut  commun  :  alors  l'égalité,  l'unité  d'intérêt  donne  la 
même  impulsion  à  toutes  les  volontés,  et  réunit  toutes  les  forces. 
Si ,  au  contraire ,  ce  qu'on  appelle  le  bien  public  n'est  que  le  bien 
d'un  seul ,  ou  que  le  bien  d'un  petit  nombre  ;  s'il  est  indifférent  , 
s'il  est  contraire  au  bien  de  tout  le  reste  de  l'Etat  ;  la  volonté  pu- 
blique n'est  plus  le  vœu  de  tous ,  la  force  de  l'Etat  n'e&t  pUis  le 
concours  de  toutes  les  forces. 

On  veut  qu'un  peuple  s'intéresse  au  maintien  de  ^ordre  établi, 
à  la  grandeur,  à  la  prospérité  ,  à  la  durée  de  l'Etat!  Mais  si  cet 
ordre  n'est  pour  lui  que  le  renversement  des  lois  de  la  nature  et 
des  droits  de  l'humanité  ;  si  dans  la  grandeur  de  l'Etat  il  ne  Voit 
pour  lui  que  la  honte  de  servir  des  maîtres  plus  fiers  ,  et  que 
l'appesantissementdu  joug  dont  ces  maîtres  l'accablent;  si  de  cette 
prospérité  ,  à  laquelle  on  veut  qu'il  s'immole  ,  il  ne  lui  revient  ni 
repos  ,  ni  aisance  ,  ni  liberté  ;  si  pour  lui  le  plus  grand  des  maux , 
c'est  la  durée  de  cet  Etat  même,  oii  il  n'éprouve  qu'amertume  , 
qu'humiliation  et  que  souffrance;  quelle  volonté,  quelle  ardeur 
peut-il  avoir  à  le  servir  ? 

N'exagérons  rien  cependant,  et  bornons-nous  au  fait  tel  qu'on 
nous  le  propose ,  savoir ,  qu'un  peuple  soit  exclu  de  la  propriété 
des  biens-fonds.  Je  dis  que  cette  exclusion ,  ne  fût-elle  soivîe 
d'aucune  autre  injustice ,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible  ;  en  cela 
seul  qu'elle  rend  l'homme  étranger  à  la  république ,  elle  le  rend 
indifférent  à  l'existence  de  l'Etat.  On  l'y  nourrit  pour  le  travail , 
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bns  FhamîHaiioii ,  l'indigence  ;  et  eu  quel  lieu  du  monde  ne 
trouTerait-il  pas  un  sort  pareil ,  un  sort  plus  doux?  Quelle  condi* 
tioa  plus  diire  lui  imposerait  un  ennemi  ?  Que  tout  s'écroule  et 
se  renTcrse ,  qae  peut-il  jamais  lui  arriver  de  plus  triste  et  de  plus 
cruel ,  que  de  se  voir  ravir  jusqu'à  l'espérance  d'avoir  sur  la  terre 
un  espace  libre  pour  reposer  et  pour  mourir  ?  Aimera-t-il ,  défen- 
dra*i41  comixie  ses  foyers ,  et  comme  sa  patrie,  un  lieu  d'esclavage 
et  d'exil,  ou  il  ne  pourra  jamais  dire  :  Le  point  que  j'occupe  est 


9  mot? 


L'artifice  et  la  violence  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  agir  les 
kommes  contre  leurs  intérêts  ,  ou  sans  autre  intérêt  que  de  fuir  la 
peine  attachée  au  crime  de  désobéir.  La  religion  est  venue  au  se- 
cours de  la  politique  ;  l'habitude  k  l'appui  de  l'institution  ;  l'âme, 
avec  le  temps,  s'est  pliée  à  une  obéissance  aveugle,  et  cette  attitude 
cootraînte  est  devenue  enfin  comme  son  état  nature).  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  armées  d'esclaves  suivre  leurs  maîtres  aux  combats, 
^^ec  une  intrépidité  qui  fait  honte  ii  des  peuples  libres  :  mais 
enamie  leur  courage  est  sans  enthousiasme ,  il  est  presque  aussi 
sans  ardeur  :  ferme  et  passif ,  il  n'a  pour  lui  qu'une  immobile 
rénstance  ;  il  serait  trop  redoutable  ,  s'il  était  plus  animé.  Tonte* 
kû  j  c'est  moins  la  chaleur  que  la  lumière  qui  lui  manque  :  il  est 
avengile ,  et  par-là  dangereux  pour  la  puissance  qui  l'emploie  : 
c'est  ici  l'objet  important. 

Un  homme  qui  sert  son  pays  paice  qu'il  l'aime  ,  qu'il  est  heu*- 
tenx ,  ou  qu'il  espère  au  moins  de  l'être  ;  parce  qu'il  ne  voit  dans 
les  lois  ni  exclusion ,  ni  préférence  qui  i'«mpeche  de  se  flatter  qu'il 
participe  au  bien  public  ;  parce  qu'au  destin  de  l'Etat  il  croit  voir 
attaché  le  sort  de  sa  famille ,  le  sien  ,  eelui  de  ses  amis  ;  cet 
liomme ,  dis-je ,  est  éclairé  dans  son  zèle  et  daas  son  courage  :  il 
peut ,  sans  êise  absurde ,  aimer  dans  sa  patrie  une  mère  qui  le 
chérit  ;  et  cet  amour  ,  porté  jusqu'à  l'héroïsme ,  peut  se  dégager  à 
la  fin  de  tout  intérêt  personnel;  il  peut  passer  dans  tous  les  cœurs, 
devenir  la  vertu  du  peuple  ;  et  plus  ce  peuple  est  courageux  ,  plus 
rStat  doit  compter  sur  lui. 

Mais  le  soldat  qui  n^obéit  que  parce  qu'un  chef  lui  commande  ^ 

obara  sans  discernement  à  qui  osera  lui  commander.  Etranger  à 

tftis  les  partis ,  tous  les  partis  lui  sont  égaux.  Semblable  au  canon 

d'an  rempart  que  Ton  tourne  contre  la  place ,  et  qui ,  dès  ce 

lûomeut    foudroie  les  assiégés  qu'il  défendait ,  une  armée  que  rien 

iilUcbe  à  Isl  constitution  présente ,  la  défend  aujourd'hui ,  l'al- 

bqnera  demain  9  suivant  l'impulsion  ou  la  direction  du  moment. 

On  compte  sur  un  faux  instinct  d'attachement,  d'obéissance  ; 

•    ^^j  ^1,^  l'on  ait  fait  pour  étouffer  dans  Fhomme  le  senti- 
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ment  de  ce  qui  lui  est  dû,  la  nature  n*est  qu'assoupie,  un  seu 
cri  la  peut  réveiller. 

Qu'au  milieu  de  ce  peuple stupide  et  vaillant,  qui  va  coin|»attr 
sans  savoir  pourquoi,  tout; à  coup  il  s'élève  un  chef  assex  ambi- 
tieux et  assez  téméraire  pour  lui  dire:  «  Arrêtez,  reconnaisse 
»  vos  droits  et  le  digne  emploi  de  vos  forces.  La  terre  qui  yovls  i 
ft  vus  naître  vous  a  répudiés  :  les  lois  vous  ont  exclus  de  cet  héri« 
w  tage  commun  :  vous  l'avez  défriché  ;  mais  d'autres  le  possèdent 
M'  vous  et  le  bœuf,  qui  sous  le  joug  est  attaché  à  la  charrue,  vo^i 
»>  êtes  mis  au  même  rang.  La  nature  vous  appelait  au  partage  d^ 
N  son  domaine ,  la  tyrannie  vous  a  repoussés ,  et  vous  a  dît 
»  f^oiis  nétes  point  des  hommes  ;  vivei^  comme  ces  animaujc  , 
»  pour  me  sen't'r  et  pt'obéir,  O  mes  amis  !  est*il  donc  vrai  que 
)>  vous  soyez  pareils  aux  animaux  serviles?  £st-il  vrai  que  coiii.ixi< 
»  «eux  vous  trembliez  sous  vos  maîtres  ,  vous  qui  ne  tremblei 
»  point  devant  vos  ennemis?  Ah!  vos  ennemis  sont  vos  maîtres  , 
»  et  c'est  pour  eux  que  vous  voulez  aller  répandre  votre  san^  i 
»  Connaissez  mieux  le  prix  de  ce  sang  qu'on  prodigue.  C'est  votre 
»  liberté  ravie  qu'il  sera  beau  de  racheter.  Yous  avez  laissé  dans 
»  les  fers  vos  pères,  vos  enfans,  vos -femmes;  et  vous  cherchei 
»  d'autres  périls  que  celui  de  lés  délivrer  !  Peut-être  un  exacteuf 

a  avide  les  dépouille  dans  c«  moment Suivez^moi ,  venea 

>»  réclamer  les  droits  sacrés  de  la  nature  ;  forcez  les  lois  à  rétrac- 
»  ter  l'injure  qu'elle  vous  ont  faite ,  et  TEtat  à  la  réparer.  » 

A  ces  mots ,  je  demande  s'il  est  avantageux  ,  pour  ce  qu'on 
appelle  l'Ëtat,  que  cette  armée  ait  du  courage;  si  le  frein  de  la 
discipline  est  un  garant  bien  sur  de  sa  fidélité  (i)  ?  Celui  de  la 
religion  sera  plus  respecté  peut— être;  mais  combien  n'est-il  pas 
facile  de  convaineré^un  peuple  opprimé ,  que  la  religion  ne  peut 
autorii>er  ce  qui  outrage  la  nature  ;  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  de\'^nt  l'Être  étemel  dont  ils  sont  tous  l'ouvrage ,  et  que 
tout  ce  qui  porte  le  caractèrt  de  l'iniquité  ne  vient  point  de  lui  ? 

(i)  Pour  s'^atuchcr  le  peuple,  et  affaiblir  ses  maîtres  ,  on  lui  a  offert  contre 
eux  le  refuge  de»  lois  et  de  Taulorile'  publique.  Eu  Bohdme  et  en  Moravie  ,  on 
lui  a  donne-  deb  avocats  charges  de  prendre  sa  défense  ,  et  des  tribunaux  pour 
juger  entre  ses  despotes  et  lui.  Mais  les  tribunaux  e'tabiis  pour  protéger  le  faible 
contre  i^homiue  puissant ,  seront-ils  toujours  vigilans,  fermes ,  justes  ,  incor- 
niptibies?  Et  en  supposant  la  faveur,  ou  plutôt  IVquilé  des  lois  conctamment 
a&suicfe  k  de  pauvres  esclaves  contre  des  maîtres  opulens,  ceux-ci  n^auront-ii« 
pas  cno)re  le  moyen  de  se  venger  par  mille  chagrins  domestiques  ?  Favoriser 
un  peuple  esclave ,  ce  nVst  que  pallier  le  mal.  L'affranchir  est  le  vrni  remède. 
ITaillcurs  diviser  potw  régner  est  une  politique  affligeante  et  pénible  pour  les 
souverains  qui  remploient:  il  fout  unir,  et  dominer  par  Fascendantde  la  ius- 
tice  et  de  TiateVét  g^icral. 
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Ce  i{ui  répugne  ie  plus  à  l'homme,  c'est  de  croire  4  na  Dieu  in* 
jittte.  El  quoi  de  plus  injuste ,  que  le  Dieu  qui  aurait  fiiit  des 
cKlaves  et  des  tyrans? 

L'eschision  donnée  an  peuple  laboureur,  pour  la  propriété  des 
terres ,  nuirait  donc  autant  à  la  force  qu'à  la  solidité  de  la  consti- 
talion.  Mais  c'est  peu  qu'un  État  soit  solide  et  puissant ,  il  faut 
encore  qu'il  soit  heureux  ;  et  cet  avantage  lui  seul  balancerait 
les  deux  antres  ,  s'il  leur  était  opposé.  Il  nous  reste  k  voir  s'ils 
saooordent. 

BONHEUR. 

Quand  on  est  bien  soi-même ,  croire  que  tout  est  bien  ,  c'est  le 
calcul  de  l'amour-propre ,  que  la  politique  a  souvent  ad(^té.  Le 
hoaJienr  de  l'État ,  comme  chacun  l'entend  ,  n'est  bien  M)uvent 
que  le  bonheur  de  la  classe  que  l'on  consulte ,  ou  de  l'homme 
qu'on  interroge.  Tâchons  ici  de  le  voir  dans  toute  son  étendue , 
sans  exclusion  ni  préféreni:e  ,  avec  les  yeux  de  l'équité. 

Le  bonheur  de  l'État  n'est  exclusiven^ent  ni  le  bonheur  du 
souverain  ,  ni  le  bonheur  des  grands ,  ni  le  bonheur  du  peuple  ; 
ceA  le  bonheiur  de  tous  les  ordres  de  l'Étal ,  surtout  celui  du 
pfais  grand  nofobre  dans  le  plus  haut  degré  possible  ;  et  le  système 
qui  concilie  le  plus  facilement  et  le  plus  sûrement  tous  xes  in- 
térêts divisés  et  contraires  en  apparence  ,  est  le  plan  qu'on  doit 
préférer. 

D'abord  on  sent  bien  que  la  force  et  la  solidité  de  la  constitu- 
tion doivent  être  la  base  du  bonheur  de  l'État,  puisque  sa  sûreté, 
son  repos  en  dépendent ,  et  que  sa  considération  ,  d'où  résultent 
mille  agrémens ,  lui  vient  du  respect  qu'il  imprime ,  de  l'ascen- 
dant qu'il  peut  avoir ,  et  du  poids  dout  il  est  dans  la  grande  ba- 
lance des  intérêts  des  nations.  Mais  à  ce  bonheur  collectif,  qui 
résulte  de  son  repos,  de  sa  sûreté ,  de  sa  gloire,  se' joint  un  bonheur 
de  àélMU ,  distribué  selon  les  rangs ,  et  qu'un  législateur  ne  doit 
pas  négliger. 

Les  hommes  cherchent  leur  bien^tre  ;  ils  ont  cru  le  trouver 
daas  la  société ,  et  la  société  s'est  formée.  Il  a  fallu  des  lois ,  et 
un  dépositaire  des  lois  ;  il  a  fallu  une  force  publique  ,  et  un  dé- 
positaire de  cette  force.  Si  la  balance  et  le  glaive  avaient  été  remis 
CB  des  mains  différentes ,  la  force  aurait  été  sans  frein ,  et  la  loi 
tans  vigueur.  On  a  réuni  l'une  et  l'autre.  Tel  peuple ,  selon  son 
^ie ,  a' pris  pour  dépositaire  un  sénat  ;  tel  autre  un  roi ,  plus  ou 
moijis  abso/u  ;  mais  chacun  d'eux  ,  en  se  donnant  un  tuteur  ,  un 
nodéraleur  ,  n'a  consulté  que  son  bien-être;. 

Dans  le  nombre  des  associés',  il  s'en  est  trouvé  de  plus  sages , 
de  plus  raillans ,  de  plus  utiles ,  que.  l'Étet  regardait  comme  B9s 
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bienfaiteurs.  Soit  estime  ,  ou  reconnaissance ,  ou  désir  d'exciter 
par  eux  une  noLle  émulation ,  la  multitude  a  pu  vouloir  les  élever 
au-dessus  d'elle  ,  par  des  honneurs  ,  des  privilèges  et  des  posses- 
sions distinguées }  mais  c'est  encore  son  intérêt  qu'elle  a  consulté 
en  les  favorisant. 

Enfin  elle  s'est  fait  un  sort  à  elle-même  des  avantages  les  plus 
naturels  ,  et  qui  doivent  lui  être  communs  avec  les  classes  privi- 
légiées. Yoilà  donc  trois  rangs  établis  d'institution  primitive  ,  et 
par  conséquent  trois  degrés  de  bien-êlre  ;  car  le  bien-être  est  la 
jouissance  des  avantages  attachés  à  la  condition  de  chacun. 

Il  est  aisé  de  pressentir  les  conséquences  de  cette  hypo'hëse  ; 
mais  on  peut  m'objecter  d'abord  qu'elle  est  gratuite,  eu. ce  qu'elle 
suppose  le  peuple  instituteur  de  la  société  et  distribuant  le  bien-* 
être ,  lui  qui ,  selon  toute  apparence  ,  commença  par  être  asservi. 

Je  réponds  à  cela  que  dans  l'ordre  établi  rien  n'est  juste,  et  rien 
n'est  durable  que  ce  qui  fut  convenu  selon  la  nature  ,  l'équité,  la 
saine  raison  ,  ou  qui  put  l'être  ,  dès  la  première  institution  entre 
des  associés  libres.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour  l'État 
que  la  convention  ait  été  libre ,  ou  passée  pour  l'avoir  été ,  sans 
quoi  l'engagement  commun  serait  nul  de  droit  naturel.  La  dis- 
tinction des  trois  ordres  établis  par  le  plus  nombreux,  le  plus  utile 
et  le  plus  fort,  et  surtout  par  celui  des  trois  qu'elle  a  le  moins 
favorisé  ,  est  donc  ce  qu'il  j  a  de  plus  juste  ,  de  plus  prudent  à 
supposer.  Je  passe  aux  conséquences  ,  et  d'abord  j'examine  quels 
sont  les  biens  auxquels  le  plus  grand  nombre  n'a  jamais  pu  re— 
uoncer  de  plein  gré ,  à  moins  d'erreur  et  de  surprise  :  je  le  sup- 
pose aussi  modeste  qu'il  put  l'être  dans  le  partage,  et  je  le  réduis 
à  deux  biens ,  la  sûreté  et  la  liberté. 

Par  la  sûreté  du  peuple ,  j^entends  poi^r  lui  le  droit  de  vivre  en 
paix  du  fruit  de  son  travail ,  exempt  de  trouble  et  de  dommage. 

Or ,  à  l'égard  du  cultivateur ,  ce  droit  exige  l'assurance  de  pos- 
séder le  fonds  qu'il  aura  cultivé.  Je  crois  avoir  prouvé  que  l'un 
dépend  de  l'autre.  Donc ,  pour  ne  pas  laisser  sa  vie  à  la  merci  de 
ses  associés  ,  la  classe  des  cultivateurs  dut  s'assurer  d'abord  un 
fonds  suffisant  à  sa  subsistance  ;  et  pour  elle  la  propriété  fut  de 
première  institution. 

Cette  propriété  n'intéresse  pas  moins  la  liberté  que  la  vie  ;  car 
il  n'est  point  de  liberté  dans  la  dépendance  absolue  ;  et  l'homme 
attaché  à  la  terre  ,  dépend  de  ceux  qui  la  possèdent ,  et  n'est  libre 
qu'autant  qu'il  la  peut  posséder.  C'est  encore  un  point  sur  lequel 
il  ne  doit  rester  aucun  doute. 

Quelque  humble  et  modéré  que  fût  le  plus  grand  nombre ,  il 
ne  put  donc  pas  s'interdire  la  propriété  des  biens- fonds  ;  et  si  le 
peuple  fondateur ,  ou  n'avait  pas  été  appelé  au  partage  ,  ou  n'y 
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dratt  pas  consenti ,  ou  si  même  il  avait  ëtë  assez  faible ,  assez 
insensé  ,  assez  ennemi  cle  lui-même ,  pour  se  priver  des  premiers 
droits  que  la  nature  attache  à  sa  condition ,  ses  descendans  se- 
raient dispensés  de  plein  droit  de  subir  une  loi  si  dure  :  selon 
les  lois  dviies  même  ,  une  lésion  excessive  rend  nul  un  contrat 
fnndttlenx. 

Mais  si  la  liberté ,  si  la  propriété  sont  de  Tapanage  du  'peuple  , 
qoek  seront  les  privilèges  de  la  noblesse  et  des  grands?  Qu'on 
nea  soit  pas  en  peine  ,  il  leur  en  reste  assez  pour  nourrir  leur 
off^^eil ,  lenr  paresse  et  leur  faste ,  et  plus  que  les  vertus ,  les 
talois  n'en  exigent ,  lorsqu'ils  ont  le  mieux  mérité.  On  peut  voir 
si  dans  les  Ëtats  oii  le  peuple  est  libre ,  et  jouit  des  droits  de  la 
propiiélé ,  les  ^auds  sont  dépouillés  de  tous  leurs  avantages  ;  s'il 
B^est  plos  ni  distinctions ,  ni  prérogatives  pour  eux. 

Yoj-ons  cependant  s'ils  entendent  les  intérêts  de  leur  bonheur, 
et  que  Tnn  d'eux  nous  dise  ici  ce  qui  les  attache  si  fort  à  ce  droit 
exdaatf  a  la  propriété  * 

«  Ce  droit ,  nous  dira-t*il  ,  nous  vient  de  nos  ancêtres  ;  il 
est  le  prix  de  leur  conquête ,  et  le  titrf  de  leur  grandeur  :  maîtres 
des  enfans  des  vaincus  ,  nous  régnons  sur  un  peuple  esclave  ;  il 
rampe  et  tremble  devant  nous  ;  riches  du  fruit  de  son  travail , 
lunis  lai  en  laissons  ce  qui  suffit  aux  premiers  besoins  de  la  vie  ; 
k  reste  fait  notre  opulence  ,  entretient  notre  faste ,  et  paie  nos 
plaisirs.  > 

Eh  biea ,  rassnrea&-vous  ,  hommes  dnrs  et  superbes ,  ce  faste  et 
ces  plaisirs  vous  seront  con'iervés.  Ce  peuple  qui,  pour  vous,  sou- 
tient le  poids  du  jour ,  ce  peuple  qui  trempe  son  pain  dans  sa 
soeur  et  dans  %eh  larmes  ,  n'exige  pas  que  Ton  retranche  des  dé- 
lices de  votre  Tie  ce  qui  peut  adoucir  les  rigueurs  de  la  sienne. 
Vous  êtes  opulens ,  vous  le  serefe  en<x>re ,  et  vous  le  serez  beau- 
coup phis.  Le  tribut  qu'il  vous  doit ,  il  veut  vous  le  payer  ;  en  se 
multipliant ,  en  peuplant  vos  campagnes ,  il  veut  les  rendre  plus 
fertiles ,  et  ajouter'  à  vos  richesses  le  nouveau  tribut  des  moissons 
dont  â  couvrira  ces  déserts.  Il  ne  demande  que  le  droit  de  ne 
^os  craindre  vos  caprices ,  vos  vexations ,  vos  insultes  ;  de  pou- 
vdr  dire  ,  en  labourant  le  champ  que  vous  lui  aurez  cédé  :  11  est 
âmoi,  la  loi  le  garde  et  veille  à  ma  propriété. 

La  propriété  ^  dite»-vous,  suppose  la  liberté  ;  je  n'aurai  donc 
fbis  d'esclaves.  T^es  esclaves ,  cruel  !  et  qu'en  voulez-vous  faire  ? 
Attenter  â  leur  vie  ?  Vous  êtes  donc  un  tigre.  Au  bien  qu'ils 
aoroQt  amassé?  Vous  êtes  donc  un  brigand.  A  l'innocence ,  à  la 
padear  de  leurs  femmes  et  de  leurs  fîHes?  Vous  êtes  donc  un  vil 
et  lâche  corrupteur.  Si  vous  n'exigez  d'eux  que  l'amour ,  le  res- 
pect ,  le  zèle  k  vous  servir ,  sachez  que  vos  bienfaits ,  f  os  soins  k 
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protéger  et  à  soulagea'  ler    faiblesse,  tous  en  répondent  mieux  qi 
tous  vos  titres  vains  de  conquête  et  de  despotisme.   Vos  ancêtres 
les  ont  soumis  !  Je  ne  conteste  point  ce  titre ,  dont  on,  connaît  la. 
vanité  :  mais  les  soldats  de  vos  ancêtres  ont  fait  la  conquête  avec 
eux  ,  leurs  enfans  sont  parmi  ce  peuple  ;  voyez  si  vous  avez  aussi 
le  droit  d'opprimer  le  vainqueur.  Que  dis-je  ?  Et  que  vous  servi— 
xait  ce  droit  frivole  et  chimérique,  si  jamais  un  bon  roi ,  Jassé  ^e 
^os  refus,  disait  à  ce  peuple  :  u  Armez-vous,  la  loi  vous  afFrancb.iC'y 
»  et  rÉtat  vous  protège.  »  Entre  la  loi  qui  désavoue  votre  dureté 
tyrannique ,   et  la  nature  qui  s'en  indigne  et  demande  à    s'en. 
délivrer  ,  quelle  est  donc  votre  confiance  ?  Seuls  au  milieu  d'an 
peuple  que  vous  rendez  farouche  ,  vous  croyez-yous  en  sûreté  ? 
Je  ne  vous  parle  point  encore  des  vices  attachés  à  ta  servitude  , 
comme  la  fourberie  et  la  bassesse  d'âme ,  la  perfidie  et  la  noircear. 
Je  suppose ,  en  faveur  de  ce  peuple  asservi ,  qu'il  soit  honnête 
malgré  vous  ;  que  la  bonté  du  naturel  l'ait  emporté  sur  l'habi— 
tude  de  la  honte  et  de  l'avilissement  ;  je  veux  que  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  le  dépraver ,  le  corrompre  ,  n'ait  pu  étouffer  dans  son 
âme  le  germe  de  l'honneur  et  celui  des  vertus.  Malhear  à  vous  , 
si  jamais  ce  germe  se  développe ,  et  si ,  avec  lui,  se  raniment  les 
sentimens  de  noblesse,  d'égalité,  de  liberté.  Ce  sera  le  moment 
de  la  révolution  ;  et  ce  moment  peut-être  approche.  Voilà  presque 
toute-  l'Europe  sortie  de  l'abrutissement.  Les  sciences  ,  les  arts  et 
la  philosophie  chassent  pas  à  pas  devant  eux  la  barbarie  comme  un 
nuage  (i)  ;  et  déjà  leurs  rayons  éclairent  les  climats  oii  vous  do- 
minez. Appelez-vous  heureuse  une  situation  oii  tout  sera  perdu 
pour  vous ,  si  la  raison  ,  si  la  nature  se  fait  entendre  à  vos  vas- 
saux ,  et  les  tire  de  cette  enfance  brutalement  imbécile  où  vous 
lesjavez  retenus  ? 

Vainement  espéreriez-vous  leur  faire  aimer  la  servitude  par  les 
ménagemens,  la  bonté ,  l'indulgence,  dont  vous  useriez  envers  eux  i 
il  est  aussi  dangereux  pour  vous  d'être  doux ,  que  d'être  barbares  ; 
et  vous  le  savez  bien ,  vous  qui  dites  sans  cesse  qu'ils  sont  féroces 
et  rebelles ,  et  que  jamais  on  ne  les  dompte  que  par  la  gêne  et 
la  rigueur.  Vous  dites  vrai.  Quand  on  fait  tant  que  de  tenir  un 
peuple  vigoureux  à  la  chaîne,  il  faut  que  sa  chaîne  l'accable  :  plus 
légère ,  il  la  briserait.  Son  âme  n'est  rampante  qu'autant  qu'elle 
est  flétrie ,  atterrée  par  le  malheur.  S'il  respire,  il  réfléchira  ;  s'il 
réfléchit,  il  frémira  de  honte  en  voyant  son  abaissement.  Tenez  sa 
tête  assujettie  et  inclinée  sons  le  joug ,  de  peur  qu'il  ne  levé  les 

(t)  La  serritade  est  abolie  dans  la  Carinthie  et  dans  la  Stirie.  Ces  prorinces 
sont  diviaëes  en  biens  nobles  et  en  biens  vassaux.  La  liberté  de  la  Pome'ranie 
est  un  bienfait  da  roi  de  Prnsse.  Partout  on  seut  TaTaotage  d'avoir  des  citoyens 
plutdt  que  oes  esclaves. 
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Ten  et  n'ose  regarder  le  ciel ,  son  origine.  Ah  Diea  !  qnel  destin 
qae  le  Toire  !  Vous  êtes  condamnés  à  faire  sans  relâche  une 
feule  de  malheureux.  La  nature  peut-être  tous  avait  fait  un  cœur 
^ora,  sensible  ,  compatissant;  et  jamais  tous  ne  goâtere£  le 
chaurme-de  la  bienfaisance  :  jamais  nous  n'oseres  rele^'er  le  cou- 
rage de  rinfortnné  qui  uous  sert  i  ce  serait  vous  trahir  que  de  lui 
révéler  qu'il  est  né  votre  égal ,  que  vous  êtes  son  frère.  Il  repous- 
wrait  jusqu'aux  marques  d'une  indigne  et  fausse  pitié.  «  Si  nous 

•  femmes  égaux  et  si  nons  sommes  frères ,  rends-moi  libre ,  vous 
>  dirait-il  ,  et  pour  premier  bienfait  cesse  de  me  ravir  les  don$ 

•  que  m'a  faits  la  nature.  » 

Eh  quoi  !  l'orgueil  invétéré  d'un  despotUrae  héréditaire  vous 
aaFait-n  endurci  l'âme  au  point  de  vous  rendre  insensibles  au  cri 
de  la  nature  indignée  et  souffrante ,  aux  larmes  de  l'humanité  ! 
Si  le  droit  d'avilir ,  d'écraser  vos  semblables  vous  rend  heureux , 
c'est  TOUS  qui  n'êtes  plus  des  hommes ,  et  c'est  vous  qu'il  faut 
enchaîner. 

Mais  je  veux ,  comme  vous  ,  ne  penser  qu'à  vou»*mêmes ,  et  ne 
voir  que  vos  intérêts.  La  première  de  vos  richesses  ,  ce  sont  ces 
hommes  avilis  ;  et  sans  le  travail  de  leurs  mains ,  vous  seriez  aussi 
pauvres  qu'eux  :  il  est  donc  important  pour  vous  de  vous  les  at- 
tacher ;  il  en  est  deux  moyens  ,  ou  la  contrainte,  ou  le  bien-être. 
Par  la  contrainte  il  est  possible  de  retenir  ceux  qui  sont  nés  ; 
mais  elle  n'agit  point  sur  ceux  qui  sont  à  naître ,  ou  plutôt  elle 
les  repousse ,  s'il  est  permia  de  le  dire ,  dans  le  néant ,  d'oii  l'es- 
pérance du  bonheur  les  eût  fait  sortir.  Ainsi  tout  ce  qu'elle  dé- 
robe à  la  vie  est  perdu  pour  vous  et  retranché  de  vos  richesses. 

A  r^ard  du  peuple  existant ,  la  contrainte  le  retient-elle  ?  La 
faite  est  la  ressource  des  faibles  opprimés.  La  nature  la  leur 
ménage,  et  la  loi  s'y  oppose  en  vain.  En  vain  vous  demandez  à 
la  force  publique  de  s'élever  et  de  sévir  contre  une  évasion  rui- 
neuse pour  vous.  Dans  l'alternative  pressante ,  ou  de  négliger  la 
poursuite  de  vos  esclaves  échappés,  ou  de  révolter  la  nature  ,  en 
les  ramenant  dans  vos  chaînes,  pour  y  vieillir  désespérés,  la  loi, 
honteuse  d'elle-même ,  se  reliche  de  sa  rigueur  :  pour  n'être  pas 
atroce,  elle  demeure  oisive.  Les  lois  de  Sparte  dormirent  un 
jour;  celle-ci,  plus  dénaturée,  doit  dormir  éternellement.  Ainsi 
vons  perdez  à  la  fois  l'homme  et  le  fruit  de  son  travail  ;  ainsi  vos 
campagnes  désertes  sont  des  biens  stériles  pour  vous. 

Le  changement  prodigieux  qu'apporterait  dans  ces  campagnes 
le  bien-être  du  paysan  devenu  possesseur  et  libre  ;  la  population  , 
l'abondance,  qui  seraient  tour  à  tour  l'effet  Tune  de  l'autre; 
l'accroissement  de  vos  richesses,  qui  serait  la  suite  infaillible  de 
la  culture  encouragée;  tout  cela,  dis-je,  est  éloigné  et  ne  vous 
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touche  que  faiblement.  L'intérêt  du  moment  l'emporte,  et  voas 
ne  consultez  que  lui.  Cet  intérêt  qui  vous  séduit  est  le  tribut  de 
l'industrie  et  du  travail  de  vos  esclaves,  tribut  décourageant  pour 
eux,  et  par  là  ruineux  pour  l'Etat  et  pour  vous.  «  Quand  les 
»  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  cueillir  les  fruits  d'un  arbre  , 
»  ils  l'abattent ,  dit  Montesquieu  ;  c'est  l'image  du  despotisme  :  » 
c'est  surtout  l'image  du  vôtre.  Votre  avarice  impatiente  se  trahit 
elle-même  en  voulant  s'assouvir. 

Non ,  dans  l'état  de  liberté,  de  propriété  universelle ,  vos  vas- 
saux n'achèteraient  point  de  vous  le  droit  de  s'enrichir,  d'enrichir 
leur  patrie;  mais  en  y  versant  les  produits  de  l'industrie  et  du 
commerce,  ils  donneraient  chez  vous  aux  fruits  de  la  culture 
plus  de  débit  et  de  valeur  ;  ils  ne  seraient  plus  condamnes  à 
laisser  submerger  et  périr  leurs  moissons,  pour  aller  Recueillir 
les  vôtres (i);  vous  seriez  obligés  d'en  partager  les  fruits  avec 
d'heureux  cultivateurs  ;  mais  alors  même  ce  partage  serait  plus 
avantageux  que  ne  l'est  aujourd'hui  la  pleine  jouissance  des 
fruits  d'un  servile  travail.  La  terre  à  regret  cultivée  semble  fer- 
tile à  regret  ;  et  sous  des  mains  avares  de  leurs  peines ,  elle  est 
avare  de  ses  dons. 

Enfin ,  si  vous  vous  refusez  à  cette  espérance  éloignée ,  serez— 
vous  sans  inquiétude  sur  les  dangers  que  vous  courez  ,  entoures 
de  ces  malheureux  que  tout  semble  inviter  au  crime ,  et  que  vous 
avez  mis  au  point  de  ne  pouvoir  être  punis  ? 

J'ai  supposé  jusqu'à  présent  vos  esclaves  exempts  des  vices 
attachés  à  leur  condition  :  mais  s'ils  sont  tels  que  leur  bassesse  et 
votre  dureté  l'annoncent,  avilis,  dépravés,  aigris  par  le  mal- 
heur, effarouchés  par  la  souffrance,  rendus  fourbes  et  traîtres 
par  leur  abjection ,  durs  et  cruels  par  votre  exemple  ,  sans  au- 
cun sentiment,  ni  d'honneur,  ni  déboute,  ne  connaissant  de 
droit  que  celui  de  la  force,  tel  que  vous  l'exercez  sur  eux ,  pressés 
par  la  misère  et  par  le  désespoir;  quel  est,  pour  eux  ,  le  frein 
du  crime?  Quel  en  sera  le  châtiment?  La  mort?  Elle  n'est  ef- 
frayante qu'autant  que  l'on  tient  à  la  vie;  et  celui  dont  la  vie 
est  un  cercle  de  maux  doit  craindre  bien  peu  de  mourir.  Rien 
de  plus  commun  que  d'entendre  les  scélérats  s'encourager  par 
ce  mot  consolant  pour  eux ,  la  mort  n*est  quun  instant. 

Il  est  des  peines  plus  durables ,  plus  effrayantes  que  la  mort 
pour  l'homme  accoutumé  à  une  vie  heureuse  ;  mais  à  des  hom- 
mes opprimés  dans  leur  état  d'innocence ,  quelle  peine  infliger 

(i)  Les  corvées  seront  toujours  une  source  de  ▼ezation.  Telle  ioamee  du 
paysan  dérobée  V  son  propre  champ  lui  fera  perdre  sa  récolte.  Il  est  à  souhaiter 
que  jamais,  dans  aucun  pays,  on  ne  charge  la  terre  que  d^ane  redeyance  en 
.fniits  ,  on  que  d'une  rcnio  en  argent. 
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bcsqu^ils  sont  crimitrels?  L'homme  étranger  partout  ne  connaît 
pûat  d"exil-  Où  sera-t-il  plus  maïheureux  qne  dans  les  lieux  qui 
Font  TU  naître?  Condamné  en  naissant  au  plus  dur  esclavage, 
il  ne  pcnt  qu'en  changer  ;  et  vous  l'avez  réduit  à  défier  le^  lois 
de  le  rendre  plus  misérable.  Il  lui  est  égal  de  traîner  la  chaîne 
de  TEtat  ou  celle  d'un  maître  ;  et  forçat  de  l'un  on  de  l'autre , 
il  ne  voit  jamais  devant  lui  que  travail,  misère  et  toumient. 

Toutes  les  peines  sont  relatives  à  la  condition  habitnelle  des 
bommes:  ainsi,  dans  un  Etat  ou  le  peuple  est  heureux,  des 
peines  modérées  font  respecter  les  lois,  et  l'intervalle  entre  le 
sort  de  l'innocent  et  du  coupable  est  assez  effrayant  pour  arrêter 
le  crime.  Mais  lorsque  la  condition  de  l'homme  irréprochable 
touche  à  celle  da  criminel ,  le  passage  de  l'une  à  l'autre  n'in- 
timide point  celui-ci  ;  on  est  forcé  de  recourir  aux  supplice^  les 
plus  horribles ,  de  renoncer  à  la  clémence ,  d'être  cruel  par  hn- 
manite.  Encore  la  mort  est-elle  un  terme  oii  le  coupable  est  sûr 
que  ses  maux  finiront  ;  et  son  courage  devient  atroce ,  comme  > 
les  peines  qu'on  lui  destine.  Tremblez  donc,  vous  qui  réduisez 
les  hommes  au  courage  du  désespoir:  vos  biens,  vos  jours, 
rien  n'est  en  sâreté  au  milieu  d'un  troupeau  d'esclaves ,  qui , 
n'ajant  rien  à  regretter,  n'ont  aussi  presque  rien  à  craindre.  A 
moins  que  d'être  aussi  stupides  et  aussi  abrutis  qu'eux-mêmes , 
vous  ne  serez  janaais  heureux. 

Quant  au  souverain ,  si  son  cœur  n'est  pas  absolument  per- 
vers, il  doit  trouver  son  plus  grand  bien  dans  le  plus  grand  bien 
de  ses  peuples.  Son  vrai  bonheur  consiste  à  être  aimé  et  obéi  ' 
de  &es  sujets  ,  à  être  libre  pour  le  bien,  et  aussi  puissant  qn'il 
est  juste.  Et  qui  ne  voit  que  tous  ces  avantages  sont  du  côté 
des  lois  qui  laisseront  aux  hommes  le  plus  de  liberté  possible  , 
en  ne  prenant  jamais  sur  V égalité  que  ce  qu'elle  a  d'incompa- 
tible SL\ec  le  droit,  l'ordre  et  le  bien  public? 

Or,  ni  la  liberté,  ni  la  propriété  accordée  à  la  classe  d'hom- 
mes la  plus  nombreuse  ,  la  plus  utile ,  la  plus  précieuse  à  l'Etat , 
n'ont  n'en  d'opposé ,  de  nuisible  à  l'ordre  et  au  maintien  de  la 
société.  Si  donc  un  souverain  consent  lui-même  à  l'exclusion 
que  la  loi  donne  à  cette  classe  dédaignée,  il  se  reconnaît  faible 
00  se  déclare  injuste  ;  et  si  c'est  impuissance ,  il  se  fait  mépriser  ; 
si  cW  abandon  volontaire,  il  autorise  à  le  haïr. 

Plus  le  peuple  est  heureux ,  plus  le  prince  est  puissant  :  c'est 

Doe  règle   invariable.  Plus  l'autorité  subalterne  est  limitée  et 

restreinte,  plus   l'autorité  dominante   a  de  liberté ,  d'énergie, 

de  consistance  et  de  vigueur.  Ces  petits  pouvoirs  dispersés  sont 

autant  d'écueils  et  d'obstacles  pour   la  volonté  souveraine;  et 
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la  raisoD  en  est  sensible  i  l'objet  naturel  de  la  volonté  souveraine 
est  le  bien  public  dont  ces  pouvoirs  sont  ennemis ,  parce  qu'ils 
sont  autant  d'abus  et  de  calamités  publiques.  Ainsi ,  tout  ce 
qu'un  prince  entreprend  de  plus  juste  et  de  plus  utile  à  l'Etat 
est  traversé  par  l'intérêt  de  ceux  qui  sont  heureux  du  malheur 

de  ses  peuples. 

Mais  que  dis-je,  ses  peuples?  ils  ne  seront  k  lui  que  du  mo^ 
ment  qu'ils  seront  libres  :  leur  dépendance  immédiate  absorbe 
leur  soumission.  Aveugles  instrumens  des  volontés  d'un  maître  y 
ils  ne  connaissent  de  devoir  qu'une  obéissance  servile ,  de  vertu. 
que  la  patience,  de  raison  que  l'habitude  et  que  la  nécessite. 
Rois ,  iù  vous  seront  dévoués ,  si  on  leur  ordonne  de  l'être  ;   si 
on  leur  dit  de  vous  trahir,  de  se  soulever  contre  vous 9  ils  croi- 
ront aussi  le  devoir.  Ainsi  vous  dépendez  de  ceux  dont  ils  de-* 
pendent;  et  votre  liberté  ne  vous  sera  rendue  qu'avec  celle  de 
Yos  sujets.  Ne  vous  laissez  point  éblouir  par  cet  appareil  dé  puis~ 
sance  que  peuvent  vous  donner  de  nombreuses  armées ,  qu'on 
envoie  à  la  mort  quand  vous  le  commandez.  Que  vous  importe 
d'étaler   toutes  ces  forces  au  dehors,    si  au  dedans  vous  étea 
faibles ,  si  vous  l'êtes  surtout  pour  opérer  le  bien  ?  Une  loi  sage 
et  salutaire  vous  honorerait  plus  que  dix  combats  sanglans;  et 
cette  loi ,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  l'établir,  s'il  faut  l'établir 
aux  dépens  de  cette  classe  despotique  qui  domine  sur  vos  sujets. 
Voilà  quelle  est  pour  vous  la  peine  de  laisser  votre  peuple  dans 
l'esclavage.  Avec  un  cœur  sensible,  une  âme  bienfaisante,  pour* 
riez-vous  être  heureux  et  les  voir  opprimer? 

Non  sans  doute:  on  en  peut  juger  par  les  eûbrt$  que  vous 
faites  pour  affranchir  vos  sujets,  pour  attirer  la  liberté,  et  tout 
le  bien  qu'elle  produit  dans  les  champs  oii  la  barbarie  avait 
traîné  la  servitude. 

O  rives  du  Volga  !   plaines  de  Saratof»  où  trente  mille  fa* 
milles ,  que  l'infortune  a  chassées  de  leur  pays ,   trouvent  une 
heureuse  patrie  et  forment  un  peuple  nouveau  !  avez-vous  vu 
le  despotisme  leur  imposer  les  lois  d'un  honteux  esclavage  ?  Cest 
à  la  voix  de  la  nature  et  de  l'humanité  qu'elles  ont  accouru, 
tt  Venez ,  leur  a  dit  cette  voix ,  venez  être  heureuses  et  libres. 
»  Voilà  des  champs  qui  ne  demandent  que  la  main  du  culti^ 
»  valeur  :  ils  sont  à  vous ,  les  fruits  vous  en  sont  assurés  ;  l'Etat 
»  lui-même  renonce  pour  long* temps  au  tribut  qui  lui  en  se* 
»  rait  dû.  De  nouveaux  sujets ,  qu'il  s'engage  à  rendre  heureux 
»  comme  leurs  pères,  sont  le  seul  bien  qu'il  veut  de  vous.  Bé* 
»  nissez  votre  souveraine,  aimez-la ,   prospérez  en  paix,  voilà 
)'  ses  lois  et  vos  devoirs  :  la  liberté,  l'égalité,  la  sûreté  la  plus 
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*  profonde ,  la  propriété  inTÎolable  et  des  champs  qu'elle  tous 
"  accorde  et  des  riches  moissoDS  dont  ils  Yont  se  couvrir  ;  voilà 
>  ses  bienfaits  et  y  os  droits  (i).  i» 

Ainsi  le  boaheur  d'un  Etat,  sa  force ,  sa  solidité,  tout  réclame, 
en  (afeur  du  peuple  des  campagnes,  la  propriété  du  terrain , 
comme  un  droit  d'associé  libre ,  que  les  lois  n'ont  pu  lui  ravir. 

Mus  voyons  si  tant  d'avantages  ne  seraient  point  contrariés 
par  quelques  inconvéniens. 

Le  premier  qui  se  présente  est  l'apparence  de  despotisme  qu'il 
7  aurait  a  dépouiller  les  nobles  d'une  longue  possession. 

Je  réponds  que  la  possession  n'est  légitime  qu'autant  que  l'ac- 
^isition  a  pu  l'être ,  et  qu'elle  ne  tient  jamais  lien  que  du  titre 
qu'elle  suppose.  Ce  point  de  droit  mérite  d'être  développé. 

Un  terre  »  par  exemple ,  doi%  appartenir  à  quelqu'un  ;  elle  est 
oeasée  appartenir  à  celui  qui  la  possède ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
prouvé  qu'elle  ne  lui^  appartient  pas  ;  il  doit  même  7  avoir  un 
terme  au-delà  duquel  cette  preuve  ne  soit  plus  admise  ;  et  comme 
il  n'est  point  de  titres  qui  ne  périssent  avec  le  temps ,  la  sûreté 
publique  exige  que  le  temps  tienne  lieu  des  titres  que  lui-même 
il  aura  détruits.  Cest  ainsi  qu'est  fondé  le  droit  de  prescription  : 
il  suppose  y  comme  l'on  voit,  la  possibilité  d'une  acquisition  lé- 
gitime ;  et  par  la  raison  contraire ,  le  droit  de  réclamer  un  bien 
évidemment  usurpé  ne  prescrit  jamais.  Or,  la  propriété  de 
soi-même ,  ou  la  liberté  personnelle ,  est  un  bien  dont  jamais 
on  peuple  n'a  pu  se  dessaisir,  à  moins  que,  par  la  fraude  ou  par 
la  violence,  on  ne  l'en  ait  dépouillé.  Le  droit  qu'il  a'd'y  rentrer 
ne  peut  donc  jamais  prescrire.  Il  en  est  de  même  du  droit  de 
posséder  des  biens^fonds,  auquel ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
il  n'a  )amais  pu  renoncer,  et  que  nulle  autre  classe  ne  peut 
s'attribuer  à  l'exclusion  d'un  peuple  libre. 

La  propriété  des  biens^fonds  est  toujours  conditionnelle.  Les 

biens  sont,  pour  l'Etat,  la  source  de  la  vie;  et  il  faut  que  l'Etat 

sobsiste  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  il  a  donc  le  droit  d'exiger 

qu'ils  ne  demeurent  pas  incultes ,  et  de  dire  à  la  classe  qui  les 

possède:    «  Ou  cultives-Ies  vous«mêmes,  ou  hâtez-vous  de  les 

»  céder  à  qui  les  cultivera.  »  Or,  si  le  peuple  est  libre,  on  ne 

peut  exiger  qu'il  cultive  des  champs  qui  ne  sont  point  à  lui  ;  et 

si,  ponr  prix  de  son  labeur,  il  demande  sa  part  à  la  propriété  , 

il  faudra  bien  qu'on  la  lui  rende.  La  loi  qui  la  lui  rend  ne  fait 

donc  qu'obliger  le  propriétaire  à  prévenir  la  juste  demande  du 

peuple  et  à  subir  la  condition  que  le  peuple  lui  imposerait. 

Le  droit  de  rendre  la  liberté  et  la  propriété  au  peuple  est  en* 
Qore  plus  manifeste  dans  un  Etat  oii  la  noblesse  vient  elle-même 

(f)  Cette  espciraoce  n'a  pas  été  remplie. 

7.  ^ 
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d'être  affranchie,  et  de  prouver,  par  son  ex  *?,  que  poi 
rendre  les  hommes  libres ,  l'Etat  n'a  besoin  qut:  .  ,  .*  acte  de  i 
suprême  volonté  (i)» 

Le  second  inconvénient  est  le  danger  de  ruiner  les  nobles  ,  i 
on  affranchit  leurs  vassanx.  Ceux-ci  doivent  haïr  leurs  maîtres 
et  s'ils  sont  livrés  à  eux-mêmes ,  leur  premier  mouvement  ser. 
de  les  quitter.  Dès  tors  la  liberté  des  uns  serait  la  ruine  de 
autres  ;  et  cette  désertion  serait  surtout  à  craindre  dans  un  pajr; 
oh  le  monarque  aurait  d'immenses  territoires  à  donner  anx  cul- 
tivateurs :  car  ils  j  seraient  attirés  par  la  concession  gratuite  , 
par  la  franchise  et  les  secours  que  l'Etat  leur  accorderait. 

Mais  il  est  aisé  d'empêcher  que  la, loi  de  propriété  n-  .a ...<>€ 
aux  grands  ce  préjudice.  La  liberté  d'acquérir  peut  d'aborl  ..  voii 
pour  limites  celles  du  territoire  oii  le  paysan  sera  né.  Ce  te  *£- 
foire,  évalué  par  des  arbitres  publics,  le  seigneur  serait  obi ic^é 
de  le  céder  |i  ses  vassaux,  à  des  conditions  prescrites  et  réglées 
sur  sa  valeur  ;  et  le  paysan  n'aurait  droit  d'aller  s'établir  au 
dehors  que  sur  le  refus  du  seigneur  de  l'établir  dans  son  domaine. 
Par  là  leurs  intérêts  seraient  conciliés  :  le  seigneur ,  au  lieu 
d'un  esclave ,  aurait  un  tributaire  libre  :  et  son  droit ,  plus  juste 
et  moins  dur,  en  serait  bien  plus  assuré. 

Le  troisième  inconvénient  est  le  désordre  que  peut  causer 
cette  grande  révolution.  Un  peuple,  ou  par  son  naturel,  ou  par 
la  dureté  de  son  institution,  peut  avoir  des  mœurs  si  abjectes  et 
si  fortes  en  même  temp»,  qu'il  serait  dangereux  peut-être  de 
lui  rendre  la  liberté. 

Ce  passage ,  en  effet ,  peut  être  inquiétant  ;  nàais  l'expérience 
rassure.  On  voit  en  Russie  une  classe  d'hommes  naturels  du 
pays ,  qui  ne  sont  ni  nobles  ni  esclaves  :  ce  sont  des  paysans 
libres  qui  possèdent  en  propre ,  et  cultivent  eux-méiaes  ou  font 
cultiver  leur  terrain  (2).  Ces  sujets  de  l'Etat,  les  plus  heureux 
sans  doute ,  sont-ils  et  sans  mœurs  et  sans  frein  ?  L'empire  et  le 
pouvoir  que  les  lois  ont  sur  eux ,  elles  l'auront  sur  leurs  sei»- 

(i)  Je  conviens  que  Topinion  ,  Tiisagc,  Tbabitude  ,  un  aitacliement  obstiné 
à  d^anciens  abus ,  exigent  des  mcnagemens  ;  mais  quand  on  a  pour  soi  la 
raison,  la  justice  ,  Pinterét  pobtic,  le  bien  même  de  ceux  qn'on  y  croare  op- 
poses ,  les  mJnagetnens  qu'on  leur  doit  se  bornent  k  ne  rien  presser ,  et  à 
donner  le  temps  aux  esprits  prévenus  de  revenir  an  vrai  par  la  plos  douce  roie. 
Cest  le  cas  du  precepte^ft/xa  lente  ,  à  Texemple  de  la  nature ,  qui  procède 
dans  ses  ouvrages  avec  constance  et  lenteur. 

(a)  Le  nombre  en  est  consideVable  dans  les  gouvcrnemens  de  Wormie» ,  de 
Cazan  ,  de  Moscou  ,  et  dans  la  petite  Russie  :  il  y  en  a  ,  dit-on ,  jusqit^à  /(5oooo 
qui  paient  la  capitation  ;  c'est  cette  espèce  de  tiers-etai ,  qn'on  appcHe  Odnod- 
wortzi. 


DISCOURS  ACADÉMIQUES.  5i 

iables.    Il  f  '       'surde  de  prétendre  que  rhomme  soit  plus  in- 
taîtable  lor»t|L«  il  devient  plas  heureut. 

Des  esclaves  accoutumés  à  la  hauteur  du  despotisme ,  soup- 
x>Qnent ,  dit-on ,  de  faiblesse  et  de  timidité  celui  qui  les  mé- 
lagc  :  la  rigueur  est  pour  eux  le  signe  de  la  force  ;  indociles  à 
b  doaceur,  ils  ne  cèdent  qu'à  la  menace  et  à  la  crainte  des  châ- 
ttmens. 

Cela  doit  être  ainsi  ;  et  c*est  une  raison  pour  leur  donner  des 
lois  sevëres  ,  et  dont  la  rigueur  leur  impose  :  rtiais  il  faut  que  ces 
'ois  réf  «nmantes  soient  justes  ;  car  si  la  loi  n'est  envers  eux  qrfe 
lî  *"  npérieuse  ,  inique  ,  elle  se  fera  craindre  encore  moins  que 
hïtr  -ï  *^'faut  qu'on  la  craigne  et  qu'on  l'aime. 

Mfeblgï-é  la  dégradation  de  la  nature  dans  un  tel  peuple  ,  on  a 
re  arqué  qn'il  estime  la  droiture  et  la  probité  ;  on  l'a  vu ,  dans 
1«  armées ,  rejeter  avec  mépris  un  cbef  qui  l'avait  trompé 
même  en  des  choses  légères  ,  refuser  de  lui  obéir,  et  demander 
([u'on  lui  donnât  un  homme  plus  digne  de  le  commander.  Ce  trait 
de  caractère  indique  l'ascendant  qu'aurait  sur  ces  esprits  farou- 
ches la  droite  et  sévère  équité. 

Enfin  FEsclavon  se  soumet  aux  règles  de  la  discipline ,  et  les 
respecte  autant  et  plus  qu'aucun  peuple  de  l'univers.  Qa  el'on 
donne  à  ses  Ibis  civiles  toute  l'autorité  de  ses  lois  militaires ,  il  les 
respectera  de  naême,  et  l'on  verra  bientôt  ces  lois  l'apprivoiser 
et  l'adoucir,  lui  inspirer  des  moeurs  honnêtes,  des  lumières  et  de 
vertus. 

Le  quatrième  inconvénient  intéresse  le  peuple  même.  On  peut 
craindre ,  non  sans  raison  ,  que  les  paysans  affranchis  et  devenus 
propriétaires  y  ne  trouvent  des  tyrans  publics  plus  avides,  plus 
inhumains,  et  plus  sûrs  de  l'impunité.  Un  maître  épargne  ses 
esclaves,  par  intérêt  du  moins,  si  ce  n'est  par  justice  :  mais  les 
déprédateurs  publics  n'ont  aucun  intérêt  à  ménager  leur  proie'. 
Contre  eux,  le  refuge  du  peuple  c'est  le  seigneur  qui  le  protège, 
qui  reçoit  sa  plainte,  et  qui  la  porte  au  pied  du  trône,  où  ,  saus 
lui,  elle  n'arriverait  jamais.  Le  paysan  n'ayant  plus  de  maître  , 
n'aura  plus  de  défenseur  :  livré  à  lui-même ,  il  est  à  la  merci  de 
ces  exacteurs  inflexibles;  et  l'on  voit  plus  d'un  peuple  libre,  écrasé 
sous  le  poids  des  impôts  arbitraires,  porter  envie  à  la  pauvreté  da 
serf  que  M>n  maître  nourrit. 

Entre  ces  deux  sortes  d'oppressions ,  je  sens  qu'on  serait  effrité 
du  choix  :  mais ,  je  l'ai  déjà  dit ,  ni  l'un  ni  l'autre  excès  n'est  un 
malheur  inévi  table . 

Dans  toutes  les  grandes  monarchies  oii  l'on  a  voulu  assurer  la 
iberté,  ia  propriété  ,  le  repos ,  le  bonheur  des  peuples ,  comme 
dans  celle  des  Romains  ,  dans  celle  des  Chinois  ,  dans  celle  des 
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Incas,  on  n'a  eu  qu'un  moyen ,  et  c'est  partout  le  même.  Par  ton 
on  a  vu  que  des  juges  et  des  préposes  sédentaires  se  laissaiien 
corrompre  et  gagner;  qu'intéressés  aux  vexations ,  ils  en  de- 
venaient les  complices.  On  a  institué  des  tribunaux  mobilea  et  de 
surveillans  passagers (i) ,  qui,  étrangers  partout ,  ne  contractaien. 
jamais  ni  liaison  ni  habitude ,  et  qui ,  dans  leur  message  imprëvi 
et  rapide ,  ne  donnaient  pas  le  temps  à  la  séduction  de  fléchii 
leur  sévérité.  C'est  par  eux  que  les  princes  ont  fait ,  dans  leun 
Etats,  l'inspection  la  plus  fidèle  ;  et, ces  hommes  intègres,  af&dës 
au  monarque ,  et  dévoués  au  bien  public ,  ont  été ,  pour  la  sagesse 
et  la  justice  des  bons  rois ,  ce  que  le  télescopé  est  pour  l'astrono- 
mie :  ils  leur  ont  prolongé  la  vue ,  et  rendu  présens  les  objets  qui 
la  distance  aurait  dérobés  à  leurs  yeux.  Avec  ce  moyen ,  pratiqué 
aux  extrémités  des  deux  mondes,  un  prince  peut  être  lui-niéinc 
le  protecteur  de  ses  sujets  ;  et  ils  trouveront  sous  ses  lois  un  refîi^ 
plus  sûr  que  sous  le  joug  d'un  maître. 

En  supposant  donc  le  problème  de  la  propriété  résolu  en  fâvecur 
du  peuple  des  campagnes ,  on  deniande  jusqu'oii  ce  droit  de  pro- 
priété devrait  s'étendre  pour  l'avantage  de  l'Etat.  A  quoi  je  ré- 
ponds :  aussi  loin  que  la  faculté  d'acquérir. 

Hélas  !  a-t-on  besoin  de  mettre  d'autres  bornes  à  la  fortune  de 
celui  qui  ne  peut  s'enrichir  qu'à  force  de  travaux?  Et  plût  au  ciel 
qu'il  espérât  de  s'élever  jusqu'à  la  classe  du  citoyen  riche  et  puis- 
sant !  Acquérir  dans  le  territoire  auquel  l'attache  sa  naissance  , 
est  la  seule  restriction  qu'on  puisse  donner  à  la  loi.  Toute  limite 
imposée  à  l'émulation  des  hommes  rétrécit  leur  âme  et  l'attriste  ; 
et  c'est  surtout  pour  l'espérance  que  la  prison  la  plus  vaste  est 
toujours  une  prison. 

Qu'il  soit  permis  au  laboureur  de  se  flatter  que  ses  neveux  ten- 
teront un  riche  commerce  ;  que  le  commerçant  à  son  tour  puisse 
élever  pour  la  patrie  un  jeune  guerrier  plein  d'ardeur  ;  que  la 
carrière  de  la  gloire  soit  ouverte  à.  ce  citoyen,  et  que  du  soc  de 
la  charrue  jusqu'au  faite  des  honneurs,  l'abîme  soit  comblé,  Fin-^ 
tervalle  aplani  ;  c'est  alors  que  l'Etat  n'est  qu'un  corps  animé  par 
l'intérêt  patriotique ,  et  que  tout  homme  est  citoyen ,  parce  que 
les  lois  sont  égales ,  et  que  nul  n'est  exclu  d'aucun  des  avantages 
que  promet  la  société. 

Prima  enim  pmn  œquitaiis  est  OBgualiUu.  Sbitec.  EpisU  3o. 

I 

(i)  Les  Romains  les  appelaient  Curiosi  ;  les  Pérayieni,  Cucuiricoc,  ceux 
qui  ont  Toeil  à  tout;  et  les  Français  MUsi  DominicL 
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DE  LA  GLOIRE. 


La  ^oîre  est  l'éctat  de  hi  bonne  renonnnee.  L'estime  est  mi  sen-' 
tûnent  inaic|ui]1e  et  personnel  ;  l'admiration ,  un  mouvement  ra- 
jiîde  et  quelquefois  momentané  ;  la'  célébrité ,  une  renommée 
étendue  ;  la  gloire ,  une  renommée  éclatante  »  le  concert  unanime 
et  soutenu  d'une  admiration  universelle. 

L^estime  a  pour  base  l'bonnéte  ;  l'admiration ,  le  rare  et  le  grand 
dans  le  biea  moral'  ou  physique  ;  là  célébrité ,  l'extraordinaire  , 
Tétonnaat  pour  la  multitude  ;  la  gloire,  le  merveilleux. 

Nous  appelons  merveilleux  ce  qui  s'élève  ou  semble  s'élever  au* 
dessus  des  forces  de  la  nature i:  ainsi  la  gloire  humaine,  la  seule 
dont  mus  parlons  ici ,  tient  beaucoup  de  l'opinion  :  elle  est  vraie 
Ml  fausse  comme  ellei 

n  j  a  deux  sortes  de  fausse  gloire  :  l'une  est  fondée  sur  un  faus 
merveilleux  ;  Tautre  sur  un-  merveilleux  réel ,  mais  funeste.  Il 
semble  qu'il  j  ait  aussi  deux  espèces  de  vraie  gloire ,  l'une  fondée 
sur  un  merveilleux  agréable  ,  l'autre  sur  un  merveilleux  utile  ait 
monde  ;  mais  ces  deux  objets  n'en  fon^  qu'un. 

La  jjk^ire  fondée  sur  un  faux  merveilleux  n'a  que  le  règne  de 
Fillusion  ,  et  s'évanouit  avec  elle  :  telle  est  la  gloire  de  la  prospé- 
rité. La  prospérité  n'a  pdnt  de  gloire  qui  lui  appartienne  ;-  elle 
usurpe  celle  des  talens  et  des  vertus ,  dont  on  suppose  qu'elle  est 
la  compagne  :  elle  en  est  bientôt  dépouillée ,  si  l'on  s'aperçoit 
que  ce- n'est  qu'un  larcin  ;  et  pour  l'en  convaincre,  il  suffit  d'uu 
revers  z  mpitur  persona  y  manet  res.  On  adorait  la  Fortune  dans 
son  Êivori;  il  est  disgracié;  on  le -méprise.  Mais  ce  retour  n'est 
que  pour  le  peuple:  aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en  eux- 
mêmes,  la  prospérité  «éprouve  rien,  l'adversité  n'a  rien  à  détruire. 
Qu'avec  un>esprit  souple  et  une  âme  rampante ,  un  homme  né 
fums  l'oubli ,  s'élève  aii  sommet  de  la  fortune  ;  qu'il  parvienne  au 
comble  de  la  faveur  ;  c'est  un  phénomène  que  le  vulgaire  n'ose 
contempler  d'un  œil  fixe  :  il  admire  et  il  se  prosterne;  mais 
rhomme  sage  n'en  est  point  ébloui  :  en  observant  ce  corps  lumL- 
neax  en  apparence ,  il  voit  que  ce  qu'on  appelle  sa  lumière  n'est 
rieo  qa'un  éclat  réfléchi ,  superficiel  et  passager. 

La  gloire  fondée  sur  un  merveilleux  funeste ,  fait  une  -  imr- 
pressioD  plus  oniTerselle  ;  et  >  4  la  honte  dea  hommes ,  il  Caut  des 
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siècles  pour  l'effaber  :  telle  est  la  gloire  des  talens  supérieure: 
appliques  ai|  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funeste ,  mais  le  pla»  fraj 
pant  ,  fut  toujours  Téclat  des  conquêtes.  Il  '  va  nous  serv 
d'exemple ,  pour  faire  voir  aux  hommes  combien  il  est  absui~d 
d'attacher  la  gloire  aux  causes  de  leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes,  daas  l'espoir  du  butin  ,  en  ont  suivi  r: 
seul  au  carnage.  D'abord  un  seul  homme,  à  la  tête  de  vin^ 
THille  lM>mmes  détermîués  et  dociles ,  intrépides  et  soumis  y 
étonné  la  multitude.  Ce&  milliers  d'hommes  en  ont  égarât 
mii  en  fuite  ou  subjugué  un  plus  grand  nombre.  Leur  chef  jit  c 
le  front  de  dire  i  J'ai  combattu ,  je  suis  vainqueur  ;  et  l'univers 
répété  :  //  a  combattu,  il  est  vainqueur.  De  là  le  merveilleux.  < 
la  gloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites  ?  peut-on  demander  à  ceux  qi 
célèbrent  les  conquérans  ;  vous  applaudissez  à  des  gladiateurs,  qu 
s'exerçant  au  milieu  de  vous,  se  disputent  le  prix  que  vous  réser 
vez  à  qui  vous  portera  les  coups  les  plus  sûrs  et  le»  plus  terribles 
Redoublez  d'acclamations  et  d'éloges  :  aujourd'htii  ce  sont  le 
corps  sanglans  de  vos  voisins  qui  tombent,  épars  dans  l'arête 
demain  ce  sera  votre  tour. 

Telle  est  la  force  du  merveilleux  sur  les  esprits  de  la  multitii^^ 
Les  opérations  productrices  sont  la  plupart  lentes  el  tranquilles* 
elles  ne  nous  étonnent  point.  Les  opérations  destructives  sont  râ 
pides  et  bruyantes  ;  nous  les  plaçons  au  rang  des  prodiges.  Il  nt 
^SLutqu'un  mois  pour  ravager  une  province;  il  faut  dix  ai)s  poui 
la  fertiliser.  On  admire  celui  qui  l'a  ravagée  ;  à  peine  dai^ne-t-oi 
penser  à  celui  qui  la  rend  fertile.  Faul-il  s'étonner  qu'il  se  fassjC 
tant  de  grands  maux  et  si  peu  de  grands  biens } 

Les  peuples  n'auront-ils  jamais  le  courage  on  le  bon  sens  de  se 
réunir  contre  celui  qoi  les  immole  à  son  ambition  effrénée ,  ,çt  de 
lui  dire  d'un  côté ,  comme  les  soldats  de  César  : 

Liceai  discedere ,  Cœsar, 
A,  rahie  scelerum.  Quœris  terrdque  manque 
Hisfirr^mjugu/is.  Animas  ejffundcre  viteSf 
Quolibet  hoste,  paras.  (Luc an.  ) 

de  l'autre  coté ,  comme  le  Scythe  à  Alexandre  :  «  Qu'avons-nous 
^  k  démêler  avec  toi  ?  Jamais  nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton 
n  pay^.  N'est-il  pas  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'igao- 
>»  rer  qui  tu  es  ,  et  d'oii  tu  viens  ?  » 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  classe  d'hommes  assez  au-dessus 
du  vulgaire,  assez  sages,  assez  courageux,  assez  éloquens,  pour 
soulever  le  monde  contre  ses  oppresseurs  ,  et  lui  rendre  odieuse 
ime  gloire  barbare  ? 


BELA  GLOIRE.  « 

1^  gens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d'im  »iëclei  r«iitrt  ; 
jc'estpar  eux  qu'elle  est  fixée  et  transmise  :  en  quoi  ils  peuvent  être 
hi  «Utres  de  la   gloire ,  et  par  conséquent  les  plus  utilct  des 
bsuBes,  ou  les  plus  pernicieux. 

f^ Lzére  Jortet  ante  yfgamemnonn 
Jkftâ.lti  ;  sed  omîtes  illaorymabileê 
Z/rg^nturf  ignotique  longd 
IVocte  f  carent  quia  vate  sacro.  (  HotAT.  ) 

AlMndonuëe  au  peuple ,  la  vérité  s'altère  et  s'obscurcit  par  Ia 
îndIrtioD;  elle  s'y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L'héroïque  de-* 
rient  absurde  en  passant  de  bouche  en  bouche.  D'abord  on 
Fadmire  comme  un  prodige  ;  bientôt  on  )e  méprise  comme  un 
conte  saraoné  ,  et  l'on  finit  par  l'oublier.  La  saine  postérité  ne 
onoit  des   siècles  reculés  que  ce  qu'il  a  plu  aux  écrivains  cé« 


\ 


Louis XII  disait:  «  Les  Grecs  <mï  fait  peu  de  choses;  mais  ils  ont 
«  ennobli  le  peu  qu'ils  ont  fait  par  la  sublimité  de  leur  éloquence. 

•  Les  Français  ont  fait  de  grandes  choses  et  en  grand  nombre  ; 

•  mais  ils  n'ont  pas  su  les  écrire.  Les  seuls  Romains  ont  eu  le 

•  double  avantage  de  faire  de  grandes  choses  ,  et  de  les  célébrer 

•  dignement.  »  C'est  un  roi  qui  reconnaît  que  la  gloire  des  nations 
est  dans  les  mains  des  gens  de  lettres. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  ceux-ci  ont  trop  souvent  oublié  la  di» 
gnité  de  leur  état  ;  et  leurs  éloges  prostitués  aux  crimes  heureux 
ont  fait  de  grands  maux  à  la  terre. 

Demandée  à  Virgile  quel  était  le  droit  des  Romains  sur  le  reste 
des  Kommes  ;  il  vous  répond  hardiment , 

Parccre  suhjeetis,  et  dèbellare  superhos. 

Demandez  à  Solis  ce  qu'on  doit  penser  de  Cortès  et  de  Mon- 
téxvma ,  des  Mexicains  et  des  Espagnols  :  il  vou^  répond  qlie 
G>rtès  était  un  héros ,  et  Montésuma  un  tyran  ;  que  les  Mexicains 
étaient  des  barbares,  et  les  Elspagnols  des  geps  de  bien. 

En  écrivant,  on  adopte  un  personnage ,  une  patrie  ;  et  il  sepi^Ie 
qu'il  n'j  ait  plus  rien  au  monde,  ou  que  tout  soit  iait  pour  eux 
seuls.  La  patrie  d'un  sage  est  la  terre,  son  ]iirQ»  est  le  goure 
humain. 

Qu*uD  courtisan  soit  un  flatteur ,  «on  état  l'excuse  en  quelque 
^Drte,  et  le  rend  moins  dangereux.  On  doit  se  défier  de  sou  témoi- 
gnage :  il  n'est  pas  libre.  Mab  qui  oblige  Thompie  de  lQ|ttre$  k  se 
trahir  lui-même  et  ses  semblables  ,  la  nature  et  la  vérité  ? 

Ce  n'est  pas  tant  la  crainte,  l'intérêt ,  la  bassesse  ,  que  l'éblouis* 
lement,  l'illusion ,  l'enthousiasme,  qui  ont  porté  les  gens  de 
lettres  â  décerner  la  gloire  aux  forfaits  éclatans.  Ou  est  frappé 
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d'une  force  d'esprit  ou  d'âme, surprenante  dans  les  grands  crimes^ 
comme  dans  les  grandes  vertus.  Les  imaginations  yives  n'en  oat 
vu  l'explosion  que  comme  un  développement  prodigieux  des  res^ 
sorts  de  la  nature ,  comme  un  tableau  magnifique  à  peindre.  Bjol 
admirant  la  cause  ,  on  a  loué  les  effets  :  ainsi  les  tyrans  de  la  terre 
en  sont  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire ,  l'ont  cherchée  oii  l'opinioti 
l'avait  mise.  Alexandre  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  fable 
d'Achille  ;  Charles  XII ,  l'histoire  d'Alexandre  :  de  là  cette  ému* 
lation  funeste  qui,  de  deux  rois  pleins  de  valeur  et  de  talens, 
fit  des  guerriers  impitoyables.  Le  roman  de  Quinte-Gurce  a  peut* 
être  fait  les  malheurs  de  la  Suède  ;  le  poëme  d'Homère ,  les  mal- 
heurs de  l'Inde  ;  puisse  l'histoire  de  Charles  XII  ne  perpétuer  que 
ses  vertus  ! 

Le  sage  seul  est  bon  poète ,  disaient  les  Stoïciens.  Ils  ayaient 
raison  :  sans  un  esprit  droit  et  une  âme  pure ,  l'iniagination  n'est 
qu'une  Circé ,  et  l'harmonie  qu'une  Sirène. 

Il  en  eàt  de  l'hiâtorien  et  de  l'orateur  comme  du  poëte  :  éclairés 
et  vertueux,  ce  sont  les  organes  de  la  justice,  les  flambeaux  de 
la  vérité  ;  passionnés  et  corrompus,  ce  ne  sont  plus.que  les  cour* 
tisans  de  la  prospérité ,  les  vils  adulateurs  du  crime. 

Les  philosophes  ont  usé  de  leurs  droits ,  et  parlé  de  la  gloire 
en  maîtres. 

tt  Savèz-vous  (dit  Pline  à  Trajan  )  oii  réside  la  gloire  véritable, 
M  la  gloire  immortelle  d'un  souverain  ?  Les  arcs  de  triomphe  ,  les 
»  statues ,  les  temples  ménoue  et  les  autels ,  sont  démolis  par  le 
»  temps  ;  l'oubli  les  efface  de  la  terre.  Mais  la  gloire  d'un  héros  , 
w  qui ,  supérieur  à  sa  puissance  illimitée  ,  sait  la  dompter  et  y 
»  mettre  un  frein,  cette  gloire  inaltérable  fleurira  même  en 
»  vieillissant.  » 

«  En  quoi  ressemblait  à  Hercule  ce  jeune  insensé  qui  prétenr- 
»  dait  suivre  ses  traces  (dit  Sénèque  en  parlant  d'Alexandre  ) ,  lai  . 
i>  qui  cherchait  la  gloire  sans  en  connaître  ni  la  nature  ni  les 
»  limites,  et  qui  n'avait  pour  vertu  qu'une  heureuse  témérité? 
»  Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui-même  ;  il  traversa  le  monde 
»  pour  le  venger ,  et  non  pour  l'envahir.  Qu'avait-il  besoin  de 
»  conquêtes  ,  ce  héros  ,  l'ennemi  des  médians ,  le  vengeur  des 
n  bons ,  le  pacificateur  de  la  terre  et  des  mers  ?  Mais  Alexandre , 
n  enclin  dès  l'enfance  à  la  rapine ,  fut  le  dcsolateur  des  nations 9 
*  le  fléau  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Il  faisait  consister  le  sou- 
1»  verain  bien  à  se  rendre  redoutable  à  tous  leà  hommes  ;  il  oubliait 
»  que  cet  avantage  lui  était  commun ,  non-seulement  avec  les  plus 
w  féroces ,  mais  encore  avec  les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des 
»  animaux,  qui  se  font  craindre  par  leur  venin.  » 
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Cest  «în«i  quB  le»  hommes ,  në|  pour  instruire  et  pour  juger 
les  autres  hommes ,  devraient  leur  présenter  sans  cesse  en  oppo* 
sition  ,  la  yatevr  protectrice  et  la  valeur  destructive  y  pour  leur 
apprendre  à  distingoor  le  culte  de  Famour  de  celui  de  la  crainte, 
qu'ils  confondent  le  phis  souvent: 

11  suffit,  dires-vous,  à  l'ambitieux  d'être  craint  :  la  crainte  lui 
tient  lien  d'amour  r  il  domine  y  ses  vctiux  sont  remplis.  Mais  ne 
Tojes-^oua  pas  que' si  riDusion  cesse,  la  crainte  s'évanouit  ?  L'am* 
bitieBXy  livré  à  lui-même,  n'est  plus  qu'un  homme  faible  et 
timide.  P)eftaadeE  à  ceux  qui'  le  serrent  qu'ils  se  perdent  en  le 
servant;  que  aes  ennemis  sont  leun  frères  ,  et  qu'il  est  leur  bour- 
veau  oommtm  ;  rendes-rle  odieux  à  ceux  même  qui  le  rendent 
redontabla  ;  que  devient  alors  cet  homme  prodigieux  devant  qui 
tont  devait  trembler  ?  Tamerlau ,  l'eifroi  de  l'Asie ,  n'en  sera  plus 
foe  là  fable  :  quatre  hommes  suifisent^pour  l'enchaîner  comme 
■a  InneiiK  ,  pour  le  châtier  comme  un  enfant.  Cest  à  quoi  serait 
réduite  la  force  et  la  gloire  des  conqué^ans ,  si  l'on  arrachait  an 
peuple  le  bandeau  de  l'opinion  et  les  entraves  de  la  crainte. 

^elque»-  uns  se  sont  cras/ort  sa(^s  en  mettant  dans  la  balance, 
poor  apppfcier  la  gloire  d'un  iviinqueur ,  ce  qu'il  devait  au  hasard 
et  à  ses  troupes,  avec  ce  qu'il  ne  devait  qu'à  lui  seul.  Il  s'agît  bien 
là  de  partager  la  gloire  !  Cest  la  honte  qu'il  faut  répandre,  c^est 
rhorreur  qu'il  faut  inspirer.  Celui  qui  épouvante  la  terre ,  est  pour 
eUe  un  dieu  infernal  ou  céleste  :  on  l'adorera ,  si  on  ne  l'abhorre: 
k  superstition  ne  connaît  point  de  milieu. 

Ce  .n'est  pas  lui  qui  a  vaincu,  direz-vous  d'un  conquérant  : 
bible  moyen  de  le  dégrader  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  vaincu ,  maïs 
c'est  lui  qui  a  lait  vaincre.  N'est-ce  rien  que  d'inspirer  à  une  mul- 
titude d'honomes  la  résolution  de  tombattre  et  de  mourir  sous  ses 
drapeaax?  Cet  ascendant  sur  Tes  esprits,  suffirait  lui  seul  à  sa 
gloire.  Ne  cherchez  donc  pas  à  détruire  le  merveilleux  des  con- 
quêtes ;  mais  rendes  ce  merveilleux  aussi  détestable  qu'il  est 
fimesto  :  c'est  par  là  qu'il  faut  l'avilir.   ' 

Que  la  force  et  PélévaUon  d'une  âme  bienfaisante  et  généreuse, 
que  l'activité  d'un  esprit  supérieur,  a]pp1iquée  au  bonheur  du 
monde ,  soient  les  objets  de  vos  hommages  ;  et  de  la  même  main 
qui  élèvera  des  autels  au  désintéressement,  à  la  bonté,  à  l'huma- 
nité ,  à  la  clémence ,  que  l'orgueil ,  l'ambition  ,  la  vengeance ,  la 
cupidité ,  ^  fureur,  soient  trahiées  par  les  cheveux  au  tribunal 
redoatable  de  l'incorruptible  postérité  :  c'est  alors  que  vous  serez 
les  Némésis  de  votre  siècle  ,  les  Rhadamanthes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident ,  qu'avez-vous  à  craindre  des 
Morts?  Yons  ne  leur  devez  cpie  l'éloge  du  bien  ;  le  blâme  du  mal, 
TOUS  le  devez  à  la  terre  :  l'opprobre  attaché  à  leur  nom  rejaillira 
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SUT  leurs  imitateurs.  Ceux-ci, tremUeroat  de  sybir>à  l^ur  taur 
Parrét  qui  flélrit  leurs  modèles  ;  ils  se  verront  dans  l'avenir;  Hs  fré- 
miront de  leur  mémoire. 

Mais  à  l'égard  des  yivans  mêmes,  quel  parti  doit  preindre 
l'homme  de  lettres ,  à  la  vue  des  succès  injustes  et  des  crmiea  heu- 
reux ?  S'élever  contre  ,  -s'il  en  a  la  liberté, et  le  courage  ;  se  taire  , 
s'il  ne  peut ,  ou  s'il  n'ose  ï*ien  de  plus.  • 

Ce  silence  universel  des  gens  de  lettres  serait  lui-même  un 
jugement  terrible ,  si  on  était  accoutumé  h  les  voir  se  rétmir  pour 
rendre  un  témoignage  éclatant  aux  actions  vraiment  glorieuses. 
Que  l'on  suppose  oe  concert  unanime,  teY  qu'il  devrait  être  r  tous 
les  poètes,  tous  les  historiens,  tous  les  orateurs  se  répondant  des 
extrémités  du  monde,  et  prêtant  à  la  renommée  d'un-  bon  roi, 
d'un  héros  bienfaisant,  d'un  vainqueur  pacifique,  des  voix  élo- 
quentes et  sublimes,'  pohr   ré{)andre  son  nom  et  sa  gloire  dans, 
l'univers  ;   que  tout   homtne  qui ,  par  ses  talens   et  ses  vertus  , 
aura  bien  qiérité  de  sa  patqie  et  de  l'humanité,  soit  porté  comme 
en  triomphe  dans  les  écrits  de  ses  contemporains  ;  qu'il  paraisse 
alors  un  homme  injuste  ,  violent ,  ambitieux ,  quelque  puissiyt , 
quelque  heureux  qu'il  soit,  les  organes  de  la  gloire  seront  muets; 
la  terre  entendra  ce  silence  ,  le  tyran  l'entendra  lui-même ,  et  il 
en  sera  confondu.  Je  suis  condamné ,  dlira-t-il  ;  et  pour  graver  ma' 
honte  en  airain ,  on  n'attend  plus  que  ma  chute. 

Quel  respect  n'imprimeraient  pas  \è  pinceau  de  la  poésie , 
le  burin  de  l'histoire,  la  foudre  de  l'éloquence,  dans  des  mains 
équitables  et  pures?  Le  crayon  faible ,  mais  hardi,  de  TArétiu 
faisait  trembler  les  empereurs. 

La  fausse  gloire  des  conquérans  n'est  pas  la  seule  qu'il  faudrait 
convertir  en  opprobre  ;  mais  les' principes  qui  la  condamnent  s'ap* 
pliquent  naturellement  à  tout  ce  qui  lui  ressemble. 

La  vraie  gloire  a  pour  objet  l'utile ,  Fhonnéte  et  le  juste  ;  et 
c'est  la  seule  qui  soutienne  les  regards  delà  vérité.  Ce  qu'elle  a  de 
merveilleux  consiste  dans  les  efforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés 
eu  bonheur  des  hommes.  * 

Nous  avons  observé  qu'il  semblait  y  avoir  tme  sorte  de  gloire 
accordée  au  merveilleux  agréable  ;  mais  ce  n'est  qu'une  partici- 
pation à  la  gloire  attachée  au  merveilleux  utile  :  telle  est  la  gloire 
des  beaux-arts. 

Les  beaux-arts  ont  leur  merveilleux  ;  ce  merveilteux  a  fait 
leur  gloire.  Le  pouvoir  de  l'éloquence ,  le  prestige  de  la  poésie , 
le  charme  de  la  musique ,  l'illusion  de  la  peinture ,  etc. ,  ont  dd 
paraître  des  prodiges  ,-dans  les  temps/surtout  ou  l'éloquence  chan- 
geait la  face  des  Etats  ,  ou  la  musique  et  la  poésie  civilisaient  les 
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hnamet';    ou  la  scviptureet  la  peiature  imprimaient  à  la  terre  le 
mpect  et  Vadol*ation.  ' 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont  été  mis  au  rang  de  ce  que 

les  hommes  aTaietit  produit  de  plus  étonnant  et  de  p)us  utile  ;  et 

l^èck tante  célébrité   qu'îU  on4  eue  ,  a  formé  l'une  des  espèces 

cmuçnies  sous   le  nom  générique  de  gloire  :  soît  que  les  hommes 

aient  compté   leurs  plaisirs  au  nombre  des' plus  grands  biens,  et 

les  arts  qui  les  causaient ,  au  nombre  des  dons  les  plus  précieux 

qae  le  ciel  e^t  faits  à  la  lerre  ;  soft  <fu'ils  n'aient  jamais  cru  pou- 

Toir  tro])  honorer  ce  qui  avait  contribué  à  les  rendre  moins  bar^ 

Kares  ;  et  que  les  arts|  considérés  comme  compagnons  des  vertus  j 

aient  été  jugés  ^gaes  d'e»  partager  le  triomphe  après  en  avoir 

leoandé  les  travaux. 

Ce  n'est  même  qa'à  ce  titre  que  les  talens ,  en  général ,  nous 
temb&ent  avoir  droit  d'entrer  en  société  de  gloire  avec  les  vertus; 
et  la  société  devient  plus  intime ,  à  nsesure  qu'ils  concourent  plus 
directement  à  la  même  ttn\  Celte -fin  est  le  bonheur  du  monde  : 
amâi  les  talens  qur contribuent  le  plus  ii  rendre  les  hommes  heu«- 
weiTK ,  devraient  nalurelleaent  avoir  le  plus  de  part  à  la  gloire. 
Mus  ce  prix  attaché  aux  talens ,  doit  être  encore  en  raison  de 
kur  rareté  et  de  leur-titili té  combinées.  Ce  qui  n'est  que  difficile, 
ne  mérite  an  eu  ne  atteiAion  ;  ce  qui  est  aisé ,  quoiqu'uttle ,  pour 
exercer  un  talent  commun  ,  'n'attend  qu'un  salaire  modique.  Ce 
<fai  est  en  même  temps  d'une  grande  Importance  et  d'une  extrême 
dîfficalté ,  demande  des  encouragemens  proportionnés  aux  facultés 
qu'on  y  emploie,  lie  mérite  du  -succès  est  en  raison  de  l'utilité  de 
Fentreprise,  et  de  la  rareté  des  moyen». 

Suivant  cette  règle ,  les  talens  appliqués  aux  beaux*arts ,  quoi- 
que peut-être  les  j^i^s  élonnafts ,  ne  sont  pas  les  premiers  admis 
au  partage  de  la  gloire.  Avec  moins  de  génie  que  Tacite  et  que 
CoraeiUe ,  nn  mnwstrt  y  un-  législateur,  seront  placés  au-dessus 
d*eox.  * 

Suivant  cette  règle  encore ,  les  mêmes  talens  ne  sont  pas  tou*^ 

)ours  également  recommUndables  ;  et  leurs  protecteurs ,  pour  en-^ 

conrager  ies  plus  utiles,  doivent  consulter  la  disposition  des  esprits 

et  la  constitutiou  des  cheses  ;  favoriser ,  par  exemple ,  la  poésie 

âans  les  temps  de  barbarie  et  de  férocité ,  l'éloquence  dans  des 

temps  d'abattement  et  de  désolation ,  la  philosophie  dans  des  temps 

de  superstition  et  de  fanatisme.  La  première  adoucira  les  mœurs ^ 

et  rendra  les  âmes  flexibles  ;   la  seconde  relèvera  le  courage  des 

peuples,  et  leur  inspirera  ces  résolutions  vigoureuses  qui  triom-^ 

pheot  des  revers;  la  dernière  dissipera  les  fantômes  de  l'erreyr 

et  de  la  crainte ,   et  montrera  aux  hommes  le  précipice  où  ils  s^ 

laissent  conduire -^  les  maius  liées  et  les  yeux  bandés. 


6o  philosophiemorale: 

Mais  comme  ces  effets  ne  sont  pas  exclusifs;  que  les  talens^qvii' 
les  opèrent  se  communiquent  et  se  oonfondent  ;  'que  la  philoao^ 
phie  éclaire  la  poésie  qui  l'embellit  ;  que  l'^loqnence  anime  l'une 
et  l'autre,  et  s'enrichit  de  leurs  trésors;  le  parti  le  plas  avaata-- 
geux  serait  de  les  nourrir ,  de  les  exercer  ensemble ,  potir  les  Aûre 
agir  à  propos ,  tour  à  tour ,  ou  de  concert ,  suivant  les  bommes  , 
les  lieux  et  les  temps.  Ce  sont  des  moyens  bien  puissans  et  lûen 
négligés,  de  conduire  et  de  gouverner  les  peuples  l  La  sagesse  des 
anciennes  républiques  brilla  surtout  daas  l'emploi  des  talens  ca- 
pables de  persuader  et  d'émouvoir. 

Au  contraire ,  rien  n'annonce  plus  la  corruption  et  l'ivresse  ck 
les  esprits  sont  plongés,  que  les  honneurs  extravagans  accordés  à 
des  arts  frivoles.  Rome  n'est  plus  qu'un  objet  de  pitié ,  lorsqu'elle 
se  divise  en  factions  pour  des  pantomimes ,  lorsque  l'esîl  de  c#8 
hommes  perdus  est  une  calamité,  et  leur  retour  un  triompher 

La  gloire ,  comme  nous  l'avons  dît ,  -doit  être  réservée  au9 
coopératenrs  du  bien  pubb'c  ;  et  non-seulesiettt  les  talens ,  mais 
les  vertus  elles-mêmes  n'ont  droit  d'y  aspirer  qu'àfce  titre.    •     • 

L'action  de  Yirgînius  immolant  aa  fille  ,  est  aussi  forte  et  plu» 
pure  que  celle  de  Brutus  condamnant  son  fils  ;  cependant  la-  dev^ 
niëre  est  glorieuse ,  la  première  ne  Test  pas.  Pourquoi  ?  Virginius 
ne  sauvait  que  l'honneur  des  siens  ;  Brutus  sauvait  l'honneur  de» 
lois  et  de  la  patrie.  Il  y  avait  peub-etre  bien  de  l'orgueil  dans 
l'action  de  Brutus,  peut-être  n'y  avait-il  que  de  l'orgueil;  il  n'y 
avait  dans  celle  de  Virginius  que  de  l'honnêteté  et  du  courage; 
mais  celui-ci  faisait  tout  pour  sa  famille  ,  et  celui-là  faisait  tout , 
ou  semblait  faire  tout,  pour  Borne-;  et  Rome ,  qui  n'a  regardé 
l'action  de  Virginius  qne  comme  celle  d'un  honnête  homme  et 
d'un  bon  përe ,  a  consacré  l'action  de  Brutus  comme  celle  .d'uo' 
héros  :  rien  n'est  plus  juste  que  ceYetoar. 

Les  grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  au  bien  public  f 
demandent  un  effort  qui  élève  l'homme  ^au-dessus  de  lui<-même  ;: 
et  la  gloire  est  le  seul  prix  qui  soit  digne  d'y  être  attaché.  Qa'bS- 
frir  à  celui  qui  immole  sa  vie,  comme  Décius;  san  honneur, 
comme  Fabius;  son  ressentiment ,  conune  Camille  ;  ses  enfansy 
comme  Brutus  et  Manlius?  La  vertu  qui  se  suJfit^  est  une  vertu 
plus  qu'humaine  :  il  n'est  donc  ni  prudent,  ni  juste  d'exiger  que 
la  vertu  se  suffise.  Sa  récompense  doit  être  proportionnée  au  bien 
qu'elle  opère,  au  sacrifice  qu'il  lui  en  coûte,  aux  talens  person*- 
nels  qui  la  secondent ,  ou  si  les  talens  personnels  lui  manquent , 
au  choix  des  talens  étrangers  qu'elle  appelle  à  son  secours  :  car  ce 
choix ,  dans  un  homme  public ,  renferme  en  lui  tous  les  talens. 

L'homme  public  qui  ferait  tout  par  lui-même ,  ferait  peu  de 
choses.  L'éloge  que  donne  Horace  k  Auguste,  citm  tôt  sustineasy 
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H  toata  negoêi€i  sslus ,  signifie  seulement  que  tout  se  faisait  en 
m  nom ,  que  lo«t  se  pi»sait  sous  ses  yeuxi  Le  don  de  régner  avec 
gloire  n'exige  qu'un  talent  et  qu'une  vertu  :  ils  tiennent  lieu  de 
teat,  et  rien  a*y  supplée  i  cette  vertu ,  c'est  d'aimer  les  hommes  ; 
cetdLent ,  c'est  de  les  placer.  Qu'un  roi  veuille  courageusement  le 
lâen  ;  qu'il  y  emploie  avec  discernement  les  mojens  les  plus  in- 
CiiUîbl^;  ce  qu'il  lait  par  inspiration  n'en  est  pas  moins  à  lui ,  et 
la  ^ire  qui  lui  en  revient  ne  fait  que  remonter  à  sa  source. 

Il  ne  faiit  pas  croire  que  les  talens  et  les  vertus  sublimes  se 
donnent  rendez-vous ,  pour  se  trouver  ensemble  dans  tel  siècle  et 
d»ts  tel  pays  s  on  doit  supposer  un  aimant  qui  les  attire  ,  un 
MMiilla  qui  les  développe»  un  esprit  qui  les  anime ,  un  centre  d'ac*- 
tivité  qui  les  enchaîne  autour  de  lui.  C'est  donc  à  juste  titre 
qu'on  attribue  à  um  roi ,  qui  a  su  régner ,  toute  la  gloire  de  son 
règne  :  ce  ^u'il  a  inspiré ,  il  l'a  fait ,  et  ThoRunage  lui  en  est  dû. 

Yojes  un  roi  qui  ^  par  les  liens  de  la  confiance  et  de  l'amour , 
nnift  toutes  les  parties  de  son  Etat ,  en  fait  un  corps  dont  il  est 
Fàme,  encourage  la  population  et  l'industrie  ,  fait  fleurir  l'agri* 
cnknre  et  le  commerce ,  excite  |  aiguillonne  les  arts ,  rend  les  ta- 
et  les  vertus  fécondes  :  ce  roi ,  sans  coûter  une  larme  k 
sujets ,  une  goutte  de  sang-  à  la  terre ,  accumule,  au  sein  du 
repos,  nn  trésor  immense  de  gloire ,  et  la  moisson  en  appartient  à 
la  main  qui  l'a  semée. 

Mais  la  gloire ,  comme  la  lumière ,  se  communique  sans  s'affai- 
Uir  :  celle  du  souverain  se  répand  sur  la  nation  ;  et  chacun  des 
grands  hommes  ,  dont  les  travaux  y  contribuent  j  brille  en  par^ 
tîcnlier  du  rayon  qui  émane  de  lai.  On  a  dit ,  le  grand  Condé  ,  le 
grand  Colbert  »  le  grand  Corneille ,  comme  on  a  dit  Louis-le- 
Grand.  Celui  des  sujets  qui  contribue  et  participe  le  plus  à  la 
gloire  d'un  règne  heureux,  c'est  un  ministre  éclairé,  laborieux  , 
accessible  ,  également  dévoué  à  l'Etat  et  au  prince ,  qui  s'oublie 
lni*méme ,  et  qui  ne  voit  que  le  bien  ;  mais  la  gloire  même  de  cet 
konune  étonnant  remonte  au  roi  qui  se  l'attache.  Eu  effet,  si  l'utile 
et  le  merreiHeux  font  la  gloire ,  quoi  de  plus  glorieux  pour  un 
prince ,  que  la  découverte  ,  et  que  le  choix  d'un  digne  ami  ? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent  entrer ,  avec  le  bien  qu'on 
a  fait ,  les  difficultés  qu'on  a  surmontées  :  c'est  l'avantage  des 
fondateurs,  tels  que  Lycurgue  et  le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  aussi 
distraire  du  mérite  du  succès ,  tout  ce  qu'a  fait  la  violence.  La 
seule  domination  glorieuse  est  celle  que  les  hommes  préfèrent , 
ou  par  raison,  ou  par  amour  :  Imperatoriam  majestatem  armis  dé- 
coration ,  legibus  oportet  esse  armatam  (i). 
De  tons  cenx  qui  ont  désolé  la  terre,  il  n'en  est  aucun  qui ,  k 
il)  Instil.  Procm-  y. 
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Ten  croire,  n'en  voulût  assurer  le  bonKenr.  Défiet->v<ous  fc  qui- 
conque prétend  rendre  les  hommes  ptuahêureul  qu'il;^  ne  veulent 
l'être;  c'est  la  chimère  des  usurpateurs,  et  le  prétexte  des  tyrans. 
Celui  qui  fonde  un  empire  pour  hiî-méme,  taille  dans  un  peuple 
comme  dans  le  marbre  sans  en  re^etter  les  débris;  oeliii  qm 
fonde  un  empire  pour  le  peuple  qui  le  compose  ,  commence  p»r 
rendre  ce  peuple  flexible,  et  le  modifie  sans  le  briser.  Eu  général, 
la  personnalité  dans  la  cause  pnblique ,  est  un  crime  de  îëse-btr» 
manité  :  l'homme  qui  sacrifie  à  lui  seul  le  repos,  le  bonheur  des 
honlmes,  est  de  tous  les  animaux  le  plus  cruel  et  le  pl-us*  vorace  : 
tout  doit  s'unir  pouir  l'accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  sommes  élevés  contre  les  auteurs  de 
toute  guerre  injuste;  nous  avons  invité  les  dispensateurs  de  1^ 
gloire  k  couvrir  d'opprobre  les  succès  mêmes  des  conqaérans 
ambitieux  ;  mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  disputer  à  la 
profession  des  armes  la  part  qu'elle  doit  avoir  à  ta  glrure  de  l'Etat* 
dont  elle  est  le  bouclier,  et  du  trône  dont  elle  est  la  barrière. 

Que  celui  qui  sert  son  prince  •u  sa  patrie ,  soit  armé  pour  kt 
bonne  ou  pour  la  mauvaise  cause ,  qu'il  reçoive  l'épée  des  maîns 
de  la  justice  ou  des  mains  de  l'ambition  ,  il  n'est  ni  juge  ni  garant 
des  projets  qu'il  exécute  ;  sa  gloire  personnelle  est  sans  tache ,  eMc 
doit  être  proportionnée  auk  efforts  qu'elle  lui  coiVte.  L'austérité 
de  la  discipline  à  laquelle  il  se  soumet,  la  rigueur  des  travaux 
qu'il  s'iihpose,  les  dangers  affreux  qu'il  va  courir,  en  un  mot,  les 
sacrifices  multipliés  de  sa  liberté  ,  de  son  repos  et  de  sa  vie  ,  ne 
peuvent  être  dignement  payés  que  par  la  gloire.  A  cette  gloire , 
qui  accompagne  la  Taleui*  généreuse  et  pure ,  se  joint  encore  la 
gloire  des  talens ,  qui ,  dans  un  grand  capitaine ,  éclairent ,  se*- 
condent  et  couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue ,  il  n'est  point  de  gloire  comparable  à  celle 
4es  guerriers  :  car  celle  même  des  législateurs  exige  peut-être 
plus  de  talens  ,  mais  beaucoup  moins  de  sacrifices  :  leurs  travaux 
sont  assidus  et  pénibles ,  mais  ils  ne  sont  pas  dangereux.  En  sup- 
posant donc  le  fléau  de  la  guerre  inévitable  pour  l'humanité ,  lA 
profession  des  armes  doit  être  la  plus  honorable,  comme  elle  est 
la  plus  périlleuse.  Il  serait  dangereux ,  surtout,  de  lui  dtmner  une 
rivale,  dans  des  Etats  exposés,  par  leur  situation,  à  la  jalousie  et 
aux  insultes  de  leurs  voisins.  C'est  peu  d'y  honorer  le  mérite  qui 
commande,  il  faut  y  honorer  encore  la  valeur  qui  obéit.  Il  doit  y 
avoir  une  masse  de  gloire  pour  le  corps  qui  se  distingue  :  car  si  la 
gloire  n'est  pas  l'objet  de  chaque  soldat  en  particulier ,  elle  est 
l'objet  de  la  multitude  réunie.  Un  légionnaire  pense  enr  homme  J 
une  légion  pense  en  héros  ;  et  ce  qu'on  appelle  Vesprit  du  corps , 
ne  peut  avoir  d'autre  alin^ent,  d'autre  mobile  que  la  gloire. 


f 
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On  se  plaint  que^otre  histore  est  froide  et  sèche,  en  conapa* 
nisMi  de  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  La  raison  eu  est  bien 
sensible  :  l'histoire  ancienne  est   celle  des  hommes  ,    Thistoire 
B4Nleme  est  ceile  de  deux  ou  trois  hommes  :  un  roi ,  un  ministre 
un  général.  - 

Dans  le  régiment  de  Champagne ,  un  ofTicier  demande  ,  ponr 
on  coup  de  main,  «douée  hommes  de  bonne  volonté  :  tout  le  corps 
reste  iiBmobile ,  et  personne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  de- 
sande,  et  trois  fois  le  même  silence.  Ëh  quoi  !  dit  l'officier  ,  l'on 
ae  m*entend  point  !  L'on  vous  ^entend ,  s'écrie  une  voix  ;  maïs 
qu'appelez-vous  doùse  hommes  de  bonne  volonté  !  Nous  le  sommes 
toos;  TOUS  n'avez  qu'à  choisir. 

La  tranchée  de  Philisbourg  était  inondée,  le  soldat  y  marchait 
dans  Feau  plus  qu'à  demi-cocps.  Un  très-^eune  officier,  à  qui  son 
ige  ne  permettait  pas  d'j  marcher  de  même ,  s'y  faisait  porter  de 
main  en  main.  Un  grenadier  le  présentait  à  son  camarade,  afin 
qn'il  le  prit  dans  ses  bras  :  Mels-le  sur  mon  dos,  dit  celui-ci  ;  s'il 
y  a  nn  coup  de  fusil  à  recevoir ,  je  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  français  a  mille  traits  de  cette  beauté,  que  Plutarqne 
et  Tacite  auraient  eu  grand. soin  de  recueillir  (i).  Nous  les  tÀé* 
gnons  daiis  des  mémoires  particuliers,  comme  peu  dignes  de  la 
majesté  de  l'histoire.  Il  faut  espérer  qu'un  historien  philosophe 
8*affranrhira  de  ce  préjugé. 

Tontes  les  conditions  qui  exigent  des  âmes  résolues  aux  grands 
sacrifices  de  l'intérêt  personnel,  doivent  avoir  pour  encourage- 
ment la  perspective,  du  moins  éloignée,  de  la  gloire  personnelle. 
On  sait  bien  que  les  philosophes ,  pour  rendre  la  vertu  inébran- 
lable ,  l'ont  préparée  à  se  passer  de  tout  :  non  vis  esse  jus  tus 
sine  glorid  ;  at ,  me  hercule  y  sœpe  jus  tus  esse  debebis  cum  inr 
fanûâ.  Mais  la  vertu  même  ne  se  roidit  que  contre  une  honte 
passagère,  et  dans  l'espoir  d'une  gloire  à  venir.  Fabius  se  laisse 
insulter  dans  le  camp  d'Annibal ,  et  déshonorer  dans  Rome  j 
pendant  le  cours  d'une  campagne  \  aurait-il  pu  se  résoudre  à 
mourir  déshonoré,  à  l'être  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes? 
ZTattendons  pas  ces  efforts  de  la  faiblesse*  de  notre  nature  :  la 
religion  seule  en  est  capable  ;  et  ses  sacrifices  même  ne  sont  rien 
moins  que  désintéressés.  Les  plus  humbles  des  h.ommes  ne  re- 
noncent à  une  gloire  périssable ,  qu'en  échange  d'une  gloire  im- 
mortelle. Ce  fut  l'espoir  de  cette  immortalité  qui.  soutint  Socrate 

(i)  D«pnis  qae  j^ai  fait  cette  observation  ,  un  homme  de  lettres  ,  qui  pense 
en  citoyen  et  qui  voit  en  homme  d^Ëtat,  a  e'te  charge  par  le  ministère  de  ras- 
aembler,  pour  IVcole  de  nos  guerriers  ,  ces  faits  intcre^sans  qu^on  avait  négli- 
gés. Ce  recueil  est  le  meilleur  livre  qu'ion  ait  pu  mettre  dans  les  mains  de  la 
jeunesse  militaire.        ,  m 
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et  Caton.  CJn  'philosophe  ancien  disait  :  Comment  veuxHu  que  /fl 
sois  sensible  au  bUme ,  si  tu  ne  veux  p€is  que  je  sois  sensible  ^ 
réloge? 

A  Tezemple  de  la  théologie ,  la  morale  doit  prémunir  la  vertia 
contre  l'ingratitude  et  le  mépris  des  hommes,  en  lui  nihnttraxit  y 
dans  le  lointain ,  des  temps  plus  heureux  et  un  monde  plus  juste. 

«  La  gloire  accompagne  la  vertu  comme  son  omhre,  ditSénèa.iaes 
»  mais  comme  l'ombre  d'un  corps  tantôt  le  précède, 'et  tantôt  le 
»  suit,  de  même  la  gloire  tantôt  devance  -la  vertu ,  et  se  préseote 
»  la  première ,  tantôt  ne  vient  qu'à  sa  suite ,  lorsque  l'envie  s'eoft 
»  retirée;  et  alors  elle  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  se  montre 
»  plus  tard.  » 

C'est  donc  une  philosophie  aussi  dangereuse  que  vaine ,  de 
combattre  dans  l'homme  le  pressentiment  de  la  postérité  et  le  désit' 
de  se  survivre.  Cette  philosophie  a  trouvé  quelques  âmes  sublimes, 
qui  ont  fait  le  bien  dans  la  seule  vue  de  rempUr  leur  destination . 
Mais  on  ne  doit  jamais  compter  sur  des  caractères  de  cette  trempe. 
Il  faut  permettre  à  l'homme  qoi  fait  le  bien  ,  d'aimer  la  gloire  ; 
il  faut  même  la  lui  montrer  au-delà  du  tombeau,  afin  que  le 
tombeau  ne  soit  pas  Fécueil  de  son  courage  et  de  sa  constance. 

Celui  qui  Jbome  sa  gtoire  au  court  espace  de  sa  vie ,  est  esclave 
de  l'opinion  et  des  égards  du  moment  :  rebuté ,  si  son  siècle  est 
injuste;  découragé,  s'il  est  ingrat;  impatient  surtout  de  jouir ,  il 
veut  recueillir  ce  qu'il  sème;  il  préfère  une  gloire  précoce  et 
passagère ,  à  une  gloire  tardive  et  durable  :  il  n'entreprendra  rien 
de  grand. 

Celui  qui  se  transporte  dans  l'avenir  et  qui  jouit  de  sa  mémoire, 
travaillera  pour  tous  les  siècles  ,  comme  s'il  était  immortel.  Que 
ses  contemporains  lui  refusent  la  gloire  qu'il  a  méritée,  leurs 
neveux  l'eu  dédommagent  :  car  son  imagination  le  rend  présent 
à  la  postérité. 

C'est  un  beau  songe  ,  dira-t-on.  Eh  !  jouit-on  jamais  de  sa  gloire 
autrement  qu'en  songe  ?  Ce  n'est  pas  le  petit  nombre  de  specta- 
teurs qui  vous  environnent ,  qui  forme  le  cri  de  la  renommée. 
Votre  réputation  n'est  glorieuse  qu'autant  qu'elle  vous  multiplie 
oii  vous  n'êtes  pas ,  oii  vous  ne  serez  jamais.  Pourquoi  donc  serait— 
il  plus  insensé  d'étendre  en  idée  son  existence  aux  siècles  à  venir, 
qu'aux  climats  éloignés?  L'espace  réel  n'est  pour  vous  qu'un  point  ^ 
comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  renfermez  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  votre  âme  y  va  languir  abattue,  comme  dans  une  étroite 
prison.  Le  désir  d'éterniser  sa  gloire  est  un  enthousiasme  qui  nous 
agrandit,  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  et  de  notre 
siècle  ;  et  quiconque  le  raisonne ,  n'est  pas  digne  de  sentir.  «  Me- 
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•  ^ser  la  gloire  ,    dit  Tacite,  c'est  mépriser  les  vertus  qui  y 
»  meacTil:  >*  Contcmptâ  famâ ,  virtutes  contemnufHÊ^i 
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£iii  fibjsîqiie  et  en  géométrie  le  terme  de  grandeur  est  sourent 
absolu,  et  ne  suppose  aucune  comparaison  :  il  est  sjnonjme  d« 
foœiMé,  à^ étendue.  En  morale,  il  est. relatif,  et  porte  Tidée  de 
sapénerité.  Ainsi,  quand  on  l'applique  aux  qualités  de  l'esprit  ou 
de  f âme  ,  on  collectivement  à  la  personne  ,  il  exprime  un  haut 
degré  d'élévation  au-dessus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  ^e  ou  naturelle ,  ou  factice  ;  et  c'est 
Jioeqai  distingue  la  grandeur  réelle  de  la  grandeur  d'institution. 
Essajoos  de  les  définir. 

La  grandeur  d'âme ,  c'est-à-dire ,  la  fermeté,* la  droiture,  l'éjé- 
lation  des  aentimens ,  est  la  plus  belle  partie  de  la  grandeur  per- 
sonnelle. Aio«tez*-j  un  esprit  vaste ,  lumineux  ,  profond ,  et  vous 
aurez  un  grand  homme. 

Dans  ridée  collective  et  générale  de  grand  homme  ,  il  semble 
que  Fon  devrait  comprendre  les  plus  belles  proportions  du  corps  ; 
le  peuple  n'y  manque  jamais.  On  est  surpris  de  lire  qu'Alexandre 
était  petit  ;  et  l'on  trouve  Achille  bien  plus  grand  lorsqu'on  voit 
dans  Y  Iliade  qu'aucun  de  ses  compagnons  ne  pouvait  remuer  sa 
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qoi  Teut  d^  mesures  sensibles;  7.\  de  l'épreuve  habituelle  qu( 
noas  faisons  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  de  leur  dépendance 
et  de  leur  action  réciproque ,  des  opérations  qui  résultent  du 
concours  de  leurs  facultés.  Il  était  naturel  surtout  que,  dans  les 
temps  oh  la  supériorité  entre  les  hommes  se  décidait  à  force  de 
bras,  les  avantages  corporels  fussent  mis  au  nombre  des  qualités 
héroïques.  Dans  des  siècles  moins  barbares ,  on  a  rangé  dans  leurs 
classes  ces  qualités  qui  nous  sont  communes  avec  les  bétes ,  et  que 
les  bétes  ont  au-dessus  de  nous.  Un  grand  homme  a  été  dispensé 
d'être  beau,  nerveux  et  robuste. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que,  dans  l'opinion  du  vulgaire,  l'idée 
3e  grandeur  personnelle  soit  réduite  encore  à  sa  vérité  philoso- 
])liique.  La  raison  est  esclave  de  l'imagination ,  et  rimagination 
est  esclave  des  sens.  Celle-ci  mesure  les  causes  morales  à  la  gran* 
fcur  physique  des  effets  qu'elles  ont  produits,  et  les  apprécie  à 

Il  \o\se, 

J\  est  vraisemblable  que  celui  des  jrois  d'Egypte  qui  avait  fait 
âcrer  la  plas  faaate  des  pyramides  se  croyait  le  plus  grand  de  ces 

7.  ^ 
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rois  :  c'est  à  j^u  près  ainsi  que  l'oa  juge  vulgairement  ce  qu'oit 

appelle  les  grands  hommes. 

Le  nombre  des  combattans  qu'ils  ont  armés  ou  qu'ils  ont  vain- 
cus ,  Te'tendue  de  pays  qu'ils  ont  ravagée  ou  conquise ,  le  poids 
dont  leur  fortune  a  été  dans  la  balance  du  monde /soQt  comme 
les  matériaux  de  l'idée  de  grandeur  que  l'on  attache  à  lear 
personne.  La  réponse  du  pirate  à  Alexandre,  Quia  lu  magnA 
classe ,  imperalor,  exprime ,  avec  autant  de  force  que  de  vérité  , 
notre  manière  de  mesurer  et  d'estimer  la  grandfsur  humaine. 

Un  roi  qui  aura  passé  fia  vie  à  entretenir  dans  ses  Etats  l'aboiv- 
dance ,  l'harmonie  et  la  paix ,  tiendra  peu  de  place  dans  l'histoire. 
On  dira  de  lui  froidement,  Jlfut  bon;  on  ne  dira  j allais,  //yi// 
grand.  Louis  IX  serait  oublié,  sans  la  déplorable  expédition  de* 

croisades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de  Sparte ,  in-» 
corruptible  dans  ses  mœurs ,  inébranlable  par  ses  lois ,  invincible 
par  la  sagesse  et  l'austérité  de  sa  discipline?  Est-ce  à  Rome  ver- 
tueuse et  libre  que  l'on  pense,  en  rappelant  sa  grandeur?  L'idée 
qu'on  y  attache  est  formée  de  toutes  les  causes  de  sa  décadence. 
On  appelle  sa  grandeur  ce  qui  entraîna  sa  ruine ,  l'éclat  des 
triomphes,  le  fracas  des  conquêtes,  les  folles  entreprises,  les 
succès  insoutenables  ,  les  richesses  corruptrices ,  l'enflure  du  pou- 
voir et  cette  domination  vaste  dont  l'étendue  faisait  la  faiblesse  , 
et  qui  allait  crouler  sous  son  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l'esprit  assez  juste  pour  ne  pas  altérer,  par  tout 
cet  alliage  physique,  l'idée  morale  de  grandeur,  ont  cru  du 
moins  pouvoir  la  restreindre  à  quelques  unes  des  qualités  qu'elle 
embrasse.  Car  oii  trouver  un  grand  homme ,  à  prendre  ce  terme 

à  la  rigueur  ? 

Alexandre  avait  de  l'élévation  dans  l'esprit  et  de  la  force  dans 
l'àme.  Mais  voit-on  dans  ses  projets  ce  plan  de  justice  et  de  sa- 
iresse  qui  annonce  une  âme  qui  se  possède  et  un  génie  qui  se 
consulte?  ce  plan  qui  embrasse  et  dispose  rav^uir,  ou  tous  les 
succès  ont  leur  avantage  ,  oii  tous  les  maux  inévitables  sont  com- 
pensés par  de  plus  grands  biens  ?  Detecto  fine  terrarum ,  per 
suunt  rediturus  orùein,  tristis  est,  (Senec.)  Les  vues  de  César 
étaient  plus  belles  et  plus  sages  ;  mais  il  faut  commencer  par  le 
laver  du  crime  de  trahison,  et  oublier  ou  reconnaître  le  citoyen 
dans  l'empereur ,  pour  trouver  en  lui  un  grand  homme.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  de  tous  les  princes  auxquels  la  flaterie  ou 
l'admiration  a  donné  le  nom  de  grand.  Ils  l'ont  été  dans  quelques^ 
parties,  dans  la  législation,  dans  la  politique,  dans  l'art  de  la 
ffuerre,  dans  le  choix  des  hommes  qu'ils  ont  employés  ;  et  au  lieu 
de  dire  ,  //  a  telle  ou  telle  grande  qualité,  on  a  dit  du  guerrier^- 


DE  LA  GRANDEUR.  67 

eu  politique^  du  législateur,  C'est  un  grand  homme.  Bue  et  iilud 
ûccedal ,  ut  perfecta  virtus  sit,  œqualitas  ac  ténor  vitce,  per 
emnia  constans  sibi.  (  Seneg.  ) 

n  est  une  candeur  factice  ou  d'institution ,  qui  n'a  rien  de 
coffiman  avec  la  grandeur  personnelle.  Il  faut  des  grands  dans  un 
Dat,  et  Ton  n'a  pas  toujours  de  grands  hommes.  On  a  donc  ima-* 
giné  d'clever  au  besoin, ceux  qu'on  ne  pouvait  agrandir;  et  cette 
élfTatioo  artificielle  a  pris  le  nom  de  grandeur.  Ce  terme  au  sin- 
gulier est  donc  susceptible  de  deux  sens  ^  et  les  grands  n'ont  pas 
manqué,  de  se  prévaloir  de  l'équivoque.  Mais  son  pluriel  (les 
grandeurs)  ne  présente  plus  rien  de  personnel  :  c'est  le  terme 
a!»trait  de  grand  dans  son  acception,  politique  :  en  sorte  qu'un 
grand  homme  peut  n'avoir  aucun  dés  caractères  qui  distinguent 
ce  qu'on  appelle  les  ^ra/iJ.; ,  et  qu'un  grand  peut  n'avoir  aucune 
des  qualités  qui  constituent  le  gfand  homme. 

Mais  un  grand ,  dans  un  Etat,  tient  la  place  d'un  grand  homme  : 
îi  le  représente;  il  en  a  le  volume ,  quoiqu'il  arrive  souvent  qu'il 
l'en  ait  pas  la  solidité.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir  réunis  le 
aérite  avec  la  place  :  ils  le  sont  quelquefois  à  beaucoup  d'égards , 
et  notre  siècle  en  a  des  exemples  ;  mais  sans  faire  la  satire  d'au- 
cun temps  ni  d'aucun  pays  y  nous  dirons  un  mot  de  la  condition 
et  des  mœurs  des  grands  tels  qu'il  'en  est  partout,  eii  protestant 
^'avance  contre  toute  allusion  et  toute  application  personnelle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple  l'homme  de  la  cour ,  et  à 
b  cour  l'homme  du  peuple.  L'une  et  l'autre  de  ces  fonctions  de- 
mandent ou  un  mérite  recommandable ,  ou,  pour  y  suppléer, 
an  extérieur  imposant.  Le  mérite  ne  se  donne  point ,  ;mais  l'ex-* 
teneur  peut  se  prescrire  :  on  l'étudié ,  on  le  compose  :  c'est  un 
personnage  à  jouer.  L'extérieur  d'un  grand  devrait  être  la  dé- 
I  cence  et  la  dignité.  La  décence  est  une  dignité  négative  ,  qui  con- 
siste à  ne  rien  se  permettre  de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader  son 
état ,  et  y  attacher  le  ridicule ,  ou  y  répandre  le  mépris.  Il  s'agit 
de  modifier  les  dehors  de  la  grandeur ,  suivant  le  goût ,  le  carac^ 
[  tèreetles  mœurs  des  nations.  Une  gravité  taciturne  est  ridicule 
I  en  France  ;  elle  l'aurait  été  à  Athènes.  Une  politesse  légère  eût 
été  ridicule  àLacédémone  ;  elle  le  serait  en  Espagne.  La  popularité 
des  pairs  d'Angleterre  serait  déplacée  dans  les  nobles  vénitiens. 
Cest  ce  que  l'exemple  et  l'usage  nous  enseignent ,  sans   étude 
!  et  sans  réflexion.  Il  semble  donc  assez  facile  d'être  grand  avec 
;  décence. 

I       Mais  la  dignité  positive ,  dans  un  grand ,  est  l'accord  parfait  de 

:  ses  actions  ,  de  son  langage  ,  de  sa  conduite  ,  en  un  mot ,  avec  la 

î  place  qu'il  occupe.  Or  cette  dignité  suppose  le  mérite ,  et  un 

mérite  égal  au  rang  :  c'est  ce  qu'on  appelle  pajer  de  sa  personne» 
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Ainsi  les  premiers  hommes  de  FEtat  devraient  faire  lès  pi 
grandes  choses:  condition  toujours  pénihie,  souvent  impossîbll 
remplir. 

Il  a  donc  fallu  suppléer  à  la  dignité  par  la  décoration  ,  et  ( 
appareil  a  produit  son  effet  :  le  vulgaire  a  pris  le  fantôme  po 
la  réalité;  il  a  confondu  la  personne  avec  la   place.  C'est  a 
erreur  qu'il    faut    lui   laisser  ;    car  Tillusion    est    la   reine 
peuple. 

Mais  9  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  les  grands  sont  qu< 
quefois  les  premiers  à  détruire  cette  illusion ,  par  une  haute 
imprudente. 

Celui  qui ,  dans  les  grandeurs ,  ne  fait  que  représenter ,  devr 
savoir  qu'il  n'éblouit  pas  tout  le  monde,  et  ménager  du  moins 
confidens,  pour  les  engager  au  silence.  Qu'un  homme  qui  t 
les  choses  en  elles-mêmes ,  qui  respecte  les  préjugés  et  qui  n'ei 
point ,  se  montre  à  l'audience  d'un  grand  avec  sa  simplicité  n 
deste  ;  que  celui-ci  le  reçoive  avec  cet  air  de  supériorité  qui  pi 
tége  et  qui  humilie ,  le  sage  n'en  sera  ni  offensé  ni  surpris  i  c' 
une  scène  pour  le  peuple.  Mais  quand  la  foule  s'est  écoulée ,  si 
grand  conserve  sa  gravité  froide  et  sévère  ,  si  son  maintien  et  i 
langage  ne  daignent  pas  s'humaniser,  l'homme  simple  se  ret 
en  souriatit ,  et  en  disant  de  Thorame  superbe  ce  qu'on  disait 
comédien  fiaron  :  Il  joue  encore  hors  du  théâtre. 

Il  le  dit  tout  bas ,  et  il  ne  le  dit  qu'à  lui-même  ;  car  le  sage 
bon  citoyen.  Il  sait  que  la  grandeur,  même  fictive,  exige  < 
ménagemens  ;  il  respectera  dans  celui  qui  en  abuse  ,  ou  les  au 
qui  la  lui  ont  transmise,  ou  le  choix  du  prince  qui  l'en  a  décoi 
ou ,  quoi  qu'il  en  soit ,  la  constitution  de  l'Etat ,  qui  demai 
que  les  grands  soient  en  honneur ,  et  à  la  cour ,  et  parmi 
peuple. 

Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du  sage,  n'en  ont  pas 
modération.  Paucis  imponit  îeviter  extrinsecus  induta  fades. 
Tenue  est  mendacium: perlucet ,  si  diltgenter  inspexeris.  (Seui 
Dans  un  monde  cultivé,  surtout,  la  vanité  des  petits  humil 
a  des  yeux  de  lynx  pour  pénétrer  la  petitesse  orgueilleuse  • 
grands  ;  et  celui  qui ,  en  faisant  sentir  le  poids  de  sa  grande 
en  laisse  apercevoir  le  vide,  peut  s'assurer  qu'il  est  de  tous 
hommes  le  plus  sévèrement  jugé. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  grandeurs ,  tâche  de  consc 
l'envie ,  et  d'échapper  à  la  malignité  ;  mais  malheureusem 
celui  qui  a  le  moins  à  prétendre  est  toujours  celui  qui  ei\e<^ 
plus.  Moins  il  soutient  sa  grandeur  par  lui-même,  plus  il  V 
pesantit  sur  les  autres.  Il  s'incorpore  ses  terres,  ses  équipages , 
aïeux  et  ses  valets,  et  soUs<i  cet  attirail  il  se  croit  un  colosse.  P 
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fiwi-Iiii  de  sortir  de  son  enveloppe ,  de  se  dépouifler  de  ce  qui 
l'ttt  pis  lui  ;  oses  le  distinguer  de  sa  naissance  et  de  ta  place  ; 
^tst  loi  arracher  la  plus  chëre  partie  de  son  existence  ;  réduit  à 
lui-même,  il  n'est  plus  rien.  Etonné  de  se  voir  si  haut ,  il  prétend 
nu  inspirer  le  respect  qu'il  s'inspire  à  lui-même  ;  il  s*habitue , 
irec  ses  nlets ,  à  humilier  des  hommes  libres  ;  et  tout  le  monde 
at|eiipleà  ses  yeux. 

AtpenMàs  nûùl  est  humili  .qui  surgit  in  aUam*  (Claud.) 

Cest  ainsi  que  la  plupart  des  grands  se  trahissent  et  nous  dé- 
bompent;  car  un  seul  mécontent  qui  a  leur  secret  suffira  pour  le 
n^re;  et  leur  personnage  n'est  plus  que  ridicule ,  dès  que  Til- 
Ittsion  a  cessé. 

'QauD  grand  qui  a  besoin  d^en  imposer  k  la  multitude  s'obfterve 
dmcarecles  gens  gui  pensent,  et  qu'il  se  dise  k  l'ui«-méme ce  que 
«nient  de  lui  ceux  qu'il  aurait  reçus  avec  dédain ,  ou  rebutés 
*wc  arrogance. 

'"  Qui  es^tu  donc,  pour  mépriser  les  hommes  teft  semblables  ? 

*  et  qui  tf élève  au-dessus  d'eux  ?  Tes  services  ,  ou  tes  vertus  ? 

*  Mail  combien  d*honfmes  obscurs ,  plus  vertueux  que  toi ,  plus 

*  laborienx ,  plus  utiles?  Ta  naissance?  On  la  respecte  :  on  salue 

*  en  toi  l'ombre  de  tes  ancêtres  ;  mais  est-ce  à  l'ombre  k  s'en- 
"  orgneilllr  des  hommages  rendus  au  corps  ?  Tu  aurais  lieu  de  te 
k  glorifier ,  si  Ton  donnait  ton'  nom  k  tes  aïeux ,  comme  on  don» 

*  lait  au  père  de  Caton  le  nom  de  oe  fils ,  la  lumière  de  Rome. 
"  fCicOff.)  Mais  quel  orgueil  peut  t'inspirer  un. nom  qui  ne  te 

*  te  rien ,  et  que  tu  ne  dois  qu'au  hasard  ?  La  naiisance  excite 

*  rêmlation  dans  les  grandes  âmes ,  et  l'orgueil  dans  les  petites. 

■  Eoonte  des  hommes  qui  pensaient  noblement ,  et  qui  savaient 

*  ^Fprcder  les  hommes.  Point  de  rois  qui  n'aient  eu  pour  aieux 

*  ^  etclaves  ;  point  d*eéclœ^s  qui  n'éuent  eu  des  rois  pour 

*  «ow.  (  Put.  )  Personne  n'est  né  pour  notre  gloire.  Ce  qui  fut 
"  ovaninous  nest  point  à  nous.  (  SEif ec.  )  Consulte-toi ,  rentre  en 

■  toi-même.  Nudam  inspice,  aninutm  intuere,  qualis  quantus- 

*  9Km  aUeno  an  tuo  magnus.  (  Idem.  )  » 

^  v'j  a  que  la  véritable  grandeur  ,  nous  dira-t-on  ,  qui  puisse 
i^teotr  cette  épreuve  ;  la  grandeur  factice  n'est  imposante 
T^  I^r  ses  dehors.  Eh  bien  !  qu'elle  ail  un  cortège  fastueux ,  et 
^  mœurs  simples  :  ce  qu'elle  aura  de  dominant  sera  de  l'état , 
*^  <le  la  personne  ;  mais  un  grand  dont  le  faste  est  dans  l'âme 
"^  insalte  corps  à  corps.  C'est  l'homme  qui  dit  k'  l'homme , 
^^  rampes  au-dessous  de  moi  :  ce  n'est  pas  du  haut  de  son 
^^  c'est  du  haut  de  son  orgueil  qu'il  nous  regarde  et  nous 
aqmie. 


V. 
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Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  supe'rîeur,  pour  conserrer  J( 
mœurs  simples  dans  un  rang  élevé  ?  Cela  peut  être  ,  et  ce! 
prouve  qu'il  est  trës^ifficile  d'occuper  décemment  les  grand< 
places  ,  sans  les  remplir ,  et  de  n'être  pas  ridicule  partout  où  l'a 
est  déplacé. 

Un  grand ,  lorsqu'il  est  nn  grand  homme,  n'a  recours  ni  à  cett 
hauteur  humiliante ,  qui  est  le  singe  de  la  dignité ,  ni  à  ce  fast 
imposant,  qui  est  le  fantôme  de  la  gloire,  et  qui  ruine  la  hant 
noblesse  par  la  contagion  de  l'exemple  et  l'émulation  de  la  vanité 

Aux  yeux  du  peuple ,  aux  yeux  du  sage  ,  aux  yeux  de  l'envi 
elle-même,  il  n'a  qu'à  se  montrer  tel  qu'il  est.  Le  respect  le  de- 
vance ,  la  vénération  l'environne  ;  sa  vertu  le  couvre  tout  entier 
elle  est  son  cortège  et  sa  pompe.  Sa  grandeur  a  beau  se  ramassej 
en  lui-mcme ,  et  se  dérober  à  nos  hommages  ;  nos  hommages  voni 
la  chercher  (i).  Mais  qu'il  faut  avoir  un  sentiment  noble  et  pur  d< 
la  véritable  grandeur ,  pour  ne  pas  craindre  de  l'avilir  en  la  dé- 
pouillant de  tout  ce  qui  lui  est  étranger  I.Qui  d'entre  les  grandi 
de  notre  âge ,  voudrait  être  surpris ,  comme  Fabrice,  par  les  am- 
bassadeurs de  Pyrrhus ,  faisant  cuire  ses  légumes  ? 


DES  GRANDS, 

\J  If  donne  en  général  le  nom  de  grands  à  ceux  qui  occupent 
les  premières  places  de  l'Ëtat,  soit  dans  le  gouvernement,  soit  au- 
près du  prince. 

On  peut  considérer  les  grands  ,  ou  par  rapport  aux  mœurs  de 
la  société  ,  ou  par  rapport  à  la  constitution  politique.  Nous  pre- 
nons ici  les  grands  en  qualité  d'hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n'y  a  de  grands  que  les  magistrats, 
ou  plutôt  il  n'y  a  de  grand  que  le  peuple.  Les  magistrats  ne  sont 
grands  que  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  ;  c'est, son  pouvoir,  sa 
dignité  ,  sa  majesté ,  qu'il  leur  confie.  De  là  vient  que  dans  les 
républiques  bien  constituées  on  faisait  un  crime  autrefois  de  cher- 
cher à  acquérir  une  autorité  personnelle.  Les  généraux  d'armée 
n'étaient  grands  qu'à  la  tête  des  armées  ;  leur  autorité  était  celle 
de  la  discipline  ;  ils  la  déposaient  en  même  temps  que  le  soldat 
quittait  les  armes  ;  et  la  paix  les  rendait  égaux. 

Il  est  de  l'essence  de  la  démocratie  que  les  grandeurs  soient  él.ec- 
tives,  et  que  personne  n'en  soit  exclu  par  état.  Dès  qu'une  seule  classe 
de  citoyens  est  condamnée  à  servir  sans  espoir  décommander , 
le  gouvernement  est  a  ris  tocfatique.  La  moins  mauvaise  aristocratie 
est  celle  oii  l'autorité  des  grands  se  fait  le  moins'sentir.La  plus  vi- 

(i)  Fof*  La  BRCTàftK.  Du  Mérite  per«onu«I. 
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dense  est  celle  ou  les  grands  sont  despotes,  et  les  peuples  esclaves. 
Si  les  nobles  sont  des  tyrans  |  le  mal  est  sans  remède.  Un  sénat 
se  meurt  point. 

Si  rarislocratie  est  militaire ,  l'autorité  des  grands  tend  à  se 
rêanir  dans  un  seul  :  le  gouvernement  touche  à  la  monarchie  , 
OD  an  despotisme.  Si  l'aristocratie  n'a  que  le  bouclier  des  lois ,  il 
&nt,  ponr  subsister,  qu'elle  soit  le  plus  juste  et  le  plus  modéré 
de  tons 'les  gouTernemens.  Le  peuple  ,  pour  supporter  l'autorité 
eidasiTe  des  grands,  doit  être  heureux  comme  à  Venise ,  ou  abattu 
comme  en  Pologne. 

De  qnelle  sagesse ,  de  quelle  modestie  la  noblesse  vénitienne 
l'a-t-eile  pas  besoin  ,  pour  ménager  l'obéissatace  dn  peuple  !  De 
quels  moyens  n'use-t-elle  pas  pour  le  consoler  de  l'inégalité  !  Lés 
coortisaiines  et  le  carnaval  de  Venise  sont  d'institution  politique. 
Par  l'un  de  ces  moyens  ,  les  richesses  des  grands  refluent ,  sans 
faste  et  sans  éclat,  vers  le  peuple  :  par  l'autre  ,  le  peuple  se  trouve, 
lix  mois  de  l'année  ,  an  pair  des  grands ,  et  oublie  avec  eux,  sous 
le  masque ,  sa  dépendance  et  leur  domination. 

La  liberté  romaine  avait  chéri  l'autorité  des  rois  ;  elle  ne  pnt 
maffnr  Tautorité  des  grands.  L'esprit  républicain  fut  indigné 
d*u]ie  distinction  humiliante.  Le  peuple  voulut  bien  s'exclure  des 
premières  places,  mais  il  ne  voulut  pas  en  être  exclu  ;  et  la  preuve 
qn*il  mentait  d'y  prétendre  ,  c'est  qu'il  eut  la  sagesse  et  la  vertu 
de  s'en  abstenir. 

£n  un  mot ,  la  république  n'est  une  ,  que  dans  le  cas  du  droit 
oniTersel  aux  premières  dignités.  Toute  prééminence  héréditaire 
j  détruit  l'égalité ,  rompt  la  chaîne  politique ,  et  divise  les  ci- 
toyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n^est  dbnc  pas  que  le  peuple  prétende 
élire  entre  les  citoyens,  sans  exception,  ses  magistrats  et  ses  juges, 
mais  ^*I1  les  méconnaisse  après  les  avoir  élus.  Cest  ainsi  que  les 
Romains  ont  passé  de  la  liberté  à  la  licence ,  de  la  licence  à  la 

serritude. 

Dans  le  gouvernement  républicain,  les  grands,  revêtus  de  l'au- 
torité, l'exercent  dans  toute  sa  force.  Dans  le  gouvernement  mo- 
lurchique ,  ils  l'exercent  quelquefois ,  et  ne  la  possèdent  jamais  : 
c'est  par  eux  qu'elle  passe  ;  ce  n'est  point  en  eux  qu'elle  réside  : 
ils  en  sont  comme  les  canaux  ;  mais  le  prince  en  ouvre  et  ferme 
la  source ,  la  divise  en  ruisseaux  ,  en  mesure  le  volume  ,  en  ob- 
wne  et  dirige  le  cours. 

Les  grands,  comblés  d'honneurs,  et  dénués  de  force,  représen- 
tât le  monarque  auprès  du  peuple ,  et  le  peuple  auprès  du  mo- 
*^ue.  Si  le  principe  du  gouvernement  est  corrompu  dans  les 
gnnds ,  il  faudra  bien  de  Ta  vertu  ,  et  dans  le  prince  ,  et  dans 
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le  peuple ,  pour  maintenir  dans  ttn  juste  équilibre  l'autorité  pr 
tectrice  de  Tun ,  et  la  liberté  légitime  de  l'autre  ;  iQais  si  cet 
ordre  est  composé  de  fîdëles  sujets  et  de  bons  patriotes ,  il  sera 
le  point  d'appui  des  forces  de  l'État ,  le  lien  de  l'obéissance  et  de 
l'autorité. 

Il  est  de  l'essence  du  gouvernement  monarchique,  comme  du 
républicain  ,  que  l'État  ne  soit  qu'un  ,  que  les  parties  dont  il  est 
composé  forment  un  tout  solide  et  compacte.  Cette  machine  vaste, 
toute  simple  qu'elle  est ,  ne  saurait  subsister  que  par  une  exacte 
combinaison, de  ses  pièces;  et  si  les  mouvemens  sont  interrompus 
ou  opposés ,  le  principe  même  de  l'activité  devient  celui  de  la 
destruction. 

Or ,  la  position  d'es  grands  ,  dans  un  État  monarchique  ,  sert 
merveilleusement  à  établir  et  à  conserver  cette  harmonie  et  cet 
ensemble  d'où  résulte  la  continuité  régulière  du  mouvement 
général. 

11  n'en  est  pas  ainsi  dans  un  gouvernement  mixte,  oii  l'autorité 
est  partagée  et  balancée  entre  le  prince  et  la  nation.  Si  le  prince 
dispense  les  grâces  ,  les  grands  seront  les  mercenaires  du  prince  , 
et  les  corrupteurs  de  l'État  :  au  nombre  des  subi»ides  imposés  sur 
le  peuple ,  sera  compris  tacitement  Tachât  annuel  des  suffrages  , 
c'est-à-dire,  ce  qu'il  en  coûte  au  prince  pour  payer  aux  grands  la 
liberté  du  peuple.  Le  prince  aura  le  tarif  des  voix  ;  et  l'on  caI-> 
calera  dans  son  conseil  combien  telle  et  telle  vertu  peuvent  lai 
coûter  à  corrompre. 

Mais  dans  un  État  monai:chique  bien  constitué,  oii  la  plénitude 
de  l'autorité  réside  dans  un  seul ,  sans  jalousie  et  sans  partage  , 
ou  par  conséquent  toute  la  puissance  du  souverain  est  dans  la  n* 
chesse  y  le  i>onheift-  et  la  fidélité  de  ses  sujets  ,  le  prince  n'a  au- 
cune raison  de  surprendre  le  peuple  :  le  peuplé  n'a  aucune  raison 
de  se  défier  du  prince  :  les  grands  ne  peuvent  servir  ni  trahir  l'uu 
sans  l'autre  ;  ce  serait  même  en  eux  une  fureur  absurde  que  de 
porter  le  prince  à  la  tyrannie ,  ou  le  peuple  à  la  révolte.  Premiers 
'  sujets,  premiers  citoyens,  ils  sont  esclaves  si  l'État  devient  despo- 
tique ;  ils  retombent  dans  la  foule,  si  l'État  devient  républicain  : 
ils  tiennent  donc  au  prince  par  leur  supériorité  sur  le  peuple  :  ils 
tiennent  au  peuple  par  leur  dépendance  du  prince,  et  par  tout  ce 
qui  leur  est  commun  avec  le  peuple ,  liberté ,  propriété  ,  sû- 
reté ,  etc.  Ainsi  les  grands  sont  attachés  à  la  constitution  monar- 
chique par  intérêt  et  par  devoir,  deux  liens  indissolubles  lorsqu'ils 
sont  entrelacés. 

Cependant  l'ambition  des  grands  semble  devoir  tendre  à  l'aris- 
tocratie. Mais  quand  le  peuple  s'y  laisserait  conduire  ,  la  simple 
iioblesse  s'y  opposerait,  à  moins  qu'elle  ne  fût  admise  au  partage  de 
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Ftntorité  9  condition  «fui  donnerait  aux.  premiers  de  l'État  TÎngt 
laiffe  égafix  au  lieu  d'un  maître ,  et  k  laquelle  par  conséquent  ils 
ne  se  résoudront  jamais  :  car  l'orgueil  de  dominer ,  qui  fait  seul 
\fs  rérolations  ,  souffre  bien  moins  impatiemmeàt  la  supériorité 
fon  seul ,  que  l'égalité  d'un  grand  nombre. 

Le  désordre  le  plus  effrojaUe  de  la  monarchie ,  c'est  que  les 

grands  parviennent'  à  usurper  Tautorité  qui  leur  est  confiée  ,  et 

qa'ih  tournent  contre  le  prince ,  et  contre  l'État  lui-même ,  les 

iorces  de  l'État  ,  déchiré  par  les  factions.  Telle  était  la  situation 

et  fa  France  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu ,  .ce  génie  hardi  et 

làsie  ,  ramena  les-  grands  sous  l'obéissance  du  prince  ,  et  les 

peuples  sofis  la  protection  de  la  loi.  On  lui  reproche  d'avoir  été 

trop  loiii  ;  mais  peut•4t^e  n'avait-U  pas  d'autres  moyens  d'affermir 

la  nMmarcKie  ,  4f^  rétablir  dans  sa  direction  naturelle  ce  grand 

arbre  courbé  jsar  l'orage  9  que  de  le  plier  dans  le  sens  opposé. 

La  France  formait  autrefois  un  gouvernement  fédératif  très* 
mal  combiné  ,  et  sans  cesse  en  guerre  avec  lui«même.  Depuis 
liouift  XI  tous  ces  co-Etat&  avaient  été  réunis  en  un.    Mais  les 
grands  vassaux  conservaient  encore  dans  leurs  domaines  l'autorité 
qo'iJs  avaient  eue  sOus  leurs  premiers  souTei*ains  ;  et  les  gouver- 
neurs y  qui  avaient  pris  la  place  de  ces  souverains ,  s'en  attri- 
boaient  la  puissance.  Ce^  deux  partis  opposaient  à  l'autorité  du 
monarque ,  des  obstacles  qu'il  fallait  vaincre.  Le  moyen  le  pins 
doux,  et  {ter  conséquent  le  plus  sage,  était  d'attirer  à  la  cour  ceux 
qui ,  dans  l'éloignement ,  et  au  milieu  des  peuples  accoutumés 
à  leur  obéir  ,  s'étaient  rendus  les  plus  redoutables.  Le  prince  fit 
briller  les  distinctions  et  lés  grâces  ;  lès  grands  accoururent  en 
haie  ;  les  gouverneurs  furent  captivés ,  leur  autorité  personnelle 
s'évanouit  en  lenr  absence  ;  leurs  gonvememens  héréditaires  de- 
vinrent amovibles  ,  et  l'on  s'assura  de  leurs  successeurs  ;  les  sei- 
gneurs oublièrent  leurs  vassaux ,  et-  ils  en  furent  oubliés  ;  leurs 
domaines  furent  divisés ,  aliénés  ,  dégradés  insensiblement  ;  et 
H  ne  resta  plus  du  gouvernement  féodal  que  des  blasons  et  des 
ruinés. 

Ainsi  la  qualité  de  grand  de  la  cour,  n'est  plus  qu'une  Faibfe 
image  de  la  qualité  de  grand  du  royaume.  Quelques  uns  doivent 
cette  distinciion  k  leur  naissance.  La  plupart  ne  la  doivent  qu'à 
^volonté  du  souverain  ;  car  la  volonté  du  souverain  fait  des  grands 
comme  elle  fait  des  nobles  ,  et  rend  la  grandeur  on  personnelle , 
ou  héréditaire  à  son  ^é.  Nous  disons  personnelle  ou  héréditaire^ 
poor  donner  au  titre  de  grand  toute  l'étendue  qu'il  peut  avoir; 
mais  on  ne  doit  l'entendre  k  la  rigueur  que  de  la  grandeur 
héréditaire,  telle  que  les  princes  du  sang  la  tiennent  de  leur  nais^ 
^ance ,  et  les  docs  et  pairs  de  .la  volonté  de  nos  rois.  Les  premières 
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places  de  l'État  s'appelléot  dignités  dans  l'église  et  dans  la  robe  , 
grades  dans^  Tépée ,  places  dans  le  ministère ,  charges  dans  la,  mai- 
son royale  ;  mais  le  titre  de  grand ,  dans  son  étroite  acception  y 
ne  convient  qu'aux  pairs  du  royaume. 

Cette  réduction  du  gouvernement  féodal  à  une  grandeur  qui 
n'en  est  plus  que  l'ombre  ,  a  dû  coûter  cher  à  l'Etat  ;  mais  à 
quelque  prix  qu'on  achète  l'unité  du  pouvoir  et  de  l'obéissance, 
l'avantage  de  n'être  plus  en  butte  au  caprice  aveugle  et  tyran- 
nique  de  l'autorité  fiduciaire  ,  le  bonheur  de  vivre  sous  la  tutèle 
inviolable  des  lois  toujours  prêtes  à  s'armer  contre  les  usurpations, 
les  vexations  et  les  violences  ;  il  est  certain  que  de  tels  bien^  ne 
seront  jamais  trop  payés. 

Dans  la  constitution  présente  des  choses ,  il  nous  semble  donc 
que  les  grands  sont  dans  la  monarchie  française,  ce  qu'ils  doivent 
être  naturellement  dans  toutes  les  monarchies  de  l'univers.  La 

• 

nation  les  respecte  sans  les  craindre  ;  le  souverain  se  les  attache 
sans  les  enchaîner  y  et  les  contient  sans  les  abattre  :  pour  le 
bien ,  leur  crédit  est  immense  ;  ils  n'en  n'ont  aucun  pour  le  mal  ; 
et  leurs  prérogatives  même  sont  de  nouveaux  garans,  pour  l'État, 
d|i  zèle  et  du  dévouement  dont  elles  sont  les  récompenses. 

Dan&le  gouvernement  despotique,  tel  qu'il  est  souffert  en  Asie, 
les  grands  sont  les  esclaves  du  tyran ,  et  les  tyrans  des  esclaves;  ils 
tremblent  et  ils  font  trembler  :  aussi  barbares  dans  leur  domina- 
tion ,  que  lâches  dans  leur  dépendance  ,  ils  achètent ,  par  leur 
servitude  auprès  du  maître  ^  leur  autorité  sur  les  sujets  :  égale- 
ment prêts  à  vendre  l'Etat  au  prince,  et  lé  prince  à  l'État  ;  chefs  du 
peuple  dès  qu'il  se  révolte,  et  ses  oppresseurs  tant  qu'il  est  soumis. 

Si  le  prince  est  vertueux ,  s'il  veut  être  juste ,  s'il  peut  s'ins- 
truire ,  ils  sont  perdus  :  aussi  veillent-ils  nuit  et  jour  à  la  barrière 
qu'ils  ont  élevée  entre  le  trône  et  la  vérité  ;  ils  ne  cessent  de  dire 
au  souverain  ,  vous  pouvez  tout ,  afin  qu'il  leur  permette  de  tout 
oser  ;  ils  lui  crient ,  Votre  peuple  est  heureux,  au  moment  même 
qu'ils  expriment  les  dernières  gouttes  de  sa  sueur  çt  de  son  sang  ; 
et  si  quelquefois  ils  consultent  ses  forces ,  il  semble  que  ce  soit 
pour  calculer ,  en  l'opprimant ,  combien  d'instans  encore  il  peut 
souffrir  sans  expirer. 

Malheureusement  pour  les  États  ou  de  pareils  monstres  gou-> 
vement ,  les  lois  n'y  ont  point  de  tribunaux ,  la  faiblesse  n*y  a 
point  de  refuge  :  le  prince  s'y  réserve  à  lui  seul  le  droit  de  la  vin-^ 
dicte  publique  ;  et  tant  que  l'oppression  lui  est  inconnue,  les  op* 
presseurs  sont  impcmis. 

Telle  est  la  constitution  de  ce  gouvernement  déplorable  ,  que 
nou'-seulement  le  souverain ,  mais  chacun  des  grands  dans  la 
partie  qui  lui  est  confiée  ,  tient  la  place  de  la  loi.  Il  faut  donc  | 
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pour  que  la  îastîce  y  rëgue,  que  non-seulement  un  liomme,  maïs 
une  mnllitude  d'hommes  soient  infaillibles,  exempts -d'erreur  et 
de  passîoa  ,  détaches  d'eux-mêmes ,  accessibles  à  tous,  égaux  pour 
Ions ,  comme  la  loi  ;  c'est^à^ire  ,  qu^il  faut  que  les  grands  d'un 
État  despotique  soient  des  dieux.  Aussi  n'y  a-t-il  que  la  théo- 
cratie qui  ait  le  droit  d'être  despotique  ;  et  c'est  le  comble  de  l'aveu- 
glement dans  les  hommes ,  que  d'y  prétendre ,  ou  d'y  consentir. 


ESSAI 

SUR   LE  BONHEUR.- 

VJTotTTEE  la  vie  ,  la  passer  doucement ,  tant  qu'elle  est  exempte 
de  douleur  et  de  péril ,  c'est  le  bien-être  que  la  nature  semble  avoir 
accordé  à  tous  les  anidiaux ,  mais  inégalement ,  selon  les  facultés 
dont  elle  a  doué  chaque  espèce.  Apprécier  son  existence  ,  s'y 
complaire,  en  jouir ,  et  s'en  rendre  compte  k  soi-même ,  paraît 
n'avoir  été  donné  qu'à  l'homme ,  et  c'est  proprement  le  bonheur. 
Ainsi  le  bien-ctre  appartient  à  la  sensibilité  simple  ;  et  le  botihcur 
est  réservé  à  la  sensibilité  réfléchie. 

L'animal  qui  jouit ,  tranquillement  et  en  liberté ,  de  l'exer- 
cice de  ses  organes  et  de  toutes  les  facultés  de  son  instinct ,  est 
appelé  communément  heureux  }  et  il  le  serait  d'autant  plus  ,  s'il 
était  soffisamment  doué  de  réflexion  sur  le  présent,  qu'en  lui  le 
souvenir  et  la  prévoyance  s'étendent  moins  dans  le  passé  et  dans 
Farenir,  et  qu'il  est  presque  absolument  exempt  de  regrets  et 
d'inquiétude.  Mais  que  ses  sensations  soient  accompagnées  de  celte 
réflexion  éclairée  et  suivie,  qui ,  dans  l'homme,  est  la  conscience 
de  son  état  heureux  ou  malheureux  ;  c'est  ce  qui  nous  est  in- 
connu, et  ce  qui  ne  nous  importe  guère.  Qu'il  nous  suffise  de  sa- 
voir que  les  animaux  ne  sont  pas  iniensibles  :  c'en  est  assez  pour 
les  laisser  en  paix  ,  an  moins  autant  qu'ils  ne  nous  nuisent  pas , 
on  que  leur  mal  nous  serait  inutile. 

L^  question  sur  la  réalité ,  sur  la  possibilité  du  bonheur  se  ré- 
duit donc  à  l'espèce  humaine.  Or ,  de  toutes  les  opinions  morales, 
la  plus  salutaire ,  la  plus  essentiellement  nécessaire  à  établir ,  c'est 
que  rhomoie  est  né  pour  être  heureux  ;  comme  la  plus  perni- 
cieuse et  la  plus  détestable  est  de  penser  que  la  condition  de 
l'homme  soit  de  naître  pour  le  malheur  :  car  dans  toute  société 
(  et  sans  société ,  l'on  ne  peut  concevoir  l'espèce  humaine  subsis- 
tante) ,  dans  toute  société ,  dis-je,  l'homme  influe  en  bien  ou  en 
mal  sur  la  condition  de  l'homme.  Si  donc  le  malheur  est  néce5*> 
fôire  7  et  si  l'homme  est  né  pour  souffrir  )  l'auteur ,  rtostrument 
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de  ses  peines  peut  se  croire  exempt  tie  reproches  ;  celui  qui  peut 
l'en  garantir ,  ou  y  apporter  remède ,  s'en  trouve  dispensé.  Le 
premier  n'a  fait  que  remplir  l'intention  de  la  nature  ;  le  second 
n'a  fait  que  livrer  ce  malheureux  à  sa  destinée  ;  tous  deux  sont 
exempts  de  remords. 

Et  que  sera^'Ce ,  si  l'homme  imhu  de  cette  opinion  êe  trouve 
avoir  une  grande  influence  sur  le  destin  de  ses  semblables ,  et  si 
en  rendant  malheureux  tout  un  peuple ,  il  se  dit  à  lui-tuéme  : 
//  est  fait  pour  cela  ? 

L'instituteur  d'un  roî  qui  l'ëleverait  dans  ce  principe  y  les 
complaisans  qui ,  avec  ce  fatalisme ,  rassureraient  son  indolence 
et  sa  paresse  ,  et  qui  par  là  tacitement  applaudiraient  à  son  in- 
différence ,  à  son  insensibilité  ,  et  l'absoudraient  du  malheur  pu- 
blic, mériteraient  d'être  lapidés. 

C'est  ôter  à  l'homme  toute  sa  dignité ,  que  de  le  supposer  des- 
tiné au  malheur.  Voyez  l'abjection  des  peuples  qui ,  à  la  nais- 
sance de  leur  semblable ,  ne  savent  que  lui  dire  :  Enfant,  je  te 
salue.  Tu  viens  au  monde  pour  souffrir  et  pour  mourir.  Il  faut 
avoir  droit  de  lui  dire  :  n  Enfant,  tu  viens  au  monde  pour  être 
bon  et  pour  être  heureux.  » 

Rien  de  plus  commode  ,  sans  doute,  que  de  regarder  comme 
inévitable  le  mal  qu'on  fait  soi-même ,  et  comme  impraticable 
le  bien  qu'on  ne  fait  pas  ;  mais  aussi  rien  de  plus  atroce  que  de 
présenter  ce  calmant  à  la  conscience  de  celui  dans  les  mains  de 
qui  la  nature  ou  la  fortune  a  mis  beaucoup  de  bien  ,  et  encore 
plus  de  mal  k  faire.  Il  £aut  qu'un  père  de  famille  pense  de  ses 
enfans ,  un  grand  de  ses  vassaux ,  un  roi  de  ses  sujets ,  et  tout 
liomme  de  ses  semblables  ,  que  non-seulement  la  nature  ne  les 
condamne  pas  à  être  malheureux,  mais  que,  dans  son  plan,  le  mal- 
iieur  est  l'exception  de  ses  lois  ,  et  que  le  bonheur  en  est.  la  règle. 

Le  mal  existe,  le  mal  est  quelquefois  nécessaire,  irrémédiable; 
mais  ce  sont  là  les  accidens  ,  non  la  teneur  de  la  vie  humaine. 
La  condition  commune  >  habituelle  ,  universelle  de  notre  espèce, 
est  que  l'alternative  de  la  veille  et  du  sommeil ,  du  travail  et  du 
jepos ,  de  la  dissipation  des  forces  et  de  leur  restauration  ,  des 
appétits  causés  par  le  besoin  et  du  plaisir  d'y  satisfaire ,  entre- 
tienne dans  l'homme  l'équilibre  de  la  santé  ;  que  l'exercice  mo- 
déré de  ses  facultés  naturelles  ,  pour  l'action  et  pour  la  pensée  , 
le  sauve  de  l'ennui  ;  que  l'usage  libre  de  tous  ses  sens ,  que  les 
affections  de  son  âme  les  plus  familières  et  les  plus  innocentes  lui 
-procurent  des  jouissances  qui  le  consolent  de  ses  peines ,  et  le 
paient  de  ses  travaux. 

Je  parle  de  travaux ,  à  propos  du  bonheur  :  car  il  en  est  insé- 
parable.  Ut  ad  cursum  equus  ,  ad  arandum  bas  ,  ad  indaganr 
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dam ,  canis  ;  sic  hatno  ad  inteUigendum ,  ad  agendum ,  ad  labc^ 
randion  fia  tus  est,  (  Cic/)  - 

Je  parle  aussi  des  peines ,  car  il  en  est  ,  pour  l'homme ,  de 
cmelies  ,  d'inévitables  ;  et  il  ne  dépend  ni  de  Jni ,  ni  de  ses  seoi- 
bUbles,  de  Texempter  du  frîbut  de  douleur  que  la  nature  lui 
impose.  Hais  {e  tiens  que  pour  le  plus  grand  nombre  le  fardeau  en 
serait  léger ,  s*ils  ne  FaggraTaient  pas  eux-mêmes ,  ou  réciproque- 
raeot ,  en  se  faisant  des  maux  que  ne  leur  fait  pas  la  nature. 

Ce  sont  ces  maux  que  Tbomme  fait  à  Thomme,  que  l'homme  se 
fût  k  Inî-même  ;  ce  sont,  dis-je,  ces  maux  qu'une  éducation  saine, 
qa'nne  bonne  législation  ,  qu'une  pglice  vigilante ,  un  gouverne- 
ment sage,  actif,  modérément  sévère,  détruiraient  presque  absolu- 
ment ,  si  on  le  voulait  bien  ,  si  on  le  voulait  d'une  volonté  ferme , 
agissante  et  infatigable.  Or,  qu'on  retranche  de  la  masse  du  mal- 
heur domeslîqne  et  du  malheur  public,  tons  ces  maux  qui  n'existent 
que  parce  qu'on  néglige  de  les  faire  cesser  ;  on  trouvera  que  de< 
hommes  TÎvans ,  les  oeuf  dixièmes  seraient  heureux ,  les  neuf 
dixièmes* de  leur  vie. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  inaux  produits  par  le  dérèglement 
et  le  TÎce  des  sociétés  ;  c'est  en  traitant  des  moyens  d'établir 
Fopinion  par  l'exemple ,  les  mœurs  par  Topinion  ,  les  lois  pour 
la  garde  des  mœurs ,  les  peines  et  les  récompenses  à  Pappni  des 
mœurs  et  des  lois ,  c'est  là  qu'on  peut  développer  et  fonder  en 
principes  le  système  de  l'optimisme  civil ,  politique  et  moral  ;  et 
si  l'on  considère  la  société  comme  un  climat  naturellement  sain , 
où  Ton  a  laissé ,  çà  et  là  ,  s'amasser  et  croupir  des  eaux  extra- 
vasées ,  d*où  s'élèvent  dans  Fair  de  malignes  vapeurs  ,'  on  conce-> 
vra  quels  peuvent  être  les  moyens  de  rendre  à  cet  air  corrompu 
sa  première  salubrité. 

Ici  je  me  borne  à  parler  des  maux  que  l'homme  se  fait  à  lui- 
même  ;  et  je  commence  par  lui  dénoncer  trois  ennemis  de  son 
bonheur  j  l'imagination  ,  l'opinion ,  et  l'amourrpropre  :  Timagina- 
lion ,  qui  nous  porte  au  dehors  et  qui  nous  déplace  sans  cesse  ; 
Fopinion  ,  qui  nous  tourmente  ;  et  l'amour-propre,  qui  exagère  à 
nos  yeux  Tindignité  des  maux  qui  nous  arrivent ,  et  nos  droits  à 
des  biens  dont  nous  sommes  privés. 

Si  on  demande  oii  est  le  bonheur ,  si  on  le  cherche  incessamr 
ment,  et  si  on  ne  le  trouve  jamais,  en  Voici  la  raison  :  c'est  qu'on 
en  a  fait  un  fantôme;  c'est  que  ce  fantôme  est  l'ouvrage  de 
rimagination  et  non  de  la  nature  ;  c'est  qu'il  excède  la  mesure 
desfecultés  et  des  moyens  de  l'être  qui  doit  en  jouir  ;  c'est  qu'on 
le  place  hors  de  soi,  loin  de  soi,  au-dessus  de  soi ,  dans  une  sphère 
qui  n'est  pas  la  sienne  ;  c'est  (^ue  pour  être  heureux  ,  on  s'obstin^ 
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Quand  rimagination  a  produit  cette  feule  de  biens  et  de 
maux  que  la  nature  désavoue,  l'opiuion  les  adopte  et  les  réalise 
à  sa  manière ,  en  attachant  aux  uns  la  suprême  félicité ,  restîme, 
l'honneur  et  la  gloire;  aux  autres  Tidée  du  malheur,  le  mépris ^ 
l'humiliation,  la  honte.  Alors,  vous  demandez  si  le  bonheur  est 
indépendant  et  au-dessus  de  l'opinion  ! 

L'affirmative  serait  du  stoïcisme  ;  et  nous  en  sommes  loin. 
Mais  je  réponds,  i°.  que  les  erreurs  de  l'opinion  sont  des  vices 
de  société,  dont  le  remède  est^  comme  je  l'ai  dit ,  dans  de  roeil— 
leures  institutions  ;  et  que  s'il  ne  dépeqd  pas  de  chacun  de  nous 
d'en  purifier  ou  d'en  tarir  la  source ,  au  moins  cela  n'est-il  pas 
impossible  à  la  sagesse  vigilante  d'ttn  gouvernement  secondé  par 
la  nature  et  par  le  temps  :  car  pour  peu  qu'on  les  aide  •  ou  qu^on 
ne  les  contrarie  pas,  le  temps  et  la  nature,  ramènent  tout  à  la 
raison.  Je  réponds,  2".  que  l'opinion  est  un  mot  équivoque  dont 
on  abuse  tous  les  jours  ;  que  l'opinion,  qui  est  la  reine  du  monde 
et  qui  a  droit  de  l'être ,  n'est  pas  l'opinion  fantasque  et  passagère 
du  petit  cercle  oii  vit  chacun  de  nous  ;  que  Topinion  universelle  ^ 
unanime  et  durable,  est  moins  injuste  qu'on  ne  pense  ;  qu'on  lui 
4onne  souvent  plus  qu'elle  ne  demande,  qu'on  se  fait  mém^  , 
sous  son  nom ,  mille  nécessités  qu'elle  n'impose  pas  ;  que  le  plus 
souvent  elle  sert  de  prétexte  à  des  excès  qu'elle  condamne,  à  des 
folies  qu'elle  blâme  ;  qu'on  fait  semblant  de  prendre  la  mode 
pour  l'usage ,  la   vanité  pour  la  décence ,   et  qu'à  l'obligation 
d'imiter  ses  semblables ,  on  ajoute  presque  toujours  le  désir  de 
les  effacer.  C'est  ainsi  que  lie  luxe  renchérit  sur  lui-même  ,  et 
qu'on  se  ruine  en  protestant  qu'on  ne  donne  à  son  faste  que  ce 
qu'on  ne  peut  refuser  aux  bienséances  de  son  état.  C'est  ainsi 
que  pour  soutenir  son  nom  et  sa  naissance,   on  fait  souvent  ce 
que  l'opinion ,  consultée ,  appellerait  se  dégrader  et  s'avilir. 

L'estime  publique  est  sans  doute  un  bien  très-précieux  ;  et 
inalheur  k  qui  la  méprise.  Mais  voyez  à  quoi  cette  estime  est 
réellement  attachée.  Aux  richesses  ?  Non  :  car  dans  les  mains 
de  l'homme  avide,  injuste,  sordidement  intéressé,  les  richesses 
sont  méprisées.  Aux  grandes  places?  Non  :  car  dans  les 
hauts  emplois  l'indignité  et  l'incapacité  n'en  sont  que  plus  en 
évidence  ;  et  jamais  la  médiocrité  n'est  plus  sévèrement  jugée  et 
rabaissée  que  lorsqu'elle  contraste  avec  des  fonctions  qu'elle  ne 
peut  remplir.  Au  pouvoir?  Non  :  car  entre  les  rois  même,  Tes— 
•time  publique  en  choisit  et  s'en  réserve  un  petit  nombre  aux- 
quels ses  hommages  sont  dûs. 

Ainsi  l'opinion  n'a  pas  tous  les  torts  qu'on  lui  attribue.  Au 
Teste,  ou  elle  s'accorde  avec  la  conscience  de  l'homme  de  bien  , 
et  alors  elle  lui  est  sacrée,   ou  elle  est  contraire  à  ce  juge  inté** 
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rieur;  et  alors,  entre  ces  deux  guides ,  il  n'y  a  point  à  balancer: 
au  elle  lui  est  indifférente ,  et  alors  combien  peu  de  circonstances 
biks  ]a  \ie  oii  elle  s^oppose  au  bonheur? 

Dans  le  vionde  même ,  où  l'on  a  mis  toute  son  existence  au 
dehors ,  ]e  crois  voir  que  si  l'on  est  esclave  de  cette  opinion  lé- 
gère ,  qui  varie  comme  les  modes  ,  et  qui  elle-même  en  est  une  , 
«1  n'en  dépend  qu'autant  qu'on  le  veut  bien.  Ce  ridicule  que 
Ton  craint  tant  n'est  pas  toujours  la  peine  de  qui  ose  être  sage 
en  présence  de  la  folie;  et  des  mœurs  simples,  innocentes,  d'au- 
tant plus  propres  au  bonheur  qu'elles  s'éloignent  moins  de  la  na- 
tore,  sont  encore  le  plus  respectées.  Ce  monde  est  vain  ;  mais  il 
permet  d'être  plus  solide  que  loi.  Le  vice  ne  se  moque  que  d'un 
lice  plus  maladroit;  la^  vanité,  que  d'une  vanité  plus  déplacée 
011  plus  sotte  qu'elle.  Si  cependant  la  corruption  allait  au  poinl^ 
^ne  la  vertu  fût  obligée  de  se  cacher  ou  de  rougir,  ce  ne  pour- 
rut  qu^être  la  faute  d'un  gouvernement  lâche  et  corrompu  lui- 
même.  Mais  non ,  dans  aucun  temps  il  ne  sera  honteux  de  se 
renfermer  dans  les  bienséances  et  les'  devoirs  de  son  état ,  d'j 
^rder  cette  modestie  qui  s'accorde  si  bien  avec  la  dignité ,  et 
cette  mo^ÉH£on  qui  laisse  à  la  fortune  si  peu  de  prise  et  d'as- 
cendant ^frle  bonheur;  de  le  placer  daiis  les  jouissances  d'une 
âme  vertïeuse  et  calme  ,  dans  la  tendresse  mutuelle  des  affections 
domestiques,  dans  les  liens  de  l'amitié,  de  la  nature  et  de  l'a- 
mour; en  un  mot,  dans  des  biens  qui  ne  coûtent  aucune  veille 
à  l'ambition,  aucun  dégoût  à  la  fierté,  aucun  soupir  à  l'inno- 
cence, aucun  regret  à  la  vertu.  Et  non-seulement  ce  bonheur 
n'aura  rien  d'humiliant  aux  yeux  d'un  monde  qui  ne  le  connaît 
pas;  mais  il  sera,  pour  ce  monde  même,  un  spectacle  imposant 
et  un  exemple  révéré. 

Mais  le  plus  grand  ennemi  des  choses  simples  et  communes , 
et  par  conséquent  du  bonheur,  c'est  Tamour-propre  ,  qui  n'es- 
lirae  que  les  distinctions  qui  le  flattent,  et  qui ,  ne  faisant  aucun 
cas  des  biens  faciles  qu'il  possède,  se  croit  toujours  injustemeut 
fimstré  des  biens  qu'il  ne  possède  pas. 

Comment  l'homme ,  en  qui  cet  amour  excessif  de  soi— même 
est  difficile,  épineux,  jaloux,  impatient;  commeut  l'homme, 
persuadé  qu'il  ne  doit  rien,  et  que  tout  lui  est  dû;  comment  cet 
homme,  qui  méprise  les  dous  communs  de  la  nature,  par  la 
raison  qu'elle  en  est  prodigue;  qui  voudrait  qu'il  y  eût  pour  lai 
seul  un  air,  une  Inmicre,  un  sommeil  exquis  comme  ses  vins  et 
ses  parfums;  qui  de  sa  vie  ne  s'est  félicité  de  reî;pirer  et  de  voir 
le  jour;  qui  compte  même  pour  peu  de  chose  les  avantages  de 
la  fortune,  puisqu'elle  ep  a  favorisé  plus  que  lui,  et  h  son  pré- 
judice, mille  gens  qu'il  en  croit  indignes,  ou  beaucoup  moius 
7.  6' 
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dignes  que  lui;  commetit  cet . homnîe ,  qui,  dans  Tordre  et  U 
devoirs  de  la  société,  ne  voit  que  les  géaes-qu'elle  lui  impose,  i 
ne  daigne  pas  regarder  aun  commodités  qu'elle  lui  procure;  qq 
se  croit  spécialement  destiné  à  être  servi ,  protégé,  n^inteau  dan 
ses  jouissances,  et  qui  gémit  d'être  soumis  aux  lois  qui  font  s 
sûreté  ;  ^ui  voit  le  cours  de  sa  fortune  comme  le  Cours  im 
muable  des  astres,  et  les  pn\nléges  de  sa  naij»sance  comm^.  u: 

\      "'  anneaa  indissoluble  de   la  chaîne   de   l'univers  ;   comment  ce 

homme  enfin,  qui  croit  que  la  nature   et  la  fortune  d'intelli 

'         ^  gence  n'ont  dû  s'occuper  que  dé  lui,  et,  en  lui  prodiguant  tou 

'  les  biens  lui  épargner  toutes  les  peines  ;  comment  se  croirai t-i 

heureux?  La  maladie,  la  douleur  et,  la  mort  sont  des  monstre 
qui  l'épouvantent;  un  événement  qui  le  ^contrarie  le  révolte;'! 
fie  saurait  souffrir  d'obstacles  à  sa  volonté;  tout  ce  qui  l'afllig 
l'irrite;  et  quant  aux  biens  dont  il  jouit,  ce  n'est  jamais  asses 
nulle  compensation  dans  ses  calculs ,  jamais  uif  coup  d'œil  ei 
arrière;  ou  s'il  aperçoit  l'homme  inférieur  à  lui,  c'est  encor 
d'un  œil  d'envie.  «  Qu'a  fait  au  ciel  ce  laboureur ,  dit-il ,  pou 
»  être  plu»  sain,  plus  robuste,  plus  gai  que  moi^  »  Ce  qu'il 
fait?  li  a  eu,  par  instinct,  la  sagesse  de  Marc-Au£|É|;  Û  s'e^ 
accommodé  k  sa  condition,  il  a  obéi  à  sa  destinée /il  a  trouv 
dans  son  état  un  exercice  salutaire ,  il  a  joui  des  dons  de  la  na 
ture,  et  n'en  a  méprisé  aucun.  Hélas!  ce  laboureur  lui-mém 
ne  connaît  pas  encore  assez  le  prix  des  biens  qui  lui  sont  accor 
dés ,  de  ce  sommeil  exempt  de  trouble  ,  de  ce  réveil  serein  ,  d 
cette  belle  aurore  dont  la  ville  ne  jouit  point,  de  cet  air  pur  € 

*  parfumé   d'une   riante  matinée,   de   ce  travail    égayé  par   s^ 

chants  et  par  les  concerts  des  oiseaux ,  de  ce  repas  que  sa  cou» 
pagne  lui  apprête,  comme  Thestylis,  ou  de  ces  mets  du  bot 
Tityre,  de  la  fraîcheur  de  l'ombre  qui  lui  donne  Tasile  coatn 
les  ardeurs  du  midi ,  de  ce  retour,  le  soir,  dans  sa  cabane,  oJ 
les  caresses  de  ses  enfans  le  délas<ient  de  son  labeur.  Ce  qui  lu 
manque  pour  être  encore  bien  plus  heureux ,  c'est  une  réfiexioi 
éclairée  sur  la  différence  de  son  état  avec  celui  de  l'homme  am- 
bitieux, ou  de  l'opulent  désœuvré. 

Ofortunatûs  nimikm ,  sua  si  bona  nôrint ,  « 

^gricolas  !  quibus  ipsa ,  procul  disûordibus  armis, 
Fundit  humofacilem  vicUan  justissima  tâllus! 

(ViHo.  Georg.  L  IL  ) 

Il  y  a,  poar  l'homme,  un  mal  réel  qui  vient  de  la  nature  ; 
c^est  la  douleur.  Il  y  en  a  un  qui  vient  de  la  société  :  c'est  Ik 
véritable  indigence.  Nul  être  vivant  et  sensible  ne  peut  se  rendrt 
inaccessible  à  l'un  ;  mais  partout  le  travail  doit  pouvoir  garanti] 
de  l'autre.  Un  crime  irrémissible  de  la  société  serait  que  la  misbn 
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kl  inévitablement  attachée  à  la  vieillesse  de  Thomme  qui  nourrit 
•s  hommes  ,  01!  de  Tartisan  qui  les  sert ,  ou  du  soldat  qui  le-» 
éfend.  Yoilè  le  malheur  véritable ,  dont  ceux  qui  gouvernent 
ES  peuples  sont  resporfSables  à  la  terre  et  au  ciel.  Tout  le  reste 
st  de  fantaisie,  de  caprice,  de  vanité ,  de  corruption  dans  les 
Bonirs,  de  négligence  à  faire  prendre  au  naturel  )e  pK  des 
ioDnes  babifudes.  De  là  ces  ruisseaux  d'amertume  qui  se  ré* 
landent  dans  tous  les  Etats,  et  (£uî  empoisonnent,-  dans  le  cœur 
les  pères,  des  mères,  des  cnfens,  lés  sources  du  bonheur  do- 
mestique; et  par  une  influence  encoreplus  étendue  et  plus  funeste, 
!es  sources  du  bonheur  public. 

Mais  jusqu'ici  j'di'pas»^  sous  silence  trois  grandes  causes  de  mal- 
beur ,  qni  tontes  tl-oîs  sont  dans  le  cœur  de  Tbomuie  :  hs  carac* 
tm ,  les  passions -et  l'ennui. 

Depuis  kl  colombe  jusqu'au  vautour ,  depuis  le  tigre  jusqu'à 
agneau ,  il  n'y  a  point  de  caractère  dans  la  nature  qui  ne  se 
h-ouve  dans  Tespèce  humaine.  Or ,  dans  une  société  composée  de 
ce  mélatige ,  comment  imaginer  la  sûreté  ,  la  paix  que  le  bonheur 
luppose  ?  Comment  les  pigeons  seraient-ils  heureux  parmi  les 
vautours  ?  les  moutons  au  milieu  âes  loups?  les  daims  et  les  che- 
vreuils entre  les  lions  et  les  tigres  ?  C'est  là  le  prodige  des  lois. 
Cest  par  elles  que  la  faiblesse  et  la  timidité  ont  été  protégées,  la 
fcrce  contenue  ,  l'audace  réprimée  ,  la  férocité  même  enchaînée , 
en  soumise  au  frein.  Et  cela  prouve  que  ,  dans  l'espèce  humaine  , 
h.  multitude  est  perfectible  ;  que  son  caractère  primitif  fut  sau- 
tage  et  non  pas  féroce  ;  que  les  méchans  y  font  le  petit  nombre  ; 
que  non-seulemeilt  l'homme  est  docile.et  doux  par  faiblesse,  mai^ 
qu'en  lui' la  raison,  qui  fit  les  lois,  fut  secondée  du  courage  qui 
ks  soutint  ;   que  la  nature  ,   en  lui  donnant  de  l'énergie  ,  ne  l'a 
décidé  le  pTns  communément  ni  vers  le  bien  ni  vers  le  mal  ;  que 
susceptible  de  l'un  et  de  l'autre ,  son  caractère  primitif  tieut  le 
inîlieu  entre  les  ieiix  extrêmes  ;  et  que  sa  fougue  même  est  celle 
JMi  da  taureau  ou  du  cheval  que  l'éducation  peut  dompter. 
I   Si  donc  la  volonté  publique ,  ou  la  raison  d'utilité  commune ,  a 
en  la  force  d'assujétir  la  liberté  nuisible  des  individus  malfaisans; 
ascendant,  que  la  nature  lui  avait  donné,  subsiste  encore;  et 
est  aux  lois  à  Fexercer.  Elles  l'exercent  réelleittent  sur  des  na- 
reli  indomptables  et  que  rien  ne  peut  adoucir.  Tous  les  grands 
imes  sont  punis  ;  et  à  mesure  que  la  malice  devient  plus  adroite 
plus  dissimulée,  les  lois,  de  leur  coté,  deviennent  plus  vigi- 
htes  et  plus  actives.  Mais  une  infinité  de  vices  leur  échappent, 
*!  fbnt  encore ,  en  dépit  des  lois,  le  malheur  des  sociétés.  * 
Ifœil  de  la  loi  ne  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  familles  , 
r  voir  la  tyrannie  secrète  qu'exerce  un  homme  dur  et  cruel 
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sur  sa  femme  et  sur  ses  enfans  ,  pour  voir  les  larmes  que  l'ingra 
titude  ou  le.s  deréglemens  d'un  fils  arrachent  des  yeux  d'un  boi 
père  :  il  est  trop  vrai.  J'avouerai  même,  que  partout  oii  des  vices 
que  les  lois  ne  répriinent  pas ,  portent  le  trouble  ,  la  désolation 
la  honte  ou  la  ruine ,  il  serait  insensé  d'y  chercher  le  bonheur 
et  si ,  en  parcourant  no.s  villes  opulentes,  on  me  demande  s'il  y  i 
des  malheureux  ,  je  répondrai  qu'elles  en  sont  peuplées  ;  je  ré- 
pondrai que  ,  par  d'autres  causes ,  nos  campagnes  en  sont  cou< 
vertes.  Mais  ces  malheureux  ,  est-<e  la  nature  qui  les  a  faits  ! 
C'est  ce  que  nous  cherchons. 

Il  est  possible  qu'elle  ait  produit  quelques  caractères  féroces 
quelques  âmes  d'une  âpreté  ,  d'une  dur.eté  inflexible  ,  d'une  vio 
.lence  indomptable  ,  d'une  bassesse  dont  le  vice  et  l'opprobre  soiem 
l'aliment  :  arnica  litiû  sus.  Mais  des  hommes  qui  naissent  tels. 
et  que  rien  ne  peut  corriger,  doivent  être  connus  pour  tels.  L'en 
fanoe  ni  l'adolescence  ne  savent  rien  dissimuler  ;  et  des  vices  aussi 
marqués  se  distinguent  parmi  la  foule.  Pourquoi  donc ,  sur   d  c 
tels  indices ,  l'homme,  naturellement  vil  ou  malfaisant,  ne  reste- 
*l-il  pas  isolé  dans  un  célibat  solitaire  ?  Doit-il  y  avoir  des  alliances 
i>our  un  être  qui  annonce  le  malheur  ou  la  honte  à  tout  ce  qui 
naîtra  de  lui?  Donner  le  soin  d'une  telle  police  au  gouvernement , 
ce  serait  trop  en  exiger  ;  ce  serait  aussi  compromettre  ,  me  dirai- 
t-on ,  la  liberté  publique.  Oui ,  j'en  conviens.  Mais  les  législateurs 
doraeitiques,  les  pères  et  les  mères,  peuvent-ils  vouloir  qu'un  tel 
.monstre  donne  des  enfans  à  leur  fille,  el  qu'elle-même  soit   es- 
clave d'un  si  détestable  tyran  ?  Le  mariage  devrait  être  comme  la 
digue  qui  écarterait  l'écume  de  la  société  ;  et  le  grand  crime 
^des  mauvais  choix  ,  que  l'orgueil ,  la  cupidité ,  l'ambition  ,  la  né- 
gligence ,  au  moins  ,  et  la  légèreté  font  faire ,  ce  crime  une  fbii 
extirpé  ,  oii  seraient  les  maux  domestiques  qu'on  attribue  à    la 
nature  ?  oii  seraient  bientôt  la  plupart  des  causes  du  malheui 
public  ?  Le  mariage  est  la  source  commune  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises mœurs  :  vices ,  vertus,  tout  en  dérive  ;  c'est  donc  lui  qu'il 
faut  épurer. 

A  l'égard  du  commun  des  hommes  (et  c'est  la  multitude  qu*i] 
faut  considérer) ,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  naissent  bons ,  au  moin^ 
ne  naissent-ils  pas  méchans.  S'ils  annoncent  un  caractère  ,  ce  ca- 
ractère est  communément  indécis  entre  un  nombre  à  peu  prèi 
égal  de  vertus  et  de  vices  qui  lui  sont  analogues  ;  et  il  dépend 
de  l'éducation,  de  l'exemple  ,  de  l'habitude  ,  de  l'incliner  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  11  est  comme  l'Hercule  de  Xénophon,  l'n  bt\*ia 
Or ,  ces  moyens  d'améliorer,  de  perfectionner  les  mœurs  publi- 
ques ,  sont  évidemment  les  moyens  d'accroître  la  somuie  diK 
bonheur. 
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Mais  quels  fruits  peut-on  recueillir  des  meilleure»  institutions, 
a, avant  leur  maturité  même,  ces  fruits  sont  ravagés  par  les 
ori^  des  passions  ? 

Avant  de  répondre  à  cette  objection  ,  si  sérieuse  en  effet ,  cora- 
meoçons  par  rendre  grâce  à  la  nature  d'avoir  donné  à  Thomme 
des  passions  modérées  ,  comme  la  crainte  ,  l'espérance  ,  le  désir, 
la  douce  pitié,  les  inclinations  mutuelles  de  l'amitié  et  de  l'amour. 
Ces  affections ,  k  Tégard  de  notre  âme  ,  sont  comme  pour  un  arbre» 
jeune  et  flexible,  ces  vents  légers  qui  agitent  ses  rameaux,  et  font 
nême ployer  sa  tige  ;  mais  qui ,  au  lieu  de  le  briser  ,  de  l'affaiblir, 
^le  laisser  courbé  ,  ne  font  que  donner  à  sa  sève  une  circulation 
plus  Hbre  et  plus  rapide ,  affermir  ses  racines ,  dévelopj)er  ses 
ÉMtes,  et  le  rendre  à  la  fois  plus  souple  et  plus  nerveux.  Le 
noavenient  de  Tâme  en  est  la  vie  ;  et  tout  ce  qui ,  sans  douleur , 
«wrce  sa  sensibilité  ,  la  fait  jouir  agréablement  d'elle-même: 
jusque- la  qu'il  j  a  des  peines  qu'elle  ressent  avec  délices  ,  et 
prefcre  à  de  vains  plaisirs. 

Ainsi  toutes  les  foii  que  les  passions  sont  tempérées ,  loin  de 
MÎre  an  bonheur ,  elles  y  contribuent  ;  et  ni  la  crainte  mêlée 
^espérance,  ni  l'inquiétude  du  désir  que  flatte  au  moins  l'illu- 
**n,  ni  la  tendre  mélancolie  qui  se  nourrit  de  douces  larmes , 
ne  sont  un  état  malheureux. 

Hais  le  bonheur  n'est-il  pas  lui-même  la  situation  de  l'âme  qui 
jwit  sans  regrets ,  sans  désirs  ,  sans  craiute  ?  —  Ajoutez  donc  san  » 
«perance;  et  vous  aurez  défini,  non  le  bonheur  ,  mais  le  sommeil 
ie  Time. 

Un CTCcs d'aigreur  oa  d'amertume,  dans  les  liqueurs,  nous  les 
'WW  odieuses  ;  une  pointe,  ou  ce  qu'on  appelle  un  soupçon  «Je 
Inn  on  de  l'autre  7  pique,  éveille  et  flatte  le  goût.  Il  en  est  des 
comptes  de  Tàme  comme  de  celles  des  sens:  surgit  amari  aU'quid  ; 
«te  est  ce  qui  corrige  la  fadeur  des  plaisirs  trop  doux,  des  jouis- 
«Bcestrop  paisibles.  La  sensibilité,  plus  ou  moins  émue,  est  du. 
niameuroa  du  bonheur:  ils  ne  différent  que  par  des  nuances  ,  et 
^''^^«[aefois  leurs  limites  se  touchent. 

Venons  aux  passions  violentes^  et  observons  d'abord  que  celles 
î^ûnons  sont  données  par  la  nature,  pour  notre  propre  conserva- 
™,  comme  la  crainte ,  la  douleur,  la  colère  ou  le  ressentiment , 
*«t  presque  toujours  irritées,  tantôt  par  Tinjagination  ,  tantôt 
P^  l'amour-propre,  et  tantôt  par  la  vanité  :  par  l'imaginalion  , 
1"!  étagère  le  mal  qu'on  appréhende ,  ou  le  mal  qu'on  éprouve  ; 
pu*  1  amoar*propre ,  qui  exagère  la  malice,  ou  la  gravite  du  mal 
^oe  nous  a  fait ,  ou  qu*a  voulu  nous  faire  l'objet  de  nos  ressenti-  • 
°^cns;  par  la  vanité,  qui  dans  la  douleur  est  fanfaroiuie  commo 
^ns  le  plaisir.  La  Fontaine  l'a  observé  plus  d'une  fois. 
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ToujrYurs  im  peu  de  faste  cairc  parmi  le$  pIcOra . . . 
On  ilit  qa^on  e&t  inconsolable  ) 
On  le  dit^  mais  il  n'en  est  livou  , 

^  L'excès  <Jc  sensibilité  n'est  bien  souvent  en  nous  qu'une  |ac— 
tance  ;  et  si  ou  se  consultait  bien,  on  trouverdit  souvent  qu'on  est 
moins  uJkalheureux  qu'on  ne  se  flatte  de  l'être.  •» 

Or  y  qu'une  éducation  raisonnsl>]e  et  sévère  ,  qu'une  habijtude 
prise  dès  nos  plus  jeunes  ans,  d'apprécier  les  choses  à  leur  juste 
valeur  et  notre  sensibilité  même  à  son  juste  degré  ,  que  cette  ha- 
bitude nous  familiarise  avec  l'idée  du  mal ,  à  commencer  par 
celle  de  la  mort ,  la  plus  importune  de  toutes,'  et  qui ,  toutes  ie& 
fois  qu'elle  vient  se  mêler  au  sentiment  de  la  douleur ,  nous  tenii 
si  timides  ,  si  faibles,  si  impariens  dans  la  soulFranoe ;  (|ue cette 
première  habitude  à  voir  les  accidens  de  la  vie,  non  pas  d'un 
œil  stoïq^e  ,  mais  de  l'œil  dont  les  voit  la  multitude  de  nos  sem* 
blables,  qui  sous  le  chaume  souffrent  comme  dtîs  Epictëtes ,  et 
meurent  comme  des  Gâtons  ;  que  cette  pliilosQphfè  naturelle  nous 
fasse  recevoir  le  mal  tel  qu'il  nous  jieni ,  sans  y  ajouter,  de  noire 
part ,  les  frayeurs  de  la  prévoyance  ,  les  impatiences  de  l'orgueil  » 
les  réflexions  irritantes  de  Famonr-propre  révolté  ,  les  fantômes 
de  Timagi nation  ,  les  angoisses  pusillanimes  d'une  jiroe  molle  et 
délicate  ;  on  sera  étonné  de  voir  combien  la  crainte ,  la  colère  » 
Je  ressentiment ,  la  vengeance,  tous  les  mouvemens  passionilés 
qui  naissent  de  douleur  et  'de  privation ,  seront  plus  faibles  et 
moins  fréquens.     '  -  • 

Il  est  encore  bien  plus  facile  de  modérer  la  feugue  des  passions 
factices ,  comme  l'ambition  ,  ce  composé  d'orgueil  et  de  vanité 
exaltée  ;  comme  l'amour  ,  ce  sentiment  dont  l'imagination  a  pris 
ja  quintessence  pour  en  faire  un  poison  subtil  et  violent  ;  comopie 
l'envie  et  la  jalousie ,  qui,  dans  le  même  laboratoire,  sont  deve- 
nues le  sublimé  deTambition  et  de  l'amour. 

Ce  que  les  passions ,  en  général ,  ont  de  plus  acre  et  de  plus 
cuisant  est  idéal ,  métaphysique  t  ce  sont  des  germes  que  le  veut 
de  l'opinion ,  le  souflle  de  la  mode  a  jetés  dans  la  tête  des  hommes, 
et  qui ,  par  l'affinité  naturelle  des  sentimens  avec  les  idées  ,  se 
sont  répandus  dans  les  cceurs.  Or  ,  le  grand  principe  de  l'institu* 
tion ,  soit  morale,  soit  politique,  c'est  que  rien  d'étranger  au 
cœur  humain  n'y  peut  jeter  die  profondes  radnes  ,  et  que  les  vices 
de  l'habitude  s'extirpent  aussi  infailliblement  par  une  habitude 
contraire ,  que  ,  dans  un  champ  bien  cultivé ,  se  détruisent  les 
herbes  venimeuses  ou  nuisibles  à  la  moisson. 

Quant  aux  moyens  de  distinguer  ce  qui ,  dans  les  passions  hu* 
inaines  ,  est  de  mode  ou  de  fantaisie,  et  ce  qui  en  est  inhé- 
rent et  propre  au  naturel  du  cœur  humain  j  qu'on  observe  dans 
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les  mœurs  simples  eft  voûines  de  la  nature ,  à  quoi  ces  passion* 
se  réduisent  ,    oa   verra  que  ni  Tambition ,  ni  l'amour  jaloux , 
n  reuTÎe  n'y    troublenl  lé  repos  de  l'homme  ;  que  s'il  souhaite 
u  état  meilleur  ,  c'est  un  état  contigu  au  sien  ;  qu'il  le  souhaite 
modérément  ;  et  que  ce  Jésir  ne  lui  vient  qu'accompagné  de  l'e^ 
pinoce^  que  dans  l'amoar  qu'il  a  pour  sa  compagne  ,  et  que  sa 
compagne  a  po^r  lui ,  les  raffinemens  d'une  vanité  difScile  ,  in* 
fuiète,  ombrageuse  ,  n'entrent  pour  rien;  qu'une  imagination 
Cutasque  n'a  pas  le  loisir  d'analyser  ce  goût  mutuel ,  ce  pen- 
chant qui  les  attache  l'uh  à  l'autre  ;  qu'ik  ne  pensent  pas  même 
à  distinguer  leur  âme  de  leurs  sens;  qu'ils  jouissent  sans  raisonner^ 
etque  pour  être  heureux,  il  leur  suffit  d'être  contens.  L'ennui, 
la  maladie  épidémique  d'un  monde  corrompu  par  l'opulence  et 
nftr  ToisiTçté  ^  ne  leur  est  pas  connu  :  ce  qui  pour  nous  en  serait 
le  femëdie  ,  en  est.  pQor  eux  le  préservatif.  Mais  quel  serait  donc 
ce  remède?  L'ennui  est  une  inquiétude  accompagnée  d'inertie  > 
un  'besoin  va|^e  €fX  paresseux  de  changer  de  situation  :  c'est  l'ac- 
tivité natareÛe  ,  contrariée  par  la  mollesse  ;  c'est  le  tourment  - 
d'one  âme  qui  nage  dans  le  vide ,  qui  se  consume  en  désirs  sans 
ftkjei ,  qui  voudrait  joiûr  sans  savoir  de  quoi ,  et  qui ,  lasse  du 
repos  même,  n'a  pas  la  force  d'j  renoncer.  L'ennui  est  un  enfant 
d«.  luae  :  l'abondance ,  la  satiété ,  le  dégoût  le  font  naître  ;  de 
frivoles  amusemens ,  des  plaisifv artificiels  et  passagers  l'écartent , 
mais  pour  un  moment  :  il  revient  bientôt  sur  sa  proie  ;  et  si  les 
passions  la  kii  arra<^nt ,  ce  n'est  que  pour  la  déchirer.  Le  seul 
reaiëde  facile  et  doux  pour  en  goérir ,  c'est  le  travail  ;  c'est  le 
traviail  du  corps  ,  pour  l'homme  dont  l'âme  est  dans  les  sen«  ; 
c'est  W  travail  de  l'esprit ,  pour  l'homme  à  qai  l'éducation  a  fait 
î&ne  habitude  de  l'exercice  de  la  pensée ,  et  ce  remède  est  infail- 
lible/ 

Gelaî-^à  seul  a  donc  le  droit  de  se  plaindre  que  la  nature  lui  a 
lait  iiB  toacment  de  l'ennui ,  qui,  dans  sa  situation ,  ne  peut  se 
proomer  nae  occupation  qui  Fattache  ;  et  j'ose  dire  que  ce  mal- 
heoreux  est  nn  être  dénatttré. 

Je  n'indiquerai  point  aux  différentes  classes  de  la  société ,  l'em- 
piflî  d«  temps  qoi  nous  échappe  :  les  seuls  devoirs  ,  et  des  devoirs 
iacré^,  le  rempUratent  pour  la  plupart  des  hommes  ;  et  s'ils  dirent 
que  leur  état  leur  impose  des  soins  qu'ils  ne  sauraient  go^i!^ter  ,  et 
que  c'est  là ,  pour  eux  ,  une  source  d'ennui  ,  je  les  plaindrai 
comme  des  malades  que  leur  situation  incommode;  mais  celte 
maladie  ,  je  ne  l'appellerai  que  paresse  ,  ou  que  vanité. 

Il  est  possible  cependant  que  quelques  âmes  d'une  vigueur  et 
d'une  élévation  rare,  que  quelques  génies  d'une  étendue  et  (J*iiiie 
fiirce  extraordinaire  ,  se  sentant  nés  pour  les  grandes  cho^c^ ,  et 
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déplacés  par  la  fortune ,  trop  loin  au-dessous  de  leur  spliëre  , 
éprouvent  le  dégoût  des  occupations  communes  ,  et  le  tourment 
d'une  activité  qui  cherche  avec  inquiétude  des  intérêts  dignes  de 
la  fixer. 

Mais  à  cela  je  crois  pouvoir  répondre  que  très-peu  d'hommes  , 
à  ce  titre  ,  ont  le  droit  d'être  malheureux  ;  que  le  plas  g^razrd 
nombre  de  ceux  que  la  fortune  ,  à  les  entendre  ,  a  méconnus  et 
déplacés ,  trouveraient  des  consolations  dans  la  connaissance 
d'eux-mêmes  ,  et  dans^les  objets  qu'ils  dédaignent  des  occupa-* 
tions  mesurées  à  J'étendue  de  leurs  talens  ;  que  la  fortune  est  ,  à 
leur  égard  ,  assez  ,  et  bien  plus  qu'ils  ne  pensent ,  de  concert 
,  avec  la  nature  ,  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  dépaysés  qu'ils  ont  -  Itf 
malheur  de  le  croire  ;  et  que  si  leur  ambition  ,  plus  modérée  y 
devient  plus  juste  ,  tout  sera  pour  eux  de  niveau. 

Quant  à  ceux  qui ,  sans  se  flatter  ,  peuvent  souffrir  de  n'être 
pas  mis  à  leur  place  ,  ils  doivent  plaindre  la  société  d'être  privée 
de  leurs  travaux ,  faire  sentir  leur  influence  au  cercle  étroit  ç^\ 
les  entoure  ,  imprimer  en  petit  le  caractère  de  leur  âme  aux  ac 
tions  communes  de  la  vie,  voir  dé  la  dignité  dans  l'exercice  obscur 
d'une  activité  bienfaisante  ,  ennoblir  à  leurs  yeux  les  devoirs  de 
l'homme  privé,  se  souyenir  que  Sully,  Catinat,  d'Aguesseait  , 
ont  su  s'accommoder  du  bonheur  domestiquer;  que  des  hommes 
d'une  supériorité  non  moins  incontestable ,  après  avoir  été ,  dans 
le  sénat  de  Rome  ,  les  lumières  de  la  patrie ,  et,  à  la  tête  des  ar« 
inées ,  les  instrum^ns  de  sa  grandeur ,  allaient ,  en  quittant  les 
faisceaux  ,  et  en  déposant  au  capitole  les  monUmens  de  leurs  vic- 
toires ,  goûter ,  dans  une  humble  retraite ,  les  plus  grands  biens 
qui  soient  donnés  à  l'homme ,  la  vénération  publique  ,  le  respect 
et  l'amour  d'une  famille  vertueuse  ,  et  la  familiarité  intime  d'un 
petit  nombre  de  vrais  amis. 

<  Mais  s'il  leur  faut  encore  d'autres  consolations^  qu'ils  pensent 
que ,  dans  les  grandes  places,  ceux  même  qui  en  sont  les  plus 
dignes,  peuvent  trouver  la  gloire ,  mais  non  pas  le  bonheur;  que 
c'est  bien  là  qu'on  le  mérite ,  mais  que  ce  n'est  jamais  que  loin  de 
là  qu'on  en  jouit:  Sudandum  est  his,pro  contmunibus  commodis, 
jadeimdœ  immicitiœ ,  subeundœ  saspè  pro  repuhlicâ  tempe^tates , 
cum  multis  audacibus ,  improbis\  nonnunqnànt  etiam  potentibu^ 
Hhnicandum.  (  Cic.  pro  Cœlio.  ) 
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SUR  LA  LANGUE. 

Discours  lu  dans  la  séance  publique  de  Vudcadémie 

Française^  le  i6  juin  1785. 

Ukns  la  manière  de  s'exprimer ,  comme  dans  celle  de  se  vêtir , 
l'usage  dttfere  de  la  mode,  en  ce  qu'il  a  moins  d'inconstance  :  mais 
fusage ,  comme  la  mode ,  ne  reconiiaît  pour  règle  que  le  goût  ;  et 
tàmt  que  les  mœurs  publiques ,  le  Caractère  et  l'esprit  dominanlT 
rendent  le  goût  d'une  nation  plus  raisonnable  ou  plus  fantasque , 
Tnsage  est  aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux  dans  ses  variations. 
Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  se  faire  entendre  ,  la 
langue  est  presque  invariable»;  et  qn'elle  suffise  au  commerce  de 
la  vie  et  de  la  pensée ,  c'en  est  assez  :  elle  a  pour  eux  le  néces- 
saire y  et  ils  ignorent  le  superflu.* 

Mais  à  mesure  que  dans  son  langage,  comme  dans  ses  véte* 
temens  y  une  nation  se  livte  à  l'attrait  du  luxe  ,  et  qu'en  parlant 
poor  son  plaisir  ,  plus  que  pour  ses  besoins ,  elle  s'occupe  de  re- 
lance et  de  ragrémentidè  l'élocution ,  le  désir  et  le  soin  de  plaire 
la  rendent  inquiète ,  curieuse  ,  incertaine  dans  la  recherche  de  ses 
parures  ;  et  de  là  les  raffînemens  et  les  caprices  de  l'usage. 

Cependant  on  observe  que  de  tontes  les  langues ,  celle  qui  a  le 
plus  donné  à  l'ornement  et  au-  lu\e  de  l'expression  ,  la  langue 
grecque ,  a  été  peu  sujette  aux  variations  de  l'usage  ;  et  la  dilTé- 
rence  de  ses  dialeotes  une  fois  établie  ,  on  ne  s'aperçoit  plus 
qu'elle  ait  changé  depuis  Homère  jusqu'à  Platon.  I^»  langue  d'Ho-* 
mère  semblait  douée,  ainsi  que  ses  divinités,.>*^".ie  jeunesse  inal- 
térable :  on  eût  dit  que  l'heureux  géni*»^'"^^  .  avait  inventée ,  eût 
pris  conseil  de  la  poésie ,  de  l'éloquenc  ,  de  la  philosophie  elle- 
laéme ,  pour  la  composer  à  leur  gré.  Vouée  aux  grâces  dès  sa 
naissance ,  mais  instruite  et  disciplinée  à  l'école  de  la  raison  , 
également  propre  à  exprimer  et  de  grandes  idées  ,  et  de  vives 
unages  ,  et  des  affections  profondes ,  à  rendre  la  vérité  sensible 
on  le  mensonge  intéressant ,  jamais  l'art  de  flatter  l'oreille ,  de 
diarmer  l'imagination  ,  de  parler  à  l'esprit ,  de  remuer  le  cœur 
et  rime,  n'eut  un  instrument  si  parfait.  Pandore,  embellie  à 
l'eari  des  dons  de  tous  les  dieux  ,  était  le  symbole  de  la  langue 
des  Grecs. 

11  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  des  Latins.  D'abord  rude  et 
austère  comme  la  discipline  et  comme  les  lois  dont  elle  était  l'or- 
§2116 ,  pauvre  comme  le  peuple  qui  la  parlait  y  simple  et  grave 
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comme  ses  mœurs,  inculte  comme  son  génie,  elle  éprouva  I«fl 
mêmes  changeinens  que  le  caractère  et  les  mœurs  de  Rome.  r>e 
sa  nature  ,  elle  eut  sans  peine  la  force  et  la  ligueur  tragique  qu'il 
fallait  k  Pacuvius ,  la  ve*hémence  et  la  franchise  que  demandait 
l'éloquence  des  Gracques;  mais  lorsqu'une  poésie  séduisante,  vo- 
luptueuse ou  magnifique  ,  en  Youlut  faire  usage  ;  lorsqu'une  élo- 
quence insinuante  ,  adulatrice ,  et  servilement  suppliante  ,  voalut 
l'accommoder  à  ses  desseins ,  il  fallut  qu'elle  prît  de  la  mollesse  , 
de  l'élégance ,  de  l'harmonie  ,  de  la  couleur  ;  et  que ,  da'ns  Tart 
de  prêter  an  langage  un  charme  intéressant  et  une  douce  ma- 
jesté ,  Rome  devînt  récoliëre  d'Athènes  avant  d'en  être  l'émule.  Ce 
qu'ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la  grâce  à  une  langae  toute 
guerrière,  est  le  chef-d'œuvre  de  l'industrie;  et"dans  leï  vers  de 
Tibulle  et  d'Ovide  elle  semble  réaliser  l'allégorie  de  la  massue 
d'Hercule  ,  dont  l'amour  ,  en  la  façonnant ,  se  fait  un  arc  souple 
et  léger. 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  se  sont  le  plut6t  fiitées  , 
sont  l'espagnol  et  l'italien  ':  l'une',  à  cause  de  Kincuriosité  natu- 
rel e  des  Castillans ,  et  de  cette  fierté  nationale  ,* qui,  dans  leur 
langue  comme  en  eux-mêmes  ,  fait  gloire  d'une  noblesse  pauvre 
et  dédaigne  de  l'enrichir  ;  l'autre ,  à  canse  du  respect  trop  ti- 
mide que  les  Italiens  connurent  pour  feqrs  premiers  grands  écri- 
vains ,  et  de  la  loi  prénxatnrée  qu'ils  s'imposèrent  à  eux<*mémes  , 
de  n'admettre,  dans  le  bon  style  et  dans  le  langage  épuré  ,  que 
les  expressions  consignées  dans  les  écrits  de  ces  hommes  célèbres. 
De  telles  lois  ne  conviennent  aux  arts  qn'à  cette  époque  de  leur 
virilité  oti  ils  ont  acquis  toute  leur  force  et  pris  tout  leur  accrois- 
sement :  jusque-là  rien  ne  doit  contraindre  cette  întelligence  in- 
ventive qui  élève  l!industrie  an-dessus  de  l'instinct  ;  et  réduire  les 
arts ,  comme  Fon  fait  souvent ,  à  leurs  premières  institutions  y 
c'est  perpétuer  leur  enfance.  La  langue  italienne  se  dit  la  fille  de 
la  langue  latine  ;  mais  elle  n'a  pas  recueilli  tout  l'héritage  de  sa 
mère  :  l'Arioste  et  le  Tasse  même ,  à  c6té  de  Yir^ile  ,  sont  des 
successeurs  appauvris. 

Le  même  esprit  de  liberté  et  d'ambition  qui  anime  la  politique 
et  le  commerce  de  l'Angleterre,  lui  à  fait  enrichir  sa  langue  de  tout 
ce  qu'elle  a  trouvé  à  sa  bienséance  dans  les  langues  de  ses  voi<- 
sins  ;  et,  sans  les  vices  indestructibles  de  sa  formation  primitive  , 
elle  serait  devenue  ,  par  ses  acquisitions  ,  la  plus  belle  langue  du 
monde.  Mais  elle  altère  tout  ce  qu'elle  emprunte ,  en  voulant  se 
l'assimiler.  Le  son ,  l'accent ,  le  nombre  ,  l'articulation  ,  tout  y 
est  changé  :  ces  mots  dépaysés  ressemblent  à  des  colons  dégé- 
nérés dans  leur  nouveau  climat^  et  devenus  méconnaissables  aux 
yeux  même  de  leur  patrie. 
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Koas  «fons  mis  moins  Je  hardiesse ,  mais  plus  de  soin  à  perfec- 
liûaaer  notre  langue;  et  s*il  n'a  pas  été  permis  de  la  refondre  y 
w  nuHns  a-t-on  su  la  polir  ;  an  moins  a-t-on  su  lui  donner  des 
toois  mieux  arrondie ,  des  moavemeos  plus  doux  ,  des  articula* 
l«ms  plus  faciles  et  plu6  Hantes  ;  et  en  même  temps  qu'elle  a  pris 
pbtfdie  souplesse  et  d'élégance  ,  elle  a  de  même  acquis  plus  de 
nflUesse  et  de  dignité.  .,.  ^ 

Cependant,  quelque  difierente  que  soit  la  langue  de  Bacine  et 
Je  Fésélan  ,  de  celle  de  Baïf  et  de  Dubartas  ,  il  est  encore  pos- 
sible, sinon  de  la  rendre  plus  douce  et  plus  mélodieuse ,  au  moins 
de  Fenncbir ,  d'ajouter  à  son  énergie ,  de  la  parer  de  nouvelles 
(otleors  9  d'en  multiplier  les  nuances  ;  et  plus  on  en  fait  son 
étpdf,  mieux  on  sent  q.u'eUe  n'en  est  pas  à  ce  point  de  perfection 
M  une  bngne  doit  se  ^xer. .   ». 

Comme  vivante  ^  elle  est  variable  ;  mais  elle  l'est  dans  les  deux 
sas  :  elle  peut  aofuérir  M  perdre  ;  et  cette  alternative ,  on  vou- 
lait autrefois  qu'elle  dépendit  de  l'usage  uniquement ,  absoiu- 
mtal,  et  sans  qu'il  fût  permis  à  la  raison  ,  dit  Vaugelas  ,  de  lui 
apposer  sa  lumière. 

Sojans  moins  snpeastilienx.  Mais,  pour  éviter  un  excès  ,  ne 
donnons  pas  dans  l'aulne  ;  et  si  l'on  a  trop  accordé  à  l'autorité  dé 
Tm^e,  inodérom^-Ja  y  sans  oublier  qu'elle  a  ses  droits,  comme 
elle  »  fiu  Ujfiiie^  Keconnais^ons  ,  arec  Yaugelas ,  que  fusage  a 
fut  beaucoup  de  choses  a$'et;  raûpn^  même  beaucoup  plus  qu'on 
se  pense.  En'  effet ,  il  j  a  dans  la  langue  mille  façons  de  parler 
fi'on  attribue  on  pur  caprice  de  l'usage ,  et  dont  la  raison  se  dé- 
coav e  dans  une  métaphysique  tres-déliée  ,  qui  semble  avoir  con- 
fiai la  mukitude  à  son  insi^ ,  et  qu'aperçoit  celui  qui  examine  la 
langue  avec  un  ceil  philosophique.  Dans  les  irrégularités  ibéme 
^%  l'usage  a  reçnes  et  qu'il  a  fait  passer  en  lois,  on  remarque' 
Mnxeat  que  ce  qui  les  a  introduites  ,  c'est  qu'elles  donnent  à  l'ex- 
pTfuioa  plus  de  vivacité,  de  grâce,  ou  d'énergie  ;  et  jusqne-là 
nni  n'est  plus  juste  que  de  se  soumettre  à  l'usage. 

A^csnnaissons  encore  que  dans  ce  que  l'usage  a  fait ,  ou  sans 
ration ,  en  même  contre  la  raison  ,  dès  que  le  temps  ,  l'exemple , 
la  sanction  publique  ,  durant  un  siècle  de  lumière ,  l'ont  ratifié , 
"ont  confirmé ,  rien  ne  dispense  plus  d'observer  ses  lois  positives  y 
cest^dire,  ce  qu'il  prescrit.  Mais  tenons-nous  sur  la  réserve  k 
'égard  de  ce  qu'il  défend  :  car  autant  il  serait  k.  craindre  que  la    ' 
liberté  fût  sans  frein  ,  autant  il  serait  dangereux  que  l'autorité  fût 
^bomes.  £t  c'est  dans  le  centre  des  lettres,  au  milieu  de  leur 
vépaUiqne  ,  et  en  présence  de  leurs  amis  ,  que  je  viens  réclamer 
feuR  droits, 
^e  dirai  donc  qu'en  observant  ce  que  l'usage  aura  prescrit ,  on 
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aura  droit  d'examiper  .ce  qu'il  lui  plaira  d^nterdire  ;  et  cette  res — 
triction  .  que  je  crois  devoir  mettre  à  sa  puissance  illimitée  ,  es^ 
fondée  sur  deux  motifs.  ' 

I*.  Quand  l'usage  prescrit,  sa  loi  porte  ,  il  est  vrai ,  quelque 
atteinte  à  la  liberté  ,  mais  ne  la  détruit  pas  :  je  puis  ,  par  un  dé — 
tour,  éluder  sa  décision  ,  et  par  une  façon  de  parler  qui  me  plaise  , 
éviter  celle  qji^i  me  déplaît  :  ce  sera  une  gène,  mais  non  pas  une 
servitude.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  lois  négatives  ;  elles 
nous  ôtent  toute  liberté  de  faire  ce  qu'elles  défendent  ;  et  poul- 
ies éluder  ,  il  n'est  point  de  détour. 

2**.  Si  les  lois  positives  de  l'usage  sont  défectueuses ,  le  mal 
est  fait  :  la  langue  est  telle  ;  des  hommes  de  génie  n'ont*pas  laissé 
de  la  rendre  éloquente,  pleine  de  majesté ,  d'élégance  et  de  grâi:.e  ; 
il  reste  k  la  parler  comme  eux  ;  et  c'est  le  ca.s  de  dire  ,  avec  Ho- 
race, ainsi  r usage  Va  voulu.  Mais  à  l'égard  denses  lois  négatives 
ou  prohibitives ,  rien  n'est  iîxe ,  rien  n'est  constant  :  ce  sont  les 
décrets  d'un  tyran  bizarre  ,  dont  les  dégoûts  s'annoncent  par  des 
proscriptions.  Cela  ne  se  dit  point ,  cela  ne  se  dit  plus ,  telle  est 
leur  formule  ordinaire.  Mais  si  cela  s'est  dit ,  pourquoi  ne  plus 
le  dire  ?  mais  si  cela  est  bien  dit  en  soi ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  dit 
encore ,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  ?  La  langue  est-elle  déjà   si 
riche  et  si  complète ,  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  acquérir  ?  a-t*elle 
une  surabondance  qni  nous  console  de  ses  pert^a  ?  Comment  se 
fût-elle  formée,  si,  depuis  Join  ville  jusqu'à  Fénélon,  personne 
n'avait  osé  dire ,  pour  la  première  fois  ,  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core dit  ?  Comment  se  conserverà-t-elle  ,  si ,  au  lieu  de  se  repro— 
duire  à  mesure  qu'elle  se  dépouille  ,  ce  n'est  plus  qu'un  vieux 
arbre ,  dont  les   rameaux  séchés  se  brisent ,  et  qui  ne  repousse 

jamais  ? 

Quel  est  donc  ce  droit  négatif,  arbitraire  et  indéfini ,  qu'oa  a 
laissé  prendre  à  l'usage?  et  si  l'expression  nouvelle  ou  rajeunie 
est  douce  à  l'oreillev ,  claire  à  l'esprit ,  sensible  à  Timagination  ; 
si  la  pensée  la  sollicite  ,  et  si  le  besoin  J'autorise  ;  si  le  tour  en 
est  animé  ,  précis ,  naturel ,  énergique  ;  si  elle  est  conforme  à  la' 
syntaxe  et  au  génie  de  la  langue  ;  si  elle  ajoute  à  sa  richesse  ;  si 
par  elle  on  évite  une  périphrase  traînante  ,  une  épithète  lâche  et 
diffuse  ;  si  elle  n'a  point  d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéressante  ,.ou  dans  le  sentiment,  ou  dans  l'idée,  ou  dans  l'i- 
mage ,  oii  est  la  raison  de  ne  pas  l'employer? 

Ce  sont  les  téméraires ,  dit  Yaugelas ,  qui  inventent  les  mots 
comme  les  modes.  La  parité  n'est  pas  exacte  :  car  dans  les  modes , 
presque  tout  est  de  fantaisie ,  de  caprice  ou  de  vanité  ;  au  lieu 
que  ,  dans  la  langue  ainsi  que  dans  les  arts,  l'invention  a  souvent 
|>our  objet  la  nécessité  ,  l'utilité  ,  la  beauté  réelle.  Alors  ,  oii  est 
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la  témérité  d'oser  être  inventeur  ?  Malherbe  fut-il  téméraire  lors* 
^'îl  emprunta  du  latin  insidieux  et  sécurité?  et  Desportes ,  lors- 
qo^il  transplanta  dans  notre  langue  le  mot  pudeur ,  pour  exprimer 
cette  espèce  de  honte  délicate  et  timide  qui  saisit  une  âme  inno- 
cente ou  une  âme  noble  et  sensible  ,  à  la  première  idée  de  ce  qui 
peut  blesser  sa  fierté  ou  sa  modestie  :  mot  précieux  que  La  Fon- 
taine a  si  bien  mis  it  sa  place  dans  la  fable  des  deux  Amis  ?  Dé' 
vouloir,  proposé   par  Malherbe,    pour  dire,  cesser  de  vouloir, 
n'a  pas  été  reçu  ;  mais  que  deux  ou  trois  bons  écrivains  l'eussent 
adopté  ,   il  faisait  fortune  ,  et  la  langue  y  gagnait  un  mot  èlkir  et 
précis.  Yaugelas  regardait  sortir  de  la  vie  comme  un  barbarisme  : 
iallait-il  que  ,  sur  sa  parole ,  La  Fontaine  s'abstint  de  dire ,  en  par** 
iant  de  la  vieillesse  : 

Je  Tondrais  qu'à  cet  âge, 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  ba«quet. 

Celait ,  nous  dit  ce  même  Vau gelas  ,  la  plus  saine  partie  de  là 
cour  y  c'était  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du  temps  qui  étaient 
les  arbitres  de  l'usage  ;  et  dans  cette  espèce  d'aristocratie ,  com— 
posée  de  deux  puissances  souvent  contraires  l'une  à  l'autre ,  on 
ne  savait  à  laquelle  obéir»  Ainsi  une  foule  de  mots  qui  man- 
quaient à  la  langue  et  qu'on  y  voulait  introduire  ,  étaient  arrêtés 
an  passage  ,  et  le  plus  souvent  rebutés.  Féliciter  paraissait  bar- 
bare \face  n'était  pas  du  bon  style;  la  cour  ne  voulait  pas  que  l'on 
^  ambitionner  ;  ployer  ^^s^o^dSx.  Toreille,  c'était  plier  qu'il  fallait 
dire  ;  transjuge  n'était  point  admis  ,  non  plus  qu'insulter  et 
([n'insulte. 

Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  surent  donner  à  la 
langue  plus  d'aisance  et  de  liberté ,  et  en  même  temps  plus  d'au^ 
torilc  et  de  consistance  à  l'usage.  Les  grands  hommes  du  siècle 
passé ,  dit  Voltaire  ,  ont  enseigné  à  penser  et  à  parler.  Ce  fut 
d'abord  Fauteur  de  Ciuna  ,  des  Horaces ,  de  Polyeucte,  et  après 
lui,  La  Rochefoucauld,  le  cardinal  de  Retz,  Pascal,  Bossuet , 
Bourdaloue  ,  Molière  ,  Pélisson,  Boileau  ,  Racine',  Fénélon  ,  La 
Bruyère ,  qui  formèrent  l'esprit ,  la  langue  et  le  goût  de  la  nation  .- 

On  voit  alors  comment  l'usage  ,  en  se  fixant ,  put  acquérir  une 
autorité  légitime  ,  et  comment  les  juges  naturels  de  la  langue 
usuelle  ,  formés  à  l'école  des  maîtres  de  la  langue  écrite ,  purent 
prétendre  à  juger  celle-<:i.  Mais  ce  droit  acquis  à  une  nation  cul- 
tirée  ne  s'étend  pas  jusqu'à  interdire  aux  artisans  de  la  parole 
toute  espèce  d'innovation  ;  et  s'il  arrivait  que  le  goût  devînt  trop 
minutieux,  trop  efleminé  ^  trop  timide,  ou  que  la  fantaisie,  le 
caprice  ,  la  vanité  du  faux  bel  esprit ,  voulussent  marquer  à  leur 
gré  les  bornes  de  la  langue  écrite ,  «t  défendre  au  génie  de  les 
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passer  ,  je  ne  présume  pas  qu'il  dût  à  leur  défense  une  aveugla 
docilité. 

Un  goût  délicat  et  craintif  se  croit  le  goût  par  excellence ,  lors— 
qn'il  s'abstient  de  ce  qui  peut  dépTaire  ;  mais  un  goût  trës-supé-^ 
rieur  serait  celui  qui  hasarderait ,  avec  une  hardiesse  éclairée  ,  ce 
qui ,  après  avoir  déplu  quelques  momens,  serait  fait  pour  plaire 
toujours. 

Je  dirai  plus  encore  :  dans  un  public  imbu  d'une  saine  littu^fa— 
ture  y  ce  ne  sera  jamais  ni  au  plus  grand  nombi^,  ni  à  l'élite  S.cs 
bons'îrsprits ,  que  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heureuM*$  in- 
novations ,  par  des  rénovations  utiles.- Ce  sont  toujoursdes  honuzies 
indignes  d'être  libres  qui  veulent  que  chacun  soit  esclave  comme 
eux.  Mais  qu'a  de  commun  la  timide  inertie  de  leur  instinct  avec 
la  noble  audace  du  génie? 

C'est  un  Scudéri  qui  défend  à  l'auteur  du  Cid^  à  Corneille  ^ 
de  dire  :  \        ■  ^ 

Plas  l'offenseur  est  cher  f  plus  est  grande  rofiense. 
Je  dois  à  ma  iiiaitrc&sc,  aussi-bien  qu^à  mon  père. 
Je  rendrai  mçn  safig  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
On  Ta  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle. 

Cest  Scudéri  qui  prétend  q}i  arborer  des  lauriers ,  gagner  des , 
combats,  instruire  d* exemple  ^  ne  sont  pas  des  phrases  françaises.^ 
Et  voilà  le  modèle  de  cette  foule  de  critiques  dont  Racine  fut  as- 
sailli ,  lors  même  qu'il  portait  la  langue  à  son  plus  haut  degré  die 
gloire.  Ce  qu'on  admire  aujourd'hui  dans  son  style ,  comme  les 
hardiesses  d'un  maître  ,  lui  était  reproché  de  son  temps  comme 
les  fautes  d'un  écolier.  O  Subligni  !  tu  prétendais  savoir  la  gram- 
maire mieux  que  Racine  !  Ainsi  l'œil  louche  de  l'envie  ,  ou  l'œil 
trouble  de  l'ignorance ,  en  examinant  les  écrits  des  grands  hommes 
vivans ,  y  prend  pour  des  incorrections  les  élégances  les  plus  ex- 
quises ;  et  c'est  toujours  l'usage  que  le  faux  goût  met  en  avant  : 
comme  si  l'homme  de  génie  n'avait  jamais  droit  de  parler  sans 
l'usage ,  et  avant  l'usage. 

Il  y  a  dans  notre  langue,  de  l'aveu  même  de  Yaugelas ,  une 
infinité  de  phrases  qui  sont  les  dépouilles  des  langues  savantes , 
et  qui ,  accommodées  à  son  génie ,  font  une  partie  de  ses  richesses. 
Or ,  je  demande  à  Vaugelas  :  Ces  façons  de  parler  ,  et  toutes 
celles  qui  de  la  langue  écrite  passent  dans  la  langue  usuelle ,  ou 
qui  restent  coîhme  en  réserve  dans  le  trésor  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence ,  qui  nous  les  a  données  ?  Ne  sont-ce  pas  les  gens  de 
lettres  ?  et  n'est-ce  pas  surtout  en  cela  que  consiste  cette  inven- 
tion du  style ,  qui  caractei'îse  et  distingue  nos  plus  grands  écri- 
vains ,  et  nommément  cet  Amyot ,  que  Yaugelas  a  tant  loué?  Or, 
si  Amyot  fut  louable  d'avoir  osé  les  inventer  ,  ces  expressious 
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que  noua  avons  laissé  vieillir,  pourquoi  celui  qui  les  ra- 
Jtuirait  sérail'*!  si  répréheosible  ? 

QueroD  soit  soumis  à  Tasage  dans  les  formules  établies,  comme 
dans  remploi  des  articles ,  des  particules ,  et  des  pronoms ,  rieu 
^Umt  cela  n'est  gênant;  et  detputes  les  diflicultés  grammaticales 
^mlYaugelas  s'est  occupé,  il  n'y  eu  a  peut-être  pas  une  qui  inté- 
resse âéneusement  la  poésie  ou  l'élocfuence.  Mais  ce  qui  peut  con- 
à  la  richesse  de  l'expression ,  à  sa  délicatesse  ,  ou   à  son 
,  toutes  ces  façons  de  parler  qui ,  négliges  dan<i  la  langue 
iicueâe,  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  place  et  leur  utilité  dans  la 
Jaa^e écrite,  soit  poar  l'idée,  soit  pour  l'image  ,   soit  pour  la 
acéeiiiofi,  le  nombre  et  l'harmonie,  sont-elles  condamnées  à  ne 
ianiats  revî>re?   et  l'éloquence  et  la  poésie  n'ont-elles  plus  aucun 
espoir  de  recouvrer  les  larcins  que  leur  a  faits  l'usage ,  ou  plutôt 
que  leur  a  faits  l'oubli  ?  Car  le  plus  grawl  nombre  de  ces  phrases 
et  de  ces  nupls  |>erdus  pour  elles  ,  ont  été  délaissés  plutôt  que  rebu- 
tés; et  l'on  ne  s'en  sert  plus,  par  la  seule  raison  qu'on  a^cessé  de 
s'en  servir. 

Lersqoe  les  grands  écrivains  ne  sont  plus,  on  nous  les  cite 
OMnmedes  modèles  de  déférence  et  de  docilité  (>our  les  défenses  de 
l'usage.  On  ne  sait  pas ,  ou  l'on  oublie  combien  de  fois  ils  se  sont 
permis  ce  que  l'usage  n'approuvait  pas.  On  ne  sait  pas,  en  lai 
cédant,  eombten  il  leur  en  a  coûté  de  dégoûts  et^de  sacrifices; 
esoiBien  de  fois ,  dans  l'expression  des  raouvemens.  de  l'Ame  ou 
des  saillies  du  caractère,  ils  ont  envié  l'énergie ,  la  franchise ,  le 
naturel ,  le  tour  vif  et  rapide  de  la  langue  du  peuple;  combien  de 
Ibis  ib  ont  soupiré  après  la  liberté  de  l'imagination  et  de  la  plume 
de  Montaigne.  Quoi  qu^il  en  soit ,  si  de  grands  écrivains  ont  mécon« 
u  leur  tfcendant ,  et  se  sont  fait  un  devoir  trop  étroit  de  céder 
à  Fosage,  ]oa4|u'tls  auraient  voulu  et  dû  lui  résister,  c'est  ua  excès 
deiBodestîe  dont  nous  les  louons  à  regret,  comme  d'une  vertu 


Kien,  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal  n'a  vieilli  :  cela 
prouve  San»  doute  on  goût  pur  et  sévère,  mais  trop  sévère  et  trop 
eiquis.  Pascal,  en  épurant  la  langue ,  l'a,  pour  ainsi  dire ,  passée 
à  an  Canm  trop  fin-.  H  n'a  jias  assez  conservé  de  la  substance  de 
MoBtaigae.  On  trouve  à  celui-ci  une  force  et  une  saveur  préfé- 
rable à  la  pureté  même.  Ce  n'est  pas  que  son  vieux  langage  n'eût 
^oè besoin  d'être  purgé  ,  ef  que  la  Jangue ,  dans  son  état  actuel , 
ne  soit  mille  fois  préférable  :  elle  a  plus  de  clarté,  d'aisance,  de 
noblesse,  de  décence  et  de  dignité ,  de  délicatesse  et  de  grâce  , 
dlnnoonie  et  de  colori*  ;  mais  son  élégance  a  trop  pris  sur  sa 
vigueur  :  ses  polisseurs  l'ont  affaiblie  ;  elle  a  perdu  de  sa  naïveté, 
de  sa  concision ,  et  de  son  énergie  j  et  je  croii  qu'il  était  possible 
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d'en  perfectionner  les  formes,  et  d'en  moins  altérer  Je  Foi 
Je  ne  mets  certainement  pas  au  nombre  de  ses  pertes  la  roui 
qu'elle  a  déposée ,  les  inversions  dures ,  les  tours  forcés ,  les  locutû 
mal  construites,  les  termes  bas  ou  pédantesques ,  d'un  sondéph 
sant,  d'un  sens  louche ,  d'une  articulation  pénible,  ou  qui  avaie 
de  l'affinité  avec  des  objets,  dégoûtans  ,  et  je  ne  reproche  à  l'usa 
que  d'avoir  manqué  trop  souvent  de  discernement  dans  soncbpi 
Mais  à  mesure  qu'il  rebutait  une  fouLe  de  tours  naifs ,  qu'on  t 
retrouve  plus  que  dans  La  Fontaine  ,  un  grand  nombre  de  ton 
vigoureux  et  concis ,  et  de  phrases  substantielles ,  qui  sont  perdu 
depuis  Montaigne,  une  multitude  de  mots  harmonieux,  sensible 
faits  pour  parler  à  l'âme,  faits  pour  plaire  à  l'oreill^ ,  je  detnatsê 
comment  des  hommesqui ,  en  fait  de  goût ,  disposaient  de  l'opinioi 
ont  pu  laisser  périr  tant  de  richesses?  Qui  les  eût  empêchés  à 
les  conserver  dans  leur  style? 

La  cour ,  dont  le  langage  roule  sur  un  petit  nombre  de  mots 
la  plupart  vagues  et  confus,  d'un  sens  équivoque  ou  à  demi 
voilé,  comme  il  convient  à  la  politesse,  à  la  dissîmalation ,  I 
l'extrême  réserve,  à  la  plaisanterie  légère,  à  la  malice  raffinée 
ou  à  la  flatterie  adroite,  la  cour  a  pu,  dans  tous  les  temps,  né 
gliger  une   infinité  d'expressions  naïves  ou  franches,  dont  elU 
n'avait  pas  besoin.  Le  monde  poli  et  superficiel ,  qui  suit  l'exempi^ 
de  la  cour,  et  qui  croit  qu'il  est  du  bon  ton  de  parler  de  tout 
froidement,  légèrement,  à  demi-mot,  sans  chaleur  et  sans  éner^ 
gie;  ce  monde ^  dis-je,  a  dû  laisser  tomber  tout  ce  qui  n'étaiC 
pas  de  sa  langue  usuelle.  L'expression  €ne  et  piquante  a  dû  loi 
être  chère  ;  il  l'a  dû  conserver  :  il  a  dû  conserver  de  même  le 
langage  du  senliment  dans  toute  sa  délicatesse,  comme  essentiel 
au  caractère  de  politesse  et  de  galanterie,  qui  est  la  surface  de 
ses  mœurs.  Mais  son  dictionnaire  n'a  pas  dû  s'ét^dre  au^elà 
du  cercle  de  ses  besoins;  et  mille  façons  de  parler,  nécessaires i 
l'homme  qui  pense  fortement  et  qui  veut  s'exprimer  de  même,' 
à  l'homme  qui  s'affecte  d'un  sentiment  passionné  ou  d'une  image 
pathétique,    et  qui  veut  rendre  ce  qu'il  sent,  en  deux  mots.  Je 
langage  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  n'a  pas  dû  trouver  dans  le 
monde  des  conservateurs  bien  zélés.  Mais,  en  négligeant  des  ri- 
chesses qui  leur  étaient  inutiles,  la  cour  et  le  monde  faisaient-iU 
une  loi  de  les  abandonner  comme  eux  ?  Et  ceux  à  qui  toutes  i^s 
couleurs,  toutes  les  nuances  de  la  langue  étaient  si  précieuses, 
n'auraient-ils  pas  été  au   moin's  bien  excusables  de  ne  pAS  ]e$ 
laisser  périr? 

La  langue  usuelle  se  trouve  riche,  parce  qu'elle  fournit  abonV 
damment  au  commerce  intérieur  de  la  société  :  mais  lii  langue 
écrite  ne  laisse  pas  d'être  indigente  et  nécessiteuse ,  parce  que 
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m$  besoins  5'éteiident  au  dehors.  Tous  les  jours  elle  est  obligée 
é» correspondre  à  des  mœurs  étrangères,  k  des  usages  qui  ne 
Wêbï  plus  :  tous  les  jours  l'historien ,  le  poëte ,  le  philosophe  se 
tnusi^ante  dans  des  pays  lointains,  dans  des  temps  reculés;  et 
^Êt  defieiidra-t--il ,  si  sa  langue  n'est  pas  cosmopolite  comme 
hn»   ii  elle  n'a  pas  les  analogues  et  les  équivalens  de  celle  des 

^  pajs  et  des  temps  <fu'il  fréquente  ?  Que  deviendra  surtout  le 
teâdoctenr  d'un  écrivain  assez  habile  pour  avoir  mis  en  oeuvre 
tovites  les  richesses  de  sa  propre  langue  ?  Il  en  est  qu'il  est  im- 
possible de  traduire  fidèlement  ;  et  la  raison  n'en  est  que  trop 
sensible  :  c'est  que  les  langues ,  dont  le  but  commun  devrait  être 
■M parfaite  correspondance,  se  sont  enorgueillies  de  leurs  pro- 
pciété»  et  ont  négligé  leur  commerce.  Ce  qui  dans  l'une  sura- 
boode,  manque  dans  l'autre,  et  réciproquement.  Ce  sont ,  pour 

I  dianger  de  figure,  des  palettes  de  peintres,  qui  n'ont  pas  les 

[  nêmes  couleurs  ;  et  c'eût  été  aux  gens  de  lettres  à  s'en  aper- 
€tsmr  et  à  les  assortir.  C'est  ce  qu'ont  &it  Montaigne ,  Amjot , 
La  Fontaine,  souvent  Racine.  Leur  langue  est  conquérante; 
die  prend  les  tours  et  les  formes  des  langues  éloquentes  et  poé- 
tûpics  qu'elle  a  pour  adversaires ,  comme  les  Romains  emprun- 
tncBt  les  armes  de  leurs' ennemis. 

Si,  pins  asservis  à  l'usage,  aious  renonçons  à  ce  droit  de  con- 
quête,   au  moins  que  ne  conservons-nous  ce  que  nos  pères  ont 

:  acquis?  Et  sans  parler  des  phrases  que  nous  avons  perdues  (  car 
ce  détail  nous  mènerait  trop  loin  ) ,  par  quelle  complaisance 
avons-^nous  renoncé  à  une  infinité  de  mots  ou  négligés  ou  re- 
butés ,  on ,  si  je  l'ose  dire ,  dégradés  de  noblesse  par  le  caprice 
deFusage? 

Fai,  par  exemple,  n'eàt*il  pas  dû  garder  sa  place  dans  de 
beaux  Yevs,  comme  vallon?  Ombreux  n'avait-il  pas  sa  nuance 
k  o6té  de  sombre,  et  rais  k  côté  de  rayons?  Labeurs ,  au  figuré  , 
ne  Ta1ait-il  pas  bien  tras^aux ,  et  pour  le  sens  et  pour  l'oreille  ? 
Quel  ^oÀt  asses  bizarre  aurait  pu  rebuter  blondir?  Soulagement  ^ 
estHÎl  plus  doux  que  léniment,  qu'allégement  ou  qu'  allégeance? 
jiUé^er  lui-même ,  en  parlant  de  peines ,  aurait-il  dû  être  in-  ' 
teidît  an  langage  du  sentiment?  Dëi^aler  devait-il  être  moins 
durable  que  rax^aler^  dérivé  de  la  même  source?  Se  prendre  ex- 
prime une  action  plus  forte  que  s'attacher  :  pourquoi  5e  détacher 
est-il  plus  noble  que  se  déprendre?  Et  secouer,  dont  le  son  est 
si  faible;  a-t-il  bien  remplacé  brandir?  Aventureux  n'aurait-il 
pas  du  se  soutenir  à  c6té  ^aventure?  Et  puisqu'on  a  défoumé  le 

■  sens  de  àélajer^  ne  fellait-il  pas  conservei*  à  délai  son  verbe 
dilajrery  qui  valait  mieux  que  traîner  en  longueur,  et  qui  n'a 
pas  d'autre   synonyme?  Ne  fallait-il  pas   laisser  k  émom'oir , 
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émoi?  à  se  soui^nir ,  som^ermnce?  Bruit  n'eùt-il  pas  dA    ^<ar. 
bruire ,  dont   on  a  retenu  bruj'ant  ?  Pourquoi  faUacieujc  a-^ 

•  *         péri  depuis  Corneille  ,' et  «^e^  depuis  Bosquet  ?  Pourquoi  l'us^ 
i4  a-t-il  conservé  oubli ,  et  abandonné  oublieux?  Pourquoi  du  ve 

*  •  simuler  n'avons-nous  que  le  participe ,  et  ne  disons^nous    p 

comme  les  Latins ,  simuler  et  dissimuler?  Feindre  exprimei 
les  mensonges  de  l'imagination;  dissimuler  exprimerait  les  ijk 
songes  du  sentiment  ou  de  la  pensée.  Pourquoi  loisible ,  nuai 
fine  et  délicate  de  permis ,  n'est-il  plus  du  haut  style?  Pourqi 
dit-on  durable  y  et  ne  dit-ou  plus  perdurable ,  qui  l'agrand. 
Pourquoi  calamité,  et  non  calamiteux;  peuplé,  et  non  //«y 
leux  ?  Pourquoi  prépondérant ,  et  non  pas  pondérant ,  qui  ne 
»  serait  si  nécessaire  ,  et  auquel  ni  grax^e ,  ni  lourd ,  ni  pesant , 

peuvent  suppléer?  Car  pondérant  se  dirait  du  style;  il  se  dir 
de  l'éloquence  ;  il  se  dirait  de  l'esprit  même  ;  et  ce  serait  toc 
autre  chose  qu'un  style  pesant,  qu'une  éloquence  graine  ,  qu'i 
esprit  lourd.  On  croit  n'avoir  perdu  que  des  synonymes  ,  et  1' 
se  trompe.  Ecumant  se  dirait  des  vagues  ;  écumeux  se  dirait 
recueil  ou  du  rivage  blanchi  d'écume  :  pourquoi  l'avoir  abai 
donné  ?  Discord,  dans  les  trois  sens  ,  ne  devait-il  pas  être  ins 
parable  de  discorde;  et  ne  devrait-on  pas  dire  encore  un  cara* 
tere  inégal  et  discord,  des  esprits  divers  et  discords ,  les  dïscor 
qui  troublent  le  monde  ?  âpre  donnait  exaspérer  ;  entrasse  donna 
entraver.  Pourquoi  l'un  de  ces  mots  a-t-il  vieilli,  et  non  pas  Tautr 
Pourquoi  yè^/o/i  et  félonie  ne  se  trouvent^ils  plus  que  dans  le  c» 
criminel?  Loyal  et  déloyal ,  loyauté  et  ^^/(T^ai//^ auraient-' 
dû  jamais  être  bannis  du  langage  héroïque  ?  Ferveur  devait- 

«  être  exclu  du  laugage  de  l'amitié?  devait -il  l'être  de  celui  del 

raour ,  à  qui  d'ailleurs  on  a  laissé  tous  les  caractères  du   cal| 
^  •      DéJionté  ne  devrait-il  pas  se  dire  aussi  long-temps  que  honte  ? 
stabilité  devait-il  être  plus   heureux  qvJ instable  ?  et  impoi 
plus  heureux  ^vl  opportun  ?  Pourquoi  a-t-on  perdu  le  plurief 
jeunesse ,  qui  exprbnait  si  bien  d'un  seul  mot  les  illusions, 
erreurs  ,  les  folies  de  ce  bel  âge  ?  Si  cour  et  courtisan  sont 
blés,   pourquoi  leurs  analogues,  courtois  et  courtoisie,  ne  s< 

^  ils  plus  du  nirme  ton  ?  Quel  mot  remplacera  liesse ,  pour  ci 

mer  une  douce  joie  et  la  volupté  du  bonheur  ? 

Qu'on  se  donne  la  peine  de  remettre  à  leur  place  quelques 
.  de  ces  mots  ,  et  qu'on  se  demande  à  soi-même  s'ils  feraient 
dans  le  stvle. 

Supposous ,  par  exemple,  que,  pour  exprimer  la  chute  di 

•  qui  roiile  ou  giusse  pacune  longue  pente,  avec  lenteur  et 

bon<Hr ,  on  employât  le  vieux  mot  dévaler; 

Les  neiges  par  monceaux  âévalaicnt  des  montagnes  : 
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Jh  sefâît  — ce  pas  une  image  de  plus?  Si  on  faisait  dire  à  un 
knune  aUligë ,  qu'il  trouve  à  sa  douleur  une  douce  allégeance  , 
fi*oo  applique  à  ses  maux  un  faible  ;  léninient  si  Ton  disait  d'une 
fTOTioce  qu'elle  n'était  pas  populeuse  de  sa  nature  ,  mais  qu'elle 
»M peuplée  par  l'industrie  et  le  commerce  :  ' 

Si  Von  disait  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  fortune  ou  de  l'opi-* 
non  est  instable  comme  elles  : 

Qu'une  longue  souvenance  du  passé  éclaire  un  YÎeiHard  sur  Va^* 
fcnir  j  et  qu'il  la  tourne  en  prévoyance  : 

Qu'en  politique  la  dissimulation  est  permise ,  mais  non  pas  la 
âmulation  : 

Que  dans  les  temps  calamiteux  l'humeur  du  peuple  s'exaspère  ; 
^'ii  faut  le  contenir  ,  mais  non  pas  Ventraver  : 

Que  dVlever  un  korame ,  en  un  instant ,  du  rang  infime  au 
nng  suprême ,  ce  n'est  qu^un  jeu  pour  la  fortune  : 

Qu'un  riche  étale  son  opulence  avec  un  orgueil  outra^eux  : 

Que  le  caractère  du  peuple  est  uniforme  dans  les  pays  de  des- 
potisme ,  et  qu'il  est  multiforme  dans  les  pays  de  liberté  : 

Si  l'on  disait  qu'un  homme  déshonoré ,  mais  impudent ,  levé 
ïïM  front  iiéhonté  contre  la  renommée  : 

Si  Ton  disait , 

Les  temps  ^alamit^ux"  sont  féconds  en  grands  hommes. 

Qu'attendes -TOUS  d'an  homme  oublieux  des  bienfaits  ? 

LiC  ciel  enfin  pour  nous  sera-t-il  exorable? 

11  parriot  à  la  gloire  à  force  de  labeurs. 

Respirer  la  fraîcheur  des  ombreuses  vallées^ 

Les  venis  bruyaient  au  loin  dans  Jes  forêts  profondes. 

Ils  ont  de  lenrs  Hiscords  fatigné  PunÎTers. 

De  ses  rais  argentés  Diane  se  couronne. 

Les  épis  ondojans  commençaient  à  b  *ondir, 

Farleraît-on  une  langue  étrangère  ?  ne  serait-on  pas  entendu  ?  ne 
Se  serait-OB  pas  même  avec  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  rel  rouver 
!  des  biens  que  l'on  croyait  perdus,  et  qu'on  a  long- temps  re- 
grettés ? 
I      Mais  un  tort  bien  plus  sérieux  ,  et  d'uiie  conséquence  plus  éten- 
due  y  que  font  à  la  langue  les  lois  prohibitives  de  l'usage ,  c'est 
^  de  la  dégrader,  et  de  rendre  inutile  au  langage  noble  et  soutenu 
I  la  meilleure  partie  de  ses  richesses.  Les  bons  écrivains  la  décorent 
1  de  nouvelles  translations  de  mots  et  de  nouvelles  alliances  ;  mais 
son  vrai  fonds,  ses  termes  propres,  ses  analogues,  ses  synonymes, 
ses  diminutifs ,  ses  primitifs  ,  ses  dérivés  ,  et  ,  si  j'ose  le  dire  en- 
fin ,  ses  richesses  de  première  nécessité  périssent  tous  les  jours 
pour  l'orateur  et  le  poète  :  or  ce  serait  à  conserver  cette  partie  si 
précieuse  du  langage  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  ,  qu'on  devrait 
donner  tons  ses  soins. 


<7B^ 


^:^> 


«j"-' 


100  DE  L'AUTORITÉ  DE  L'USAGE 

Une  communication  habituelle  entre  lès  différentes  classes  d 
-la  société  f^fait- que  la  langue  du  peuple  dérobe  tous  les  joni 
quelque  chose  k  celle  d'un  monde  plus  cultivé  ;  et  celle-ci  ,  pou 
se  dédommager ,  usurpe  aussi  tous  les  jours  quelques  termes  d 
langage  plus  relevé  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Ainsi ,  par  de 
grés  ,  l'héroïque  devient  familier,  le  familier  devient  populaire 
en  sorte  que  la  langue  écrite  est  à  l'égard  de  la  langue  usuelf 
comme  une  île  au  milieu  d*un  fleuve  qui  la  ronge  insensiblement 
et  finira  par  la  submerger. 

Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  rie ,  on  peut  le  dire  de  la  langue. 

«  Tous  les  ans  dans  leur  cours  nous  font  .quelque  larcin,  m 

Le  terme  propre  est  devenu  commun  ;  le  tour  naturel  est  usé 
l'éf  ithète  la  plus  hardie  et  la  plus  forte  n'est  plus  qu'un  mol  pA 
rasite  et  vague  ;  l'expression  figurée  est  ternie  ;  l'élégance  a  per 
du  sa  fleur  ;  et  si  l'on  veut  donner  au  style  un  peu  d'éclat ,  î 
faudra  bientôt  tirer  de  loin  des  mots  auxiliaires  ,  accumuler  de 
métaphores ,  enfhi  se  rendre  étrange ,  de  peur  d'être  commun  ei 
'  osant  être  naturel.,^ 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins  cette  dégradation  suc- 
cessive et  continuelle  ?  Opposer  à  l'usage  la  même  force  de  résis- 
tance ,  pour  retenir  ce  qu'il  veut  rebuter  ,  qu'on  lui  oppose  quel- 
quefois, pour  rebuter  ce  qu'il  veut  introduire.  Ne  voit-on  pa< 
quel  est  le  sort  de  ces  mots  aventuriers  ,  dont  parle  La  Bruyère  . 
qui  courent  le  monde  pour  tenter  fortune,  et  qui,  après  une 
vogue  éphémère,  s#nt  délaissés  et  tombent  dans  l'oubli?  Pourquoi 
donc  ,  si  le  bon  esprit  et  le  bon  goiit  font  périr  les  mots  qu'ils  dé- 
daignent ,  n'a u raient-ils  pas  le  droit  de  faire  vivre  les  mots  qu'ih 
auraient  adoptés,  si  ces  mots  ont  de  l'harmonie  ,  de. la  clarté  ,  de 
la  couleur  ,  et  une  noblesse  naturelle  ,  je  veux  dire  de  l'analo^c 
avec  des  idées  et  des  images  nobles  ,  sans  nulle  affinité  avec  des 
objets  rebutans  ? 

Le  peuple ,  dit-on  ,  s'exprime  ainsi.  Eh  bien  ,  alors  le  peupl< 
s'exprime  noblement.  Oii  en  serions-nous  si  l'écrivain  même  U 
plus  élégant  ne  devait  rien  dire  comme  le  peuple?  Une  grande 
partie  de  la  langue  est  commune  à  tous  les  états  ;  et  cette  es- 
pèce de  domaine  public  est  plus  ou  moins  étendu ,  selon  le  ca- 
ractère et  l'esprit  de  la  multitude.  Le  peuple  d'Athènes  parlait  U 
langue  de  Tlieophraste ,  et  croyait  même  la  parler  mieux  que  lui. 
Le  peuple  romain  ,  du  temps  de  Scipion ,  ne  parlait  pas  la  langue 
de  ïérence;  mais  avant  même  le  règue  d'Auguste  il  était,  en  fait 
de  langage ,  si  difUcile  et  si  sévère ,  qu'il  intimidait  ses  orateurs, 
Le  peupl*  de  Toscane  parle  aujourd'hui  l'italien  le  plus  pur.  Les 
paysans  de  la  Castille  parlent  leur  langue  dans  toute  sa  noblesse. 
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^quelle  Taaité  veulons->noUs  que,  dans  la  n6tre,  tout  ce  qui 
^  à  Tasage  du  peuple  contracte  un  caractère  de  ba&sesse  et  de 
detê?  Faut-it  qu'une  reine  dise  bon  jour  en  d'autres  termes 
)bW  viiIageoi!>e  ? 

Partout  sans  doute ,  et  dans  tous  les  teiups ,  il  j  a  des  façons 
<le parler qull  faut  laisser  au  peuple,  et  qui  n'appartiennent  qu'à 
l«f  prce  qu'elles  sont  analogues  aux  idées  qui  lui  sont  propres, 
et  ^eQes  tiennent  à  ses  coutumes  ,  à  «es  travaux  ou  à  ses 
mcETin  :  mais  ce  qui  n*a  pas  ces  rapports  exclusifs,  et  qui  n'a  rien 
^e  rebDtant  ni  pour  l'esprit  ni  pour  l'oreille ,  appartient  à  toute 
Il  langue. 

Qoelsera  donc,  dira  quelqu'un  ,  le  caractère  distînetif  du  lan- 
gage élevé,  du  haut  style  ?  Une  réserve  semblable  à  celle  que  je 
viem  d'ai^igner  au  langage  du  peuple  ,  c'est-à-dire ,  un  grand 
■ombre  de  termes  et  d'images  exclusivement  analogues  aux 
sœors,  aux  habitudes ,  à  la  façon  de  voir ,  de  penser  et  d'agir 
2es  hommes  d'un  rang  élevé.  Mais  ii  cet  apanage  réservé  à  leur 
^^,  elle  joindra  les  jouissances  de  tout  le  domaine  commun  , 
ifohla  vanité  veut  l'exclure  ^  et  qu'une  fausse  délicatesse  luicon- 
wlle  d'abandonner. 

Quoi!  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  :  Comment  faire? 
vûus  savez  sa  coutimw;  pousser  à  bout  quelqu'un  ;  être  înstnun 
^  ce  qui  se  passe  ;  prendre  son  chemin  vers  un  endroit  :  parce 
V'il  dit,  vous  qui  parlez  pour  lui  ;  attendrait-il  si  tard  ;  prenez 
votre  parti,  et  mille  chose^jHon  ne  peut  dire  autrement  que 
k  peuple ,  sans  les  dire  plu/ffial  que  lui  ;  faut-il  pour  cela  que 
ces  façons  de  parler ,  simples  efnaturelles  ,  soient  interdites  à  la 
poésie?  Fallait-il  que  B.aciue  (de  qui  je  les  emprunte)  se  les  re- 
fusât au  besoin  ?  Ne  voit-on  pas  qu'entren^élées  avec  des  termes 
et  de»  images  d'un  ton  plus  haut,  elles  donnent  au  style  un  air 
de  Terité,  de  naïveté,  qu'il  n'aurait  pas  s'il  était  plus  tendu? 
ueitlartifice  qu'Aristote  enseigne  aux  poètes  pour  sauver  Fin- 
^«emblance  du  merveilleux,  que  d'y  mêler  des  choses  simples . 
et  communes ,  afin,  dit-il,  que  la  croyance  accordée  à  ce  qui  est  . 
Wlureljse  communique  à  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  en  sera  de  même 
^  b  Traisemblance  du  langage  ,  si  le  naturel  s'y  marie  avec  le 
nre  et  le  merveilleux. 

Qu'on  affecte  au  contraire  de  se  tenir  sans  cesse  au-dessus  du 
^familier,  bientôt  on  ne  parlera  plus  que  par  figures  accumu- 
*^»ct  la  langue  écrite  le  sera  si  artistement  et  si  pompeusement , 
V  elle  De  fera  plus  aucune  illusion.  Il  faut,  nous  dit  M.  de  Vol- 
^^,quune  mëtaplwre  soit  naturelle,  vraie,  lumiruiuse  (  et  il 
'i^itej,  et  quelle  échappe  à  la  passion.  Or  comment  peut-elle 
traître  échapper  à  la  passion,  si  la  passion  en  est  prodigue  ,  et  si 
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SOD  \1angage  n'est  qu'un  amas  de  figures  accumulées  et  de  terxn 
évidemment  recherchés  el  tirés  de  loin? 

L'expression  ne  doit  jamais  ctré  plus  simple  que  lorsque  i 
pensée  ou  le  sentiment  est  sublime  :  or  tout  ce  qui  est  simple  <3ai 
une  langue  y  devient  nécessairement  familier  pai*Je  progrès  «3 
l'imitation.  L'on  voit  même  que  parmi  nous,  soit  au  théâtre  ,  sa 
dans  les  livres ,  soit  dans  le  monde ,  le  peuple  a  déjà  pris  li 
expressions  les  plus  fortes  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  c  u 
accident  le  îaïx  frémir;  une  calomnie  lui  fait  horreur;  un  cara< 
tère  lui  paraît  odieux,  détestable ,  atroce  ;  un  artisan  est  désolé 
désespéré  de  s'être  fait  attendre  ;  il  est  pénétré ,  confondu,  inaan 
solable,  etc.  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  tout  ce  qui  de 
vient  familier  au  peuple  soit  populaire  ;  et  en  dépit  de  l'usagée  < 
de  ses  abus,  la  langue  noble  a  droit  de  conserver,  non-seul  emen 
ce  qui  lui  est  propre ,  mais  ce  qui  doit  lui  être  Commun  avec  tou 
les  autres  langages. 

Cependant  l'art  d'écrire,  comme  tous  lés  arts  d'agrément ,  doi 
s'occuper  à\k  soin  de  plaire  à  ce  public  qui  s'est  rendu  l'arbitre  di 
la  langue.  Il  est  donc  inutile  d'examiner ,  me  dira*t-on  ,  si  L 
caprice  et  la  fantaisie,  ou  la  réflexion  et  le  goût  président  à  se 
décisions  ;  et  dès  que  la  langue  est  Tinstrument  des  arts  destinés  i 
lui  plaire,  il  faut  la  parler  à  son  gré. 

C'e>t  là,  je  crois,  l'objection  la  plus  forte  qu'on  puisse  faire  et 

faveur  de  Tusàge  ;  et  je  conviens  on'elle  est  sans  réplique  pour  le 

ouvrages  dont  lé  succès  dépend'i]|p^motion  simultanée  du  pubH< 

assemblé  :  car  dans  ces  assèmljl^es  Tusage  est  dans  toute  sa,  forc< 

et  dans  la  plénitude  de  soii  autorité  :  il  y  décide  et  ne  raisonni 

pas  ;  et  il  fallait  tout  Tarb  de  Radine,  tout  l'ascendant  de  Bossuet< 

pour  risquer  au  théâtre  et  dans  la  chaire  d'éloquentes  témérités. 

^  Maiâ  hors  de  là ,  et  dans  des  écrits  jugés  par  des  lecteurs  iiplé 

et  tranquilles  ,  pourquoi ,  si  l'on  est  sûr  d'avoir  pour  soi  la  raisor 

et  le  goût ,  n'oserait-on  parler  d'après  soi-même  et  pour  le  petii 

nombre?  L'usage,  comme  l'opinion,  existe,  sans  que  l'on  puissi 

..    dire  quelle  en  est  l'origine,  ni  quelle  en  sera  la  durée.  C'est  um 

'      assimilation  de  langage,  comme  l'opinion  est  une  assimilation 

d'idées,  l'une  et  l'autre  le  plus  souvent  fortuite  et  passagère ,  saiu 

autre  cause  que  l'exemple ,  sans  autre  lien  qu'une  adhésion  super- 

•  -'.    ■   fîcielle  des  esprits.  Si  donc  l'homme  qui  veut  penser  avec  un€ 

,*    *'     \  liberté  sage,  commence  par  se  dégager  du  pouvoir  de  l'opinion, 

.  •         et  ose  lui-même  s'en  rendre  juge  ;  pourquoi  l'homme  qui  veut 

.     •    *       écrire  avec  wtifi  noble  franchise  ,  ne  commence-t-il  pas  de  même 

.  •    '  "    par  soumettre  l'usage  à  son  propre  examen  ?  Comment  veut-on 

«   -'         ^  que  la  parole  suive  le  vol  de  la  pensée  ,  si  tandis  que  l'une  sera 

libre,  l'autre  est  chargée  de  liens?  Cela  me  rappelle  un  emblème» 
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IHL  nn  âîgle  attaché  à  un  vieux  tronc  de  chêne ,  s'efforçait  da 
jpmdre  Tessor  :  ses  ailes  étaient  déployées  ,  mai»  son  corps  .était 


Lorsque  le  goût  du  temps  a  paru  aux  hommes  de  génie  dans 
les  arts  ,  ou  trop  timide ,  ou  trop  frivole ,  qu'ont  fait  ces 
grands  artistes?  Ils  se  sont  recueillis,  retirés  de  leur  siècle,  et  se 
sOfii  mis  devant  les  yeux  les  grands  exemples  du  passé,  pour  être 
d^es,  en  les  imitant,  des  sulTrages  de  Taveoir.  Pourquoi  donc 
Técrivain  solitaire  et  indépendant,  qui  ne  sera  jamais  livré  au 
moarement  de  la  multitude,  et  qui  n'aura  pour  juge  qu'un  Jec- 
tear  isolé  et  solitaire  comme  lui,  n'auraît-il  pa^  le  même  courage  , 
qœ  le  peintre  et  que  le  statuaire' a  dans  son  atelier?  Son  style  y 
pendra,  je  le  sais,  un  caractère  un  peu  sauvage  :  mais  je  sais  ' 
Uèn  aussi  qu'il  en  aura  une  vigueur  plus  maie,  une  vérité  plus 
■aive,  en6n  plus  d'ahondance,  plus  de  sôve  ,  et  plus  de  saveuf. 

Xentends  ici  les  vrais  amis  du  goût  et  les  zélés  conservateurs 
de  la  pureté  du  langage ,  me  demander  si ,  en  accordant  anx 
écrivains  cette  liherté  légitime  que  je  sollicite  pour  eux  ,  ou  u'ou-  ' 
vrîra  point  la  barrière  à  une  licence  immodérée ,  et  si  je  pense 
qu'il  en  résulte  plus  d'avantages  que  d'abus  ? 

A  cda  je  réponds ,  que  l'éternel  écueil  de  la  liberté  c'est  la  li- 
cence ,  et  que  la  liberté  n'en  est  pas  moins  le  premier  bien  des 
arts,  comme  le  premier  bien  des  hommes.  Je  réponds,  qu'il  im- 
porte peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent ,  pourvu  que  les 
bons  en  profitent  :  car  ce  n'est  jamais  à  la  foule  qui  va  périr  , 
mais  au  petit  nombre  qui  doit  vivre  ,  qu'il  faut  penser  en  s'occu- 
pant  des  arts.  Un  écrivain  judicieux  sentira  mieux  que  je  n'ai  pu 
le  dire  ,  â  quelles  conditions  il  peut  oser  ce  que  l'usage  lui  défend 
ou  ne  lui  permet  point  encore  ;  et  celui  à  qui  la  nature  aura  re- 
fusé ce  discernement  juste  et  sain ,  cette  sagacité  d'intelligence 
et  de  sentiment  qui  fait  l'homme  de  goût ,  celui-là  ,  dis*je  ,  n'a 
pasbemn  ,  pour  mal  écrire ,  qu'on  lut  en  facilite  les  moyens. 

Qu'il  se  rencontre ,  par  exemple  ,  un  de  ces  esprits  vains  et 
vagues ,  qui  ^  pour  déguiser  leur  faiblesse  et  leur  inanité ,  s'ef- 
forcent de  produire  des  mots  en  guise  de  pensées,  et  qui ,  n'ayant 
que  des  idées  communes  ,  les  fardent  et  les  enluminent  pbur 
leur  donner  un  air  de  singularité  ,  rien  ne  l'empêchera  de  se 
faire  un  langage  aussi  bizarrement  construit  que  péniblement 
travaillé. 

Qu*il  se  rencontre  un  cerveau  brûlant ,  d'une  chaleur  stérile 
et  sans  luoaière ,  cooime  celle  d'un  sable  aride  ;  un  de  ces  hommes 
qai ,  sans  talent ,  veulent  se  donner  du  génie  ;  rien  ne  l'empé-  , 
chera  de  se  former  un  style  aussi  obscur ,  aussi  incohérent ,  aussi 
iaforme  que  ses  pensées.  Avec  des  notions  superficielles  et  cou- 
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fuses,  il  tâchera  de  se  montrer  profond  ;  vigoureux  et  hardi , 
des  idées  faibles  ;  plein  de  verve  et  d'enthousiasme,  avec  une 
sans  ressort  et  une  imagination  sans  élans.  Il  cherchera  la  nou- 
.veauté  ,  la  hardiesse,  Fénergie,  dans  un  mélange  monstrueujK^  de 
•  mots  étrangers  l'un  à  l'autre  ,  et  d'images  incompatibles  et ,  <3oni- 
nant  sa  bizarrerie  pour  de  l'originalité  ,  je  crois  l'entendre  s'ap- 
plaudir d'avoir  un  langage  qui  n'est  qu'à  lui.  Tant  mieux  qu'il  ite 
soit  qu'à  lui  seul.  Mais  eût-il  des  imitateurs ,  des  admirateuuns 
même  ,  pourquoi  s'en  mettre  en  peine  ?  Jetons  les  yeux  sur  le 
passé;  et  de  ces  productions  sauvages  dont  le  vaste  champ  de  la 
littérature  fut  hérissé  dans  tous  les  temps,  regardons  ce  qui  reste  s 
observons  à  quel  petit  nombre  de  bons  esprits  et  de  bons  écri— 
vagins  tient  la  gloire  de  tout  un  siècle  ;  et  pourvu  que  ceuiL-4ii. 
prospèrent ,  laissons  la  foule  des  faux  talens  se  débattre  dans 
liens  de  l'usage  ou  s'en  «chapper ,  n'éviter  la  bassesse  ai  U  trivi 
lité  que  par  l'enflure  et  l'extravagance  ,  et  ne  faire  un  moment 
quelque  bruit ,  qu'en  passant  de  l'obscurité  dans  l'oubli. 


ESSAI 

SUR  LES  RÉVOLUTIONS  DE  LA  MUSIQUE 

EN  FRANCE. 


JLj  a  question  élevée  depuis  quelque  temps,  sur  le  genre  de  mimique 
théâtrale  qu'il  s'agit  d'adopter  en  France  ,  ne  sera  bien  décidée  ,. 

•  *     que  lorsque  le  goût  de  la  nation ,  éclairé ,  formé  par  l'usage  « 

*  au  sa  fait  dans  cet  art ,  presque  nouveau  pour  elle  encore ,  ce  qu'il 
a  fait  en  poésie  ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'elle  aura  épuisé  les  conipa^ 
raisons ,  et,  à  force  d'expériences  ,  trouvé  le  point  fixe  du  beau. 
Jusque-là ,  nous  n'aurons  qu'un  sentiment  vague  et  confus  de 
ce  qui  manque  à  notre  musique,  du  caractère  qui  lui  convient, 

*  et  .des  beautés  dont  elle  est  susceptible.  L'état  actuel  de  notre 

goût  doit  donc  être  le  doute ,  l'inquiétude  ,  l'examen ,  et  une  sage 
défiance  contre  les  illusions  de  l'esprit  de  système  et  les  séduc- 
tions de  la  nouveauté.  Rappelons-nous  avec  quelle  lenteur ,  et 
après  combien  de  méprises,  l'idée  saine  et  juste  du  beau  ,  dans 
tous  les  arts  ,  s'est  établie  parmi  nous  ;  et  que  cette  leçon  nous 
serve  à  savoir  ignorer  ce  que  nous  n'avons  point  appris. 

S'il  eût  fallu  en  croire  autrefois  Jodelle ,  Théophile  et  leurs 
admirateurs ,   nous  avions  dès  lors,  les  modelés  de  l'excellente 
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'ta^ie;  s'il  eût  £iiUu  en  croire  Desmùrets  et  ses  partisans ,  les 
fUmnaires  étaient  aussi  la  comédie  par  excellebce.  Combien 
ToQ  dut  être  confus  d'avoir  tant  applaudi  Théophile  et  Desmarets^ 
çnand  on  vit  paraître  Corneille  et  Molière  !  Combien  les  enthou-» 
ViAe&àe-JodeUe  auraient  rou^i ,  s'ils  avaient  entendu  Racine! 

Ainsi  le  goût  se  rectifie  à  mesure  que  l'art  l'éclairé ,  en  lui  pré-* 
ttUiit d'âge  en  âge,  pour  objets  de  comparaison,  des  modèlea 
pbs accomplis.  Rien  me  décèle  mieux  l'enfance  de  l'esprit  humaini 
quia  ranité  qui  fait  croire  à  un  siècle  qu'il  touche  aux  bornes 
^possibles,  et  qu'au-delà  de  ce  qu'il  sait ,  il  n'y  a  plus  rien  h 
BToir. 

Bsns les  arts,  comme  dans  les  sciences ,  et  à  l'égard  du  beau , 
comme  à  Tégard  dn  vrai ,  il  faut  donc  laisser  faire  au  temps. 
M»  OB  est  pressé  de  jouir ,  comme  on  est  pressé  de  connaître  : 
^là  les  jugemens  anticipés  du  goût,  ainsi  que  de  la  raison.  Il  fût 
étécniel  d'aller  dire  aux  admirateurs  de  Jodelle  et  de  TTtëophile: 
attendez  donc,  pourax^ir  le  plaisir  éCétre  ému$,  que  Fart  d*émou^ 
vùir  M  perfectionne.  Tïs  auraient  répandu  :  Ce  qui  nous  parait 
heau  est  réellement  beau  pour  nous .  Laisse z-^ous ,  en  attendant 
mieux ,  jouir  de  ce  que  nous  at»ons  :  vous  nous  rendriez  moins 
heureux  en  nous  rendant  plus  difficiles. 

Aiosi ,  lorsque  les  Français  n'avaient  pas  d'autre  musique  qae 
la  déclamation  élégante  mais  monotone  de  LuUi,  et  les  airs 
amples  et  faciles  qu'il  avait  mélé^  dans  la  scène,  ils  aimaient 
leur  musique ,  et  ils  devaient  l'aimer  :  l'art  et  le  goût  étaient  au 
n»«nie  point. 

Rameau  vint  leur  apprendre  que  l'on  pouvait  tirer  de  plut 
gnads  effets  de  l'harmonie.  Sa  musique  leur  parut  sauvage  i 
parce  qo^elle  était  plus  savante  que  celle  de  Lulli ,  moins  facile 
et  moim  analogue  au  caractère  de  la  langue  ;  ils  s'y  accoutu- 
laèreat pourtant;  et,  comme  elle  avait  plus  de  force ,  plus  de  ri- 
chesse, moins  de  monotonie,  ils  en  devinrent  passionnés.  Rameau 
tTait  pris  la  manière  de  déclamer  de  Lulli ,  mais  altérée  et  ralentie 
à  on  excès  insoutenable,  par  les  vains  omemens  dont  on  l'avait 
^r^e.  n  eut  le  tort  de  ne  pas  lui  rendre  sa  première  simplicité. 
^^  il  la  soutint  d'une  harmonie  plus  énergique  ;  il  donna  l'idée , 
dans  les  monologues  de  Dardanus  et  de  Castor,  d'un  récitatif 
P^'^^^tique  ;  il  approcha  plus  que  Lulli  des  accens  de  la  tragédie  ; 
"Composa  des  chœurs  sublimes  ;  il  déploya  toute  la  fécondité  d'un 
gciue  créateur  dans  ses  airs  de  danse  ;  et,  par  l'inépuisable  variélé 
^caractères  qui  les  distinguent,  par  l'heureux  choix  des  traits 
Jjoi  les  composent ,  des  mouvemens  qui  les  animent ,  par  le  mé^ 
«oge  et  le  dialogue  des  instrumens  qu'il  y  emploie  ,  il  s'iest  fait 
^  ce  genre  une  réputation  qu'op  aura  peine  à  effacer. 
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Comme  il  était  sur  son  déclin  ,  et  que  la  scène  lyrique  se  ressen- 
tait de  la  défaillance  de  son  génie  ,  quelques  bouffons  ,  échappes 
d'Italie ,  vinrent  faire  entendre  aux  Français  une  musique  animée 
et  piquante  ,  pleine  d'esprit  et  de  gaieté ,  oii  toutes  les  finesses  de 
l'expression  étaient  senties  ,  où  l'art ,  se  jouant  de  ses  difficultés, 
conciliait  la  force  avec  la  grâce,  la  précision  des  niouvemens  avec 
l'élégance  des  formes ,  et  le  charme  dç  la  mélodie  avec  la  magie 
des  accords. 

Dès  ce  moment,  les  Français  s'aperçurent  qu'il  manquait  quelque 
chose  à  leur  musique  vocale.  Celle  de  Pergolese  leur  avait  fait 
sentir  les  effets  du  nombre  et  de  la  mesure,  les  gradations  du  claii^ 
obscur  ,  l'intelligence  des  desseins  ,  l'ensemble  et  l'unité  de  Tac— 
compagnement  avec  la  mélodie  ,  le  grand  secret  de  la  période 
musicale  dans  la  construction  des  airs.  La  musique  vocale  fra'n— 
^aise  commença  des  lors  à  nous  paraître  inanimée,  sans  caractère 
et  sans  couleur. 

Mais  on  tenait  à  l'habitude ,  ou  plutôt  à  l'opinion  :  car  on  était 
persuadé  que  notre  langue  n'était  susceptible  qi  du  nombre ,  ni 
des  inflexions  de  la  musique  italienne.  On  se  prit  d'une  haine 
trës-sérieuse  contre  les  novateurs  ;  et  ce  n'était  pas  sans  quelque 
raison.  L'art  de  jouir  ^  en  toutes  choses,  consiste  h.  faire  aller 
ensemble  les  désirs  avec  les  moyens  :  malheur*  au  siècle  doat  les 
lumières  devancent  de  trop  loin  les  facultés  et  les  talens  !  il  n'en 
résulte  que  du  malaise ,  et  que  le  sentiment  pénible  de  l'indigence 
et  du  besoin. 

Persuadé,  comme  on  l'était,  que  les  beautés  de  la  musique  ita- 
lienne étaient  inaccessibles  pour  la  langue  française,  on  devait  donc 
être  qfflîgé  du  dégoût  qu'elle  nous  causait  pour  la  seule  musique 
qui  nous  fût  donnée  ;  aussi  vit-on  le  parti  de  Lulli  et  celui  de 
Rameau ,  jusque-là  ennemis  ,  cesser  leur  guerre  domestique,,  et 
réunir  leurs  forces  pour  la*dcfense  de  leurs  foyers.  Rien  de  plus 
plaisant  cpie  cette  confédération  des  deux  musiques  françaises  ,  v 
incompatibles  depuis  vingt  ans,  et  tout  à  coup  réconciliées  pour 
s'opposer  à  l'invasion  d'une  musique  étrangère  ;  mais  il  est  très- 
vrai  que  depuis  cette  époque  on  n'a  plus  distingué  les  deux  musiques 
françaises,  et  qu'elles  ont  combattu  ensemble  jusqu'à  l'extrémité 
pour  le  salut  commun. 

Cependant  sur  un  autre  théâtre  on  faisait  des  essais  heurenx 
pour  amener  la  ré*volution.  Un  musicien  faible,  mais  correct  et 
pur  dans  son  style  ,  Duni ,  tout  Italien  qu'il  était  ,  avait  fait 
voir  que,  sans  altérer  la  prosodie  de  notre  langue,  on  pouvait 
la  réduire  à  la  précision  de  la  mesure  et  du  mouvement.  MM.  Phi" 
Udor  et  Monsini ,  l'un  par  une  harmonie  savante  et  des  modu- 
lations hardies ,  l'autre  par  les  grâces  d'un  chant  facile  et  naturel  ^ 
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traient  encore  étendu  le  cetclèoiiZ)</7i2  s'était  renfermé.  M.  Gn^try^ 
afcc  une  imagination  vive  et  sage  ,  un  goût  exquis  ,  une  délica- 
tesse,  une  justesse  de  perception  qui  participe  égaleuient  de  la 
sagacité  de  l'e!»prîl  et  de  la  sensibilité  de  Tâme,  démontrait  aux 
I^QS  incrédules  que  notre  langue  était  susceptible  de  tous  les 
cancièreâ  ,  de  toutes  les  nuances  de  l'expression  musicale  ;  qu'elle 
poutait  &e  prêter  aisément  à  toutes  les  inflexions  de  la  mélodie  , 
à  toutes  les  variétés  du  nombre ,  et  non-seulement  aux  finesse* 
d*un  comique  noLIe,  mais  aux  traits  les  plus  énergiques  d'un  sen- 
tîment  passionné. 

Le  pré)ugé,  qui  jusque-là  s'était  battu  en  retraite,  cédant 
]  opéra  comique  à  la  musique  italienne  ,  et  se  bornant  à  lui  inter- 
dire Taccës  du  théâtre  héroïque ,  se  vit  alors  forcé  dans  ses  retran- 
cbemeos.  Les  partisans  de  la  vieille  musique  ne  savaient  plus  que 
répondre  à  ceux  qui,  pour  exemple  d'un  pathétique  noble,  leur 
citaient  le  premier  air  et  le  duo  dé  Sjlvain ,  l'air  de  Tom -Jones 
[Amour ,  quelle  est  donc  ta  puissance  ) ,  le  trio  du  tableau  magique  ^ 
dans  Zémj'r  et  Azor  ^  et  une  foule  d'airs  du  plus  beau  cafactëre. 
On  convenait  qu'il  serait  agréable  de  voir  animer,  varier,  embellir 
lascènelyriqnepardes  morceanx  de  ce  nouveau  genre;  on  y  avait 
même  dé)à  fait  quelques  essais  pour  l'introduire  ;  et  le  succès 
^ Emelinde  annonçait  un  public  favorable  à  ce  changement. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  arriver  un  musicien  célèbre  en  Allemagne, 
qm  y  secondé  d'un  poète  versé  dans  l'étude  de  nos  théâtres,  avait 
donné ,  disait-on ,  à  l'opéra  italien  ,  la  forme  de  l'opéra  français  , 
pris  ses  sujets  dans  la  Mythologie ,  fait  usage  du  merveilleux ,  et 
ajouté  à  l'intérêt  la  pompe  du  spectacle  et  l'agrément  des  fêtes. 

Ce  nouveau  genre  avait  eu  les  plus  brillans  succès  à  Vienne  ; 
on  disait  même  qu'il  avait  réussi  en  Italie  et  en  Angleterre  ;  et 
en  effet ,  quoique  l'opéra  ^Orphée  de  M.   Gluck  eût  paru  trop 
dénué  de  chant ,  et  que  sur  les  théâtres  de  Naples ,  de  Florence 
et  de  Londres  ,  il  eût  fallu  y  ajouter  des  airs  qui  n'étaient  pas  de 
lai;  quoique  le  duo  du  troisième  acte,  que  nous  avons  tant 
applaudi  ,  n'eût  pas  été  goûté  ailleurs ,  et  qu'il  eût  fallu  le  chan- 
ger ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme  de  ce  spectacle,  ]plu$ 
animé ,  plus  décoré  que  l'opéra  italien  ,  avait  plu  même  à  l'Italie. 
VAlceste  n'avait  pas  eu  les  ntémes  honneurs  ,  peut-être  à  causé 
de  sa   tristesse  continuelle    et  monotone  ;    mais  elle  passait  eu 
Allemagne  pour  le  chef-d'œuvre  du  pathétique. 

Le  nouveau  sujet  que  M.  Gluck  avait  pris ,  lui  était  encore 
plus  favorable.  En  habile  homme  ,  il  avait  choisi  pour  soû 
début ,  sur  le  théâtre  lyrique  français  ,  VIphigénie  de  Racine , 
la  tragédie  la  plus  intéressante  par  son  sujet ,  la  plus  magnifique 
par  son  spectacle ,  la  plus  riche  en  situations ,  et  surtout  en  grandi 
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caractères ,  qu'on  ait  vue  ,  depuis  Euripide ,  sur  ancuti  théditr^ 
du  inonde.  Ce  sujet,  quoique  dépouillé  de  l'éloquence  de  Racine 
de  riiarmonie  de  ses  vers,  du  coloris  de  ses  peintures,. de  la  ri- 
chesse de  ses  détails  ,  conservait  encore  assez  de  ses  l^eautés  indes 
tructibles  ,  pour  faire  le  plus  magnifique  opéra.  La  pompe  et  le 
licences  du  théâtre  lyrique  pouvaient  suppléer  aux  développemen 
des  sentimens  et  des  pensées,  par  des  tableaux  qui  parleraient  auj 
yeux  ;  et  Taclion,  resserrée  en  trois  actes  ,  n'était  plus  qu'un  ea- 
chaînement  de  situations  intéressantes ,  dont  la  pantomime  seuJi 
aurait  suffi  pour  émouvoir. 

Que  la  musique  d'un  tel  opéra  eut  seulement  du  caractère  , 
comme  il  est  aisé  d'en  donner  à  l'expression  exagérée  ;  c'élail 
assez  pour  la  multitude  :  on  étaitsùr  que ,  dans  des  situations  Fortes, 
un  peuple  qui  n'était  point  accoutumé>^ux  charmes  de  la  mélodie, 
ne  serait  pas  sévère  sur  l'article  du  chant. 

U Iphigénie  de  M.  Gluck ,  son  Orphée  ,  son  Alceste  mcaie,  de- 
vaient donc  réussir  sur  un  théâtre  oii  l'on  ne  connaissait  pas  mieux. 
On  a  vu  que  dans  son  opéra  de  Cj'thère  assiégée ,  oii  la  force  d^ 
l'action  ne  l'a  pas  soutenu  ,  il  est  tombé.  Son  Armide  qui  doit 
faire  éprouver ,  comme  il  l'écrit  lui-même  ,  une  voluptueuse  sen^ 
sation ,  nous  apprendra  s'il  a  ,  quand  il  lui  plaît,  le  coloris  de^- 
grâces,  le  pinceau  de  la  volupté.  Mais  qu'il  s'attache  à  des  sujets 
qui  ne  demandent  que  l'énergie  de  l'expression  ;  son  style ,  malgré 
la  rudesse  que  les  Italiens  lui  reprochent,  suffira  pour  nous  émourr 
voir  :  parce  qu'alors  ce  n'est  point  l'élégance ,  mais  la  force  que 
l'on  exige;  e{  nous  en  avons  des  exemples  dans  un  grand  nombre 
de  tragédies  ,  oii  des  vers  durs  ne  laissent  pas  de  faire  une  ini-* 
pression  vive ,  dans  les  momens  oii  l'âme  s'abandonne  à  l'intérêt 
de  l'action. 

Que  M.  Gluck  fasse  de  Médée  ce  qu'il  a  fait  à^Iph'génie ,  il  aur^ 
le  même  avantage  ;  il  sera  mieux  soutenu  encore  par  le  génie  de^ 
poètes  dans  VAndromaque  et  la  Sémiramis;  enfin ,  partout  où 
des  passions  violentes,  la  douleur,  l'eifroi ,  le  remords ,  la  jalousie^ 
la  vengeance,  la  jaature  et  le  sang ,  dans  les  déchiremens  de  l'âme 
d'un  père  et  d'une  mère,  n'exigeront  que  des  cris,, des  sanglots  , 
des  plaintes ,  des  frémisemens ,  ses  accens  les  exprimeront  ;  l'éner- 
gie de  son  orchestre  rendra  plus  pénétrant  encore  le  pathétique 
de  la  voix  ;  et  sa  musique  ne  fût-elle  que  notre  vieille  musique 
française,  renforcée  des  accompagnemeus  du  chant  d'église  italien, 
par  cela  seul  qu'en  s'attachant  à  une  action  forte  et  rapide  ,  elle 
en  contracterait  la  véhémence  et  la  chaleur  ^  on  la  trouverait 
dramatique.  C'est  à  quoi  sont  dus  les  succès  de  ce  compositeur  f 
sur  un  théâtre  languissant ,  d'oii  l'ennui  chassait  tout  le  monde. 
Il  n'a  donc  pas  çu  bien  de  la  peine  à  réformer,  le  goût  et  les  idées 
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^ime  nation  vainc  et  pâlie ,  comme  disent  ses  partisans.  Cette 
ntxm  ne  demanclait  qu^une  musique  moins  monotone  et  moins 
traitante  que  celle  de  son  opéra  :  elle  n*a*ait  pas  droit  d'être 
diffiicâe  ;  elle  ne  l'a  pas  été.  Mais  il  y  avai..,  parmi  la  foule  ,  des 
comnissears  plus  délicats,  et  dont  l'oreille  accoutumée  k  la  mu- 
sique italienne  ,   n'a  pas  goûté  celle ^ de  M.   Gluck  :  ce  sont  les 
admirateurs  de  Pergolèse ,  de  Buranello,  de  Jomelli ,  que  les 
amk  de  Gluck  aj^ellent  les  ennemis  des  talens.  Ne  nous  arrêtons 
pas  aa\  mots ,  et  cherchons  le  vrai  dans  les  choses. 

Avec  un  orchesire  hrujant  ou  gémissant ,  avec  des  sons  de  voix 
déchiranson  lerrible$|  croirons*nous  posséder  la  musique  théâtrale 
parexcenence?L*opéra  sera-t-il  privé  des  charmes  de  la  mélodie? 
YXct  chant ,  qui  fait  les  délices  dé  l'Europe,  sera-t-il  indigne  de 
BOQs?  CTest  là  ce  qu'il  s'agit  de  décider;  et  il  semblerait  assex 
rûseonable  de  s'en  rapporter  à  l'expérience.  Mais  c'est  ce  que  ne 
reaient  pas  les  partisans  de  M.  Gluck.  On  dirait  qu'ils  ont  peur 
que  nous  n'ajons  trop  de  plaisirs ,  ou  que  d'autres  musiciens  que 
M.  Gluck,  ne  réassissent  à  nous  plaire.  Ils  ont  ouï  dire  qu'un  des 
plos  £imenx  compositeurs  d'Italie ,  travaille  à  mettre  en  musique 
les  chei>^'œuvre  de  Quinault  /  ils  soupçonnent ,  avec  frayeur , 
que  si  M.  Piccini  a  du  succès  ,  bientôt  ses.  condisciples  et  ses 
émules  ,  MM.  Sacchini  et  Traietta,  vont  arriver,  et,  jaloux. des 
solErages  d'une  nalion  éclairée  et  sensible,  entrer  dans  la  même 
carrière.  X)ès  lors,  si,  par  malheur,  ce  chant  mélodieux ,  qui  nous 
ravit  dans  nos  concerts ,  est  goûté  sur  notre  théâtre ,  si  nos  oreilles 
saGcoutament  à  une  modulation  facile  et  naturelle ,  à  une  har- 
monie aussi  claire  dan^  sa  force  que  dans  sa  douleur ,  à  ces  accens 
qui  ne  sont  pas  les  cris  de  la  douleur  physique  ,  mais  la  voix  de 
Tâme  elle-même  ,  à  ces  dessins  élégans  et  purs  de  la  période  mu- 
sicale ,  dont  les  Italiens  possèdent  le  secret ,  il  semble  que  tout 
soit  perdu. 

On  se  hâte  de  nous  prémunir  contre  cette  séduction  ;  dans  les 

foumaux  ,  dans  les  gazettes  ,  dans  la  feuille  du  soir ,  on  ne  cesse 

de  déclamer  contre  la  musique  italienne  ,  de  commenter  celle  de 

M.  Gluck  avec  la  même  profondeur  qu'on  a  commenté  VApoca^' 

fy'pse,  et  d'annoncer  que  cette  musique  ,  renouvelée  des  Grecs , 

est  la  seule  expressive ,  la  seule  dramatique.  On  voudrait  ,   s'il 

était  possible  ,  nous  persuader  de  n'en  jamais  entendi*e  d'autre, 

et  nous  engager  à  suivre  l'exemple  à^Uljrsse,  pour  nous  préserver 

du  chant  des  sirènes.  Ce  serait  là  sans  doute  un  moyen  sûr  de 

coBserrer  k  M.  Gluck  l'empire  qu'on  veut  qu'il  exerce  ;  mais  les 

iotérêtsde  sa  gloire  ne  sont  peut-être  pas  les  intérêts  de  nos  plaisirs  : 

^     il  n'est  peut-être  pas  vrai  que  ce  soit  le  seul  musicien  de  l'Europe 

'     mi  sache  exprimer  les  passions  ;  il  n'est  peut-être  pas  vrai,xomme 
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on  voudrait  nous  le  faire  entendre ,  que  la  dureté  y  l'âpreté  soit 
essentielle  au  style  de  la  bonne  musique  ;  il  n'est  pèut-étre  pas 
vrai  que  le  chant  rompu  y  mutilé ,  soit  le  plus  beau ,  Te  plus  tou- 
chant ,  et  que  Funité  ,  la  rondeur ,  la  continuité  l'affaiblisse.  Oa> 
nous  l'assure;  mais  les  raisons  que  l'on  en  donne  ne  sont  pas 
claires,  et  peuvent  n'être  pas  solides. 

Par  exemple,  on  nous  dit  que  pour  le  théâtre,  il  faut  une  mu- 
sique qui  ne  soit  pas  du  chant ,  c'est-à-dire,  qui  se  réfugie  à  toute 
espèce  de  dessin  et  de  forme  périodique  ;  qu'elle  en  est  bien  plus 
naturelle  et  plus  passionnée ,  lorsqu'elle  est  composée  de  mouve— 
mens  rompus  ,  de  motifs  avortés,  de  nombres  ép^rs  et  sans  suite. 

Cela  peut  être;  mais  si  nous  entendions  un  faiseur  de  drames 
en  prose  ,  traiter  avec  mépris  les  vers  harmonieux  de  f^irgile ,  de 
Racine ,  de  M.  de  f^ohaire ,  et  nous  dire  :  Elmt-^e  en  beaujo 
vers  que  devaient  parler  Didon ,  Hermione  ,  Orosmane  ?  Si  je 
voulais  y  f  aurais  aussi  cette  élégance  continue ,  ce  style  nombreux 
et  facile ,  ce  langage  mélodieux  ;  mais  tout  cet  art  ne  fait  qual^ 
térer  et  affaiblir  la  nature.  Écoutez  ma  prose:  elle  est  inculte  , 
négligée  ,  pleine  d^dpretë ,  de  rudesse  ;  mais  elle  n'en  est  que  plus 
vraie ,  plus  ressemblante  au  naturel  ;  cet  homme-4à  n'aurail-il  pas 
autant  de  raison  que  les  prosateurs  en  musique?  Et  faudrait-il, 
sur  sa  parole,  regarder  P^irgile ,  Racine  et  Voltaire  comme  les 
corrupteurs  du  goût  ? 

L'objet  des  arts  qui  émeuvent  l'âme,  n'est  pas  seulement  l'émo- 
tion, mais  le  plaisir  qui  l'accompagne.  Ce  n'est  donc  pas  assez  que 
l'émotion  soit  forte ,  il  faut  encore  qu'elle  soit  agréable.  Ce  pria— 
,  cipe  est  reçu  eu  poésie ,  en  peinture  ,  en  sculpture  :  on  sait  que 
la  règle  constante,  des  anciens  était  de  ne  jamais  permettre  à  la 
douleur  d'altérer- les  traits  de  la  beauté.  Le  gladiateur  moursint  y 
la  Niobéy  le  Laocoon^  en  sont  l'exemple.  Ce  n'est  pas  qu'une  ex- 
pression convulsive  dans  les  traits  du  visage  n'eût  été  bien  plus 
«flrayante  ;  mais  la  peine  qu'elle  aurait  faite  n'eût  pas  été  mêlée 
de  plaisir.  Les  Grecs  prenaient  le  même  soin  de  donner  dans  la 
tragédie  aux  passions  les  plus  violentes,  soit  dans  l'action  ,  soit 
dans  le  langage  ,  tout  le  charme  de  l'expression  :  la  force  même 
avait  son  élégance,  f^irgile,  Racine  et  Koltaire  ont  suivi  l'exemple 
des  ^rrecs. 

Pourquoi  donc  ne  ferait-on  pas  en  musique  ce  qu'on  a  fait  en 
poésie  ?  Avec  des  cris,  des  hurlemens,  des  sons  déchirans  ou  ter- 
ribles ,  on  exprime  des  passions  ;  mais  ces  accens  ,  s'ils  ne  sont 
embellis  dans  l'imitation  ,  n'y  feront ,  comme  dans  la  nature , 
que  rimpression  de  la  souffrance.  Si  l'on  ne  voulait  qu'être  ému, 
on  irait  entendre ,  parmi  Le  peuple  ,  une  inëre  qjui  perd  son  fils, 
des  enfans  qui  perdent  leur  mère  :  c'est  là  sans  doute  que  l'ex- 
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de  la  donleur  est  sans  art ,  c'est  là  anssi  qu'elle  est  très- 
.  Mais  quel  plaisir  nous  causeraient  ces  émotions  dt'clii* 
nmtes?  Il  faut  que  la  pointe  de  la  douleur ,  dont  ou  est  atteint 
an  spectacle  y  laisse  du  baume  dans  la  plaie.  Ce  baume  est  le 
plaisir  de  l'esprit ,  ou  celui  des  sens  ;  et  la  cause  de  ce  plaisir 
est,  en  poésie,  la  sublimité  des  pensées,  des  sentimens  et  des 
images,  la  noble  élégance  de  Texpreasion,  le  charme  des  beaux 
vers.  £b  mosique,  la  mérae  Tolupté  doit  se  mêler  aux  impressions 
àoalourenses  ;  et  la  cause  en  est  dans  l'art  du  musicien  ,  comme 
dans  celui  du  poète  ;  dans  cet  art  de  donner  à  l'expression  musi> 
cale  un  charme  que  n'ont  point  dans  la  nature  les  airs,  les  plaintes , 
les  accens  funestes  ou  douloureux  des  passions.  Cest  donc  une 
idée  aussi  étrange  de  vouloir  bannir  du  théâtre  lyrique  le  chant 
iiiélo4îenx ,  que  de  vouloir  interdire  les  beaux  vers  Ji  la  tragédie. 
Hais  une  idée  encore  plus  bizarre  ,  c'est  d'entremêler  la  décla- 
nation  de  fragmens  d'un  chant  mutilé.  Pourquoi  ne  pas  finir  un 
chant  que  Ton  commence  ?  Ou  pourquoi  commencer  un  chant 
qu'on  ne  veut  pas  finir?  Qu'est-ce  qu'une  déclamation  intermit- 
tente ,  qui  semble  prendre  un  élan  rapide  ,  et  qui  tout  à  coup 
retombe,  et  se  traîne  avec  pesanteur?  Il  n'y  a  qu'une  seule  excuse 
pour  l'imitateur  qui  s'éloigne  de  la  nature  s  cVst  de  nous  procurer 
les  plaisirs  de  Part. 

En  deux  mots ,  la  mélodie  sans  expression  est  peu  de  chose  ; 
l'expression  sans  mélodie  est  quelque  chose  ,  mais  n'est  pas  assex. 
Ue^Hession  et  la  mélodie,  l'une  et  Tautre  au  plus  haut  degré  , 
où  elles  puissent  s'élever  ensemble  :  voilà  le  problème  de  l'art.  Il 
leste  a  voir  qui  nous  donnera  la  solution  de  ce  problème. 

Les  Italiens  l'ont  cherchée  :  ils  ont  commencé  comme  nous. 
Leur  mnsique  du  temps  de  Lulli  était  la  même  que  la  sienne.  Ils 
travaillèrent  à  lui  donner  plus  de  force  et  d'expression.  Mais  le 
nai  mometit  de  sa  gloii^e  fut  celui  ou  f^inci  traça  le  premier 
le  cercle  du  chant  périodique ,  de  ce  chant  qui ,  dans  un  dessin 
pur ,  élégant  et  suivi ,  présente  à  l'oreille  ,  comme  la  période  à 
Fesprit ,  le  développement  d'une  pensée  complètement  rendue.  Ce 
fat  alors  que  le  grand  mystère  de  la  naélodie  fut  révélé. 

Les  Grecs ,  après  avoir  inventé  la  période  oratoire ,  sentirent 
qu'au-delà  de  cette  belle  forme  il  n'y  avait  plus  rien  à  désirer  ; 
leur  émulation  se  borna  à  la  rendre,  de  plus  en  plus  ,  élégante  et 
karmoniense.  Les  Italiens  après  avoir  trouvé  la  période  musicale , 
l'y  attachèrent  de  même,  comme  à  la  forme  la  plus  parfaite  qu'on 
pût  jamais  donner  an  chant  ;  et  non-seulement  dans  les  airs,  mais 
dans  les  duos  ,  les  trios  ,  les  morceaux  de  grande  harmonie ,  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  niusiciens  célèbres  en  Europe,  Léo,  Pergolèse, 
Porpora,  BurancUc ,  Jomelli,  Majo,  Hasse,  Pérès,  Traietta , 
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Sacchini ,  Piccmi y  Grétrr y  Anfossi ,  etc.  tous,  à  TeKceptiot 
de  Gluck,  ont  regardé  le  chant  périodique  comme  le  chef-dNoeuvn 
de  la  mélodie ,  et  comme  son  plus  haut  degré  d'élégance  ,  de  cor- 
rection et  de  beauté. 

La  question  se  réduit  donc  aujourd'hui  à  savoir  s'il  faut  ren- 
voyer cette  forme  de  chant  à  la  musique  de  concert ,  el  l'exclure 
de  la  scène  lyrique  comme  les  partisans  de  M.  Gluck  notas   le 
•conseillent,  ou  si,  k  1  exemple  des  Italiens,  nous  devons  l'admettre 
sur  le  théâtre. 

Qui  la  décidera  cette  question?  L'expérience.  Tout  le  reste  peut 
nous  tromper.   Les  autorités  sont  suspectes ,  les  exemples  sopt 
équivoques  ,  la  raiison  même  a  souvent  deux  faces  ,  et  chacun 
croit  l'avoir  de  son  côté.  Défions-nous  de  tout  cela ,  et  commen* 
çons  par  ne  compter  pour  rien  le  suffrage  de  l'Italie  et  de  l'Europe 
entière  en  faveur  de  cette  musique ,  qui ,  depuis  cinquante  ans  y 
les  enivre  et  les  transporte  de  plaisir.  L'Italie  et  l'Europe  entière 
peuvent  avoir  été  séduites  ,  et  tenir  à  leur  préjugé.  Mais ,  avec  la 
même  bonne  foi ,  convenons  que  l'autorité  de- M.  Gluck  et  de  ses 
partisans  n'est  pas  plus  décisive. 

M.  Gluck  n'a  pas  eu  l'avantage  d'être  élevé  en  Italie  ,  le  seul 
pays  du  monde  oii,  dès  l'enfance,  l'oreille  et  l'imagination  se 
frappent  des  beaux  accens  de  la  mélodie  ,  oh  l'on  contracte  insen- 
siblement l'habitude  de  ce  langage  ravissant,  où  le  génie  s'enrichit 
par  l'étude  des  bons  modèles ,  et  accumule  insensiblement  ce 
trésor  d'idées  musicales,  qui  germent  et  se  reproduisent  arec 
une  variété  inépufsable  de  nouvelles  combinaisons.  M.  Gluck  arriva 
en  Italie ,  comme  Théophraste  à  Athènes ,  avec  l'accent  de  son 
pays  natal.  Il  était  profond  dans  son  art  ;  il  avait  tous'  les  talens 
d'un  grand  compositeur ,  excepté  l'élégance  et  la  grâce  du  style  ; 
il  fit  trois  opéras  italiens  (i) ,  oii  l'on  ne  désira  que'du  chant  et 
des  modulations  moins  dures  ;  à  force  de  travail  il  trouva  même 
quelquefois  des  dessins  heureux  :  on  conserve  de  lui ,  en  Italie, 
un  ou  deux  airs ,  que  l'on  chante  encore  quelquefois.  Mais  ces 
rencontres  étaient  rares  :  les  oreilles  italiennes  trouvaient  son  har- 
monie trop  péniblement  travaillée  ,  et  à  l'égard  de  la  mélodie,  ii 
se  voyait  au  milieu  d'une  foule  d'hommes  qui  produisaient  en  se 
jouant,  ce  qui  lui  coûtait  inutilement  tant  de  sueurs  et  tant  de 

(i)  La  Clémence  de  Titus,  pour  le  théâtre  de  Njiples;  l'AnUgonef  poar 
celui  de  Home  \  le  Triomphe  de  Camille ,  pour  celui  de  Bologne.  On  a  <$crit 
que  M.  Gluck  avait  eu  d^éclatans  aui^cés  h  Venise  et  h  Florence ^  et  les  Italiens 
prétendent  qu'il  n^a  donné  aucun  opéra  ni  à  Florence,  ni  k  Venise.  On  a  écrit 
qu'ayant  donné  le  Démophon  hMilanj  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  on  y  parle 
encore  a^>ec  admiration  de  cet  ouvrage ,  et  après  avoir  pris  à  Milan  les  in- 
formations les  plus  exactes,  on  assure  que  M.  Gluck  n*a  composé  ancan 
opéra  pour  Milan  ,  et  qu'on  n'y  a  représenté  de  lui  que  V Orphée, 
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lilles.  Ilperdit  trente  ans  de  sa  vie,  comme  le  dit  son  apologiste , 

itkher  en  Tain  d'imiter  les  Pergolëse  et  les  Jomelli. 

A  la  fin ,  rebute  d'an  travail  ingrat^  il  résolut  de  se  jeter  dans 

m  genre  moins  difficile ,  et  dans  lequel  ,  arec  une  harmonie 

ftTtnte  et  une  déclamation  forcée  ,  il  put  se  dispenser  du  chant. 

3  fit  très*4>ien  ;   mais  sa  méthode,  la  meilleure  pour  lui  sans 

baie, pent  n'être  pas  la  meilleure  poumons.  Ses  nouveaux  opéras 

peaveot  avoir ,   avec  moins  d'art ,  plus  d^intérét  que  ceux  de 

Kétastase  ;  ceux  même  de  Qoinault ,  oh  règne  tin  sentiment  plus 

dkax,  plus  gradué  dans  ses  nuances  ,  et  ou  les  passions  violentes 

n'éditent  que  par  intervalle  ,  n'ont  pas  ces  mouvemens  presses  ^ 

tomaltaeux ,  rapides  des  opéras  de  M.   Gluck ,  réduits  presque 

ï  U  pantomime  ;  et  en  cela  il  a  été  servi  à  sa  manière.  Mais  il 

rttteencore  à  savoir  si  la  mnsique  n'est  fieiite  que  pour  accompagner 

la  pantomime  de  l'action  ,  ou  si  l'action  n'est  pas  destinée  à  déve- 

lopperles  trésors  et  les  charmes  de  la  musique.  Il  faut  sans  doute 

qoe  U  poésie  et  la  musique  soient  émules ,  mais  sans  nuire  l'une  4 

Taitre  ;  et  dans  l'effet  général  du  spectacle  qui  les  rassemhie ,  ni 

le  plaisir  de  l'âme  ,  ni  celui  de  l'oreille  ne  doit  être  sacrifié.  Tel 

<st  le  pacte  de  l'alliance  de  la  poésie  avec  la  musique  ;  et  entre 

les  arts  comme  entre  les  hommes ,  la  plus  heureuse  société  est 

cette  où  chacun  perd  le  moins  qu'il  est  possible  de  ses  iivantages 

et  de  sa  liberté.  L'objet  de  M.  Gluck  a  été,  dit-on  ,  Pensemblê 

etl'aiiitéde  l'effet  thÀtral ,  et  c'est  là  ce  qui  le  distingue.  Mais 

Tensemble  est  donné  par  la  forme  même  de  l'opéra  français; 

Qidnault  l'avait  conçue  et  il  l'a  conservée,  cette  unité,  dans  Aijs^ 

àasArmide,  dans  Proserpine ,  dans  Roland  ;  le  musicien  n'a 

qa'à  se  conformer  k  l'ordonnance  du  poème  ;  et  Lulli  et  Rameau 

lui-mêffle  l'ont  observée  dans  >^(;^j^  d&us  Armide,  dans  Dardanus 

et  dans  Castor, 

L'analogie  de  l'expression  avec  le  sentiment  ou  l'image,  l'accord 
derharmonieavecla  mélodie,  et  de  l'une  et  de  l'autre  avec  la  parole^ 
la  gradation  et  l'enchaînement  du  récitatif  obligé  ,  des  airs  ,  des 
duos  et  des  choenrs  ,  distribués  avec  intelligence  ,  enfin  la  liaison 
de  toates  les  parties  du  spectacle  avec  l'action  :  voilà  ce  qui  pro- 
duit l'ensemble  et  Vunité  dont  on  parle  tant.  Mais  qu'a  d'incom-* 
fatible  avec  cette  unité ,  l'heureux  choix  des  motifs ,  la  beauté  des 
dessins ,  la  régularité  du  chant  ? 
M.  Ghtck  peut  être  de  bonne  foi  en  dédaignant  cette  partie  de 
musique  italienne,  et  en  inspirant  ce  mépris  à  tous  ses  zélateurs  ] 
ûs  il  a  tant  d'intérêt  de  croire  et  de  persuader  aux  autres  la 
minence  de  son  talent  et  la  supériorité  de  son  genre  (i) ,  que , 

(0  On  lui  écrit  qne  rien  ne  vaudra  jamais  son  Alceste  ;  et  îl  rëpoDcl,  Al- 
te  est  une  irs^^ie  complète,  tije  vous  avoue  qu'il  manque  très-peu  4f 
?.  8 
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s'il  ne  se  défiait  pa^de  son  opinion  dan»  sa  ^pre  cause  y  on 
rait  obligé  de  s'en  défier  pour  lui.  A  l'éj^awi  de  seat  pavlisas» 
leur  goû<t  peut  n'être  p9s  plus  in&iJlible  qjue  le  nâtire  ;  il»  «m 
peut-être  encore  besoin,  d'étudier  Tact  denat  ik  méprûeni  le» 
dëles  ;  et  s'il  s'agit  du  sentiment ,  d'après-  lequel  aona 
tous ,  que  chacun  ait  le  sien  pour  soi ,  rien  n'est  plaa  juale  ; 
que  l'instinct  de  ces  messieurs  ne  soit  pas  le  tyran  état  nette.      -^' 

Qtiant  aux  exemple  >  il  faut  avouer  qiie  si  îa  musique  italieimt 
a  pour  elle  mille  succë&et  le  saffra^*de  l'Europe  entière,  eeUe  4fe 
M.  Gluck  a  de  son  côté  les  applaudis&emens-  dis  Vienne  et  ém 
Paris.  Mais  £aiut*il  pour  cela  eondamser  k  Tobsourita  la  aoniaiqm 
qui  n'a  charmé  que  l'Italie  et  l'Europe  ,  et  féserver  k  giofire  d« 
théâtre  pour  la  musique  qui  vient  de  plaire  k  TAHema^pite  età  k 
France  ?  C'est  ainsi  que  les  partisans  de  M.  Glook  l'eut  déeidé  \ 
mais  n'est-ce  pas  abuser  un  peu  d'un  moment  de  trienipJi«  ?  J'en 
appdle  k  eux-mêmes  ;  et  je  suppose  (fu'avant  M.  Gludi ,  l'un  dei 
célèbres  musiciens  d'Italie  fut  venu  avec  iiae  Armide,  un  Reland-, 
un  Atys ,  nous  faire  entendre  ,  à  la  place  du.  récitatif  sia^l€  et 
monotone  de  Lulli\  une  musique  variée,  expressive  etmélodiettae, 
et  qp'il  eût  réussi ,  comme  cela  était  possible  ;  qpi'aiwail»  dil 
M.  Gluck ,  si  en  arrivant  il  avait  trouvé ,  dans  le»  eoniders  d« 
l'opéra ,  une  troupe  de  fanatiques  i»  la  musi<]^e  ilalâeniie  r  V> 
auraient  crié  aux  passans  :  N'écoutes  pas  cet  AUsmand^  quà 
vient  encore  par  son  fracas  vous  endurcir  les  oreiUâ$y  dont  la 
musique  ,  si  c'en  est  une ,  ressemùle  à  une  Uquaar  âpre  qui  brûU 
le  palais  et  qui  blase  le  goût  ?  Le  compositeur  allemand ,  juate^ 
ment  indigné  sans  doute  de  ces  indécentee  clameur» ,  auruit  dcK 
mandé  à  être  entendu  ;  qu'il  se  mette  donc  ii  la  place  de  ceoi&  qui 
viennent  après  lui ,  et  qu'il  souffre  qu'on  le»  entende  (i). 

Ses  admirateurs  traitent  avec  un  froid  mépris  ceux  qui  par  sett* 
timent  trouvent  dans  sa  musique  peu  de  chant ,  peu  de  natiirel , 

chose  à  sa  perfection.  On  lui  écrit  qa'Orphée  perd  par  la  comparaison  ta^ee 
Alcestc;  et  il  répond  :  Ehî  bon  dieu  ,  comment  peuê-^m  comparer  denat  o»- 
i> rages  qui  n'ont  rien  de  comparable  ?. . . .  les  dèifer$  poèmes  doivent  mattênd 
iement  produire  différentes  musiques,  lesquelles  pau^e/U  élre ^  pour  Sexpres'- 
sion  des  paroles ,  tout  ce  qu'on  peut  U'ouwer  de  plus  sublime  i  chacune-  dans 
son  genre.  II, parle  h  pea  près  de  même  de  soa  Armide  ;  et  il  ajoute  ,  il^âut 
jfSptir;  auttemetU  vous  croiriez  que  je  suis  deuenujou  ou  charlatan. 

(i)  M.  Gluck,  qui  prévoyait  de  loin  le  succès  de  M.  Pioeini ,  n<ms  expiiqM 
d^avance  comment  cela  doit  arriver.  On  donnera  à  dtner  et  à  souppr  mssx 
trois  quarts  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosélytes;  et  MarmOBiel ,  qui  sais  s0 
bien  faire  des  Contes,  contera  à  tout  le  royaume  le  mérite  exclusif  du  sieasr 
Piccini.  Et  qn^a  fait  au  sieur  Gluck  ce  Marmontel  qu*il  vent  tourner  en  ridi- 
cule? Lui  auraît^il  donné  de  l'bumeur  en  essayant  de  rendre  les  meilleurs  opéras 
français  susceptibles  des  beautés  de  la  musique  italienne?  11  pacalt  qiit  œcte 
musique  le  chagrine  crueUenient. 
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^£ê^9œe  et  de  noblesse.  De  quoi  ia^Uent  ces  critnptes  ? 
Bnl  lie^  dictal#ttr$  de  l'art  ;  ils  ^ne  sont  pas  musiciens.  Quel 
Pl^tige  que  d^  savoir  la  gamme  !  et  qlielle  supériorité  cela  donne 
■r  cePQK  qui  ne  la  savent  pas  !  ., 

Gnendant  on  appelle  de  cette  autorité  ;  on  prétend  que  la  nié- 
^^|iie'et  le  goût- d'un  art  soiA^  deux  choses  trës-différentes  ; 

sans  avoir  manié  le  pinceau,  on  peut  se  connaître  en  peinture  ; 
*•■  peat  de  mente  être  sensible  aux  beautés  el  awx  défauts  de 

cession-  musicale  ,  sans  avoir  aj^is  à  solfier  ;  qu'au  eentraîre 

Iiarlioailleur  d'enseigne^  ou  un  déchiffrenr  de  musique,  pent 
fèfett'Pfs  WB  excellent  )u^  de  Raphaël, on  de  Pergolëee.  F'ous 
he<^4MM{r«W9ni«r  >  M,  Josse ,  ihûl  M.  de  Voltaire  à  um 
^QQ^qpii  j.  pour  aynir  fait  de  œéchans  vers ,  se  croyait  juge  en 


Ob  Tait  deoc  bien  que  sur  le  mérite  pers^Minel  de»  connaîsseufs 
ft  des  artistes  y  les  disputes  sont  étesnêlles  ;  et  les  raisons  n«  sont 
|Kre  {df|$  Qpnclsante»  que  les  autorités. 

iJP^Wcoté  Poa  nous  dit  ^e  M.  Gluck  a  créé  une  mnsiqHe  dra^- 
pîspèéoat.les  composûeurs  d* Italie  r^ùnt  pas  même  soupçonné 
SesMeitce.  De  l'antre  oôté  l'on  demande  en  quoi  ooosiete  cette 
■iition  ?  A  Faccent  près ,  dit-on  ,  le  récitatif  de  M.  Gbick  est 
I  même  qu'en  Italie.  Il  Ta  presque  toujonr»  accompagné,  et  le 
Mt  de  Tofcbefitee  a  couveit-les  dé6auts  de  ses  modulations 
iid«qae6  :  la  force  a  suppléésonvent  à  )a  justesse  de  l'expression  ; 
lais  en  acoempagnant  son  récitatif,  il  n'a  fait  qu'imiter,  en 
bfgt ,  le  récitatif  oUigé  de  l'opéra  italien  ;  ses  chœurs  ne  sont 
ferarénaent  pas  plus  dramatiques  que  ceux  de  Rameau  ;  il  a  mis 
es  personangea  en  action ,  il^  les  a  fait  remuer  sur  la  scène ,  et 
toos  devons  lui  en  savoir  gré  ;  mais^dire  de  lui ,  poui^  cela  ,  que 
mmiédiée  a  se^ové  ^on  Jbanùeau ,  et  qtie  tes  stahtes  se  sent 
mmées,  c^est  exprimer  bien  magniflqueBient  ce  qui  n'est  rien 
bins  qu'un  prodige  !  Ses  duos'  tâchent  de  ressembler  aux  duos 
Uegnés  ^  et  mieux  dessinés  que  les  siens  ,  qu'il  a  entendus  en 
Iftiie.  Voilà  ce  que  répetident  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à 
^  gém'e  ciFéaieu  . 

On  n  vonlu  nous  faire  admirer  comment,  dans  une  ouverture, 
frrs  4woi>  lié  le  début  au  sujet ,  non  par  ehs  rapports  vagues  , 
Mov  par  les  Jorrheê-  mêmes ,  le  musicien  précipite  tout  à  coup 
ms  les  instrumens  sur  une  même  note  ;  comment  après  s'être  éle\^s 
ntemàle  ei  à  l'unisson ,  jusqu'à  l'octave  de  cette  note ,  ces  ins^ 
ramepu  se  diviêeht  et  concourent ,  chacun  de  son  coté^  à  préparer 
Ubné  à  un  grand  événement  ;  contment pour  conserver  le  sentnhent 
iirh^Ûune,  affaibli  par  la  célérité  avec  laquelle  se  meuvent  les 
wties  supérieures ,  le  con^>ositeur  fait  fn^pper  aux  instrumens 
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Vanjcipeste,  Tout  cela  est  très-beau  sans  doute;  mais  c'est  li 
gage  des  adeptes  ,  que  le  vulgaire  n'entend  pas. 

Le  caractère  distinctifde  la  musique  de  M.  Gluck  serait 
dans  une  harmonie  escarpée  et  raboteuse  ^  comme  Tapp 
les  Italiens  ;  dans  les  modulations  rompues  et  mcohérentes  c 
airs  ,  dans  les  traits  mutiles  et  disparates  qui  les  composent  , 
la  négligence,  volontaire  ou  non  ,  qu'il  met  à  choisir  ses  in< 
et  11  suivre  ses  dessins ,  à  donner  de  l'analogie  et  de  la  rond< 
son  chant.  Or,  on  peut  révoquer  en  doute  que  ce  soit  là  un 
dèle  de  l'art ,  une  invention  du  génie. 

Concluons  sérieusement  que  le  vrai  mérite  de  M.  Giuc 
d'avoir  vu  dans  Vopéra  français  ,  comme  le  dit  son  apolog 
tai  plan  de  spectacle  magnifique ,  auquel  il  ne  manquait  qi 
la  musique  ,  d*a\^oir  trouvé ,  dans  la  musique  italienne,  tics 
leurs  propres  à  peindre  toutes  les  élections  de  Pâme  ,  et  d^ 
essayé  d^en  composer  de  grands  tableaux.  Mais  les  a-t-îl  pei 
ces  tableaux,  avec  le  coloris  de  la  b^lle  musique  ?  C'est  ce  qa 
disputent  les  amateurs  d'un  chant  facile  ,  régulier  et  mélodie 

On  parle  beaucoup  de  la  force ,  de  l'énergie  ,  de  la  vigi 
des  sons  que  M.  Gluck  tire  de  son  orchestre ,  ou  des  poumon 
ses  chanteurs  ;  et  il  faut  avouer  que  jamais  personne  n'a  fait  bf 
les  trompes,  ronfler  les  cordes,  et  mugir  les  voix  comme  lui.  1 
qui  sait  si  la  mélodie  et  l'harmonie  italienne  n'ont  pas  aussi  < 
leur  simplicité  quelque  force ,  avec  moins  d'effort  ?  Sur  tov 
théâtres  de  l'Europe ,  on  a  éprouvé  les  effets  de  miHe  ,iDorc< 
pathétiques ,  dont  le  chant  n'était  pas  du  bruit  ;  et  quand  les 

Pressions  du  chant  ne  seraient  pas  aussi  violentes  que  celle 
ruit  et  des  cris ,  l'oreille  ou  l'âme  des  Français  est-elle  dot 
peu  sensible  ,  que ,  pour  être  émue ,  elle  ait  besoin  de  ces  ébi 
iemens  profonds?  Pour  qui  ne  voudrait  qu'être  remué,  Skakesjk 
serait  préférable  à  Racine  :  aussi ,  par  la  même  raison  qui 
donner  à  la  musique  de  M.  Gluck  une  préférence  exclusive  si 
musique  italienne ,  a-t-on  mis  le  tragique  anglais  aa-dessu 
tous  nos  tragiques  ;  mais  cette  nouvelle  école  de  goût  n'a  pa 
de  vogue  à  Paris.  En  faisant  donc  au  musicien  allemand  un  li 
neur  excessif ,  et  qui ,  du  côté  du  génie ,  doit  le  flatter  infinim^ 
|e  veux  dire  en  le  regardant  comme  le  Shakespeare  de  la  musk 
il  n'est  pas  dit  qu'en  sa  faveur  on  doive  exclure  du  théâtre 
Racines  de  l'Italie. 

Nous  savons  bien  que  l'opéra  italien  ,  tel  qu'il  est ,  ne  réussi 
point  en  France  :  il  j  paraîtrait  nu  ,  froid  ,  triste ,  languissi 
la  tragédie  ,  dans  son  austérité  ,  n'est  pas  faite  pour  le  th4 
lyrique  ;  tout  le  talent  de  Métastase  n'a  pu  lui  donner  un  ca 
tère  qu'elle  n'avait  pas.  Le  chant  est  un  langage  fabuleux  oui 
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sa  Traisemblance  tienl  au  merveilleux  de  l'action.  Nous 

disposas  à  entendre  chanter  Armidcj  Roland,  Proserpine  ; 

«anons  de  U  répugnance  à  entendre  chanter  Alexandre , 

■ ,  César  ou  Caton.  !Noas  avons  lin  théâtre  consacré  à  l'his- 

\  c'est  là,  par  excellence,  le  théâtre  du  pathétique;  et  il  serait 

>]e  à  l'opéra  de  rivaliser  avec  la  tragédie  ,  sans  la  variété 

.magnificence  des  tableaux  et  des  fêtes  que  le  merveilleux  y 

n'est  donc  pas  l'opéra  italien ,  c'est  la  musique  italienne 

«'agit  d'introduire  sur  la  scène  française.  Mais  la  musique 

\  nous  dit-on,  n'est  autre  chose  qu'un  ramage  d'oiseaux  ; 

de  plus  contraire  à  l'expression  des  sentimens ,  et  surtout 

passions  fortes ,  que  ces  airs  oii  une  voix  brillante  semble  vol- 

sur  un  son. 

ément  ce  n'est  point  là  ce  que  nous  devons  envier  a  Topera 
1.  Maî«  veut-on  nous  persuader  q^ue  ses  airs  ,  qu'on  appelle 
lie ,  airs  de  bravoure ,  airs  destinés  à  faire  briller  la  voix  , 
li  la  musique  italienne  par  excellence  et  par  essence?  De 
des  Italiens  mêmes  ,  ce  n'est  là  qu'un  vain  luxe ,  et  qu'un 
de  leurs  richesses  :  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  nous  proposent 
de  leur  opéra.  La  jpartie  sublime  de  leur  musique  ,  celle 
admirent  sérieusement ,  ce  sont  des  récitatifs  obligés  da 
grand  caractère  ;  ce  sont  des  chants  très«-naturels  ,  très-ex- 
;,  mais  aussi  très-mélodieux  ;  et  il  y  en  a  dans  leurs  opéras 
aombre  in6ni  de  ce  genre.  Nous  n'entendons  même  autre 
i  dans  nos  concerts ,  depuis  bien  des  années  ;  tandis  que ,  par 
fatalité  inconcevable  ,  on  n'y  exécute  presque  jamais  de  la 
le  de  M.   Gluck.  Les  partisans  de  celui-ci  ont  donc  bien 
de  dire  ,  que  la  musique  italienne  est  une  musique  de 
;  mais  ik  n'ont  pas  encore  la  même  raison  d'assurer  que 
{est  pas  une  musique  de  théâtre, 
rLa  musique  italienne  a  eu  dilTérens  âges ,  comme  la  littérature 
iine  et  française.  Le  goût  s'est  épuré ,  et  puis  s'est  corrompu  , 
puis  s'est  corrigé  lui-même.  On  a  cherché  le  beau  simple  et  « 
on  l'a  trouvé  ,  on  l'a  goûté  ;  on  a  essayé  de  renchérir ,  on  a 
;é  l'expression  musicale  ,  comme  l'expression  poétique  ,  de 
hrillans  et  de  concetti }  on  s'est  aperçu  de  cette  erreur ,  on 
Il  rerenu  au  beau  simple.  Voilà  le  cercle  que  le  goût  a  parcouru 
p  Italie.  Il  est  encore  trop  indulgent  pour  l'oreille ,  il  faut  l'avouer; 
Idierche  encore  à  la  flatter  aux  dépens  même  de  l'expression  ; 
pîsc'est  an  mal  accidentel,  dont  l'exemple  est  sans  conséquence, 
[Les  Italiens,  en  faisant  de  la  tragédie  leur  opéra,  ont  dénar 
béTune  et  l'antre.  La  tragédie  a  perdu  ses  développemens ,  ses 
iMations,  son  éloquence  ^  ses  peintures  savantes  de  caractères 
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et  de  mœurs  ;  dans  cet  élat  de  mutilation  ^  elle  n*a  plus  rie 
dédommage  de  sa  tristesse  contiuue  :  il  a  donc  fallu  lui  *cc 
les  licences  d'un  çttaxkt  qui  console  l'oreille  d'une  longue  motiflrt 
et  qui  délasse  le  spectateur  acc«blé  de  cinq  heures  d'^noui.  Ai 
que  l'opéra  français ,  naturellement  embelli  par  iTagréxn^ 
fêtes  et  la  pompe  du  merveilleux  ,  n'a  pas  besoin  d'autre  pai 
et  la  musique  variée  par  les  ineidens  du  spectacle ,  y  pedi 
analogue  aux  objets  qu'elle  peint ,  sans  être  triste  et  moaoto 

£n  Italie,  les  voix  que  le  climat  produit,  ou  qu'un  art  cr 
ménage,  sont  si  légères,  si  flexibles,  si  éblouissantes  pour  1  or 
Sii  j'ose  m'exprinier  ainsi,  qu'il  n'est  guère  possible  qu'un  nd 
accoutumé  à  les  entendre  rivaliser  avec  les  instrumens  Tés 
brillans  et  les  plus  doux ,  renonce  k  ce  plaisir ,  et  perncietti 
musiciens  de  l'en  sevrer  par  un  goût  plus  austère  ;  ajo«tMU 
les  musiciens ,  esclaves  du  caprice  et  de  la  vanité  des  cantal 
ei  des  chanteurs,  sont  obligés,  en  dépit  d'eux-mêmes,  de 
prodiguer ,  dans  le  chant ,  des  traits  qi^  les  fiissent  briller,  l 
en  France ,  oii  les  voix  des  héros  de  théâtre  «nt  un  caractèrt 
mâle ,  fMi  les  voix  des  femmes  elles-mêmes  «ont  plus  «eoaiblai 
briJUntes ,  oii  le  musicien  dom.ine  et  fait  la  loi ,  l'art  n'eilt 
exposé  aux  mêmes  séductions  de  l'habitude  et  du  mauvais^ 
Bien  n'empêche  donc  que  l'excellente  musique  italienne ,  < 
qui  embellit  l'expression  sans  l'altérer  ,  et  même  en  laiojtijfii 
ne  soit  transplantée  5ur  notre  théâtre ,  avec  toute  sa  force  et  i 
toute  sa  pureté. 

Ainsi ,  cette  question  si  embrouillée  dans  les  gazettes,  se  4 
à  des  termes  simples.  Dans  la  musique  italienne ,  il. y  a  des 
cil  le  goût  du  pays  a  sacrifié  la  vraisemblance  et  l'intérêt  dtéi 
tion  au  plaisir  d'entendre  une  voix  brillante  badiner  sur^ 
sjJlabe.  Nous  consentons  à  écarter  de  notre  chant  ce  luxe  ^ 
miné  :  la  langue  même  s'y  refuse  ;  et  la  sévérité  de  notre  gom 
permet  à  la  voix  que  les  inflexions  et  les  éclats  qui ,  sans  ail 
l'expression ,  peuvent  lui  donner  plus  de  charme.  Dans  la  i 
sique  italienne ,  un  usage  encore  singulier  a  introduit  les  rvK 
nelles  i  c'est  le  plus  souvent  un  signal  que ,  dans  les  salles  d'Iti 
le  musicien  donne  aux  loges,  pour  que  l'on  vienne  entendre  l^ 
Chez  nous  les  loges  me  sont  pas  des  cabinets  ou  l'on  6'anius4 
toute  autre  chose  ^u»  du  spectacle  ;  l'attention  est  continue 
signal  serait  inutile  ;  et  à  mo^ns  que  la  situation  ne  donne  lien 
prélude  du  chant ,  ce  qui  arrive  aussi  quelquefois ,  nous  le  U 
verions  déplacé.  Qu'est-ce  donc  qui  nous  ceste  k  imiter  de  Tof 
italien  ?  Le  voici  :  des  récitatifs  obligés ,  oii ,  sans  le  secours  i 
orchestre  bruyant,  une  voix ,  même  une  voix  faible  ,  soutenue 
quelques  accords  j  porte  à  l'âme  tous  les  seotiineBs  qu'elle 
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airs  d'un  caractëre  iiobl«  €t  simple ,  qui  n*ont  ponr 
it  i|iie  llienreux  choix  de  leur  motif,  la  pureté  de  leur 
readmlDcmeirt  de  leurs  parties  ,  lenr  régularité  parfatie , 
la  pins  tiilime  de  rhannonie  et  de  la  mélodie  ,  an  plus 
M  d^ré  d'expression  ;  des  duos  ,  des  trios  dans  le  goût  de  ces 
^^  comme  ovx  travaillés  avec  soin,  comnre  eux  variés  et  fecilei, 
force  de  leur  motif,  de  leur  expression  graduée  ,  dtt 
qm  leur «comm unique  la  vie  avec  le  mouvement.  Yoilii 
9^i%urdpe  admire,  veiU  ce  que  Paris  ne  cesse  d'applaudir 
lltai  les  joars  dans  tims  ^s  concerts  ;  voilà  œ  qn*il  s*agit  d'ad- 
^JlfiliL  sitr  la  «oène  lyrique  française  ,  ou  d'en  exclure  k  jamais. 
j.    9mi  Yen  exckire,  la  meilleure  raison  des  partisans  de  M.  -Glueé, 
^  c'eit  que  «cette  «aunqne  n'est  pas  celle  de  M.  -Gluck  ;  et  en  cela 
.^■■Be  iis  se  IrMopent.  Il  a  ,  comme  nous  Tavons  dit,  transporté 
I  pyéa£rançaîs  en' Italie;  mais  en  revanche,  il  a  transporté  ki 
.  MMÎqoeîlaflîeMFie  efi  France,  autaitt  qu'il  lui  a  été  possible. 
L  <  Pa  puélead  qu'il  a  dédaigné  le  chant  italien ,  comme  contraire 
kiropressioa.  Mais  il  en  a  fait  tant  "qu'il  a  pu  ,  et  il  Ta  fait  de  ma 
L  ffîcaK  sans  dovite.  Ses  airs,  il  est  vrai,  n'ont  pas  la  tnéMie, 
^Fnàéila  rondeur,  le  charme  des  airs  de  ^rffolèse,  éeOaiuppi, 
jciffiiffiy  il  leur  manque  ces  inflexions,  ces  contours,  cette 
sjttétrie ,  ce  trait  pur ,  élégant ,  facile ,  qui ,  en  musique,  oeenne 
fi  pflinUire  ,  distingue  les  Cwrège ,  les  Guide  et  les  AaphaÉU , 
àe§  inediecres  dessinateurs  ;  mais  ces  airs,  bien  on  mal  oonstrutls, 
Acient  la  iorme  itidienne.  £t  qu'est-ce  4oiic  ^oe  chante  ijpAt* 
gim  toapattaade  de  voir'  AehiUt ,  eu  lui  faisant  ses  adieux  ? 
^  Qa'eilpce  <{ue  cftuKrte  jéchiUe  furieux  contre  Agmnemmm ,  on 
,  «plaignant  à^Tphigénie  ?  Qu'est-<e  que  chante  Agtxmemnoa pi4c 
à  aurifier  aa  fille  ,  ou  Clytemmestre  aux  genoux  à^AckUiey  im- 
.  fiaraai  son  appui  contre  un  père  7  <^u'est-«e  que  ehavAe  OiyMt 
apèsks  lîinéraiUes  à^ Eurydice,  ou  au  désespoir  de  f  avoir  perdue 
«le  seconde  fiûs?  Qu'ert-oe  ^e  chante  Alcesfe  Icvsqn'eUe  se  èè-*  ^ 
icne,  ionqn'efle  exprime  à  son  époux  l'amour  qui  la  ûàX  s'imnaler 
poar  lui?  Qu'est-ce  que  chante  Admhte  lorsqu'il  s'^^^se  au 
Mronement  ^AlceHe  ?  Ne  sent-ce  pas  des  aifs  conpés  ,  nwefnrés 
À  nuheane  ?  £t  si  le  chant  en  est  commun ,  la  mednlatîon  pénible, 
la  nurche  contrainte  et  forcée,  le  dessein  ma!  suivi ,  en  sont^ils 
pour  cela  plos  vrais,  plus  expressifs  ?  Le  cercle  des  airs  italiens  est 
peol-élre  trop  ëCendu  ,  leur  dessein  trop  développé  ;  nais  c'ert  «n 
eues  bien  aisé  à  corriger  dans  leur  style  ;  et*la  pirécisioa  n'est  pat 
insDipatîUe  avec  l'élégance. 

liorsqu'en  veut  citer  quelque  diose  des  epéras  de  M.  Ghck ,  <m 
tt  fappeUe  snr-le-ohamp  les  adieux  A^AÏcesie  «t  ceux  à^Ip^igif^'e, 
parce  qu'en  effet  ces  deux  airs ,  quoique  fiiibles  et  trop  attablahles 
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i!un  à  l'autre ,  ont  une  expression  sensible ,  gue  la  modulatioiir 
ea  est  facile ,  et  le  cercle  bien  arrondi.  Si  M.  Gluck ,  dans  tous 
les  autres  airs  ,  avait  été  aussi  heureux ,  il  daignerait  peut-^tr^ 
regarder  le  chant  comme  un  charme  de  plus  dans  l'expression 
musicale  ;  mais  un  beau  motif  de  chant  est  une  belle  pensée 
en  musique  :  or  rien  de  plus  rare  que  de  belles  pensées  pour  <|ui 
n'a  pas  éminemment  le  génie  de  l'invention  ;  et  il  est  pins  facile 
de  mépriser  ce  talent  que  de  l'acquérir.  Les  Italiens  prétendent 
que  le  secret  de  M.  Gluck  est  révélé  dans  la  fable  du  Renard  et 
des  Raisins.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  la  partie  oh  il 
excelle  n'est  pas  le  chant  ;  qu'il  réussit  mieux  à  exagérer  qu'à 
eoibellir;  que  si  le  système  d'une  déclamation  forcée  et  conTulsîve 
peut  prévaloir  sur  notre  théâtre  lyrique  ,  M.  Gluck  en  est  seul  le 
maître  :  personne  encore  en  Italie  n'a  été  tenté  d'imiter  son  style  ; 
et  depuis  douze  ans  que  son  Orphée  y  a  été  donné  ,  aucun  com- 
positeur ne  l'a  pris  pour  modèle.  Le  Toilà  donc ,  comme  ses  par^ 
lisàns  l'annoncent ,  le  seul  musicien  dramatique  en  Europe  ,  si 
k  chant  est  exclu  du  théâtre  et  relégué  dans  lei  concerts. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  leurs  savantes  décla«»« 
mations,  leurs  spéculations  profondes  et  quelquefois  assez  obscures  ,   • 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'ouvrir  la  carrière  du  théâtre  à 
l'émulation  des  talens. 

M.  Gluck  a  été  bien  accueilli  par  les  Français  /et  il  a  mérité 
de  l'être.  Il  a  donné  à  la  déclamation  musicale  plus  de  rapidité  , 
de  force  et  d'énergie  ;  et  en  exagérant  l'expression ,  il  l'a  du  moins 
sauvée  d'un  excès ,  par  l'excès  contraire  ;  il  a  su  tirer  de  grands 
•fFets  de  l'harmonie;  il  a  obligé  nos  acteurs  à  chanter  en  mesure, 
engagé  les  chœurs  dans  l'action  et  lié  la  danse  avec  la  scène.  Enfin 
son  genre  est  comme  un  ordre  composite  ,  oii  le  goût  allemand 
domine,  mais  oii  est  indiquée  la  manière  de  concilier  les  caractères 
de  l'opéra  français  et  de  la  musique  italienne.  Donnons-lui  des 
rivaux  dignes  de  l'égaler  dans  la  partie  où  il  se  distingue,  et  dignes 
de  le  surpasser  dans  celle  oii  il  n'excelle  pas.  Qu'il  se  soutienne  , 
s'il  le  peut ,  par  la  force  de  son  orchestre  et  par  la  véhémence 
de  sa  déclamation  ;  que  ses  concnrrens  se  signalent  par  une  mé- 
lodie aussi  passionnée  et  plus  touchante  que  la  sienne ,  par  une 
harmonie  aussi  expressive ,  mais  plus  pure  et  plus  transparente  ; 
et  que  la  nation,  après  avoir  balancé  à  loisir  le  caractère  des  deux 
musiques  et  les  effets  qu'elles  auront  produits ,  se  consulte ,  et  juge 
elle-même  la  grande  affaire  de  ses  plaisirs. 

Ce  ne  seront  pas  quelques  tentatives ,  ni  quelques  succès  passa- 
gers qui  fixeront  le  goût  national  ;  ce  sera  une  longue  suite  de 
tentatives  et  de  succès  durables.  Il  sera  permis  k  tous  les  musiciens 
de  l'Europe  d'entrer  en  lice  ;  loin  de  les  rebuter ,  on  les  appellera  ; 
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jkaolront  qu'il  manque  à  leur  glaire  d'avoir  brillé  sur  le  tkéitre 
{A  cette  ville  oii  fleurissent  les  arts  ;  ils  viendront  tour  k  tour 
placer  lenr  génie  sur  les  ouvrages  de  nos  poètes.  Zéno  et  Métas^ 
isK  soDt  le  trésor  commun  des  musiciens  en  Italie  ;  les  musiciens 
aarootanssien  France,  dans  les  opéras  de  Quinault,  de  FonteneUe^ 
h  La  Motte  ^  de  Roi,  de  La  Bruhre  ,  de  Bernard,  etc. ,  un 
dimp  libre ,  vaste  et  fécond ,  oii  cbacnn  pourra  moissonner.  Ar^ 
mât,  ïphigénie  ,  Atjs^  Roland  (i)  mis  en  musique  par  dix  com- 
pâteon  différens ,  nous  apprendront  k  comparer  les  productions 
il  génie,  et  à  juger  du  degré  de  force ,  d'élégance  et  de  vérité 
^e  Texpression  peut  avoir.  Cest  alors  que  la  sagacité  française 
pnna  tirer  de  l'expérience  variée  et  multipliée,  ce  résultat  qui , 
^toas  les  arts,  devient  la  règle  du  goût.  Les  privilèges  exclusifs , 
^  sont  la  mort  de  l'industrie  ,  sont  aussi  la  mort  des  talens  et 
&  génie  dans  les  beaux-arts.  Nous  ne  serons  pas  asses  ennemis  de 
■oss^méoies ,  pour  adopter  ce  fanatisme  intolérant  qui  veut  con* 
danmer  la  musique  à  ne  jamais  sortir  du  cercle  qu'un  artiste  lui 
>on  tracé.  La  liberté ,  mère  de  l'émulation ,  régnera  sur  la  scène 
Ijriqne  ;  et  alors  il  ne  manquera  plus  rien  à  notre  opéra  pour  de- 
venir ,  comme  le  tbéâtre  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  française , 
l'(^jet  de  la  curiosité  et  de  l'admiration  de  l'Europe. 

(i)  M.  Gluckabrdié  f  dit-U,  cû  qu'il  avait  fait  de  Roland ,  en  apprenant 
fK  M.  Piccini  tniTaiUait  sur  le  même  poëu^e.  Mais  n'aTaic-on  pas  doon^  araot 
U,  en  Italie,  VAntigone ,  le  Titus ,  la  Camille  ?  Pourquoi  sur  un  ihéâtre  oà 
3eu^iI»Undi,  craindrait-il  les  comparaisons  ?  Ponrru  qu^il  eût  fait  de  Roland 
ce  ^^3  iKNM  dit  qu^  a  lait  à^Armide,  son  triomphe  était  assuré. 
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SUR  LA  BATAILLE  DE  FONTENOI. 

(1745.)  '    • 

4^  v Et. LE  épeurant^  soudaine  » 
France ,  a  ^acé  tes  esprits  ? 
£t  de  la  Meuse  à  la  Seine , 
Que  naus  annoncent  tes  cris? 
Ah  !  c^est  la  main  de  la  Parque 
Qui  menace  ton  monarque. 
Dieux,  écartez  ce  revers;; 
Oui ,  grand  roi ,  les  destinées 
Vont  prolonger  tes  années , 
ï)n  faveur  de  Tunlvers* 

Jours  de  douleur  et  d^alarmcf. 
Faites  place  au  plus  beau  joar. 
Dans  nos  yeux  noyés  de  iarmes  , 
Brillent  la  joie  et  l'amour. 
%  De  la  commune  allégresse^ 

Jusqu*au  trai^sport  de  rivresse , 
L^heureux  délire  est  monté. 
Dieux,  et  tous  rois,  leur  image  y 
Le  Toilà  ce  p«ir  hommage 
Qu^obtîent  de  nous  la  bonté.  • 

S  vit,  ce  roi  qui  nous  aime  j 
Tout  se  ranime  avec  lui. 
Au  plaisir  la  douleur  même 
Daigne  sourire  aujourd'hui  (i). 
L'avarice  est  libérale  y 
La  pauvreté,  sa  rivale. 
Fait  des  efforts  inouïs  <9). 
L^art  s^épuisant  en  miracles , 
De  mille  nouveaux  spectacles 
Frappe  les  yeux  de  LOUIS. 

(i)  Dans  rillumination  de  Paris  ,  poar  la  convalescence  de  Louis  XV,  on 
vit  ces  mots  écrits  en  lettres  de  feu  à  la  grille  d^aoe  prison  :  Gaudet  et  ipêe 
dolor, 

(3)  La  même  noit  on  aperçut,  au  coin  d'une  rue ,  nn  Savoyard ,  qui ,  d*ane 
chandelle  coupée  en  quatre  ,  faisait,  selon  ses  moyens,  une  illumination  sur 
les  quatre  coins  de  sa  sellette ,  le  seul  espace  qui  fût  k  lui.  Les  filles  de  joie 
furent  trois  jours  désintéressées.  Ces  traits  expriment  nàiTement  quel  esprit 
animait  le  peuple. 
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Quel  triomphe  !  quelle  iëte  ! 
O  le  plus  doux  des  ^MiNfueurs , 
Ta  véritable  conquête 
Fut  la  conquête  des  cœurs. 
Du  palais  à  la  chaumière. 
Gomme  une  vive  lumière. 
Le  bonheur  s^est  répandu  : 
Ton  peuple  est  une  famille, 
Et  ta  noblesse  une  fille 
A  qui  son  père  est  rendu. 

n  Tit ,  mais  c'est  pour  la  ^«îre  j 
Et  par  un  sublime  effort , 
n  lèvole  à  la  yictoire , 
Sortant  des  bras  de  la  mort* 
Tournai ,  puissante  barrière , 
D'une  attaque  meortricre 
Voit  l'appareil  menaçant. 
L* Anglais  vole  à  sa  défense; 
Mais  cette  fièw  espérance 
S'évanouit  en  naissant. 

O  toi ,  mon  guide  ejt  i»oa  nalUiey 
Poëte  illustra  (I),  après  toi 
M'est-il  permis  de  parajtoB 
Dans  les  ehamps  de  Fontoioi  ? 
Oui ,  les  hôtes  des  bocages 
Voltigent  sou&les  fSeuillages 
Dont  leur  nid  est  entouré , 
Quand  l'aigle ,  au-dessus  des  nues , 
Par  des  routes  incounues , 
Fend  l'élément  azuré. 

Tel  que  du  haut  des  montagnes ,  ' 
Dans  un  silence  ef&ayani , 
S'avance  sur  les  .campa|pnes 
Un  nuage  foudroyant  : 
Le  murmure  du  tonnerre 
Bientôt  annonce  à  la  terpe 
Le  choc  des  vents  en  fureur; 
£tdé)&  sur  les  rivages 
Que  menacent  ieurs  ravages  » 
Se  promène  la  terreur* 

Telle  à  Fontenoi  s'avance 
La  phalange  des  Anglais. 
La  mort  repose  en  silence 
Dans  ses  bataillons  épais. 
De  ses  flancs,  k  son  passage , 
,  Gomme  du  sein  à^tm  MWgef 

(I)  Voluire. 
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Uéclaîr  commence  à  jaillir. 
A  travers  ce  feu  rapide , 
Toute  une  armée  intrépide 
Se  dispose  à  Tassaillir. 

'     Pour  le  combat  qui  s^apprête. 
En  les  voyant  se  ranger, 
Grand  roi ,  ton  fils ,  à  leur  tête , 
Veut  courir  même  danger. 
A  ce  beau  feu  qui  Finspire , 
D*{in  sévère  et  doux  empire 
Oppose  tout  le  pouvoir 
Et  puisse,  long-temps  encore , 
Dans  ce  prince  qu^on  adore  , 
Se  prolonger  notre  espoir. 

La  colonne,  dW  pas  ferme , 
^Traversant  nos  bataillons, 
De  la  flamme  qu^elle  enfemu^ 
Vomit  d^affreux  tourbillons. 
De  cette  enceinte  mouvante  y 
Le  carnage  et  Tépouvante 
Environnent  les  remparts. 
Sur  les  ailes  de  la  foudre 
La  mort  vole  ,  et  dans  la  poudre 
Nos  plus  vaiilans  sont  épars. 

Vingt  légions  autour  décile 

Ont  eu  beau  se  rallier  \ 

Sous  une  grêle  mortelle 

L*airaia  les  force  à  plier. 

Maurice ,  qui  les  commande , 

Les  yeux  au  ciel ,  ne  demande 

Qu^à  ranimer  sa  langueur  ; 

Et  dans  un  corps  qui  succombe ,     . 

Son  âme ,  autour  de  la  tombe , 

Retrouve  encor  sa  vigueur. 

De  ses  coursiers  hors  d^baleine 
BcUone  presse  le  flanc  ; 
Et  des  sillons  de  la  plaine 
Leurs  pieds  font  jaillir  le  sang. 
Il  vole  autour  de  Tenceinte , 
Et  d*une  voix  presque  éteinte , 
Il  rassemble  auprès  de  lui 
Cette  noblesse  guerrière , 
Qui  du  trône  est  la  barrière, 
Et  qui  du  sceptre  est  Tappui. 

Tel ,  quand  la  tempête  gronde 
Sur  les  pâles  matelots , 
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On  nous  peint ,  du  dieu  de  Tonde 
Le  char  roulant  sur  les  flots  ; 
Sa  redoutable  parole 
Impose  aux  enfans  d*Eole  : 
Le  calme  naît ,  le  jour  luit. 
Sous  lui  les  ondes  fléchissent  j 
Et  des  bords  qu'elles  blanchissent , 
Elles  retombent  sans  bruit. 

^Anglais  lui-même ,  au  silence 
Que  Biaurice  a  commandé, 
bétonne ,  hésite  et  balance, 
Par  ce  calme  intimidé. 
«  Quoi  !  dans  le  sang  oii  Ton  nage , 
Dit-il ,  au  sein  du  carnage , 
Tout  reste  immobile  encor!  » 
Cependant  Maurice  éclaire 
Cette  valeur  téméraire , 
Dont  il  arrête  Tessor. 

«  Français,  dit-il,  tant  d'audace 
Ne  TOUS  mène  qu'à  la  mort. 
Pour  ébranler  cette  masse 
Le  fer  n'est  pas  assez  fort. 
De  votre  sang  moins  prodigue , 
Laissez-moi  rompre  la  digue 
Que  TOUS  attaquez  en  vain  ^ 
Et  pour  vous  frayer  la  voie, 
A  Taîrain  qui  vous  foudroie 
Faisons  répondre  l'airain.  » 

Au  même  instant  l'airain  tonne. 
On  voit  l'Anglais  s^ébranler. 
Limpénétrabie  colonne 
Chancelle  et  va  s'écrouler. 
«  L'efiet  remplit  mon  attente  , 
Dit  Maurice;  elle  est  flottante. 
Maison  du  roi ,  commencez  ; 
Venez,  enfans  de  ilrlande, 
Et  vous,  invincible  bande. 
Fiers  Neustriens ,  avancez.  » 

De  tous  côtés  se  renverse 

Le  boulevart  ruiné. 

Ce  que  la  fuite  en  disperse, 

Par  le  glaive  est  moissonné. 

Sous  nos  drapeaux ,  qu'elle  venge , 

La  victoire  enfin  se  range  : 

L'air  retentit  de  ses  cris  ; 

Et  d'une  année  iaUépide , 
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Qui  croyait  Tavoir  pour  guide, 
'  ,        On  ne  yott  que  les  débris. 

Les  plaines  en  sont  courertes  \ 
Et  dans  les  mêmes  sillons 
La  mort  étale  les  pertes 
De  nos  meilleurs  bataillon^. 
Fière,  auit  enfers  elle  envoie 
L'une  ainsi  quePautré  proie  ^ 
Et  d'un  œil  indifTéi^nt, 
Elle  voit  dans  la  poussière 
L'Anglais  fermer  la  paupière 
Près  du  Français  expiranc 

De  ce  spectacle  fVineite  ' 

Loin  d'enivrer  son  orgueil , 
LOtJJS ,  sensible  et  modeste. 
Fortune,  y  voit  ton^écoeil.  • 
Il  se  souvient  qu'il  est  homme  : 
En  gémissant  il  vous  nomme , 
Guerriers  qu'il  laisse  au  tombeau  5 
Et  consterné  de  sa  gloire , 
n  accuse  la  victoire 
Qui  lui  coûte  un  sang  si  beau. 

O  victoire  I  ô  vaine  idole  1 
Les  voilà  donc  ces  autels , 
Où ,  d'âge  en  âge ,  on  imnKjle 
La  jeune  fleur  des  mortels  ! 
Est-ce  pour  plaire  k  des  maître 
Que  nos  barbares  ancêtres 
Mous  ont  transmis  leur  fureur  ; 
Et  pour  flatter  quelques  princes , 
Que  tu  changes  nos  provinces 
En  des  théâtres  d'horreur? 

De  ta  faveur  inconstante 
Puissent  les  rois  éblouis , 
Te  voir  cruelle  et  sanglante , 
Te  voir  des  yeux  de  LOUIS  I 
Puissent  les  peuples  s'instruire , 
Que  ce  n'est  qu'à  les  détruire 
Que  servent  les  conquérans  ; 
Et  que  deux  lustres  de  guerre 
Font  plus  de  maux  à  la  terre 
Que  n'en  feraient  vingt  tyrans. 


POEME 

Qui  remporta  le  prix  de  F  Académie  Française  en  l^^6. 

Icwict,  donne  par  rAcadémie,  «^tait  :  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée 

dans  le  roi  ion  suceeueurm 


IjA  France  dans  nos  jour»  tranquille  et  florissante, 
D'un  \waf%  cpi'eUe  chérit,  jadis  impatiente, 
Fut  prête  à  soocomber  sous  sa  propre  valeur  : 
Sa  funeste  fertH  servait  à  son  malheur. 
Le  mérite  jaloux,  inquiet ,  iûdbeile , 
Allumait  ks  flambeaiuc  dis  la  guerre  eîvile. 
Locis-1£-Graiid  pamt;  les  coeurs  furent  soumis. 
Il  remit  la  balance  et  le  glaive  à  Thémis. 
L'Europe,  en  Tadmiratit ,  craignit  d^avoir  un  maHra*: 
Cette  crainte  annonçait  qu'il  ifiéritait  de  Tétre. 
Il  truna  sur  sea  ]^as  les  peuple»  enchaînés , 
Et  demanda  la  paix  aux  vaincus  étonnés. 

0  paix  !  heureuse  paix  !  ton  olivier  fertile 
Vit  fleurir  les  talens  soùs  son  ombre  tranquille  « 
Labondance  renaître  ,  et  les  arts  cultivés , 
Dès  leurs  premier  essor  à  leur  comble  arrivés. 
Beau  siècle  !  où  réunit  la  nature  féconde 
Les  prodiges  semés  dans  les  âges  du  monde. 

Mais  des  maîna  des  movtds,  ouvrages  inconstanst 
Sur  un  cerele  rapide  entraîné»  par  le  temfps , 
Les  empires ,  les  arts ,  naissent,  brillent,  s'étendent, 
S^élèvent  à  leur  terme,  et  bientôt  redescendent. 
Cest  ainsi  que  la  mort  du  second  des  Césars 
Couvrit  d'un  voile  sombre  et  le  trône  et  les  arts  :  ' 
Que  sous  Léon^k'Ginnd  les  muées  rétablies , 
Dans  la  tombe  avec  Ini  fusent  eoseveUes. 

De  Tempire  français  quel  sera  donc  le  sort  ? 

Loos  meurt  \  quel  espoir  nous  reste  après  sa  mort? 

Les  lis  que  cultiva  la  main  de  ce  monarque 

Vont-ils  être  abattus  sous  la  faux  de  la  Parque  ? 

Non,  ib  sont  immortels j  la  tige  des  Bourbons  , 

Florissante  et  féconde  en  dignes  rejetons  , 

Sans  cesse ,  eu  vieillissant,  de  rameaux  se  couronne  ^ 

IVompte  à  les  remplacer  quand  le  temps  les  moissonne. 

France,  tourne  les  yeux  sur  ton  maître  nouveau  ; 

De  son  aïeul  auguste ,  auprès  de  son  berceau , 

Contempitf  le  génie  aAentif  et  fid^e  : 

0  veille  autour  de  lui ,  le  couvre  de  son  aHe. 

La  vérité  dès  lor»  commence  à  réclairer  : 

Temps  heureux  !  oh  sans  erainte  eUe  ose  se  montrer. 
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Bientôt  soutenant  seul  le  poids  du  diadème , 
Au  destin  de  l'Etat  û  préside  lui-même; 
s     Et  rival  du  héros  dont  il  taaintient  les  lois , 

n  est  l'appui ,  l'exemple ,  et  le  vainqueur  des  rois. 
Gomme  lui,  peu  jaloux  de  la  funeste  gloire 
*   Que  sur  ses  pas  sanglans  amène  la  victoire , 
L'aveugle  ambition  n'a  point  armé  son  bras  : 
Juste ,  ami  de  la  paix ,  content  de  ses  Euts, 
n  veut  les  rendre  heureux  >  et  non  pas  les  étendre. 
Je  vous  atteste  tous,  peuples  qu'il  sut  défendre, 
Reihparts  qu'il  renversa ,  trônes  qu'il  a  donnés  j 
Parlez,  Belges  soumis,  Bataves  consternés. 
Répondez,  fiers  Anglais ,  qu'irrite  sa  puissance. 
L  intérêt  vous  remit  sa  trompeuse  balance  5 
L'équité  met  la  sienne  en  ses  augustes  mains. 
Tremblez ,  peuples  jaloux  du  repos  des  humains. 
En  arborant  l'oHve  il  fait  briller  Tépée. 
En  vain  par  vos  complots  lEuropc  fut  trompée  : 
n  va  couper  leur  trame ,  U  marche ,  il  vient  à  vous, 
^condez  sa  justice  ,  ou  bravez  son  courroux. 
Choisissez.  Vous  voulez  que  Belloné  en  décide  j 
Voyez  si  le  plus  juste  est  le  moifi^  intrépide. 
Que  tous  vos  bataillons  unissent  leurs  efforts  ; 
De  l'Escaut  et  du  Rhin  qu'ils  inondent  les  bords  ; 
Fiers  rivaux  de  ce  roi  que  votre  ligue  honore , 
Son  aïeul  vous  vainquit;  son  aïeul  vit  encore. 
Tel  que  vous  l'avez  vu  sur  des  mui^  foudroyés. 
Ou  subjuguant  du  Rhin  les  deux  bords  effrayés, 
Tel  U  paraît  encor  dans  sa  vivante  image. 
C'est  lui.  Reconnaissez  ce  tranquille  courage. 
C'est  lui  qui  du  Germain  repousse  laTureur, 
Qui  sortant  de  ce  lit  de  tristesse  et  d'horreur, 
Où  la  faux  de  la  mort  fut  sur  lui  suspendue , 
5  arrache  aux  cris  plaintifs  de  la  France  épeidue. 
Et  du  salut  des  siens  seulement  occupé. 
Vient  braver  le  trépas  dont  il  est  échappé. 
Il  voit  cette  colonne  épaisse,  impénétrable , 
Etonner  des  Français  l'ardeur  infatigable  ^ 
Il  voit  tout  le  péril,  le  brave  et  le  soutient. 
Anime  ses  guerriers ,  les  guide,  les  retient; 
n  triomphe,  et  du  haut  de  son  char  de  victoire 
Il  appeUe  la  paix  dans  le  champ  de  sa  gloire. 
Aux  ennemis  vaincus  il  daigne  encor  l'offrir 
Les  force  à  l'admirer,  et  même  à  le  chérir.  ' 

Cependant   loin  des  maux  où  lui-même  il  s'expose, 
A 1  ombre  des  lauriers  son  empire  repose  : 
Une  sage  hannonie  en  meut  tous  les  ressorts  j 
Le  commerce  fécond  y  répand  ses  tréso»  ; 
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Wjuk  éclat  sans  niiage,  à  noa  yeux  revotât, 
La  Foiflous  tes  autels  voit  rerreur  abattue  f 
Et  des  lois  y  dausTEtat,  Tinfleuble  équité 
Eotretienlia  concorde  et  la  sécurité* 
Les  arts ,  enfans  du  ciel,  les  filles  de  mémoire , 
QueLocis  couronna  des  rayons  de  sa  gloire , 
Refleurissent  encor  par  son  fUs  éclairés  : 
Fraocaisy  vous,  ni  vos  rois ,  vous  ne  dégénérez. 

PRIÈRE  POUR  LE  ROI. 

0  toi,  dont  la  main  paternelle , 

Dans  une  carrière  immortelle , 
Guida  Loois-ub-Grard  jusqu^au  bord  du  tombeau , 
Grand  Dieu  I  donne  à  ce  roi,  qui  Fa  pris  pour  modèle, 
Des  jours  encor  plus  longs ,  un  r^ne  encor  plus  beau. 


ODE 

■  * 

Qui  remporta  le  prix  de  F  Académie  Française  en  i747« 

Mfojet  donoë  par  l'Académie  était  :  La  clémence  de  Louis  XIV  est  ttne  det 

'vertus  de  ton  auguste  successeur. 


.RT  Utile  et  fatal  au  monde. 
Fléau  des  peuples  que  tu  sejcs  ; 
Art  des  combats,  source  féconde 
Et  de  succès  et  de  revers  \ 
Toi  qui,  sur  les  débris  des  armes 
Arrosés  de  sang  et  dé  larmes , 
De  la  paix  fondes  les  auteb , 
Soutien  des  lois,  appui  du  crime , 
Quelle  est  la  plus  triste  victime 
Des  maux  que  tu  fais  aux  mortels  ? 

Est-ce  vous ,  stériles  provinces , 

De  meurtres  théâtre  fumant  ; 

Vous,  peuples,  de  Forgueil  des  princes 

Et  ie  iouet  et  Tinstrument  j 

Vous,  cités,  quW  vainqueur  désole  ; 

Vous,  guerriers,  que  la  gloire  immole 

A  de  tyranniques  projets? 

Mon,  c*est  un  roi  juste  et  sensible , 

Qui  n^achète  un  règne  paisible 

Qu'au  prix  du  sang  de  ses  sujets. 

Les  traits  que  la  guerre  leur  lance , 
Sur  mille  têtes  dispersés. 
Avec  toute  leur  violence 
Contre  lui  seul  sout  ramassés. 

7- 


,3o  POÉSIES  D1VER6ÇS. 

C'est  un  père  équkaWc  et  tendre. 
Dont  la  bonté  daigne  s'étendre 
Sur  les  moindres  de  9C5  enfans  ^ 
Qui,  dané  d'éternelles  alarmes. 
Des  ses  pleors  arrose  leurs  armes , 
Lors  même  qu'ils  sont  trioraphans. 

Epouses  au  deuil  condamnées, 
Il  entend  vos  lugubres  crisj 
Mères  pâles  et  consternées , 
Avec  vous  il  pleure  vos  fib- 
Quand  h  tee  venger  toutTinvite, 
Dans  un  ennemi  qui  l'irrite. 
Homme ,  il  chérit  l'humanité  j 
Et  son  bras  ne  peut  se  résoudre 
,  A  laisser  éclater  la  foudre 

Qu'allume  en  ses  mains  l'équité. 

Tel  fut  ce  roi  dont  la  puissance 
IVe  le  céda  qu'à  ses  vertus; 
Qui  n'exerça  que  sa  clémence 
Sur  ses  ennemis  abattus; 
Ce  Louis,  qu'entourait  la  gloire, 
A  qui  les  ai-ts  et  la  Victoire 
Ont  fait  donner  le  nom  de  Grand. 
Armé  pour  là  cause  publique , 
Il  portait  un  front  pacifique 
Sous  les  palmes  d'un  conquérant. 

Tandis  que ,  loin  de  nos  frontières. 
Son  char  de  triomphe  emporté, 
Foulait  les  nations  entières, 
Qu'étonnait  sa  rapidité  ; 
Louis  en  retenait  les  rênes  : 
En  butte  à  de  jalouses  haines , 
Son  cœur  ne  les  connaissait  pas  : 
Toujours  prêt  à  verser  des  grâces, 
La  terreur  devançait  ses  traces  , 
La  pitié  marchait  sur  ses  pas. 

Rappelez  ces  grandes  journées , 
Peuples,  qu'il  vit  à  ses  genoux 
Lui  tendre  vos  mains  enchaînées , 
Et  vous  présenter  à  ses  coups. 
Vos  regards ,  oii  la  mort  est  peinte , 
N'osent  envisager  sans  crainte 
•  Ce  front  couvert  de  majesté. 
Ah!  n'y  cherchez  point  la  colère  : 
Vous  trouvez  un  dieu  tutélaire 
Daus  un  vainqueur  si  redouté. 


.i^ 
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Il  s'est  plu0  ,  ce  sageincmarqae, 
Français  »  et  vos  pltfora  rom  ta  ris< 
Il  revit,  vainqueur  de  la  parque , 
Vous  le  retrouvez  dans  sou  fus. 
Vous  Yoyezi:e  héro<i  sensible , 
Forcé  de  se  rendre  terrible  \ 
Gémir  sur  le  sort  des  guerriers; 
3St,  quand  tout  iléchit  sous  vos  armes. 
Mêler  de  généreu3e8  larmes 
Au  sang  d  où  naissent  vos  lauriers. 

U  brise  d^une  main  stoïque 

Tous  les  traits  qui  lui  sont  lancés  ; 

Et  de  Tolive  pacifique 

Ses  foudres  iont  entrelacés. 

Par  ses  soins ,  les  bords  qu'il  ravage 

Renaisseot  du  sein  du  carnage 

Chargés  des  trésors  de  la  paix. 

Ainsi  r£g7pte,.plus  féconde , 

S*éléve  du  milieu  de  Tonde 

Qui  vient  d'engloutir  ses  guérets. 

Qu'à  ses  pieds  le  tombeau  sVntr^onvre , 
Qu'à  ses  yeux ,  prêts  à  se  fermer, 
La  faux  de  la  mort  se  découvre  ■ 
Louis  la  voit  sans  s'alarmer  : 
Mais  que  guidé  par  la  victoire , 
Du  tbéàtre  aflreux  de  sa  gloire 
D  vienne  à  contempler  l'horreur  ; 
O  mort ,  qu'il  voyait  sans  se  plaindni, 
Cest  là  qu'il  apprend  à  te  craindre, 
£t  qu'il  gémit  cle  ta  fureur! 

Vous  que  la  victoire  biî  Kvre, 
<îuerriers  au  trépas  échappés, 
We  rougissez  point  de  survivre 
Au  revers  qui  vous  a  frappés. 
En  vous,  votre  vainqueur  honore 
ïïne  valeur  ipû  brûle  encore 
I>e  se  signaler  contre  lui. 
Désarmé  par  votre  disgrâce , 
Le  tnètti^  bras  qui  vous  terrasse , 
Vous  tend  un  généreux  appui. 

Grand  roi ,  tes  ennemis  eux-mêmes 
Connaissent  le  fond  de  ton  cœur  : 
Ds  savent  trop  que  tu  les  aimes , 
Et  qu'ils  fléchiront  leur  vainqueur. 
Leur  audace  eti  vain  réprimée, 
Leur  haine  cent  fois  rallumée 
Par  l'espoir  4e  l'impunité , 


• 


*    • 
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Et  cette  orgueilleuse  Assurante 
Qu'ib  opposent  à  ta  t^lémence ,  ' 
Rendent  hommage  à  ta  bonté. 

PRIÈRE  POUR  LE  ROL 

Grand  Dieu  !  toi  qui  connais  le  cœur 
De  ce  roi  géntéreitx  et  tendre , 
Exauce  les  voeux  du  vainqueur , 
Et  sur  nous  la  paix  va  descendre. 


s 


{ 


LES  CHARMES  DE  L'ETUDE, 

ÉPITRE  AUX  POETES; 

I 

Ouvrage  qui  a  remporté  lé  prix  de  V Académie  Fnmçais 

en  1760. 


jVIes  bons  amis,  mes  compagnons,  mes  guides , 

Illustres  morts,  parmi  vous  je  reviens 

Goûter  en  paix,  dans  vos  doux  entretiens, 

Des  plaisirs  purs,  délicats  et  solides. 

Je  viens  jouir  j  je  viens  charmer  le  temps. 

Ce  temps,  si  court,  a  des  langueurs  mortelles 

Quand  rame  oisive  en  compte  les  instans  : 

Cest  le  travail  qui  lui  donne  des  ailes. 

L'homme  veut  être,  et  ne  peut  résister 
Au  sentiment  de  sa  propre  durée  : 
L'heure  où  l'on  vit  se  passe  à  s'éviter; 
La  peine  active  est  souvent  préférée 
Au  froid  loisir  de  se  voir  exister. 
J*ai  vu  ce  cercle  où  règne  Tiacoostance , 
Ce  monde  vain,  tumultueux ,  flottant , 
Où  le  plaisir  est  Tobjet  d'importance. 
Où  tour  à  tour  on  se  cherche ,  on  s'attend. 
Pour  s'oublier  le  soir  en  se  quittant. 
Qui  ne  croirait,  à  voir  cette  aHlueoce 
Dans  ces  jardins  ,  à  ce  brillant  soupe, 
Qu'on  est  heureux  ?  L'on  n'est  que  dissipé. 
De  deux  soleils  abréger  la  distance. 
Est  tout  le  soin  dont  on  est  occupé; 
Et  dans  la  foule  k  soi-même  échappé. 
L'on  se  dérobe  à  sa  triste  existence. 

Livres  chéris  I  Ah!  qu'il  m'est  bien  plus  doux 
De  m'oublier,  de  me  perdre  avec  vous! 
Vous  élevez,  vous  enchantez  mon  Âffle, 


* 
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Rapide  Homère»  audacieux  BiiltoD , 
Torrens  mêlés  de  fumée  et  de  flamme. 
A  ce  mélange  ea  vain  préfôf^-t-on 
La  pureté  d'un  goût  pusillanime  : 
^  Du  char  brûlant  du  dieu  qui  tous -anime  y 

Si  tous  tombes ,  c*est  comme  Phaélon  ; 
Et  votre  chute  annonce  un  fol  sublime.. 

De  Fart  naissant  Tessor  ambifiei^, 
\ .         libre  dn  moins  dans  sa  route  iDcertaine> 
I  Osait  franchir  la  barrière  des  cieux  : 

L*asdge  encor,  tyran  capricieux, 
^         lie  teoaît  point  le  génie  à  la  chaîne. 

feindre,  émouvoir,  imiter  dans  vos  vers 

Llieureux  larcin  du  hardi  Prométhée» 

Donner  la  vie  &  mille  êtres  divers ,' 

Bevcr  llimnme,  embellir  l'univers  ; 

T^  est  la  loi  que  vous  avez  dictée. 

Ce  merveiUeiix  qui  règne  en'yôs  écrits. 

Colosse  informe  et  beauté  monstmeuse. 

Par  sa  grandeur  fière  et  majestueuse, 

Du  censeur  même  étonne  iês  esprits^ 

Le  seul  Lucain  (i),  cherchant  une  autre  gloire, 
Sam  le  secours  des  e&fers  ni  des  cieux, 
D'un  feu  divin  sait  animer  Thistoire, 
'  Et  son  génie  en  fait  le  merveilleux. 

Il  est  un  vrai  que  Tartihce  énerve  : 
Ce  vrai  finspire  et  loi  donne  le  ton. 
QuVt-il  besoin  de  Mars  et  de  Minerv^  ? 
Il  a  César  et  Pompée  et  Caton. 
Les  passions  de  César  et  de  Rome 
Lui  tiennent  lieu  d'Hécate  et  d^Atecton  : 
le  ciel ,  Teiifer ,  sont  dans  le  cceur  de  riMmmc. 

Donne  à  Lucaîn  ton  style  harmonieux , 

Ou  prends  de  lui  son  andace  intrépide , 
1  0  toi,  dHomère émule  trop  timicle  (a) , 

PkBÏntre  touchant ,  poëte  ingénieux , 

Sage  Virgile.  Et  pourquoi  de  tes  ailes 

Ne  pas  voler  par  des  rouies  nouvelles  ? 

Ulysse  errant  descendit  aux  enfers, 
I  Et  sur  ses  pas  f  y  vois  descendre  Enée. 

Si  Calypso  gémit  abandonnée , 

Didon  trahie  expire  dans  tes  vers I 

^0  Lncdn  mourut   ft  PAgc  de  aj  ans ,  et  nous  lalisa  nn  poëme  défectueux 
*» plein  d«  génie,  et  dont  le  grand  Corneille  faisait  son  c^mde.  Voy.  Cûma, 
«  BoraecSf  la  JHÔrt  de  Pompée, 

^]  On  uic  qne  les  i>reDiief^  lirres  de  PCnëide  sont  diaprés  TOdyssée.  et  les 
«nùers  d'jçrès  l'Iliade. 


f)idon!  que  dîs-je  ?  £8l>îl  rien  quen^cfikce 

De  ce  tableau  la  sublime  beauté? 

Tu  peins  Didon ,  et  tu  n'as  pas  Taudace 

D^aller  sans  guide  à  i^im mortalité! 

Si  ton  rival  tient  le  sceptre  au. Parnasse, 

Il  ne  le  ^oit  qu^à  ta  timidité.  ^ 

Ah  !  si  du  moifis  tu  IWais  imîté 
'  Dans  ses  desseins  ni^jeilueux  et  vastes , 

Dans  ce  gratid  art  des  groupes ,  des  contraâtesy- 
Art  dont  le  Tasse  a  lui  seul  hérité 

J^entends  Boileau  qui  s^écrie  :  O  blasphème  l 
Louer  le  Tasse  !  —  Oui,  le  Tasse,  lui-même.  • 
Laissons  Boileau  tâcher  d'être  amusant. 
Et  pour  raison  donner  un  mot  plabant. 

Quoi  de  plus  doui: ,  de  plus  vif,  de  ^us  mêle' 
Que  ce  poëmc ,  objet  de  ses  mépris  ? 
Je  sais ,  \  irgile ,  admiref  tes  écrits  : 
Troie ,  et  Carthage,  et  la  tire  infernale, 
Les  pleurs  d'Evandre,  et  la  mortd'Enrjale, 
Sont  des  tableaux  dont  )e  sens  tout  le  prix  f 
Didon  surtout  n'eut  jamais  de  rivale. 

Mais  que  le  Tasse  a  bien  mieux  exprimé 

Cet  héroïsme  ébauché  par  Homère  ! 

Que ,  dW  pinceau  plus  fier,  plus  animé. 

Il  nous  a  peint  la  piété  sincère, 

La  grandeur  simple,  et  la  sagesse  austère , 

Et  la  valeur  qui  connaît  le  danger. 

Et  la  fureur  qui  s'aveugle  elle-même^ 

Et  ia  jeunesse  ardente  à  se  plonger 

Dans  les  plaisirs  qu'elle  craint  et  qu\;Ue  aime , 

Et  la  vertu  .qui  la  vient  dégager! 

Mais  toi,  Yirgile ,  aux  plus  beaux  jours  du  monde ,' 

Dans  le  berceau-des  plus  grands  des  humains, 

Dans  cette  Home ,  en  héros  si  féconde , 

Qui  choisis- tu  pour  perte  des  Romains  ? 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'aller  fonder  Home  ^ 

Un  grand  dessein  demandait  un  grand  homme. 

Compare  Euée  à  ce  héros  pillant, 

A  ce  Renaud  si  tendre  et  si  vaillant. 

Un  faible  amour  est  doucereux  et  fade; 

Mais  dans  sa  force  ii  est  beau ,  généreux, 

Touchant  surtout  quand  il  est  malheureux. 

Si  la  colère  a  fîiit  une  Iliade  ^ 

L'amour  est-il  moins  fier,  moins  dangereux f 

Des  passions,  élémens  de  nos  âm^,  ' 
La  plus  active  est  celle  de  l'amour  ; 
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unie  couleurs  en  nuancent  les  flammes. 
Uamour  se  change  en  colombe,  en  vautour  ^ 
Contre  lui^q^âvue  il  s  emporte  ^  il  s'anlino,. 
Conçoit,  embrasse^  étoufTe  son  dessein  ^ 
Et  de  ses  traits  se  déchirant  le  sein, 
Il  est  le  dieu ,  le  prêtre ,  et  la  victime. 

Tel  est  TaniDur  dans  nos  cœurs ,  dans  nos  vers.  • 

Lui  seul  anime ,  embellit  Tunivers  ; 
Lui  seul  anime,  embellit  U  peintuse  : 
La  poésie ,  ainsi  cfoe  la  nature , 
Doit  à  1  amour  mille  tableaux  divers. 
Anacréon ,  tu  n'as  pas  d'autre  guide  : 
h.  tes  beaux  jours  c'est  l'astre  qui  préside , 
Et  qui  de  fleun  a  semé  ton  couchant. 
Tu  lui  dois  tout,  vcdaptueux  Ovide, 
Â  qui  Corinne  (i)  enseigna  l'art  du  chant, 
Eniant  gâté  des  Muses  et  des  Grâces, 
De  leurs  trésoii  brillant  dissipateur. 
Et  des  plaisicft savent  législateur. 
Vous,  ses  riyaux,  vous,  dont  ii«ujit  lea  traces. 
Tendre  Tibulle,  et  toi,  dont  les  douleurs 
Ont  tant  de  charme ,  intéressant  Properce , 
i  Pour  vous  l'Amour,  dans  les  larmes  qu'il  verse , 

En  soupirant  détrempe  ses  couleurs. 
Sur  vos  pinceaux  >  qu'il  transmit  à  Racîne, 
II  répandit  dii  sang  avec  ses  pleurs. 
Quel  colons!  quelle  touche  divine  ! 
Pebtres  du  cœur,  n'en  soyez  point  jaloux  ^ 
Cest  votre  maître ,  il  vous  surpasse  tous. 
L'amour  llnspire ,  il  en  fait  an  Apelle  : 
A  Champmélé,  son  actrice  immortelle, 
Pour  l'éclairer  il  remit  son  [lambeau  : 
Ce  n'est  souvent  que  le  ménne  modèle  (a)  ; 
Mais  l'attitude ,  à  chaque  instant  nouvelle , 
Le  reproduit  à  chaque  instant  plus  beau. 

Eh  quoi  !  l'amour,  nn  songe ,  une  folie  « 

Est-ce  un  tableau  dïgne  de  l'avenir? 

Par  lui ,  dit-on ,  la  scène  est  avilie;  "    " 

Et  du  théâtre  ii  fallait  le  bannir. 

Ah  !  malheareux ,  ilont  la  mélancolie 
Veut  que  l'amour  à  mes  yeux  m'humilie, 
K  umez  jamais  :  c'est  assez  vous  punir. 

^^i  Moverat  ingpmium  totam  cantata  per  urbem  , 

JYominenon  vero,  dicta  Corinna  mihi.  Trist.  1.  4  >  Eleg.  lo. 
(>)  Cest  plos  par  les  ntoations  qae  par  it»  caractères  que  Racine  a  varie  les 
Peiotures  de  Parnoor.  , 
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C0n4amoez-vous  à  ne  jamais  entendre    '  • 

GeU9  Roxane ,  et  si  fière  et  ^  tendre , 
Qui,  respirant  la  vengeance  et  Tanioury 
Menace ,  trembla  ose  et  craint  tour  à  totir  f      » 
Cette  Hermione ,  aimante  dédaignée , 
Tantôt  plaintive,  et  tantât  indignée. 

*  Du  cœur  hnmaîn  ces  reflux  orageux 

Ne  sont,  pour  vous,  que  de  frivoles  jeux. 

Phèdre ,  brûlant  d'un  feu  qu^elle  déteste, 

Phèdre ,  au  milieu  du  crime  et  Au  remords , 

Et  la  vertu  luttant  contre  Tiiiteste, 

Pour  vous  toucher  sont  de  falbli^s  ressorts. 

En  vain  Clairon,  cette  actrice  aublime , . 

Rend  plus  frappâns  ces  tableaux  quelle  anime  f 

Vous  demandez  des  spectacles  plus  forts. 

Voyez  Phocas ,  cherchant  d'un  œil  «vide,  • 

Quel  est  le  cœur  que  sa  main  doit  percar,. 

Réduit  au  choix ^  ffémit^'un  parricide, 

Sans  quHl  échappe  au  sang  qu*il  va  verser,        > 

Un  mouvement ,  Ufk  cri  qui  le  décide. 

Puissant  génie,  étonnant  créateur. 

Combien  de  fois ,  ô  grand  ^emme  !  ô  Corneille  l  '     • 

De  ton  vol  d^aigle  observant  la  hauteur ,  •         .  <  «. 

J'ai  vu  4'aurore  interrompre  ma  veille  ! 

De  quel  rajon  le  ciel  t^illumifia ,  r 

Quel  feu  divin  s^alluma  dans  %ea  "vmjaes^  .   . 

Quand  du  faux  goût  rompant  les  lourdes  chaînes. 

Et  t'élevant  de  Clitandre  à  Cinna  ,- 

Par  les  lauriers  que  ta  main  meissonmi 

Paris  devint  la  rivale  d'Athènes  ! . 

Reine  des  arts,  si  fameuse  autrefois, 
>         Ne  vante  plus  ton  théâ tre  (  t  )  magique , 
Ta  mélopée  et  ton  masque  tragique. 
Ne  vante  plus  cer  o  racles  menteura , 
Et  ces  destins ,  invincibles  moteurs 
'  D^ine  fatale  et  sanglante  aventure , 
Où  rinnocence  est  mise  a  la  torture 

*  •  Pour  des  forfaits  dont  ils  sont  les  auteurs. 

Ce  merveilleux ,  dangereuse  imposture , 
S'évanouit ,  fait  place  à  la  nature. 
L'action  naît  de  l'âme  des  acteurs  ; 
Les  passions  sont  les  dieux  du  théâtre. 

O  Rodogune!  éternel  monument 
Qu'avec  effroi  fadmire  et  j'idolâtre! 
Oh  sont  puisés  ce  nœud,  ce  dénoûment, 
^    Cet  intérêt?  Au  sein  de  Cléopâtre. 

(1)  Le  mobile  de  raclion  ihcfttralc  chez  les  Grecs  est  presque  toojotirs  liorf 
de  rinli  igue. 
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TbsQ  baidl  d'iiiyisîl>ies  i«pparU« 

Héraclîus,  sinple  et  viste  machine  ^  ^ 

Qael  dieu  caché  préside  à  tes  reisorts , 

Les  fait  moavoh-  ?  L'Ame  de  Léontine. 

Ainsi  Corneille ,  &  Tenvi  de  Lucain , 
Ou  merveilleux  dédaigna  les  prestiges.* 
Crime  ou  vertu ,  fout  fut  grand  sous  sa  main  ; 
Et  quand  il  veut  étaler  des  prestiges , 
n  fait  agir  et  parler  un  Romain. 

FaUe ,  autrefob  en  tableaux  si  fertile. 

Douces  erreurs  d'un  peuple  ingénieux. 

Songes  chamftans ,  quel  fut  donc  votre  asile? 

Lulli  monta  son  luth  harmonieux  : 

A  ses  accens  s^éleva  ce  beau  temple , 

Brillant  théâtre  oii  préside  Taraour , 

Oii  tous  les  arts  triomphent  toor  à  tour. 

Et  dont  Qumaidt  fut  la  gloire  et  Texeraple. 

Chantre  immortel  d^Atys  et  de  Renaud, 

Otoi,  galant  et  sensible  Quinault, 

Llllnsion,  aimable  enchanteresse , 

Héla  son  filtre  à  tes  vives  couleurs  ; 

Le  dieu  des  ven ,  le  dieu  de  la  tendresse 

Tont  couronné  de  lauriers  et  de  jQeurs. 

Et  qui  jamais  ouvrit  à  Tharmonie 

tin  champ  plus  vaste,  un  plus  riche  trésor? 

En  créant  Part,  ton  cœur  fut  ton  génie. 

En  vain  ta  gloire  en  naissant  fut  ternie  : 

EUe  renaît  plus  radieuse  encor. 

Dans  tes  tableaux  quelle  noble  magie  ! 

Dans  tes  beaux  vers  quelle  douce  énergie  ! 

Si  le  français,  par  Racine  embelU , 

Loi  doit  la  grâce  unie  â  la  noblesse, 

n  tient  de  toi,  par  ton  style  amolli , 

Un  tour  liant  et  nombreux  sans  faiblesse. 

Que  n*avait-il,  ton  injuste  censeur. 

Que  n'avait-il  un  rayon  de  ta  flamme? 

Son  fiel  amer  valait-il  la  douceur 

D'un  sentiment  émané  de  ton  âme  ? 

Hais  ce  Boileau ,  juge  passionné , 
M'en  est  pas  moins  législateur  habile. 
Aux  lents  efforts  d^un  travail  obstiné 
U  fait  céder  la  nature  indocile  j 
Dans  un  terrain  sauvage ,  abandonné , 
A  pas  tardifs  trace  un  sillon  fertile; 
Et  son  vers  froid ,  mais  poli ,  bien  tourné , 
A  force  d'art  rendu  simple  et  facile. 
Ressemble  au  trait  d'un  or  pur  et  ductile, 
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'  Par  la  filière  en  glissant  façonné. 
Que  ne  peut  point  .une  étude  constante? 
Sans  feu ,  sans  verva  et  sans  fécondité-, 
Boileau  copie  ;  .on  dirait  qu^ii  invente. 
Gomme  un  miroir  il  a  tout  répété. 
Mais  Tart  jamais  n'a  su  peindre  la  flamme: 
Le  sentiment  est  le  seul  don  de  Tâme 
Que  le  travail  n'a  jamais  imité. 
J'entends  Boileau  monter  sa  voix  flexible 
A  tous  les  tons,  ingénieux  flatteur, 
Peintre  correct,  bon  plaisant,  fin  moqueur. 
Même  léger  dans  sa  gaieté  pénible^ 
Mais  je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible. 
Jamais  un  vers  n'est  parti  de  son  cœur. 

Que  la  nature,  au  génie  indulgente  j 

Traita  bien  mieux  ce  poëte  ingénu , 

Ce  La  Fontaine,  à  lui  seul  inconnu, 

Ce  peintre  né,  dont  Tinstinct  nous  enchante f 

Simple  et  profond,  sublime  sans  effort, 

Le  vers  heureux ,  le  tour  rapide  et  fort. 

Viennent  .chercher  sa  plume  négligente. 

Pour  lui  sa  muse,  abeille  diligente, 

Va  recueillir  le  suc  brillant  des  fleurs. 

En  se  jouant ,  la  main  de  la  nature ,     ^ 

Mêle,  varie ,  assortit  ses  couleurs. 

C'est  un  émail  semé  sur  la  verdure, 

Dont  le  zéphyr  fait  toute  la  culture , 

Et  que  Taurore  embellit  de  ses  pleurs. 

Mais  sous  Tappât  d'un  simple  badinage, 
Quand  il  instruit,  c'est  Socrate  jovl  Caton,^ 
Qui  de  l'enfance  a  pris  l'air  et  le  ton. 
De  l'art  des  vers  tehest  le  digne  usage; 
Mais  laissons-lui  sa  noble  liberté. 
A  peine  il  sent  le  frein  de  l'esclavage , 
Qu  il  perd  son  feu,  sa  grâce  et  sa  fierté. 

La  poésie  eut  le  sort  de  Pandore. 

Quand  le  génie  au  ciel  la  fit  éclore. 

Chacun  des  arts  l'enrichît  d'un  présent. 

Elle  reçut,  des  mains  de  la  peinture, 

Le  coloris,  prestige  séduisant. 

Et  l'heureux  don  d'imiter  la  nature  : 

De  l'éloquence  elle  eut  ces  traits  vainqueurs, 

Ces  traits  brûlans  qui  pénètrent  les  cœurs  : 

A  l'harmonie  elle  dut  la  mesure , 

Le  mouvement ,  le  tour  n^élodieux , 

Et  ces  accens  qui  ravissent  les  dieux. 

La  raison  mêin«,  k  la  jeune  immortelle^ 
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Voulut  Mrvir  de  compagne  fidèle  ;  '  - 

Mais  quelquefois,  ÎBvîsibJe  témoin,  *     * 

£lie  la  suit ,  et  ToiMenre  de  loîa. 

•  ■ 

Dès  que  Rousseau  s'élève  au  ton  de  Tode, 

Et  qu^îl  décrit  en  vers  harroonteux 

L^ordre  éclatant  qui  règne  dans  les  cîeux  (i), 

LVntbousiasme  est  sa  seule  méthode. 

Quand  sous  ses  doigts  commence  à  retentir 

La  harpe  sainte,  ouie  luth  de  Pindare , 

J*aime  k  penser,  je  crois  même  sentir  #» 

Qu'un  feu  divin  de  son  âme  s*empare  : 

Je  m^abandonne,  avec  lui  je  m*éeare. 

Hais  d'un  ton  grave  et  d'un  air  réfléchi , 

A  la  raison  (a)  si  lui-même  il  insulte , 

Pour  la  combattre ,  il  faut  qu'il  la  consulte , 

Et  de  ses  lois  il  n^est  point  aflranchi.  , 

Que  dîs-je  ?  Est-il  d'^essor  qu'elle  ne  règle  ? 

Pour  s'élever  et  planer  dans  les  cieux , 

L'enthousiasme  a  les  ailes  de  l'aigle; 

Pourquoi  veut-on  qu'il  n'en  ait  pas  les  yeux  ? 

Voyez  Horace ,  et  si ,  dans  son  délire ,  ' 

Sa  mafn  voltige  an  hasard  sur  sa  lyre, 

Avec  quel  art  variant  ses  accords. 

D'un  mode  &  l'autre  il  s'élève ,  il  s'abaisse  î 

Vrai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse , 

La  raison  même  applaudit  ses  transports. 

D'un  ton  moins  haut,  si  l'ami  de  Mécène, 

Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  censeur , 

A  mes  regards  en  expose  la  scène  ; 

Quelle  morale  et  plus  vive  et  plus  saine! 

Qu'il  y  répand  de  charme  et  de  douceur! 

En  le  lisant  avec  lui  je  crois  vivre  : 

A  Hvoli  je  m'emprejïse  à  le  suivre. 

I^  liberté,  l'enjouement,  la  raison. 

Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces  : 

L'amour  y  vient  sans  bandeau  ni  poison  ,>^ 

Et  la  TÎeiUeese  y  joue  avec  les  Grâces. 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accord. 

De  nos  besoins  l'intime  et  doux  rapport , 

Le  choix  du  bien ,  sa  nature  immuable , 

Le  \Tai,  l'utile,  étude  inépuisable, 

De  l'amitié  le  charme  et  les  liens , 

Lart  précietK  de  plaire  2i  ce  qu'on  aime, 

L'art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même 

Sous  ces  berceaux ,  voilà  nos  entretiens. 

(0  yojres  Voâe  II  Aw  premier  livre.  Ps.  8. 
(»^  f^oyez  rode  à  M.  «!<?  La  Faï«.     . 
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Maïs  II  mis  yeux  encor  plus  familière,    '  i 

•  •     •  Ptixs  près  de  moi ,  plus  facile  à  saisir, 

La  véiité,  dans  les  jeux  de  Molière, 
'  •  '    ^       De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Bfise igné- nous  où  ta  irouçes  la  rima. 
Lui  dit.Boileau ,  sans  doute  en  badinant. 
Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime , 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
•        Enseigne-nous  plutôt  quel  microscope. 
Depuis  Agnès  jusqu^au  fier  Misanthrope, 
Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain, 
•  Quel  dieu  remit  ces  crayons  dans  ta  main. 

Dans  tes  écrits  quelle  sève  féconde , 
,  ^        •     Quelle  chaleur,  quelle  âme  tu  répandsf 

La  cour,  la  ville ,  et  le  peuple,  et  le  monde, 
Tu  fais  de  tout  une  étude  profonde  j 

*  Et  nous  rions  toujours  a  nos  dépens. 
Le  jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  ressemble; 

^      "       Le  médecin  se  moque  de  Purgon  j 

L'avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble 
D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon. 
Le  seul  tartufe  a  peu  ri,  ce  me  semble. 
Mot ,  qui  n'ai  point  le  masque  d'un  dévot^ 
Quand  la  vapeur  d'une  bile  épaissie 
^  S'élève  autour  de  mon  âme  obscurcie , 
Quand  de  l'ennui  j'ai  bu  le  froid  pavot. 
Ou  que  la  sombre  et  vague  inquiétude 
Trouble  mes  sens  fatigués  de  l'étude , 
V  J^appelie  à  moi  Sotanville  et  Dandin , 

Le  bon  Sosie ,  et  JN  icole ,  et  Jourdain* 
Le  rire  alors  dans  mes  jeux  étincelle , 
A  pleins  canaux  mon  sang  coule  soudain , 
De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle , 
Je  crois  renaître  ;  et  ma  sérénité, 
I  '  En  un  jour  clair  me  peint  l'humanité. 

Tous  ces  travers»  qui  m'excitaient  la  bile, 
^        fie  sont,  pour  moi ,  qu'un  spectacle  amusant; 
Moi-même  enfin,  je  me  trouve  plaisant 
D'avoir  tranché  du  censeur  difficile. 

Fruits  du  génie,  heureux  présens  des  cieux^ 

Embellissez  la  retraite  que  j'ahne. 

Et  rendez-moi  mon  loisir  précieux. 

Seul  avec  vous ,  je  me  plais  en  mot-mérae. 

Par  vous,  guéri  de  cette  vanité 

Qui  sacrifie  k  la  célébrité 

Le  doux  repos,  des  biens  le  plus  solide > 

De  cette  vie  inconstante  et  fluide 

Je  suis  le  cours  avec  tranquillité, 
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L\eîl  attache  sur  uo  charmant  rivage,  ■    '    *     •     • 

Oii  la  n&Uire  étale  à  mon  passage  ,  '          ^ 
Son  abondance  et  sa  Tarlèié. 


ODE 

COIiTRE  L'ÉGOÏSME  D'UNE  FAUSSE  PHILOSOPHIE. 

(1766.) 


•  • 


t\^V] 


*    • 


« 


•    • 


lE  Tinjura  et  la  violence 
Impunément  bravent  les  lois  ; 
Que  le  glaive ,  sans  la  balance , 
Soit  Taveugle  arbitre  des  rois. 
Dans  ta  solitude  profonde  , 
libre,  indépendant,  seul  aufnonde. 
Goûte  obscurément  de  vrais  biens.  »  '     .    • 

Cest  Aristippe  qui  m'invite  '    « 

A  fuir  les  écueils  qu'il  évite.  « 

Je  l'en  crois  ^  je  romps  mes  liens^ 

De  nos  regrets  sources  a  mères ,  • 

Faux  biens  qui  m'avez  ébloui  »  '  • 

Gloire ,  amour ,  Qatleuses  chimères  , 
Votre  charme  est  évanoui.    ■ 
Je  suis  libre,  et  tout  k  moi-même.... 
Mais  quel  accablant  ana thème 
.  Frappe  mon  oreille  et  mon  cœur  ? 
Suis-je  sacrilège  ou  perfide  ? 
Vers  moi  quel  fantèîne  livide 
Se  traîne  abattu  de  langueur  ? 

De  sang,  de  sueur,  de  poussière ^ 
Son  front  vénérable  est  souillé  -y^ 
Les  pleurs  qui  baignent  sa  paupière 
Inondent  son  sein  dépouillé. 
Dieux  !  que  ses  regards  m'attendrissent  I 
Ses  bras  que  les  chaînes  meurtrissent  y 
A  peine  en  soulèvent  le  poids. 
C'est  l'rgkanité  qui  m  appelle , 
Et  vient  à  mon  &me  infidèle 
Reprocher  Toubli  de  ses  droits. 

«  Tu  dors  au  sein  de  la  mollesse. 
Exempt  de  trouble  et  de  danger  ; 
Tu  dors ,  dit-elle ,  et  ta  faiblesse 
Te  rci^d  à  moi-même  étranger  ! 
Quelle  est  cette  sagesse  impie 
Qui  glace  ton  âme  assoupie  ? 
Yoi»  couler  mon  sang  et  mes  pleurs  : 
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•    'Regarde  où  le  cîel  t'a  fait  naître  ;         • 
Et  sois  heureux ,  si  tu  peux  1  être  , 
Dans  cet  océan  de  douleurs. 

Du  haut  des  rochers  oh  se  brise 
Un  vaisseau  battu  par  les  vents , 
Quel  est  Finhumain  qui  méprise 
Les  cris  des  matelots  tremblans? 
Et  toi,  tu  détournes  ]a  vue  ! 
Ton  âme ,  qui  craint  d'éti-c  ëmue,       , 
N'ose  s'occuper  de  mes  maux  ! 
Etre  à  soi ,  jouir  de  soi-même. 
D'un  sage  est-ce  là  le  système  ? 
C'est  l'instinct  des  vib  animaux. 

Comme  eux  au  soin  de  la  pâture 
Bornant  ta  pensée,  et  tes  vceux , 
Quand  tout  gémit  dans  la  nature  » 
Tu  seras  tranquille  comme  eux  ! 
De  l'Elbe  les  rives  fumantes , 
De  sang  les  deux  mers  écumantes , 
Ce  que  n'ont  point  vu  tes  aïeux, 
L'aftreux  orage  de  ta  guerre 
Enveloppant  toute  la  terre , 
Sont  un  vain  spectacle  à  tes  yeux  ! 

Viens ,  vois  cette  v'ûle  opulente, 

Du  Tage  superbe  ornement , 

Pour  qui ,  sous  la  zone  brûlante , 

Germent  l'or  et  le  diamant. 

A  ses  pieds  les  venu  et  les  ondes 

Des  plus  beaux  climats  des  deux  mondes 

Apportent  les  riches  tributs. 

L'enfer  allume  son  tonnerre , 

U  gronde  ,  éclate  ,  ouvre  la  terre  j 

Cherche  Lisbonne  :  elle  n'est  plus. 

Hélas  !  sur  un  immense  gouffre 
C'est  peu  que  ringl  peuples  errans, 
D'un  lac  de  bitume  et  de  soafre 
Entendent  mugir  les  torrens  : 
Du  creux  de  ces  voûtes  profondes. 
Du  sein  de  ces  brûlantes  ondes , 
La  mort  est  trop  lente  k  sortir. 
Sur  eux  la  foudre  suspendue 
Serait  trop  Iong«tcmps  attendue  • 
Us  vont  la  presser  de  partir. 

Le  feu  qu'allume  une  ëlincellt 
A  de  moins  rapides  progrès 
Que  cette  guerre  universelle 
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Dans  ses  Tormîdables  apprêts. 
Arrachés  du  sein  de  la  terre 
Dans  le  moule  affreux  du  tonnerre 
Le  fer  s'épanche  à  gros  bouillons  j 
Le  chêne  en  courbe  se  dirige  , 
Le  pin  superbe  en  m&t  s^érige  , 
Mars  y  suspend  ses  pavfUoiis. 

Déjà  le  démon  du  carnage , 
Suivi  des  crimes  trîomphans, 
Foole  aux  pieds  la  terre ,  qui  nage 
Dans  le  meurtre  de  ses  enfans.  - 
De  FEIbe  aux  champs  de  TArcadie^ 
Ce  n*est  plus  qu'un  vafle  incendie 
Par  un  vent  rapide  allumé. 
Et  toi  seul ,  couché  sur  de9  rose» , 
Vil  Sybarite ,  tu  reposes 
Quaxid  Tunivers  est  consumé! 

Dans  ton  asile  tout  abonde; 
Et  Montcalm ,  au-delà  des  mers , 
Le  Turenne  du  Nouveau-Monde , 
Manque  de  paîu  dans  les  déserts  I 
Assis  sous  un  dais  de  verdure , 
Rêvant  au  bruit  d'une  onde  pare. 
Tu  respires  un  air  serein) 
Et  Mahon,  sur  son  roc  aride , 
Voit  la  fleur  d'un  peuple  intrépide 
En  butte  à  cent  foudres  d'airaio  ! 

Je  veux  qu'avec  des  yeux  stoïques 
Tu  contemples  Toi-gueil  des  rois  j 
Mais  des  calamités  publiques 
Peux-tu  ne  pas  sentir  le  poids? 
Vois  la  terre  au  loiti  ravagée  ; 
Vois  la  faux  en  glaive  changée 
Du  laboureur  perôer  le  flanc  ] 
L'enfant ,  dans  les  bras  de  sa  mère , 
D'un  sein  flétri  par  la  misère , 
Au  lieu  de  lait  sucer  le  sang. 

Le  vieillard  courbé  vers  la  tombe , 
Oii  ses  enfans  l'ont  devancé , 
Relève  ce  front  qui  succombe 
Sous  les  hivers  qui  l'ont  glacé, 
n  revient  d'une  main  tremblante 
Labourer  la  terre  sanglante  ; 
Il  marche  &  travers  des  débris. ... 
Ah  !  loin  4u  sillon  qu'il  entr'ouvre  , 
Le  bœuf  recule,  et  lui  découvre 
Le  corps  mutilé  de  son  iils.  ' 
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**  Quand  mille  blessures  pai^îUes       * 
Déchirent  mon  coeur  maternel  ; 
Pour  t'^assurer  de  douces  veilles , 
Tu  fuis  un  monde  criminel  ! 
Mais  à  ce  monde  qui  m'offense. 
Tu  dois  ta  vie  et  ta  défense  : 
N*es-tu  fait  que  pour  recevoir  ? 
Tu  l 'éclaires  !  Triste  avantage! 
Sois  homme  :  voilà  ton  partage. 
Sois  humain  :  voilà  ton  devoir. 

£h  !  que  m'importent  tes  lumières  y 

Et  ta  raison ,  ce  feu  divin , 

Si,  couché  sous  d'humbles  chaumières, 

Mes  enfans  t'implorent  en  vain? 

Dis-moi ,  quel  est  ton  privilège 

Sur  le  soldat  qui  te  protège , 

Sur  le  peuple  qui  te  nourrit  ? 

Excepté  de  la  loi  commune, 

Quel  droit  t'a  donné  la  fortune 

Qui  les  accable ,  et  te  sourit  ? 

Je  ne  viens  point  t'oflrîr  des  armes 
Pour  me  défendre  et  me  venger. 
Je  viens  te  demander  des  larmes  : 
Me  plaindre ,  c'est  me  soulager. 
£t  ne  dis  pas  que  trop  sensible  , 
Tu  viens ,  dans  un  oubli  paisible  , 
T'épargner  de  vaines  douleurs. 
Le  fils  sur  la  tombe  d'un  père 
Pleure  encor,  quoiqu'il  désespère 
De  le  ranimer  par  ses  pleurs. 

Mais  pourquoi  des  larmes  stériles  , 

Quand  j'ai  besoin  de  tes  secours? 

Oii  sont  les  mortels  inutiles  ? 

f^uTS  droits  naissent  de  leur  concours. 

)Le  bras  qui  défriche  la  terre , 

M  bras  qui  repousse  la  guerre , 

te  pasteur ,  le  juge  et  le  roi , 

Tout  rae  sert,  tout  me  rend  hoinmagç  ; 

Et  c'est  un  monstre  que  le  sage 

S'il  veut  s'affranchir  de  ma  loi.  » 
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VERS 
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Aujih  de  madame  la  comtesse  de  €***  le  jour  de  sa  naissance 

(«758.) 


7. 


Amour,  soyez  le  bien  venu. 
&ns  bandeau  ,  sans  flèches  cruelles  , 
Ricor  faible ,  timide  et  nu . 
Vous  n'avez  pas  même  des  ailes. 
Mais  sur  votre  front  ii^énu 
Paraît  certain  air  de  famille # 
Qui  ne  nous  est  pas  inconnu. 
Je  vois  qu  un  charme  continu, 
Passant  de  la  mère  à  la  fille , 
Au  petit-fils  est  parvenu. 
Tous  serez  fin  Sans  artifice , 
Vif  et  sage,  tendre  et  décent, 
Et  toujours  un  sel  innocent 
Aiguisera  vot/e  malice  : 
On  lient  de  ceux  dont  on  descend. 
Votre  esprit  avec  la  sagesse 
ïlnira  la  légèreté  : 
I>roit  au  but  de  la  vérité 
Vous  frapperez  avec  justesse  : 
Delà  plus  aimable  comtesse 
^  Ainsi  vous  aurez  hérité. 
Mais  comme  vous  avez  un  père, 
Et  que  vous  lui  ressemblerez, 
Je  présage  que  vous  serez 
De  ceux  que  Ton  n'étonne  guère. 
Qu'on  aura  beau  vous  dire  non  , 
Et  que  d'une  beauté  sévère 
Vous  affronterez  la  colère , 
Comme  il  affronte  le  canon. 
Peut-être  serez- vous  volage  ; 
Mais,  malgré  le  goût  de  notre  âge 
Et  l'attrait  de  la  nouveauté, 
Vous  serez  bientôt  arrêté 
Dans  un  éternel  esclavage  : 
Votre  père  Ta  bien  été.  v/ 
Jusqu'au  bout  suivez  son  exemple. 
Si  vous  trouvez  jamais  un  cœur 
Où  la  décence  et  la  candeur 
Habitent  comme  dans  îtur  temple , 
Un  caractère  sans  humeur. 
Un  esprit  formé  par  les  grèces , 
Une  âme  oîi  Fatmable  pudeur 
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Dès  Tenfance  ait  gravé  ses  traces  ; 
Croyez-mpi ,  tenez-vous-en  là  : 
Votre  sort  est  digne  d'envie. 
C'est  beaucoup ,  si  ce  bonheur-là 
Se  trouve  une  fois  en  la  vie. 


VERS 

A  madame  C^**,  à  qui  l'on  emojrait  uhe  tçiletle. 

(1758.) 


(^  UE  je  regrette  l'âge  d'or  ! 

L'homme  était  simple ,  il  était  sage. 

La  beauté  n'avait  point  encor 
Appris  à  se  cacher  sous  un  brillant  nuage  : 

De  ses  grâces»  de  ses  attraits 

La  nature  faisait  les  frais.  ^ 

Que  ne  revient-il  ce  bel  âge  ! 

Assise  sur  un  gazon  frais , 
JD'un  ruisseau  la  glace  argentine 

Vous  retracerait  tous  vos  traits  : 

Là  Flore  ,  de  sa  main  divine , 

Dans  vos  cheveux  semés  de  fleurs , 
Mêlerait  ses  parfums  aux  plus  vives  couleurs  : 

Des  amours  la  troupe  enfantine 

Draperait  un  voile  léger, 

Que  des  zéphyrs  l'aile  badine 

Ferait  doucement  voltiger. 

Cette  toilette  naturelle 
Ne  déguiserait  rien  j  vous  en  seriez  plus  belle. 

Mais  l'âge  d'or  est  loin  de  nous.  ' 

Un  art  capricieux  a  réduit  en  méthode 

Ce  don  si  flatteur  et  si  doux, 
Ce  don  de  tout  charmer ,  qui  n'est  qu'un  jeu  pour  vous. 

Contre  une  parure  incommode 

En  vain  la  nature  s'inscrit  j 

La  laideur  inventa  la  mode ,  / 

Et  la  beauté  même  y  souscrit. 

Il  faut  bien  que  3e  me  soumette 
A  ce  pouvoir  frivole,  et  pourtant  absolu. 
■  Recevez  donc  une  toilette  , 

Comme  un  meuble  très-superflu. 
Vénus  en  avait  une,  au  moins  on  nous  1  assure  : 
On  dit  que  de  s'orner  elle  prenait  grand  som. 
Je  ne  sais  si  Vénus  eut  besoin  de  parure  ; 

Mais  vous  n'en  avez  pas  besoin. 


VERS  A  MADAME  . .. .  i.}- 

»  • 

Daos  1  art  de  cacber  U  nature  " 

Gardez -vous  bien  de  llmiler.  ♦  ^ 

Usbelte ,  de  Vénus  eussice-vous  la  ceinture  ,       ^ 

On  serait  trop  beureuz  de  vous  la  voir  quitter. 

LE  MIROIR  DE  VÉNUS, 

Veks  à  la  même ,  le  jour  de  sa  fête. 

(«759-) 

J*Ai  VU  TAinour  ce  matin 
Arriver  k  tire  d^aile , 
De  rajmen  courrier  fidèle , 
Avec  des  fleurs  à  la  main. 
Chez  rAmitié  sa  cousine 
U  passe  dans  son  trajet. 
«  Ou  vas-tu ,  mauvais  sujet , 
Dit-eUe  ?  —  Où  je  vais  ?  Oevinç. 
Toi-même ,  avec  tes  crayons , 
Que  fais-tn  li  ?  —  Je  dessine.  — 
Et  quelle  image  ?  Voyons.  — 
I        Cest  un  secret.  -^  Du  mystère  f 
Fi  donc  !  tu  mt  fais  pitié, 
n  sied  bien  k  TAmitié 
D^avoir  Foipieil  de  se  taire  ! 
Cest  à  moi  d^étre  discret. 
Allons ,  dis-moi  ton  secret. 
Je  suis  connaisseur  habile , 
Et  je  puis  te  corriger. 
Soit ,  dit  FArnîtié  docile  : 
Mlnstruire ,  c'est  m*obfiger.  » 

L^Amour ,  voyant  votre  (mage  , 
«  Cést ,  dit-il  en  vous  nommant , 
Celle  à  qui ,  dans  ce  moment , 
Je  vais  olBîr  mon  hommage  \ 
Mais  tu  la  peins  faiblement. 
Cest  bien  là  cet  eniouement 
Qu'en  la  voyant  on  respire  { 
La  perle  au  brillant  émail , 
Et  la  rose  et  le  corail , 
Et  le  séduisant  sourire  , 
Voilà  sa  bouche  en  détail  ^ 
Cependant  on  y  désire 
Un  certain  air  gracieux. 
Ces  yeux ,  où  brille  ma  flamme  , 
Ou  se  peint  Tesprit  et  Fâmc  , 
Me  rappellent  bien  ses  yeux  ; 
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Mak'  moins  beaux  que  leurs  Tuodèles", 
Je  n'y  trouve  pas  assez 
De  ces  vives  étincelles 
Dont  tous  les  coeurs  sont  blessés. 
En  tout ,  les  traits  sont  iidèles  j 
Mais  le  teint  manque  d'éclat . 
Ce  velouté  délicat , 
C'est  Ik  ce  qu'il  fallait  rendre. 
D'ailleurs  tes  Crayons  discrets 
Plus  loin  ne  peuvent  s'étendre  5 
Et  l'Hymen  a  des  secrets 
Que  TAmour  seul  peut  t'apprendrc. 
Eh  bien ,  ftii  dit  l'Amitié  , 
Embellis  donc  mon  hommage  , 
,    Et  d'une  si  chèrtf  image      ' 
Dessine  l'autre  moitié  : 
Tu  vois- mieux  qu'on  ne  peut  feindre  j 
Et  Seul  confident  jaloux 
De  ses  charmes,  les  pi  us  doux-, 
C'est  à  toi  seul  de  les  peindre.  — 
Non  ,  ce  n'est  qu'à  son  époux 
Qu'en  secret  je  les  expose  :  . 
Pour  ses  rivaux  et  pour  vous,. 
Ces  charmes  sont  lettre  close,  -r- 
El  quel  prodige  nouveau 
Rend  donc  l'Amour  si  sévère  ? 
,         LWlbane  a.  bien  peint  ta  mère 
Conimc  elle  sortit  de  l'eau.  — 
]Non ,  Lisbett^  av«c  colère 
Effacerait  le  tableau.  — 
Retouclic  du  raoiqs  le  buste  , 
Et  qu'elle  soit  peinte  en  beau.  — • 
J'y  consens  ,  rien  n'est  plus  juste  , 
Reprit  VA mour  :  essayons.  » 
Il  dit ,  et^ircnd  les  crayons. 
Bientôt  je  l'cnteuds  se  plaindre 
Qu'ils  n'expriment  aucuns  traits  : 
Ce  coloris  tendre  et  frais 
Est  trop  difHcile  à  peindre . 
A  retracer  tant  d'attraits 
Le  pastel  ne  peut  atteindre. 
«  Ah  !  dit  l'Amour,  je  le  voi, 
Tout  l'art  cède  à  la  nature  j 
Et,  plus  habile  que  moi , 
Elle  a,  dans  celte  figure. 
Mis  certain  je  ne  sais  quoi , 
Au-dessus  de  la  peinture.'  » 

Moi,  qui  les  avais  suivis 


LE  MIROIR  DE  VENUS.  if.) 

Jusqu^au  bout  de  i^aventure , 

rosii  dire  mon  avis  : 

«  A-moar ,  veux-tu  de  Lisbette 

Rendre  les  traiu  iogéous  ? 

Crois-moi,  dérobe  à  Vénus 

Le  miroir  de  sa  toilette. 

Quli  Lisbette  il  soil  donné  : 

C'est  un  bouquet  digne  d'elle  j 

£t  ce  miroir  destiné 

Aux  charmes  d'une  immortelle , 

Par  cette  image  nouvelle 

j^e  sera  point  profané,  a 


LE  SONGE  YERIOIQUE, 

VERS  à  madame  de  T^.  quelques  jours  après  celui  tic  n-ifvir 
I  ('759-) 
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»  ODS  me  Ferpliquez  ce  beau  songe 
Dont  je  suis  encore  enchante  , 
£t  sous  les  voiles  du  mensonge 
J'y  trouve  la  réalité. 

La  nuit,  dans  un  profond  silence, 
^  Ouï,  la  nuit  même  de  jeudi , 

Je  liormais  :  du  brûlant  midi 
J'avais  senti  la  violence. 

Tout  à  coup  mon  âme  s'élance  « 
'  Je  crois  m 'élever  dans  les  airs ,' 

f  J'entends  de  célestes  concerts  , 

Je  vois  un  temple  roagniliquc  , 

Je  m'avance  ,  et  sur  le  portique 

Je  lis  :  Le  palais  de  V Amour. 

J'y  veux  porter  un  pied  timide; 
'  Je  ne  sais  quel  garde  intrépide 

Veille  k  la  porte  nuit  et  jour. 

Pour  fléchir  son  humeur  rigide, 

Las  d^user  en  vain  de  détour , 

Je  demande  au  moins  qu'il  m'enseigne 

Les  beaux  lieux  où  l'Amitié  règne. 

«  Cest,  dit-il ,  près  de  ce  séjour. 

Voîs-tu  ces  colonnes  d'ivoire  ; 

C'est  là  le  trône  de  sa  gloire  : 

Elle  y  tient  sa  paisible  cour.  » 

Je  vais  ,  j'approche  ;  un  vestibule 

D'un  goût  noble ,  simple  et  correct , 

Imprime  d'abord  le  respect. 
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A  Feutrée  un  pur  'encens  brûle  : 
.  Mon  cœur  s^émeut  à  cet  aspect. 

Je  demande  s^îLest  possible 
D'aller  à  la  divinité 

O/Trir  un  cœur  tendre  et  sensible. 

«  Oui  f  pour  vous  elle  est  accessible ,  » 

Me  dit  cTun  air  plein  de  bonté 

Sa  prétresse ,  la  Vérité. 

Elle  m^introduit  dans  le  temple. 

La  Candeur ,  la  Fidélité , 

La  Franchise  ,  rÊgalité  y 

Sont  les  vertus  qu'on  y  contemple. 

La  déesse  j  voit  ]es  mortels 

A  Penyi  se  donner  Fexcmple 

Du  zèle  k  servir  ses  autels. 

L  urs  voix  la  célèbrent  sans  cesse  ; 

Leurs  cœurs  lui  présentent  des  vœux*: 

Gomme  Tamour  elle  a  ses  feux. 

Mais  tempérés  par  la  sagesse. 

Son  sanctuaire  était  orne 

De  nœuds  de  fleurs  et  de  guirlandes  , 

Son  autel  entouré  d'oflrandcs  , 

Son  front  de  roses  couronné. 

Je  me  prostenfe ,  je  Tadore, 

Epris  de  ses  charmes  secrets , 

Même  avant  d'avoir  vu  ses  traits , 
Qu''un  voile  me  cachait  encore, 
«c  O  divinité  que  j'implore  ! 
Découvre  à  mes  yeux  tant  d'attraitsi  ». 
Elle  m'exauce ,  et  son  visage      < 
Se  dévoile  dans  ce  moment. 
Jugez  de  mon  ravissement 
Quand  je  reconnus  votre  image. 

DISCOURS   EN  VERS, 

SDR  LA  FORCE  ET  LA  FAIBLESSE  DE  L'ESPRIÏ  HUMAIN , 

Lu  à  rassemblée  publique  de  l'Académie  Française,  le  aa  dé^ 
cembre  1 763 ,  jour  de  la  réception  de  V auteur,  • 


i^UAND  je  compare  àces  globes  sans  nombre , 
A  ces  soleils  dans  le  ciel  suspendus , 
Le  grain  de  sable  informe  ,  aride  et  sombre 
OU  l'homme  et  l'ours  habitaient  conA>ndusj 
Humilié  de  la  faiblesse  humaine , 
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Laîcsant  errer  mes  yeux  autour  de  moi  » 
Je  me  demande  :  Est-ce  là  le  domaine 
Ou  la  nature  avait  placé  son  roi  ? 

Et  aï  TeDceinte  où  s'épuise  ma  vue , 

Le  cercle  étroit  qu£  décrÎTent  mes  yeux , 

Et  dont  l'ai,  fait  la  limite  des  cieux , 

N^était  encor  qu'un  point  dans  Téteodue^ 

LoÎB  des  soleils  qu'oljserva  Cassini , 

Si  l^emel  a  ,  de  ses  mains  fécondes , 

Laissé  tomber  des  millions  de  monde»  , 

Les  a  semés  dans  l'espace  infini  ; 

Dans  cet  espace  immense ,  inaccessible , 

Où  te  chercher ,  atotne  imperceptiblaf 

Monde  terrestre  ^  et  nous ,  ses  habitans , 

Que  sommes-nous  dans  Tespace  et  le  tc^ps  ? 

Que  peut  y  hélas!  ce  corps  faible  et  fragile? 

Dans  tous  ses  sens  quelle  imiyécillité  ! 

Dans  les  ressorts  qui  meuvent  cette  argile. 

Que  de  rudesse  et  d'indocilité  I    ' 

Dans  la  raison ,  dont  cette  âme  est  si  fiére , 

Que  dlmprudence  et  de  futilité  ; 

Et  combien  peu  de  force  et  de  lumière  ! 

Tout  ici-bas  n'est  donc  que  vanité  ! 

Et  cependant  voyez  Phomme  en  sa  sphère  : 

Voyez,  amis,  cet  être  ingénieux,  ^ 

De  la  nature  émule  industrieux  , 

L  étudier  au  moment  qu'elle  opère  » 

Suivre  son  cours  ^  épier  son  dessein  , 

Et  de  ses  lo% dévoilant  le  mystère  , 

Loi  dérober  les  arts  pris  dans  son  sein. 

Comme  fl  ajoute  à  l'instinct  qu'il  imite  ! 
Comme  il  sait  même  h  ses  faibles  ressorts 
Associer  des  mobiles  plus  forts , 
Et  de  ses  sens  reculer  la  limite! 
Armé  du  fer  que  ses  mains  ont  battu, 
De  quelle  audace  osant  livrer  la  guerre 
Aux  animaux ,  fiers  tyrans  de  la  terre , 
Vainqueur  du  tigre  h  ses  pieds  abattu , 
De  sa  dépouille  Û  marche  revêtu  ! 
Comme  U  s^it  même  à  ses  lois  despotiques 
Assujétir  des  monstres  domestiques  y 
Soumettre  au  frein  le  coursier  belliqueux  ^ 
Plier  au  joug ,  sous  sa  main  menaçante. 
Du  fier  taureau  la  tête  mugissante  , 
Et  partager  ses  travaux  avec  eux  ! 

Si  l'homme  est  grand ,  c'est  par  ce  don  si  rare 

De  suppléer  à  la  nature  avare  :  ^ 
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C'est  cfuand  le  feu ,  ce  fléau  menaçant , 
De  l^homme  seul  esclave  obéissant , 
Vient  dans  ses  mains  amollir  et  dissoudre 
Ce  fer  ,  bientôt  le  rival  de  la  foudre, 
Ce  fer  terrible,  et  des  présens  des  cieux 
Le  plus  funeste  et  le  plus  précieui. 

Si  riiomrae  est  grand ,  c'est  quand  lui-même  en  butte 

Aux  éiémcns  contre  lui  déchaînés. 

Par  ses  travaux  il  résiste  à  sa  chute  , 

Qu'en  un  palais  il  translbrm^  sa  hutte, 

Et  qu'il  apprend  aux  marbres  étonnés 

A  se  suspendre  en  voûte  façonnés  :     ^ 

C  est  quaod  il  ose  élever  sur  los  ondes 

Un  pont  flottant  qui  joigne  les  deux  mondes. 

Et  commander  à  l'humide  élément , 

Sous  ses  vaisseaux,  de  fléchir  moUement; 

Tenir  les  vents  enchaînés  dans  la  toile ^ 

Franchir  les  mers  sur  la  loi  d'une  étoile  j 

Et  si  le  ciel  s'obscurcit  ujp  moment. 

Au  fer  mobile  ,  animé  par  faimant , 

Laisser  le  soin  de  conduire  la  voile* 

Si  Thomme  est  grand ,  c'est  quand  des  végétaux 

Etudiant  les  vertus  et  les  vices  , 

Il  adoucit  leurs  sauvages  prémices , 

Et  qu'il  enseigne  aux  vallons  ,  aux  coteaux , 

A  se  changer  en  janiins  de  délices  j 

Qu'en  feu  liquide  il  résout  les  métaux  j 

Qu'il  décompose  un  mélange  adultère  ^ 

Et  que  des  sels  épurant  les  cristauT,    •  ^ 

Il  rend  pour  lui  leur  poison  salutaire. 

C'est  quand  d'un  œil  qui  sonde  l'iniini, 

D'un  pôle  à  Tautre  il  mesure  l'espace, 

Et  que  du  globe  observant  la  surface, 

Sur  les  deux  flancs  il  le  montre  aplani. 

C'est  lorsqu'entin ,  d«ns  sa  frélc  structure , 

Sa  main  légère  et  son  regard  subtil 

Sait  démêler  jusqucs  au  moindre  fil 

De  ces  réseaux  tissus  par  la  miture. 

Est-ce  à  rinstinct ,  secondé  du  hasard  , 
Que  l'homme  a  dû  ces  prodiges  de  Tari? 
Aon,  c'est  à  toi,  compagne  du  génie. 
Raison  céleste,  immortelle  Uranie. 
Mais  l'inlidèlc,  enclin  à  te  trahir, 
Porte  avec  lui  ta  secrète  ennemie; 
Et  dans  les  droits  souvent  mal  affermie» 
A  ta  rivale  on  te  voit  obéir. 

Fille  des  sens,  aimable  enchanteresse, 
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Vi?e  et  féconde  imagination  , 
Qui  se  défend  de  ta  sédurtîoo  ? 
Ta  captiva»  les  sages  de  la  Grèce , 
Tu  les  trompans,  ces  crédules  aniani. 
Pour  la  nature  ils  prenaient  tes  fantômes^ 
Pour  son  histoire  ils  donnaient  tes  romans  ; 
Vmxï  dans  ton  sein  puisait  ses  élémens , 
L'autre  à  son  gré  conjbinait  ses  atomes. 
Chacun  se  livre  à  les  songes  divers  : 
Par  une  secte  »  une  secte  est  chassée  ^ 
Par  une  erreur,  une  erreur  effacée  : 
Chaque  système  est  un  nouveau  travers  ; 
Et  du  Portique,  en  passant  au  Lycée, 
Vous  vous  trouvez  dans  un  autre  univers. 

Et  toutefois  quel  respect  fanatique 
Pour  ces  erreurs  n'ont  pas  eu  nos  aïeux  ? 
Malheur  k  qui  leur  dessille  les  ycuxj 
Malheur  à  qui  touche  k  Tidole  antique. 
Si  Copernic  ose  briser  les  cieux 
De  Ptoloroée ,  il  brave  le  tonnerre. 
Si  Galilée  ose -apprendre  à  la  terre 
Qu'elle  décrit  un  orbe  spacieux , 
Ce  Galilée  est  unandacîeux 
A  qui  le  ciel  veut  qu'on  livre  la  guerre. 
Que  de  combats  n'^en  a-t-ii  pas  coûté 
Pour  nous  tirer  de  notre  vieille  enfance  ? 
Comme  un  fléau  le  vrai  fut  redouté  ; 
Et  contre  lui  Fliomme  était  en  défense. 

Bacon  parut  dans  ces  temps  orageux. 

Des  préjugés  ennemi  courageux  , 

Sur  la  physique  il  jette  un  œil  sévère. 

Cest  un  abtme  oii  d'écueil  en  écueil 

n  voit  flotter  Fignorance  et  l'orgueil  : 

Â  la  lueur  trompeuse  et  passagère 

Des  feux  volans  répandus  dans  la  nuit , 

Il  voit  voguer  Topinioo  légère , 

Qu'un  souille  élève ,  et  qu'un  souffle  détruit. 

«  Oii  sommes-nous?  dit-il  ^  quelle  démence 

Nous  fait  errer  sur  cette  mer  immense. 

Sans  gouvernail ,  et  dans  Tobscnritc? 

Ployons  la  voile  oii  finit  la  clarté. 

Cest  bien  assez  qu'une  vainc  imprudence 

Ait  égaré  Tunivers  deux  mille  ans. 

Sachons  douter.   La  tardlK^e  évidence 

Veut  qu*on  la  suive,  et  non  qu'on  la  devance  j 

Et  la  raison  doit  marcher  a  pas  lents.  » 

Mais  des  morteb  peut-être  le  n^us  digne 
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De  réclairer ,  Tégara  de  nouveau. 

Lui  qui ,  joignant  le  compas  au  niveau , 

De  Tévidence  avait  tracé  la  ligne , 

Descarte  oublie  et  sa  règle  et  ses  lois  :  « 

Il  s'abandonne  à  l'attrait  du  génie , 

Se  fait  un  monde ,  et  dispose  à  son  choix 

De  la  matière  à  son  gré  définie. 

Son  plan  ,  subiime  en  sa  témérité» 

Hpnorait  trop  la  faible  humanité. 

Avec  nos  sens  ,  et  du  point  ou  nous  sommes , 

De  ce  grand  tout  saisir  l'immensité  : 

Projet  hardi ,  mais  en  vain  médité  ^ 

Digne  d'un  dieu,  mais  trop  grand  pour  des  hommes  ! 

Newton  y  plus  sage  en  sa  timidité , 

Autour  de  lui  chercha  ia  vérité. 

n  a  saisi  le  fil  du  labyrinthe  ^ 

Mais  pas  à  pas  il  s'avance  avec  cralute , 

Et  pénétré  d'un  juste  étonnement, 

Il  suit  des- faits  le  long  enchaînement. 

Dans  sa  retraite ,  asile  du  silence  , 

En  mesurant  les  cieux  ,  il  les  balance. 

Tout  est  soumis  à  la  commune  loi  i 

Tout,  dans  le  monde,  attire  tout  à  soi. 

Que  tour  à  tour  la  mer  s'^enfle  et  s'afîaisse , 

La  même  cause  et  l'élève  et  l'abaisse. 

Qu'une  comète  aux  cheveux  enflammés 

Ait  fait  pâlir  nos  aïeux  alarmés , 

Comme  ils  tremblaient  au  retour  d'une  éclipse , 

L'homme  aujourdliui  la  voit ,  sans  s'eilfraje  r 

Hâter  sa  course ,  et  tracer  cette  ellipse 

Dont  le  soleil  est  le  brûlant  foyer. 

Poursuis ,  mortel  ^  sur  la  nature  entière 

Il  t'est  permis  d'étendre  tes  regards  j 

De  calculer  sa  marche  et  ses  écarts  ^ 

D'analyser  un  rayon  de  lumière. 

Mais  garde-toi  de  sonder  les  secrets 

Que  Dieu  dérobe  à  tes  yeux  indiscrets  ; 

De  demander  à  la  cause  première 

Quel  fut  son  plan ,  ni  queb  sont  ses  décrets. 

Je  crains  surtout  un  savant  dogmatique , 
Qui ,  d'un  air  grave  et  d'un  pas  méthodique , 
Me  fait  marcher  dans  une  obscure  nuit ,  ' 
En  m'annonçant  la  clarté  qui  le  fuit. 

Rêveurs  profonds ,  dans  l'esseoce  des  choses 
Avec  quel  sens  croyez-vous  pénétrer  ? 
Par  quel  détour  m'y  ferez-vous  entrer? 
JVous  éprouvons  les  iJOfets  \  mais  les  causes  » 
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Qqî  peot  les  voir  ?  qui  p«ut  les  démontrer  ? 
Le  mouvement ,  la  durée,  et  Fespace , 
Sont  UB  chaos  titoébreux  et  profond 
Ou  mon  esprit  s^abtme  et  se  confond. 
De  la  matière  on  touche  la  sur&ce  ; 
Mais  qui  jamais  en  a  sondé  le  fond  ? 
L*£tre  enveloppe  &  nos  yeux  sa  substance 
D'un  voile  épais  ^  et  depuis  que  Ton  pense , 
Fixe  et  mobÛe  autour  du  même  point , 
Le  cercle  étroit  de  Texacte  évidence 
Tourne  sans  cesse  et  ne  s^élargit  point. 
Je  via,  je  sens,  un  Dieu  m*a  donné  Fétre^ 
Je  ne  sais  quoi ,  que  )  appelle  des  corps» 
Ebranle  en  moi  je  ne  sais  quels  ressorts  : 
Voîl^ ,  je  crois  ,  tout  ce  qu^on  peut  connaître 
De  soi .  du  monde ,  au  dedans ,  au  dehors. 
Des  ventés  (i)  voilà  quel  est  le  nombre. 
Graves  docteurs ,  en  avez-vous  appris 
Une  de  pi  os  ?  vous  nous  en  donnez  l'ombre, 
L^illusion  règne  dans  vos  écrits. 
Embellisses  du  moins  cette  chimère. 
Souvent  Platon  est  menteur  comme  Homère  \ 
Mais  il  en  a  le  brillant  coloris. 

Triste  Charron,  tu  n*as  peint  que  toi -même , 
En  t'aflligeant  sur  les  malheurs  d^autrui. 
Phis  ingénu,  Montaigne,  sans  système, 
Nous  a  peint  tous  en  nous  parlant  de  luL 
J'aime  un  censeur  qui  fait  un  badina ge 
De  ses  leçons  ^  c'est  Tadresse  du  sage. 
L'homme  est  faroudie  ^  il  faut  ^apprivoiser. 
Il  est  enfant  ;  il  le  faut  amuser. 
Ne  m'oflrez  donc  qu'un  miroir  véridique , 
Qui ,  sans  flatter ,  corrige  en  imitant. 
Peintre  infidèle,  injurieux  critique. 
S'il  me  noircit ,  )e  le  brise  à  l'instant. 

Docteurs  amers ,  votre  triste  sagesse 

N'est  point  la  mienne,  et  je  m'en  applaudis. 

Cn  dieu,  sans  doute,  avec  plus  de  largesse, 

M'eût  pu  doter.  Quelquefois  je  lui  dis  : 

t  Qui  t'empêchait  de  me  donner  des  ailes 

Comme  à  1  oiseau  qui  plane  aux  champs  de  l'air? 

Né  pour  jouir  des  clartés  immortelles, 

Etais -je  fait  pour  ramper  comme  un  ver? 

Mixte  bizarre  et  du  singe  et  de  l'ange, 

D'un  feu  divin  par  ton  souffle  animé , 

Les  yeux  au  ciel  et  les  pieds  dans  la  fange, 

(0  On  ne  parle  ici  que  des  vérités  pbiloso^^iquet. 
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Par  un  corps  vil  devais-)ê  être  opprîmé  ? 
De  biens,  de  maux,  k  quoi  bon  ce  mélange  ? 
Ah!  plus  heureux,  l'|iurais-je  moins'aimé  ?    " 
Pour  toi  ma  plainte  est-cUe  une  louange  ?  )> 

Puis  je  reviens  ;  et  pour  me  consoler , 
Je  dis  :  «  Voyons,  suis-je  si  misérable? 
,  Un  sort  plus  doux  eût  été  préférable  :     , 

Mais,  tel  qu'il  est ,  me  doit-îl  accabler? 
Ramper ,  voler ,  sont  au  fond  même  chose. 
,     Qu'importe  ,  héJas!  l'atome  où  l'on  repose? 
L'onde  ,  la  flamme  ,  ou  tel  autre  élément. 
Subtil ,  épais  ,  clair ,  obscur ,  sec  ,  humide , 
West  bien  ou  mal  que  par  le  sentiment 
Qu'on  en  reçoit  :  où  la  douleur  réside  , 
Là,  tout  est  mal  j  où  le  bonheur  préside, 
Là,  tout  est  bien.  Le  bœuf  et  la  fourmi , 
'  L^homme  et  la  brute  ont  le  même  cnnenfî} 

C'est  la  douleur.  Elle  est  un  mal ,  sans  doute  : 
A  la  nature  il  vient,  je  ne  sais  d'où; 
Mais  c'est  le  seul  enijn  qu'elle  redoute. 
Non  ,  tu  n'es  point  un  mal,  cruelle  goutte  , 
Disait  un  sage;  et  ce  sage  était  fou.  » 

A  cela  près,  tout  est  bien  dans  le  monde. 
Pour  nos  besoins  la  nature  est  féconde. 
Qui  n'a  qu'un  sens  ne  connaît  qu'un  plaisir  5 
Mais  il  sufïit  à  qui  n'a  qu'un  désir. 

La  taupe ,  heureuse  en  fuyant  La  lumière  y 
Dans  les  sentiers  qu'a  creusés  son  museau  » 
Se  dit  tout  bas  :  «  Que  je  plains  cet  oiseau 
Dont  le  soleil  éblouit  la  paupière  I 
Il  fuit  la  flèche  3  il  trouve  le  réseau  : 
La  mort  Passiége  ]  et  des  parques  funèbres 
Sur  lui  sans  cesse  est  levé  le  ciseau  ; 
Tandis  qu'au  sein  de  ces  douces  ténèbres , 
De  ines  vieux  ans  tourne  en  paix  le  fuseau.  » 

Je  suis  comme  elle  aveugle  en  mon  espèce. 
Je  le  sais  bien  ;  mais  faut-il  pour  cela 
Me  désoler ,  m'injurier  sans  cesse  ? 
Me  suis-je  fait  ?  me  suis-je  placé  là  ? 
L'homme  est  superbe ,  il  se  flatte ,  il  s'oublie  : 
Qu'importe,  hélas!  Cette  utile  folie 
L'élève  seule  au-dessus  du  néant. 
Il  est  un  nain  pi  se  croit  un  géant. 
Laissez-le  faire  :  il  trouvera  bien  vite 
De  sa  grandeur  l'affligeante  limite. 
C'est  un  malheur  d'être  faible  et  léger  ; 
Mais  un  plus  grand  c'est  de  s'en  affliger- 


• 


• 
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DISCOURS  EN  VERS.  iS; 

Si  la  fonrinî ,  roulant  deux  grains  de  seigle, 

Croit  entasser  Ossa  sur  PcUonj 

Pour  la  punir  de  «a  rébellion  , 

Du  haut  des  cieux  verrons-nous  fondre  Faigle 

De  Jupiter?  Pour  lui  qiiel  ennemi! 

U  rit  de  rhomme,  il  rit  de  la  fourmi. 

JNous  somm^  vains  j  nous  sommes  dans  la  règle. 

Altérons-nous  soa  repos  ,  sou  bonheur? 

Quel  intérêt  l'engage  à  nous  détruire  ? 

î^  venge-t-on  de  4fuî  ne  saurait  nuire  ? 

^on  ,  la  yengeanee  est  iille  de  la  peur. 

Dans  les  accès  d^un  zèle  atrabilaire  , 

Vous  avez  beau  m'annoncer  son  courroux^ 

Ce  Dieu  si  bon  ,  que  vous  nommez  jaloux, 

IVc  se  met  pas  comme  vous  en  colère  j  , 

Et  je  serai  reçu,  sans  vous  déplaire  , 

Entre  ses -bras  tout  aussi- bien  que  vous. 

De  mon  bonheur  consolez-vous  d^avauce. 

Pour  son  plaisir  un  dieu  m^a  fait  ;  eh  bien  ! 

Je  tâche  aussi  qu'ail  m'ait  fait  pour  le  mien. 

Il  me  permet  une  douce  existence. 

Il  en  a  fait  le  prix  de  Tinnoccnce. 

Cueillir  des  fleurs ,  en  former  le  lien 

Des  faibles  jours  dont  il  est  le  soutien , 

Ce  n'^est  qu'user  des  noms  qu'il  me  dispense. 

Je  vous  révolte,  et  vous  voudriez  bien 

Que,  pour  l'honneur  de  votre  pénitence , 

Il  me  damnât  ;  mais  il  n'en  fera  rien. 

Laissez-nous  donc ,  importuns  moralistes  , 

Jouir  en  paix  ;  et  cessez  d'accuser 

Les  gens  de  bien  qui  savent  s'amuser. 

En  étes-vous  meilleurs ,  quoique  plus  tristes  ? 

Pourquoi  changer ,  par  vos  froides  raisons , 

Ma  gaieté  folle  en  un  bon  sens  pénible  ? 

Nous  sommes  tons  aux  petites- maisons. 

Le  sage  ici  n'est  qu'un  fou  plus  paisible. 

Contre  lui-même  inspirez  de  l'efiroi 

A  l'envieux  qui  ne  se  plaît  qu'à  nuire, 

Â  ce  cœur  bas ,  sans  pudeur  et  sans  foi , 

A  ce  brigand  qui  règne  pour  détruire , 

Et  dont  la  force  est  la  suprême  loi. 

IMUiis  nous ,  amis  de  la  nature  humaine  , 

Wous  ,  dont  le  cœur  n'a  que  de  doux  pencha ns  , 

Contre  nous  seuls  aurions-nous  de  la  haine  ? 

Que  ferions-nous  si  nous  étions  nicchans  ? 

L'humanité ,  comme  elle  a  ses  vipères , 

Et  ses  vautoura  de  rapine  altérés. 

Et  ses  lions  de  carnage  euivrés^^ 
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N^a-t-elle  pas  ses  colombes  sincères,  . 
Et  ses  moutons  qui  paissent  Therbe  en  paix , 
Et  ses  oiseaux  qui  gazouillent  au  frais  ? 
Pourquoi  troubler,  par  vos  plaintes  amères^ 
De  nos  plaisirs  les  lueurs  passagères  ? 
Us  sont  si  courts  et  si  peu  dangereux  ! 
On  les  compare  à  des  ombres  légères 4 
Soit  :  mon  sommeil  est  embelli  par  eux. 
L*amour,  le  vin,  nos  amis,  nos  bergères, 
Sont  de  fauxbiensi  mais  ils  flattent  nos  vœux. 
Ab  !  laissez-nous  ces  douceurs  mensongères. 
Avez-vous  peur  qu'on  ne  soit  trop  heureux  ? 


EPITRE  A  M"^  GUIMARD, 

Sur  les  aumônes  qu'elle  avait  faites  dans  les  grioids  froids    de 

l'hiver  de  1768. 


Hi  ST - 1 L  bien  vrai ,  jeune  et  belle  damnée, 
Que  du  théâtre  embelli  par  tes  pas, 
Tu  vas  chercher,  dans  de  froids  galetas , 
L^humanité  plaintive  ,  abandonnée  ; 
Que  cette  main ,  qu'on  baise  nuit  et  jour, 
Verse  en  secret  les  tributs  de  Famour 
Sur  llndigence  à  languir  coudaranée  ? 
Quoi!  cette  Hébé ,  de  roses  couronnée , 
Qu'environnait  un  essaim  d'étourdis. 
En  sœur  du  pot  s'en  va ,  dans  un  taudis , 
Te  soulager ,  famille  infortunée  ! 
Elle  est,  pour  toi ,  l'ange  du  paradis  ^ 
Et  tu  la  crob  au  moins  prédestinée. 
Au  lieu  des  jeux ,  des  amours  et  des  ris , 
Qui  voltigeaient  sous  ses  riches  lambris , 
Quelle  est  sa  cour  ?  Des  marmots  en  guenille. 
Un  bon  vieillard,  une  mère,  une  fille  : 
A  ses  genoux  je  les  vois  attendris  ^ 
Les  yeux  en  pleurs ,  je  crois  tous  les  entendre 
Bénir  le  ciel  qui  la  fît  belle  et  tendre. 
Tendre!  oui ,  Gcimard,  sans  tes  jolis  péchés , 
Cent  malheureux  expiraient  dans  les  larmes  ^ 
Et  leur  salut  est  le  prix  de  tes  charmes. 
Oh  !  que  du  ciel  les  desseins  sont  cachés  ! 
Rien  n'est  plus  beau  que  de  vivre  en  ermite. 
Chacun  le  sait  \  cependant  il  est  clair 
Que  si  GuiMARD  eût  été  carmélite , 
Cent  malheureux  seraient  morts  cet  hiver. 
C'est  donc  ce  coeur  si  faible  et  si  fragile , 
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Que  pour  exemple ,  au  prône ,  on  citera  ! 
0  charité  !  vertu  de  TEvangile  ! 
Quoi!  ton  modèle  est  donc  à  l'Opérai 

Mais  quel  dommage ,  hélas!  dans  la  coulisse 
La  vertu  même  est,  dit-on ,  comme  un  vice , 
Qière  Guihard  ,  ton  curé  te  louera  ^ 
ËD  te  louant ,  il  t'excommuniera. 

A  son  dîner,  un  dé^ot  moliniste  , 

Pour  tous  ses  goûts  indulgent  moraliste» 

Blâme  les  tiens,  te  damne  en  digérant, 

Et  jette  à  peine  un  œil  indifTérent 

Sot  le  malheur  d'un  voisin  janséniste. 

Tu  ne  connais  BlIoKna  ni  Quesnel  ^ 

Mais  llndîgeat ,  mais  le  faible  pupille , 

Dans  ton  corset  trouve  un  cœur  maternel. 

Ame  céleste  !  et  du  ciel  on  t'exile  ! 

Oui,  de  tes  dons  Dieu  ne  fait  aucun  cas. 

Jamab  au  ciel  on  ne  monte  en  cadence» 

Tu  fais  le  bien  \  mais  tu  danses  :  tes  pas 

Soot  applaudis  ainsi  que  tes  appas. 

Depuis  David,  Dieu  ne  veut  plus  qu'on  danse. 

Si  ta  mourais  (  car  ce  n'est  plus  le  temps 

Où  le  plaisir  rajeunissant  les  belles , 

Leur  assurait  un  éternel  printemps  ; 

Les  Grâces  même  aujoiml'hui  sont  mortelles  )  : 

Si  tu  mourais ,  on  verrait  ton  cercueil 

Environné  de  mille  Amours  en  deuil , 

Pleurant  leur  mère  ;  une  foule  attendrie 

De  malheureux ,  k  qui  tu  rends  la  vie  , 

Suivraient  aussi  ce  funèbre  convoi  ; 

Mais  ton  curé,  ni  même  son  vicaire , 

Ni  du  bas-cœur  la  troupe  mercenaire , 

Ne  marcheraient  en  hurlant  devant  toi  : 

D'encens  bénit  sans  être  parfumée , 

Hors  du  bercail  ta  serais  inhumée. 

Que  fais-)e,  hélas!  j'attriste  les  plaisirs. 

Aime  et  jouis  j  suis  tes  goûts ,  ton  caprice , 

De  tes  amans  couronne  les  désirs  ; 

Mais  au  malheur  tends  une  main  propice. 

Gomme  un  ruisseau  qui  roule  sur  les  fleurs , 

Laisse  couler  ta  brillante  jeunesse. 

Après  avoir  régné  sur  tous  les  cœurs. 

Dans  cinquante  ans  un  grand-carme  à  confesse 

Fera  ta  paix.  Un  songe  séduisant, 

Une  erreur  tendre ,  une  douce  folie , 

Peut  s'effacer  ;  mais  jamais  Dieu  n'ouWie 

Qu'on  fut  sensible  et  qu'on  fut  bienfaisant. 


ODE 

A    LA  LOUANGE  DE  VOLTAIRE, 

Prononcée  par  mademoiselle  Clairon ,  au  pied  de  sa  slaiti^c 

en  1772. 

u  le  poursuis  jusqu'à  la  tombe  » 
^oire  envie  j  et  pour  Tadmirer , 
Tu  dis  :  Attendons  quil  succoifibe , 
Et  qu'il  vienne  enfin  d'expirer. 
Alors,  pardonnant  a  son  ombre, 
Tu  jetteras  dans  la  nuit  sombre 
Des  cris  de  douleur  superflus  ^ 
Et ,  croyant  nous  faire  lui  outrage» 
Tu  diras  :  L'honneur  de  votre  âge  , 
Votre  seule  gloire  rt^est  plus- 

Ainsi ,  toujours  envenimée , 

Paiini  les  fleurs  que  tu  répands 

Sur  une  cendre  inanimée ,  4 

Se  glissent  encor  tes  serpens. 

Quoi!  dWe  généreuse  estime 

L'ofl'rande  pure  et  légitime 

Est-elle  interdite  aux  vivans? 

Hélas  !  pour  des  cendres  éteintes , 

Que  sont  nos  regrets  et  nos  plaintes, 

Qu'un  vain  bruit  perdu  dans  les  vents. 

Hâtons-nous  de  lui  rendre  bommage. 
Français  ;  et  plaignons  nos  neveux 
De  n'avoii'de  lui  qu'une  ininge. 
Insensible  objet  de  leurs  vœux. 
Rendons-le  témoin  de  sa  gloire  : 
Justes  garans  de  sa  mémoire, 
Devançons  un  lent  souvenir. 
Il  respire,  il  peut  nous  entendre  j 
Parlons  de  lui,  sans  plus  attendre, 
Comme  eu  parlera  Tavenir. 

Qbel  moment!  si  de  cette  fête 
Un  cri  renversant  les  apprêts , 
Venait  tout  à  coup  en  cyprès 
Changer  le  laurier  sur  sa  tcte  l 
Hélas!  il  est  sur  le  penchant, 
Ce  bel  astre  dont  le  couchant 
Brille  des  couleurs  de  l'aurore. 
Il  nous  a  donné  de  beaux  jours  j 
Mais  sous  Thorizon  qu'il  colore 
Il  va  se  plonger  pour  toujours. 
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Grâces ,  yertiu ,  ration ,  génie , 
Dont  il  fut  i'oi|^ane  divin  ; 
Tendre  Vénus ,  sage  Uranîe, 
Qoll  n'implora  jamais  en  vain  ; 
fieanz-arts ,  dont  il>  fut  idolâtre  ^ 
Dieux  du  Ljcée  et  du  théâtre. 
Venez ,  descendes  parmi  nous.  ' 
Uigae  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
Ce  jour,  cpii  célèbre  un  grand  homme , 
Doit  être  une  fête  pour  vous. 

O  Voltaire  l  a  quelle  distance 
Ta  VOIS  y  de  ton  char  radieux , 
Ramper  Timbécile  démence 
De  tes  ennemis  odieux  ! 
Ta  jeunesse ,  d'un  vol  agile , 
Près  de  Sophocle  et  de  Virgile , 
En  prenant  Tessor ,  t'éleva. 
Long-temps  Melpomène  abattue , 
DW  nouvel  éclat  revêtue^ 
Eu  te  voyant  se  releva. 

Da  ton  sublime  de  Corneille 

D  a  fait  parler  les  Romains. 

Racine  a  formé  son  oreille , 

Et  rois  son  pinceau  dans  ses  mains. 

Grand  comme  Tun,  quand  il  veut  Fétre^ 

Moins  sage  que  Tautre  peut-être, 

Plos  véhément  que  tous  les  deux , 

Le  dirai- je  ?  encor  plus  tragique , 

Dans  cet  art  profond  et  magique 

Il  a  pénétré  plus  loin  qu'eux. 

O  combien  Mérope,  Zaïre , 

Electre  ont  déchiré  de  cœurs  { 

Combien  d'envieux ,  tout  en  pleurs , 

Sont  tombés  aux  genoux  d'Alzîre  I 

Je  les  vois,  dès  long-temps  aigris , 

Venir  insulter  par  leurs  cris 

au  chef-d'œuvre  heureux  qu'il  enfante  ; 

Soudain  les  voilà  consternés  : 

Aménaide  triomphante , 

4  son  Charles  tient  enchaînés. 

Et  dans  son  immense  carrière , 
Pu*  combien  de  sentiers  nouveaux 
Il  atteint ,  ou  laisse  en  arrière  , 
Ses  modèles,  ou  ses  rivaux  ! 
Notre  Virgile  est  notre  Horace. 
&  est  l'Arioste  et  Le  Tasse. 
H  réunit  Pope  ei Mlilton. 

Kl 
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Tour  à  tour  terrible etfolAtré , 

On  Ta  vu  Sophocle  au  théâtjFe,        '  . 

A  table  il  est  Anacréon. 

Que  La  Fontaine  et  que  Molière , 
Parmi  tant  de  noms  sîgoaLés , 
Aient  eu  la  gloire  singulière 
De  ne  pas  se  voir  égalés  ^ 
Quel  autre  génie  au  Paniasse  , 
Dont  il  n^ait  au  moins  pris  la  place  ? 
Qu^on  Toppose  aux  siècles  'passés  ; 
Son  siècle ,  au  temple  de  mémoire 
^'^eût-il  apporté  que  sa  gloire. 
Il  les  aura  touâ  balancés. 

O  toi ,  qui  sans  doute  incrédule 
A  tant  de  prodiges  nouveau^ , 
Diras  de  lui ,  comme  dliercule , 
Un  seul  n'a  pas  fait  ces  travaux; 
Ne  divise  point  ton  hommage  , 
Postéiité;  sur  cette  image 
Fixe  tes  regards  incertains  ; 
.  Vois  celui  qui,  dans  quinze  lustres. 
Egal  à  vingt  hommes  illustres , 
Eu  a  seul  rempli  les  deslins. 

Dans  le  labyrinthe  du  doute 
Que  de  fleurs  ne  sème-t-il  pas  ? 
C^est  Ik  le  fil  qui  sur  ses  pas 
A  la  raison  trace  la  route. 
De  l'homme  qu'il  approfondît , 
Comme  Tacite  il  nous  rendit 
L'histoire  sensible  et  vivante  ^ 
Et  présent  aux  siècles  divers , 
Sa  plume  rapide  et  savante 
A  mis  sous  nos  yeux  l'uoivers. 

Aussi  quel  sillon  de  lumière 
Ce  grand  homme  laisse  après  lui  ! 
Voyez ,  dans  sa  soui*ce  première , 
La  clarté  qui  règne  aujourd'hui. 
Quel  autre  a  plus  aidé  le  monde 
A  sortir  de  la  nuit  profonde 
Oii  l'erreur  l'avait  submergé  ? 
Quelle  main  plus  libre  et  plus  fière 
Ebranla  l'immense  barrière 
D'un  barbare  et  long  préjugé  ? 

Opinion ,  bizarre  idole , 
Dont  l'univers  subit  la  loi , 
Moins  puissante  que  sa  parole , 
,        En  lui  tu  reconnais  ton  roi. 
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Ao  milita  de  Perreur  commune , 
L^honune  éloqueDi  est  ce  Nepione 
Qui  s^éJève  du  sein  des  eaux. 
Il  parte  aux  vagues  mugissantes  ^ 
Et  les  vagues  obéissantes 
Vont  expirer  «ous  les  roseaux* 

Ainsi  devant  lui  s^abaissèreni 
Ces  (lots  ftccu  mules  d^erreurs, 
Qae  tAut  de  siècles  amassèi'ent , 
Et  d^où  naissaient  tant  de  terreurs! 
Utile  au  monde  qu'il  éclaire  ^ 
Il  a  consacré  Tart  de  plaire 
Sur  Tautel  de  la  vérité. 
Mais  plus  que  la  vérité  même, 
Cest  toi  qu'ail  révère  et  qu'il  aime  » 
Intéressante  humanité! 

■ 

O  vous  qall  ennoblît  encore 

Après  vous  avoir  éclairés  ; 

Vous  qu'il  venge,  vous  qu^  honore, 

Hommes  de  génie ,  accourez. 

Qui  jamais  avec  ce  coura^ 

Du  roseau  plié  par  l'orage 

Osa  se  déclarer  l'appui? 

Infortune  errante  ou  captive , 

Innocence  faible  et  craintive , 

Qui  vaus  embrassa  comme  lui  ? 

Toi,  qui  sons  le  glaive  abattue , 
Devenais  l'opprobre  des  lois , 
Famille  innocente  (i),  à  ma  voix 
Viens ,  tombe  au  pied  de  sa  statue. 
Qu'importe  de  feintes  douleurs  ? 
Qu'importe  les  frivoles  pleurs 
Qu'il  a  fait  répandre  au  théâtre? 
Ce  sont  tespleui's  qu"*]!  a  taris, 
Qui  rendront  le  monde  idolâtre 
De  son  âme  et  de  ses  écrits. 

De  nos  bons  rois  modèle  auguste , 
Henri,  le  plus  dout  des  vainqueurs, 
Simple  et  grand,  magnanime  et  juste, 
Tu  vis  à  jamais  dans  nos  cœurs. 
Mais  sans  ajouter  k  ta  gloire , 
Ton  poëte  rend  ta  mémoire 
Plus  cbère  à  nos  derniers  neveav. 
Sous  un  pinceau  qui  nous  enchante, 
Ton  image  encor  plus  touchante, 
Heçoit  plus  d'eocens  et  de  v<eux. 
'M  Les  Cahs! 
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Et  qui  sait  si  sa  voix  sensible  » 

En  frappant  i^oreîlio  des  rois , 

]N'a-  point,  par  un  charme  invincible  ^ 

Adouci  leurs  mœurs  et  leurs  lois? 

L^huœanité  moins  opprimée , 

Déjà  par  Tespoir  ranimée , 

Le  bénira  peut-être  un  jour. 

En  voyant  ses  maux  k  leur  terme , 

D^avoir  semé  cet  heureux  germe 

De  paix,  de  concorde  et  d^amour. 

Que  fais-je  ?  Oîi  m^emporte  mon  zèle  ? 
Et  daignera-t-il  l'avouer? 
Une  voix  si  faible  avait-elle 
Acqub  le  droit  de  le  louer  ? 
Pardonne  à  la  reconnaissance  » 
Grand  homme  :  un  modeste  silence 
JN'est  que  le  recours  des  ingrats. 
.  Laisse-nous,  de  tant  de  merveilles  ^ 
Jouir  ensemble  ;  et  de  tes  veilles 
Viens  te  reposer  dans  nos  bras. 


ÉPITRE  AU  ROI 

SUR  L'INCENDIE  DE  L'HOTEL-DIEU, 

eu  177a. 


PREFACE  (0. 


Huc  n'est  pas  sétilement  le  vœu  des  pauvres,  mais  le  vœu  du  pu^ 
blic ,  celui  des  magistrats  ,  et  celui  de  radmintstration  même  d0| 
lHolel-Dieu ,  qu'on  a  exprimé  dans  cette  épitre.  1 

Il  est  des  maux  que  tout  le  monde  voit,  et  dont  tout  le  mondd 
gémit ,  mais  auxquels  il  est  si  difficile  de  porter  remède ,  qne  perW 
sonne  n'ose  j  penser  ;  et  à  moins  de  quelque  accident  qui  vienni 
forcer  les  obstacles ,  ou  donner  à  la  volonté  publique  le  couragt 
de  les  franchir ,  on  les  suppose  insurmontables ,  et  on  cède  à  ot 
qu'on  appelle  une  cruelle  nécessité. 

Peut--être  aussi  en  est-îl  des  grandes  révolutions  comme  d 
grandes  vérités  :  il  faut  que  le  temps  les  mûrisse. 

(i)  Ceue  Préface  accompagnait  PEpStre,  LorsqaVlle  fut  présentée  aa  Roi 
je  fus  autorisé  à  les  faire  imprimer  ensemble.   Ce  fut  \k  comme  le  signal  d 
cette  rédamaiion  uuiTerselle  qui  éclata  en  faveur  des  pauvres  «  et  dont  enfia 
noua  voyons  les  heureux  effets.  ^ 
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'  lAncénàie  de  lIIiVtel-Diea  en  1737*,  fit  penser  un  moment  à 
k  £mte  <{u'on  ayait  faite  de  placer  au  centre  de  Paris ,  dans  l'en» 
init  le  plus  resserré,  un  hôpital  qni  devait  recevoir  tous  les 
pinvres  malades  qui  s'y  présenteraient,  et  qui,  ponr  cela,  de* 
■andait  un  grand  espace  et  un  air  libre  et  pur.  On  souhaita 
|Q*îl  fàl  possible  de  le  placer  ailleurs,  mais  on  ne  fit  que  le  sou- 
haiter ;  et  rien  n'ajant  changé  depuis ,  il  a  péri  à  THètel-Dieu 
|)asde  cent  mille  hommes  (i),  qu'on  aurait  pu  sauver  en  changeant 
ienr  asile. 

L'incetidie  di^  3o  décembre  ^11^  y  ^  ^^^  ^^^  impression  plna 
vive  et  phisprofonde.  Il  semble  que  le  bandeau  de  l'habitude,  qui 
laisse  à  peine  entrevoir  les  vieux  abus,  soit  tombé.  Non-seulement 
le  danger  du  feu ,  pour  l'un  des  quartiers  de  Paris  ou  les  rues 
sont  les  plus  étroites ,  les  édifices  les  plus  pressés ,  les  plus  hauts , 
ks  plus  combustibles,  mais  tous  les  inconvéniens  attachés  à  cet 
emplacement  ont  soudain  frappé  les  esprits.  Le  cri  général  a  été 
qu'on  sauve  les  malades ,  et  que  l'hôpital  soit  bràlé.  Toutes  les 
voies  se  sont  réunies  pour  demander  qu'on  bâtit  un  nouvel  Hôtel- 
Dien  hors  de  la  ville  et  dans  un  lieu  sain  ;  un  grand  nombre  de 
ôtojens  ont  même  offert  le  centuple  de  leur  aumône,  si  cda  était 
déddé. 

D'oii  peat  venir ,  dans  l'intervalle  de  trente^nq  années ,  cette 
£fférecce  de  sèle  ?  C'est  qu'à  mesure  que  les^  esprits  s'éclairent , 
les  mœurs  se  bonifient  ;  que  les  sentimens  d'humanité  stiivent  le 
progrès  des  lumières  ;  que  la  nature  reprend  ses  droits  en  même 
temps  que  la  raison  ;  que  plus  Thomme  apprend  à  penser ,  mieux 
fl  oimnatt  le  prix  de  l'homme  ;  que  l'intérêt  particulier ,  mieux 
entendu ,  remcmtant  vers  sa  source ,  se  rapproche  du  bien  public  ' 
et  de  l'intérêt  ;  qu'enfin  ,  les  principes  de  la  société ,  plus  déve- 
Isppés  et  mieux  approfondis ,  nous  rendent  plus  chers  et  plus 
sacrés  tons  les  objets  qui  l'intéressent. 

Mais  quoique  ce  sèle  si  tendre  se  soit  manifesté  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens  ;  fie  dissimulons  pas  que  l'exemple  en  a  été 
domé  par  les  personnes  recommandables  qui  président  k  l'ordre 
pablic.  Tant  que  l'incendie  a  duré  «  tant  qu'il  a  menacé  d'étendre 
Ks  ravages,  le  sacerdoce ,  le  militaire ,  la  magistrature ,  la  police , 
Foffdre  municipal ,  ont  vu  leurs  chefs  occupés  sans  relâche ,  les 
SOS  à  faire  secourir  les  malheureux  qui  périssaient  ;  les  autres ,  à 

(t)  D  meurt  toos  les  ans  8000  malades  à  THôtel  -Dieu ,  dont  il  serait  trés- 
fOBsthUe  de  sanver  la  moitié'. 

A  la  Charité'  de  Paris,  il  meart  un  huitième  des  mahdes  j  h  Thâpital  de 
Vavaflet  on  neorième  ;  aux  faôpiiaù  de  Londres  k  peu  près  autant. 

A  rflôcd-Dica  de  Lyon  na  quatorzième.  A  THôiel-Dieu  de  Paris  un  qqart. 

Td  ^tait,  en  1773 ,  le  résultai  des  iosbuctions  que  j'avais  recueillies. 
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leur  proearer  des  asiles  et  des  secours  :  Téglise  cle  Rôtre^Dtfttie  a 
été  leur  pretnier  refuge.  C'est  au  pied  Ses  autels  <|ue  la  chvritë  a 
dfTert  k  la  reUgton  le  spectacle  le  plus  di^e  d'elle ,  une  fbvife 
d'hommes  empressés  k  sérrir  et  à  soulager  leurs  semblables  , 
tandis  qu'au  dehors ,  une  multitude  encore  plu9  généralise ,  9e  Sé^ 
vouant  au  bien  public ,  euposaît  sa  vie  au  milieu  des  flamnes  pour 
en  arrêter  les  progrès. 

Lés  étrangers,  témoins  de  ces  effets ,  et  d'nne  *||oKce  sans 
exemple,  ont  avoué  que  partout  ailleurs  un  pareil  inceiiAe  enkt 
fait  les  plus  affreux  ravages  ;  et  que  dans  aucun  )>ays  du  monde  , 
l'humanité  n'eût  fait ,  pour  le  salul  des  pauvres ,  déplus  incroyables 
efforts.  Mais  le  zèle  ne  s'est  pas  borné  an  soin  de  les  sanvev  et  de 
les  secourir  :  revenu  du  premier  effroi  que  l'incendie  a vkit  causé  ^ 
on  a  réfléchi  snr  des  maux  plus  constans  oit  leur  situation  les 
pose  ;  et  tout  un  peuple  s'est  écrié  qu'il  fallait  bâtir  l'Hôtel-] 
au-dessous  de  Paris ,  dans  un  espace  lilve  ^  oti'  le  malade  pÀt 
.  "respirer. 

H  n'est  personne  qui  ne  frémisse  dliorrenr  et  de  pitié  en  \oyanit, 
au  miheu  é'une  ville  opulente,  un  hôpital  oit  les  malades  aent  au 
moins  quatre  dans  un-méme  lit.  La  seule  idée  de  rincommcKiité 
que  les  angoisses,  les  cris,  les  plaintes  de  ces  malheureux,  leirr 
eansent  réciproqiiement ,  et  Tinipossibilité  de  reposer  un  seul 
«instant  l'un  k  coté  de  l'autre,  dn  tourment  de  cette  insoasnie^ 
dans  an  état  oii  la  nature  faible  et  soufirante  appelle  le  somiiieil  ; 
cette  seule  idée  est  épouvantable.  L'homme  robaste  et  sain  ne 
résisterait  pas  à  une  épreuve  si  violente.  Aussi  voit-on  les  femme»  , 
qui ,  en  pleine  santé ,  vont  faire  leurs  couches  k  l'Hôtel-Dieii ,  par 
'  la  seaîe  incommodité  d'être  six  dans  un  lit ,  j  tomber  dans  «ne 
langueur  dont  leurs  en  fans  sont  frappés  avant  que  de  naître. 

Mais  combien  plus  effrayant  encore  doit  être  le  tableau  de  ce 
mélange  d'infirmités  ei  de  sonfirances ,  dans  un  lieu  oh  se  ras»* 
semblent  la  frayeur,  le  dégoèt,  la  compassion  mutuelle,  et 
Fimage  toujours  présente  de  l'agonie  et  de  la  mort  !  Les  |»auTres 
de  Paris  sont  tous  persuadés  qu'on'  ne  les  porte  à  l'Hotel-Dîeti  qwe 
pour  souffrir  et  pour  mourir  r  aussi  les  a«-tH3n  vus  cent  fois ,  privés 
de  tout  secours  dans  leur  misérable  demeure,  frémir  au  nanai  de 
ce  refuge,  et  conjurer  ceux  qui  le  leur  proposaient,  de  les  laisser 
expirer  en  paix.  Mais  lorsque  la  nécessité  force  le  malade  à  s^j 
rendre,  sa  femme,  ses  enfans ,  jettent  les  mêmes  cris  que  si  on  le 
portait  au  tombeau. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  secours  n'y  soient  prodigués  aux  ma- 
lades :  les  remèdes',  la  nourriture,  tout  y  est  excellent  ;  toutes  les 
ressources  de  l'art  y  sont  employées  ;  des  femmes  dont  la  piété 
«anime  le  zèle  et  soutient  le  courage ,  cei  femmes  y  vtAinïeâl  fortes^ 
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Lii«  cresse  pour  fe  service  et  le  ^ulugeme^t  de  ces  mal- 
beoFemc  dotti  les  ifour*  leur  s<mi  confias.  I/e  manque  d'es]>âce ,  le 
muBK9â»  «LÎr  f  le  Irop  p€tit  iH)ixi)>re  de  liU,  îucanvéaien»  aouqueU 
i  est  impossible  de  remédier  sans  çh^u^et  de  lieu ,  sont  les  seuls 
nem.d'sn  étâblissemfoi  m  précieux  à  rhumauitéy  et  i|u*ils  out 
reoda  ai  fnnest^ 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ThaLitude  ait  endarci  le  cœur  des 
kmme»  .respectables  aux^uçls  radminisliytîoii  de  rnètel--Dieu 
est  coiifiée  :  témoins  des  maux  dont  nous  gémissons ,  ils  en  gé- 
miàseat comme  nous  ;  mw^quand  il  s'agitd'y  remédier,  les  diffi- 
cultés se  multiplient  y  Topimou  le» .exagère  ,  la  prétendue  impossi- 
hùâ\è  dft  les  Yaiiicre .  produit  le  découragement.  Mais  en  est-il 
aucune  de  réellement  invincible  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  penser. 
La  crainte  qne«  si  TH^tel-Dieu  n'est  pi  us  au  centre  de  Paris ,  et 
à  côté  delà  cathédrale,  la  cbaricéqui  le  soutient  ne  se  ralentisse, 
est  une  crainte  vaine.  Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  , 
dans  toutes  celles  du. royaume ,  les  hôpitaux  subsistent  ;  et  on  les 
a  placés  le  plus . commodément  possible,  sans  faire  aux  citoyens 
f  injure  de  penser  qu'il  fallût  m.ettre  sous  leurs  yeux  l'objet  de  leur 
ct>mpasâo>n. 

Le  motif  imposant  de  laisser  f  Hôtel-Dieu  près  de  ses  adminis- 
trateurs ,  esl;  désavoué  par  eux-mêmes  :  ils  rougiraient  que  l'on 
pût  croire  que  le  faible  iotérét  d'épargner  leurs  pas,  et  de  leur 
rendre  moins  pénil^e  l'exercice  de  leur  fonction ,  mit  obstacle  »à 
un  changement  que  le  bien  public  et  Pbumanité  sollicitent. 

Maison  demande,  ote  placer  l'Hotel-pieu  ?  Oii  le  placer?  Par- 
tout ou  les  malades  pourront  avoir  un  espace  assez  vaste,  des  eaux 
saines  et  un  air  .pur.  N'a-t-on  pas  trouvé  oii  placer  les  Invalides  9 
et  tant  d'autres  monumens  de  la  piété  de  nos  rois. 

La  seule  difficulté  solide ,  est  celle  dei  fonds  nécessaires  po^r  * 
ce  nouvel  édifie*.  Mais  Saint-SuJpice  a  été  bâti,  l'École  militaire  , 
a  été  bâtie»  Sainte-Geneviève  va  bientôt  l'être  ;  et  les  dépenses  de 
ees  édifices  nfent  point  été  un  fardeau  pour  l'Etat.  Ils  ont  été  * 
élevés  lentement ,  peut-^m  me  dire  encore.  Mais   qu'un  fonds 
annuel  et  solide  soit  consacré  à  la  construction  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu  ;  et  qu'on  propose  des  actions  pour  Je  remboursement  suc-^ 
cessif  des  avances  ;  )'osê  croire  que  ce  moyen  de  venir  au  secours   . 
<les  pauvres  sera  saisi  avec  ardeur. 

Mais  indépendamment  de  la  valeur  réelle  des  bâtimens  et  du 
terrain  qu'ils  occupent  actuellement ,  n'a-t-on  pas  encore  «ne  res- 
source? Une  partie  des  revenus  de  l'église  sont  employés  à  élever 
des  temples  :  la  réserve  des  économats  y  est  destinée  spécial e- 
neal  ;  et  n'est-ce  pas  un  temple  que  l'asile  des  malheureux ,  que 
la  religion  arppelle  k»  membres  de  Jésu&-Christ? 
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Eûfin ,  que^ue  difficulté  qu'on  oppose  è  la  constraction    € 
nouvel  Hotet-Dieù ,  k  situation  de  celui-ci ,  est ,  tous  les  aas  ^ 
cause  de  la  perte  d'une  multitude  de  citoyen^  ;  et ,  à  quelque  pr 
que  ce  soit ,  il  faut  sauver  tant  de  milliers  de  victimes ,  selon  ceti 
grande  maxime  f  que  le  saltrt  du  peuple  doit  être  la  supreaie  lo 
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X  u  te  iouTÎens y  g^and  roi,  de  ce  jour  d^allégrease  ^ 
Oii  tu  vis  de  Ion  peuple  éclater  la  tendresse , 
Quand  du  bord  du  tombeau  par. nos  vœux  rappelé  t 
Tu  rendis  Fespérance  a  lIÉtat  désolé  , 
Et  qu*hi  la  douleur  sombre  où  tombait  cet  empire , 
Succéda  de  Tamour  le  plus  touchant  délire  y 
Tu  t^en  souviens  :  jamais  peut-il  être  oublié  , 
Ce  beau  jour,  qu'à  Louis  Titus  eût  envié? 

Eh  bien  ,  dans  ces  transpo^-ts  oii  Famé  se  déploie , 
Au  milieu  des  éclats  de  la  publique  joie , 
En  traversant  ces  murs  étincelans  de  feuv^ 
En  entendant  le  ciel  retentir  de-nos  vœux , 
Qui  t'attendrit  le  plus  ?  ou  l'élite  brillante 
Des  citoyens  heureux  d'une  ville  opulente, 
Ou  ce  peuple  accourant ,  à  flots  amoncelés , 
Au-devant  des  coursiers  à  ton  char  attelés  ? 

Ah  !  de  ce  peuple  obscur ,  qui  n'a  rien  &  prétendre, 
L'amour  bien' plus  naïf,  est  aussi  bien  plus  tendre  ! 
Et  de  cet  amour  pur  les  gages  solennels , 
Firent  couler  des  pleurs  de  tes  yeux  paternels. 

d'est  au  nom  de  ces  pleurs  que  ce  peuple  t'implore. 
Son  asile  est  détruit  ;  la  cendre  en  lîime  encore  ; 
Mais  ,  s'il  ose  k  tes  pieds  l'avouer  en  secret, 
n  Ta  vu  consumer ,  et  l'a  vu  sans  regret.  . 

Quoi  !  de  la  piété  ce  monument  célèbre!.... 
Ce  monument  n'était  qu'une  prison  funèbre. 
Du  pauvre  languissant  sépulcre  anticmé , 
Des  ombres  de  la  mort  toujours  enveloppé* 

Permets  que  l'indigence ,  à  soufirir  destinée, 
T'appreune  à  quel  supplice  elle  était  condamnée. 
O  toi ,  qui  fus  bon,  même  envers  tes  ennemis , 
Regaixie  tes  sujets,  tes  enfans ,  et  frémis. 
Dans  un  lit  de  douleur ,  où  leurs  cris  se  répondent  ^ 
Oii  d'un  souflfle  mortel  les  vapeurs  se  confondent, 


LES  PAUVRES  DE  l>AaiS  AU  ROI.  169 

les  Toir  entassés  ,  les  moarans  sur  les  morts , 
L'im  à'vLn  affreux  délire  éprouvant  les  transports , 
L'aotre,  qu'un  feu  plus  knt  auprès  de  lui  consume , 
Ceux  dont  le  cœur  se  glace ,  ou  dput  le  sang  s^allume. 
Tous  respirant  un  air  qui ,  ebai^^  de  poison , 
'Est  d^un  gouffre  empesté  lliorrible  eÀalaison. 
Sor  son  lit/  près  de  lui ,  dans  ses  bras,  &  toute  heure , 
Chacun  d^eux  voit  mourir,  en  attendant  qu'il  meure , 
Cherche-«n  vain  d^ns  aes  maux  un  pénible  sommeil, 
Ou  ne  dort  qu*en  rêvant  aux  horreurs  du  réveil. 

Tel  est,  grand  roi ,  tel  Bst  ce  refuge  effroyable. 

Be  nos  calamités  c^est  la  plus  incroyable  ; 

Mais  Paris ,  qui  Ift  voit,  Tatteste  eu  gémissant. 

Tu  ngnorais.  Jamais  ton  cceur  compatissant 

ITeùt  souffert  ces  horreurs  dont  frémit  la  nature , 

Dont  llSnrope  s'indigne ,  et  dont  le  ciel  murmurç. 

Il  a  permis  enfin  que  ces  murs  ténébreux 

Fussent,  pour  nous  venger,  dévorés  parles  feux  ^ 

Et  le  pauvre,  échappé  de  cet  affreux  repaire , 

Du  milieu  des  débris ,  tend  les  bras  vers  son  père.  0 

Accorde  à  nos  douleurs  un  asile ,  oii  du  moins , 

Ton  sujet ,  en  mourant,  poisSe  bénir  tes  soins. 

Dd  roi  )uste  suffit  k  Topulent  paisible  ; 

Hais  le  pauvre  a  besoin  d'un  roi  tendre  et  sensible^ 

Tu  Tes;  nous  le  savons.'  Fais-nous  donc  respirer. 

Que  sans  horreur  du  moins  nous  puissions  expirer. 

Ilfous  bénirons  le  règne  où  le  ciel  nous  fit  naître  j  , 

Et  nos  derniers  soupirs  seront  pour  notre  maître. 

Hélas  !  un  bruit  aflfreux  se  répand  :  on  nous  dit 

Que  d'un  zèle  aveuglé  Terreur  et  le  crédit 

Noos  condamne  à  rentrer  dans  ces  prisons  infectes  j 

Que  sa  voix  à  la  cour  rend  nos  plaintes  suspectes  $ 

Qu'à  prolonger  nos  maux  ce  faux  zèle  attaché. 

Craint,  s'ils  sont  moins  cruels ,  qu'on  en  soit  peu  touché , 

Et  dit,  qu'en  nous  voyant  dans  un  phis  doux  asile , 

On  n'aurait  plus  pour  nous  qu'une  pitié  stérile. 

Chanté  meurtrière  !  k  quel  prix ,  juste  Dieu  i 

Tu  nous  vendrais  tes  dons  dans  ce  funeste  lieu  ! 

£}|  quoi  I  pour  émouvoir  notre  douce  patnc , 

Faut-il  donc  l'art  cruel  des  tyrans  d'Etrurie  , 

Et  sans  l'affreux  tourment ,  par  Mézance  inventé  (1), 

ie  pauvre ,  trop  heureux ,  sera-t-il  rebuté  ? 

Non,  Français,  cette  crainte  est  pour  vous  une  injure. 

Vos  cœurs  en  sont  blessés ,  l'humanité  l'abjure ,  j 

1^  piété  publique  aujourd'hui  la  dément. 

Ne  vois-tu  pas ,  grand  roi ,  Paris  dans  ce  moment ,  \ 

(0  Mciittce,  roi  d'Etrurie,  faisaii  attacher  un  vivant  avec  uitmorlfj  \ 
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Â  pleines  mains  sur  nous  répandre* ses  largesses? 
Mais  quand  nous  périrons  au  milieu  des  richesse»  » 
Q^aura  servi  le  zèle  ?  El  d'un  air  infecté 
L'opulent  citoyen  scra-t*-il  respecté  ? 
£t  la  contagion  de  àos  mars  exhalée , 
El  dans  Teau  salutaire  une  peste  mêlée , 
Et  dVn  impur  limon  tout  un  peuple  abreuvé , 
Et  tout  ce  peuple  enfin  justement  soulevé 
Du  danger  volontaire  oii  sans  cesse  on  Texpose , 
f^e  font-ils  pas  trembler  la  voix  <|ui  t'en  imposi^  ? 
Cruels"  !  de  la  nature  épargnez  les  bienfaits. 
Une  eau  saine ,  un  air  pur,  sont  des  dons  qu'elle  a  faîts^ 
Au  riche ,  à  Imdigent,  à  tout  ce  qui  respire.  . 
Rends-nous  ces  biens,  grand  roi.  Que  ton  aimable  empire 
Par  un  crime  public  cesse  d'être  souillé. 
De  défense  et  d^appni  le  pauvre  est  dé|>t)uillé  :    - 
,  Ses  larmes ,  et  ton  cœur ,  font  s»  àeule  espérvnce. 
Entends  nos  faibles  voix,  cède  aux  vœux  de  la  France ^ 
Et  prosens  cet  abu^  ,  pii^  qu«  les  fléaux, 
D'entasser  les  vivans  dans  de  vastes  tombeaux. 
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jyi  ON  très-aimable  successeur , 
De  la  France  hîstorîograplie , 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre»- vingts  hivers, 
Dans  mon  obscurité  profonde  , 
Enseveli  dans  mes  déserts, 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde  : 
Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle , 
Comme  tant  d'autres  l'ont  été  , 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 
Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour , 
Je  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Le  tevips  change  encor  davantage.. 
Si  nés  paons,  de  leur  beau  piumage, 
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Me  font  admirer  les  couleur*. 

Je  crois  voir  vos  îenoM  seigneurs 

Avec  leur  brillant  étai^pe , 

Et  mes  coqs-d^indo  sont  rimage, 

De  leurs  pesans  imitateurs. 

De  vos  courtisMV  hypocrites 

Mes  chais  me  rappellent  les  tours  ; 

Les  renards,  autres  chatemites. 

Se  glissant  dans  mes  basses^ours  , 

Jle  font  pefeser  &  des  jésaites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bélans  , 

Qu'un  loup  impunément  dér^re , 

Sans  songer  &  des  conquérans 

Qui  sont  beaucoup  plus  lonps  encore  ? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique , 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis, 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémob  des  Monsigoîs , 
Qft'on  chante  à  lX)pénHGéiiiique. 

Quel  bruit  chei  le  peuple  helvétique  ! 
B^  arrive  j  on  est  surpris  : 
On  croit  voir  PsUas  ou  Cypris , 
Ou  la  reine  dès  îmmortdJes  ; 
Mais  chacun  m'apprend  qnli  Paris 
On  en  voit  cest  presqoe  aussi  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène  :  ^ 
On  me  dit  :  partes  promptemeivt , 
Venez  sur  les  bords  de  la  Seine  ^ 
Et  vous  en  direz  tout  autant 
Avec  moins  d'esprit  et  de  peine. 

Ainsi ,  du  monde  détrompé 

Tout  m'en  parle,  tout  m'y  ramène: 

Serais-je  un  esclave  échappé  , 

Qui  porte  encore  «n  bout  de  chaîne  ? 

l'Ion ,  je  ne  suis  point  faiUe  assez 

Pour  regretter  des  jours  stériles  » 

Perdus,  bien  plutôt  que  passés  , 

Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

À*!ieu.  Faites  de  jolis  riens , 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire , 
Vous  que  les  amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujouis  dans  leurs  liens. 
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Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  resRpectables  ) 
Mais  à  vos  chers  concitoyens ^ 
Que  faut -il ,  mon  ami  ?  des  fables^ 


REPONSE 

DE  MARMONTEL   A   VOLTAIRE. 
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A.INSI  par  vous  tout  s'embellit  9 
Ainsi  tout  s'anime  et  tout  pense  : 
Divine  et  féconde  influence 
Du  beau  feu  qui  vous  rajeunit  ! 

Pour  vous  Tâge  n'a  point  de  glacea^ 
Les  fleurs  sont  de  toute  saison  : 
Enfant,  vous  orniez  la  raison; 
Vieillard ,  vous  couronnez  les  Grâces. 

Quand  vous  parcourez  vos  hameaux , 
La  joie  avec  vous  se  promène. 
Partout  y  dans  votre,  heureux  domaine , 
Vos  semblables  sont  vos  ^aux  : 
Le  soin  de  soulager  leur  peine 
Vous  fait  oublier  tous  vos  maux  ^ 
Et  pour  mieux  égayer  la  scène , 
Vpus  observez  vos  animaux 
Avec  les  yeux  de  La  Pontaide. 

Oui,  le  monde  est  tel  à  peu  prèa 
Que  vous  en  tracez  la  peinture  : 
L'art  doit  causer  peu  de  regrets 
A  qui  jouit  de  la  nature. 

Elle  a  de  sublimes  erreurs  ; 
Et  l'art  n'a  que  de  vains  caprices. 
Elle  est  si  belle  en  ses  horreurs  ! 
Et  l'art  est  si  laid  dans  ses  vices  l 
Croyez-moi ,  vos  renards ,  vos  loups , 
Sont  bien  moins  cruels  que  les  ndtres  ; 
Et  nos  chiens  ,  soit  dit  entre  nous , 
Sont  moins  vigUans  que  les  vôtres. 

De  La  Ruette  et  de  Clerval 
Grétry  fait  briller  le  ramage  | 
Maïs  le  rossignol,  leur  rival  ^ 
De  leurs  chansons  vous  dédommage. 
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Ne  croyez  pas  tous  les  récits. 
De  Thomas  les  traits  adoucis 
Ont  eux-mêmes  flatté  nos  dames. 
Pires  de  N"^  il  était  assis 
Lorsqu^il  fit  de  si  belles  âmes  : 
Sur  la  Vénus  de  Médicis 
n  nous  a  peint  toutes  les  femmes. 

Des  B^  !  ah  !  qu'il  est  loin 
Le  temps  oh  Ton  en  comptait  mille  ! 
Notre  pays,  i'en  suis  témoin , 
ICest  plus  en  beautés  si  fertile. 
On  ^t  plus  jolie  à  présent , 
Et  d  un  minob  plus  séduisant 
On  a  les  piquantes  finesses  f 
^        Mais  du  beau  les  temps  sont  passés. 
De  nymphes ,  il  en  est  assez  ^ 
Hais  nous  n'ayons  plus  de  déesses. 

Cependant  Paris  doit  avoir 
Pour  vous  encore  assez  de  charmes; 
£t  quand  Zaïre  ,  sur  le  soir , 
Le  remplit  de  teodres  alarmes  » 
H  TOUS  serait  doux  de  le  voir 
Applaudir  et  verser  des  larmes. 
Ne  dédaignez  pas  les  honneurs 
Que  Ton  décernait  aux  Corneilles  ; 
Venez  :  nos  transports  et  nos  pleur» 
Sont  un  digne  prix  de  vos  veilles. 

Ah  !  si  j'approchais  des  grandeurs  \ 
Je  dirais  bien  que  c'est  dommage 
Que  vous  n'adoriez  qu'une  image  ^ 
Qu'il  est  d'innocences  faveurs 
Qu'on  peut  accorder  à  votre  âge , 
Et  qu'on  devrait  changer  l'usage 
De  baiser  par  ambassadeurs  (i). 

Mais  si  Paris ,  qui  vous  désire , 
Vous  demande  aux  dieux  vainement , 
J'aurai  du  moins ,  en  vous  aimant , 
La  douceur  d'aller  vous  le  dire. 

Oui,  j'irai  les  voir  ces  heureux 
Qui  peuplent  les  lieux  où  vous  êtes  f 
J'irai  vous  bénir  avec  eux , 
Et  jouir  du  bien  que  vous  faites. 

Du  flambeau  de  la  vérité 
J'irai  ravir  quelque  étincelle , 

(*)  Une  dame  en  iaveur  loi  enToyait  des  baisers. 


/ 
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Pour  éclairer  robscurité 

Du  nuage  qui  la  recèle. 

J^aî  fait  vœu  de  cuivre  ses  pas. 

Je  sais  qu^elie  a  bien  moios  d^appas 

Que  des  fables  enchanteresses  ; 

Mais  ce  sont  de  folles  maîtresses 

Qu'on  aime ,  et  qu'on  n'estime  pas. 

DISCOURS  EN  VEUS 

SUR  L'ÉLOQUENCE,    , 

Lu  dans  l'assemblée  publique  de  l'académie  Française,  du» 
février  1776 ,  yowr  de  la  réception  der  M.  l'archevêque  d'jtix. 

A.  ux  lois  de  la  pensée ,  aux  lois  de  rharmonie. 
Heureux  qui  de  sa  langue  a  soumis  le  génie , 
Et  qui ,  sans  la  contraindre ,  ayant  su  la  fléchir, 
De  tours  nouveaux  pour  elle  ose  encor  l'enrichir! 
Mais  ces  formes  du  styk,  et  leur  noble  élégance 
Font  le  grand  art  d'écrire,  et  non  ^s  Téloquence. 

L'éloquence  est  Tinstinct  que  reçut  en  naissant 
L'iiomme  qui  sait  k  l'bom^e  inspirer  ce  qu'il  s^t  : 
C  est  la  force  d'une  àme  au  debocs  répandue  \ 
C'est  d'un  génie  ardent  i'influefifCe  étendue  : 
^  Vaste  et  puissant  moteur,  dont  la  rapidité 
Donne  à  tous  les  esprits  sa  propre  activité. 
Cest  lui  qui  porte  à  i'âme  une  soudaine  atteinte, 
Ln  saisit  de  pitié,  la  pénètre  de  crainte. 
Dompte  la  volonté,  soumet  l'entendement, 
Change  l'homme,  et  lui  laisse  un  long  étonnemexit. 

Quelle  est  donc  cette  force  à  qui  rien  ne  résilie  ? 
Un  vain  déclamateur,  un  frivole  sophiste 
A't-il  jamais  sur  nous  cet  ascendant  vainqueur? 
^on,  sans  âme,  il  a  beau  vouloir  parler  au  cœur. 
De  T\^ouvemens  forcés  tourmenter  la  parole, 
Et  d'un  souffle  pénible  entier  une  hyperbole. 
Ou  d'une  fausse  image  occupailt  nos  esprûts. 
Jeter  sur  le  mensonge  un  brillant  coloris  : 
"Vain  prestige,  lueur  trompeuse  et  peu  durable' 
Ce  n'est  point  là  ce  vrai  solide,  inaltérable , 
Dopt  l'âme  solitaire  aime  k  s'entretenir, 
Et  conserve  en  silence  un  profond  souvenir. 

O  combien  de  l'esprit  l'éloquence  difïere! 
Combien  de  la  pensée  elle  agrandit  la  sphère, 
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Cette  misoo  siiblime ,  à  qui  la  vérité 
Danie  du  lunit  des  cieuic  sa  rapidp  clarté,  * 

Et  cpiî  répand  au  loio  le  ieu  qui  la  pénètre, 
Brûlant  do  Tépaocher,  brûlant  de  le  transmeitre, 
Fiera  et  forte  des  droits  quWia  venge  ou  défend, 
Et  foudroyant  Terreur  dW  regard  triomphant! 

Et  ce  talent  suprême,  et  ce  divin  géuie, 
Que  la  Grèce  adorait  sous  le  nom  d'Cranîe, 
On  prétend  le  réduire  aux  manèges  de  Part  ! 
Chaste  fîlèe  du  ciel,  Uraoie  est  sans  fard  : 
Laissrz-luj  sa  candeur.  Quoi!  de^  (leurs  et  des  voilea 
A  celle  dont  le  front  est  couronné  d'éloiJes  ! 
Qu'elle  soit  toujours  nue  et  belle  innocemment. 
Et  qoe  sa  majesté  soit  son  seul  vêlement. 
Telle  s'olTre  à  Tesprit  la  sagesse  éloquente. 
Quelquefois,  moius  austère,  elle  est  vive  et  piquante; 
Quelquefois,  plus  timide,  elle  adoucit  ses  traits j 
Mais  ioujours  naturelle  et  simple  en  ses  attraits, 
C*est  pour  persuader  qu^elle  consent  à  plaire  : 
Rieu  ne  Tembellit  mieux  que  le  jour  qui  Téclaire. 

Et  quand  du  fond  des  coeurs  Téloquence  à  grands  (lots 
bépanche,  est-elle  encore  asservie  à  des  mots? 
L*art  dirige  un  ruisseau  5  mais  vojez  dans  sa  course 
Ce  grand  fleuve ,  en  torrent  échappé  de  sa  source , 
Bouilloonant ,  écumam ,  mugissant  de  fureur, 
De  ses  bords  surmontés  devenir  la  terreur, 
Beployer  dans  son  lit  ses  vagues  menaçantes , 
l«s  promener  long- temps  de  courroux  bondissantes , 
Les  aplanir  enfin ,  de  nouveau  les  enfler 
Si  quelque  vent  fougeux  recommence  à  soufUer; 
El  franchissant  Técueil  qui  lui  rompt  le  passage , 
Ia  laisser  blanc  d'écume  ,  et  presser  son  ravage:. 
Tels  sont  les  inouvemejis  d*un  cœur  impétueux. 

Et  que  lui  sevt  des  mots  Tappareil  fastueux? 
B  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  d'Athènes  ; 
La  liberté  tremblante  appelle  Démosthènes  ; 
Et  l'on  veut  que  de  Tart  empruntant  le  secours, 
n  aille  en  période  arrondir  son  discours! 
Au  seul  nom  de  Philippe  il  monte  à  la  tribune. 
L'âme  en  feu,  le  cœur  plein  de  la  cause  commune. 
Il  parle  j  et  dans  leur  ordre  enchaînés  en  naissant, 
Les  mots  viennent  en  foule  eiprimer  ce  qu'il  sent. 

Mais  que  dis-je?  Et  dans  l'art  de  charmer  les  oreilles. 
Quel  orateur  jamais  consuma  plus  de  veilles  ? 
Celui  qu'on  avait  vu,  par  de  si  longs  efforts. 
De  son  rebelle  organe  assouplir  les  ressorts, 
Aurait-Il  négligé  de  donner  à  son  style 
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Un  tour  harmonieux,  élégant  et  facile? 

Ai'je  donc  oublié  que  ce  peuple  amolli , 

ti^Athénlen ,  voulait  que  tout  fât  embelli  ? 

Tous  les  talens  de  plaire  avaient  droit  k  son  culte  ; 

Et  d*un  âpre  censeur  si  la  rudesse  incuite 

Pour  le  salut  d'Atbène  eût  élevé  la  voix. 

Les  foyers ,  les  autels ,  la  liberté ,  les  lois , 

Tout  eût  péri  plutôt  j  mais  la  foule  indignée 

Eût  crié:  Le  barbare!  et  se  fût  éloignée^ 

Quel  est  donc  mon  dessein  ?  Sans  étude  et  sans  art» 
Youdrais-je  abandonner  Téloquence  au  basard  ? 
Nonj  mais  au  naturel  je  veux  que  Part  ressemble. 
Que  Tétude  et  le  temps  les  confondent  ensemble. 
Que  Torateur  se  forme  ainsi  que  le  soldat. 
Que  dans  son  repos  même  il  s^exerce  au  combat. 
Et  qu^au  sein  de  fa  paix  le  signal  des  alarmes 
Le  trouva  agile  et  prompt  sous  le  poids  de  ses  armes* 

L'exei'cice  peut  tout ,  quand  il  est  assidu. 

Gomme  un  gladiateur  sur  Parène  étendu. 

Succombait  avec  grâce ,  instruit  par  Tbabitude 

A  garder  en  tombant  une  noble  attitude; 

Tel ,  au  milieu  du  trouble  et  des  séditions ^ 

Au  bruit  de  la  discorde ,  au  sein  des  factions. 

Et  Torateur  de  Rome ,  et  celui  de  la  Grèce , 

Déployaient  du  langage  et  la  force  et  Tadresse  ; 

Mais  Tart  pour  eux  docile ,  et  prompt  à  les  chercher, 

Ne  savait  qu^obéir ,  les  suivre ,  et  se  cacher. 

Tel,  el  plus  sûr  encor  de  maîtriser  sa  langue. 

Méditant  son  attaque ,  et  non  pas  sa  harangue , 

César ,  le  dieu  du  peuple  et  le  dieu  des  soldats , 

César  fut  éloquent  au  milieu  des  combats  : 

Sa  voix,  comme  son  cœur,  dut  commander  au  monde  j 

Et  Neptune ,  moins  fier,  sortait  du  sein  de  Tonde 

Pour  imposer  aux  vents  et  réprimer  les  flots. 

Que  ne  parut  César  au  milieu  des  complots  : 

Il  tonna  ;  la  discorde  à  sa  voix  alarmée , 

Devant  Thomme  éloquent  vit  tomber  une  armée  j 

Elle  entendit  ces  mots  se  mêler  &  leurs  cris  : 

J)écime»nous ,  César  ^  et  pardonne  à  ce  prix, 

Yoilk  comme  triomphe  un  orateur  sublime  : 
C'est  lorsqu*un  peuple  esclave  à  sa  voix  se  ranime , 
Et  changeant  tout  £  coup  sa  mollesse  en  fierté , 
Tressaille  au  nom  de  gloire ,  au  nom  de  liberté  ; 
CVst  lorsqu^au  plus  timide  il  fait  prendre  les  armes; 
Cest  lorsqu'au  plus  farouche  il  arrache  des  larmes , 
QuHl  force  à  la  clémence  un  despote  inhumain, 
Et  voit  Tarrét  sanglant  lui  tomber  de  la  main. 
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Qu'il  s'applaudisse  alors,  <ia  gloire  est  légitime.  - 
Ce  n'est  point  le  tribut  d'utae  frivole  estime  ,• 
Ce  n'est  point  de  l'esprit  le  suiï'rage  inconstant  • 
Des  ctturs  qu'il  a  domptés  c'est  l'hommage  éclatent. 
Hns  souvent ,  sans  effort,  Péloquence  ingénue. 
Par  un  tendre  intérêt  dans  nos  cœurs  s'insinue' 
Attire  >vec  douoeur  nos  esprits  dissipés , 
Gomme  dans  ses  UleXs  les  tient  enveloppés, 
S'en  saisit  par  degrés ,  les  agite ,  les  presse ,  ' 
Et  bientôt  déda^pant  une  craintive  adresse , 
Domine  en  souveraine,  et  conduit  enchaînés' 
Ses  rebelles  captifs ,  de  sa  force  étonnés. 

Telle  on  voit  sur  la  scène  une  beauté  timide , 
Que  la  pudeur  retient ,  que  l'espérance  guide , 
Aborder  en  tremblant  un  farouche  \Tiinqueur , 
Par  sa  candeur  naïve  apprivoiser  son  cceur, 
Récbir  la  dureté  de  son  orgueil  sauvage, 
L'engager  pas  &  pas  dans  un  doux  esclavage  ; 
El  lorsque  dans  ^a  chaîne  il  est  pris  sans  retour, 
Aœ  maître  «sscrvi  commander  à  son  tour. 

Toutefois  rendons  gloire  à  la  simple  nature. 
Dans  nos  jardins  l'arbuste  a  besoin  de  culture, 
.'  Le  chêne  inculte  règne  au  milieu  des  fordts. 
Le  génie  éloquent  le  sera  sans  appnks. 
Je  Tai  vu  :  cet  exemple  a  frappé  ma  jeunesse  j 
T  p  ^^'  Présent  encore ,  il  le  sera  sans  cesse  ; 
Jelaivu:  Massillon  lui-même  en  fut  témoin. 
De  s'égaler  à  lui  l'orateur  était  loin  ; 
Ce  n^élaît  point  ce  style  ingénieux  et  tendre 
Qui  semble  attacher  l'âme  au  plaisir  de  l'entendre 
Le  langage  épuré ,  qu'une  sensible  voix 
Parlait  si  doucement  &  l'oreille  des  rois  • 
C'était  un  orateur  saintement  populaire, 
Qui,  content  d'émouvoir,  négligeait  Tart  de  plaire. 
jJune  élégance  vaine  il  dédaignait  les  fleurs  j 
B  Bravait  que  des  cris ,  des  sanglots  et  des  pleurs  • 
Mais  de  longs  traits  de  feu ,  jetés  à  l'aventure,      ' 
D'une  chaleur  brûlante  animaient  sa  peinture. 
Céuit  l'âme  d'un  père  ouverte  aux  malheureux  : 
bon  cœur  se  déchirait  en  gémissant  sur  eux  : 
U  faible  et  l'indigent  croyaient  voir,  à  sou  zèic, 
Lange  consolateur  les  couvrir  de  son  aile. 
Mais  à  l'homme  superbe ,  ft  l'injuste  oppresseur, 
Au  nche  impitoyable  ,  au  cruel  ravisseur, 
Dédarait-il  ia  gueiTC;  une  voix  fulminante 
A  leur  4me  de  fer  imprimait  l'épouvante  : 
Tout  tremblait  sQus  sa  main  :  le  méchant  consterné 
Uun  ténébreux  abîme  était  environné 
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Il  domptait  l'habitude,  il  domptait  la  nature  ;    ' 
11  faisait  du  remords  éprouver  la.  torture  ; 
De  son  faste  à  ses  pieds  Forgueii  se  dépomllait  ; 
La  rapine  tombait  des  mains  qu'elle  souiHait^ 
La  volupté  rompait  ses  chaînes  les  plus  chères  j     ^ 
Ennemis  et  rivauiç  se  pardonnaient  en  frères  j 
C'était  un  nouveau  peuple,  et  ce  peuple  charmé 
Bénissait  Torateur  qui  lavait  transformé. 

Et  n'a-t-on  pas  trouvé,  sur  de  lointains  rivages, 

L^éloquente  uature  au  milieu  des  sauvages? 

Ainsi  que  leurs  besoins  leur  langage  est  borné; 

Le  luxe  de  1  esprit  ne  Ta  jamais  omé^ 

Mais  pour  nous  reprocher  notre  orgueil  tyrannique , 

Une  tière  douleur  Ta  su  rendre  énergique. 

A  ce  peuple  sensible.,  indigné  de  souffrir,  *' 

L'expression  louchante  a  pris  soin  de  s^ofFrir  : 

Pour  peindre  une  âme  libre  elle  s'est  agrandie, 

Et  comme  la  pensée  elle  est  haute  et  hardie. 

Donnez  à  l'éloquence  un  cœur  pour  ranimer  \ 

Ce  cœur,  s'il  est  ému,  saura  bien  s*exprimer. 

Plus  l'âme  est  à  l'étroit,  et  plus  son  feu  s'élance. 

Tout  devient  éloquent,  oui,  tout,  jusqu^au  silence. 

Les  yeux,  les  traiu,  le  geste,  une  vive  action, 

Le  cri  de  la  nature  et  de  la  passion. 

Tout  parle  j  et  bien  souvent,  sous  leur  stérile  écorce. 

Les  mots  de  la  pcusée  ont  énervé  la  force; 

Plus  souvent,  sous  leur  froide  et  brillante  couleur, 

Ils  ont  du  sentiment  étouffé  la  chaleur. 

L'éloquence  est  dans  l'âme,  et  non  dans  1^  parok. 

Des  sons  inanimés  le  vain  charme  s'envole  , 

Et  ne  laisse  après  lui  que  le  faible  plaisir 

D'avoir  compté  des  mots  cadencés  \  loi^ùr. 


_     >  Est-ce  avec  l'appareil  imposant  et  superbe 

Des  phrases  de  Balzac,  ou  des  vers  de  Malherbe, 
«      ^  *  •  Que  la  nature  en  deuil  ex  prime  éloquem  ment 

I  ^  Les  regrets  d'un  ami ,  d'un  père.ou  d'un  amant? 

,  Ecoutez-les  ,  ô  vous,  qui. clierchcz  l'éloquence 

Dans  la  pompe  des  mots  ou  leur  froide  élégance  j 
Voyez  si  la  uature  et  Famour  désolés 
Ont  des  toui^  arrondis  et  des  tons  ampoulés. 
L'âme  d'un  malheureux  vient  gémir  sur  sa  bouche. 
^    ,  Qui  n'est  pas  éloquent  sur  l'objet  qui  le  touche  ? 

.  .  Qui  nous  fera  sentir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas? 

.   '  Ecoutez  au  barroa a,  parmi  ces  longs  débats, 

Que  suscite  la  fraude ,  ou  qu'émeut  la  chicane , 
Ecoutez  le  suppôt  qui  leur  vend  son  organe  : 
Le  fourbe  atteste  en  vain  l'auguste  vérité  j 
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£a  vain  sa  voix  parjure  implore  Téquîté;  « 

Le  meitfonge  *  <|u>  perce  k  travées  son  audace , 

L^accnsc  et  ie  confond  :  il  s^agite,  et  nous  glace. 

Des  passions  d'aulrui  satellite  eiTréné , 

H  se  croît  véliénient  j  il  nVst  que  forcené  :  * 

Charlatan  maladroit ,  dont  Timpudence  extrême 

Donne  Tair  du  mensonge  à  la  vérité  m^e!  ^  ' 

Qu^avee  plus  de  décence  et  d^ingénuitéy 

L^ami  de  la  justice  et  de  la  vert  lé ,  >  | 

La  candeur  sur  le  front,  la  bonne  fol  dans  Tâme,  .     •     ^i 

Frésente  l'innocence  aux  loîâ  <]uVIle  réclame!  I 

Profondément  ému,  saintement  pénétré,  •* 

Dans  Tenceinte  sacrée  à  peine  est<il  entré,  *  .       i 

Le  respect  Tenvironne  ;  on  Fobserve  en  silence ,  * 

Et  d'un  juge  en  ses  mains  on  croit  voir  la  balance. 

LoiiMie  lui  Timposturc  et  son  masque  odieux, 

Loin  de  lui  les  détours  d'un  art  insidieux  :  ^  '  • 

H  ne  va  point  du  style  emprunter  la  magie  y 

Précis  avec  clarté ,  simple  avec  énergie , 

Il  arme  la  raison  de  traits  étincelans , 

Il  les  rend  k  la  fois  lumineux  et  brûians  $ 

Et  si ,  pour  triompher ,  sa  cause  enfin  demande  ^. 

Que  son  âme  au  deKors  s'exhale  et  se  répande , 

A  ces  grands  mouvemcns  ou  voit  qu'il  a,  cédé, 

Pour  obéir  au  dieu  dont  il  est  possédé  y  .  f 

Sa  voix  est  un  oracle,  et  ce  grand  caractère 

Chaire  l'art  oratoii*e  en  un  saint  ministère. 

m  m 

Le  monde,  où  tout  doit  prendre  un  tour  Vif  et  plaisant , 

Où  rien  n'est  accueilli  qui  ne  soit  amusant , 

Prête  au  plus  vain  lainage  une  indulgente  oreille  : 

Brillant,  on  le  séduit^  piquant,  on  le  réveille^ 

Mais  dans  le  sanctuaire  où  siège  l'équité, 

Où  l'austère  justice  attend  la  vérité ,  .       ,  ' 

Lorsqu'à  la  fraude  impie ,  k  la  brigue  puissante , 

11  s'agit  d'arracher  la  victime  innocente  ^ 

Qu'on  vient  fermer  la  bouche  k  l'injuste  agresseur, 

De  la  nuit  du  mensonge  éclairer  la  noirceur. 

Déconcerter  le  fourbe  et  le  prendre  à  son  piégc , 

Effrayer  le  méchant  qu'un  plus  méchant  protège,  .    .    '  ■ 

Démasquer  l'un  et  l'autre ,  enfin  désabuser 

Et  le  monde  et  spn  juge  ;  est-il  temps  d'amuser , 

De  briller  par  l'esprit,  et  de  songer  à  plaire? 

Où  donc,  faible  pupille,  est  ton  dieu  tutélaire?  •     ,    - 

Homme  dur,  à  vos  pieds  vous  le  voyez  tremblant  j 

L'avide  usurpateur  triomphe  en  Faccablant} 

Et  vous,  tranquille  et  froid,  au  moment  qu'on  l'opprime , 

Vous  voulez  que  sa  plainte  élégamment  s'exprime  ! 

Des  entrajdlesy  du  zMe,  ua  cQurage^ouflammé, 
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-  Voilà  ce  qu'il  attend,  ce  qu'il  a  rédamé  : 
■  Songes' que  c  est  en  vous,  eo  vous  seul  qu'il  espère; 
Et  pour  tonte  ëloqueDce  ayez  l'âme  d'un  père. 
Dans  nos  cerclea  hrillans  vous  serez  moins  cité. 
Moins  applaudi  peut-être ,  et  moins  félicité; 
Peat-ctrc,  en  vous  lisant,  un  connaisseur  futile 
]Ve  s'extasiera  plus  sur  les  gi^aces  du  style  ; 
Pour  en  être  aOligé  senez«>vous  assez  vain? 
Et  dans  l'homme  éloquent  doit-on  voir  l'écrivain  ? 
On  doit  voir  Hionime  vrai,  l'iiommc  intègre  et  rigide , 
Et  le  faible  à  ses  pieds  couvert  de  son  égide. 
GVst  au  poëte  à  plaire,  et  son  art  enchanteur, 
f  L^art  brillant  de  séduire ,  est  vil  dans  l'orateur. 

Mais  de  ce  monde  enfin ,  si  telle  est  la  faiblesse , 
Que  tant  d'austérité  le  rebute  et  le  blesse  5 
•  Tous  les  jours  enivré  d'un  spectacle  clrarmant, 
Ou  tout  est  volupté,  prestige,  enchantement, 
Oii  la  nature  parle  une  langue  embellie 
.  '  'Dans  les  vers  de  Zaïre  ou  dans  ceux  d'Athalîe  j 

Si  ce  monde,  amoureux  d'un  si  beau  coloris, 
Et  d'un  si  dour langage  éperdûment  épris. 
Veut  retrouver  partout  ou  Hacine  ou  Voltaire, 
West-on  pas  de  ses  goûts  esclave  involontaire? 

«  £h  bien  ,  joignez  la  grâce  à  la  simplicité  : 

Alliez  la  méUiode  a  la  facilite  : 

Que  l'art  chez  vous  ressemble  à  l'instinct  de  TabeiUe  : 
Flattez  le  goût,  soyez  indulgent  pour  l'oreiUet 
Semez  de  quelques  fleurs  un  détail  épineux , 
Tracez  à  la  pensée  un  cercle  lumineux  j 
Par  l'image,  à  propos,  que  l'idée  enrichie, 
En  présente  à  l'esprit  la  claité  réfléchie  ; 
Que  des  mots  les  plus  doux  le  choix  ingénieux 
Forme,  par  leur  mélange,  un  bruit  harmonieux  j 
t  Et  que  limpide  et  pur  comme  l'eau  son  modèle , 

Le  style  à  la  pensée  offre  un  miroir  fidèle.  • 
D'un  artiste  éclairé  c'est  l'ouvrage  élégant. 
Mais  sans  ce  feu  divin  qui  fait  l'homme  éloquent , 
Eussiez- vous  réuni  tous  les  charmes  du  style. 
L'art  n'aura  fait  pour  vous  qu'un  chef-d'œuvre  inutile. 
Pour  animer  Pandore ,  il  fallut  dans  son  sein 
Verser  le  feu  céleste  :  imitez  ce  larcin  j 
Et  que  dans  vos  écrits  uue  rapide  flamme , 
A  la  froide  beauté  donne  la  vie  et  Fâme. 

Par  là  sont  éloquens  ces  brillans  écrivains , 
Ces  heureux  séducteurs ,  ces  poètes  divins. 
Dont  la  plume  élégante  et  la  verve  féconde 
Font  de  l'art  d'émouvoir  les  délices  du  monde  : 
De  leur  mont  fabuleux  c'est  le  double  sommet. 
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Voyez  Britannicus,  Alzire,  ou  Mahomel  : 

Dans  leur  hingue  k  la  fois  que  de  force  et  de  grâce  ! 

De  Tart  qui  rembelUt  à  peine  ou  voit  lu  trace  ; 

Imitez>le.  E9t-<;e  à  vous  d^élre  moins  véhément 

Qu^un  poète  anîiné  qui  peint  le  sentiment  ? 

Qaoî  !  dans  le  vaîn  délire  oii  lui-même  il  se  plonge  , 

n  est  ému ,  troublé ,  désolé  du  mensonge  ; 

H  pleure ,  il  fait  pleurer,  il  tremble,  il  fait  frémir; 

A  sa  voix  on  entend  tont  un  peuple  gémir  ; 

Et  vous  qui  ressentez  ce  qu^il  s'amuse  à  feindre  , 

Vous  n'exprimerez  pas  ce  qu'il  excelle  à  peindre  ! 

Est-ce  Tart  qni  vous  gcne  ?  Et  voyez  dans  ses  vers 

Le  poêle  captif  se  jouer  de  ses  fers. 

0  invente  à  son  gré  i  mais  qu'a  donc  Timposture 

De  plus  intéressant  que  la  simple  nature  ? 

A  cette  veuve  en  pleurs  qui  tombe  à  vos  genoux , 

Fattait-il  un  PrÎAm ,  un.  Hector  pour  époux  ? 

EUe  est  mère.  Et  ce  fils  opprimé ,  qu'elle  adore  « 

Sxas  être  Astyanax ,  sans  ^tre  Polydore , 

I^a-t-il  pas  sur  votre  âme  uu  droit  sembla])le  au  leur , 

Le  droit  de  Tinnoceace  et  celui  du  malheur? 

Mais  à  qui  n'en  reçoit  qu'une  atteinte  légère , 

À  qui  des  malheureux  la  cause  est  étrangère , 

A  qui  l'humanité ,  la  patrie  ,  et  les  lois , 

Dans  on  vague  lointain  font  entendre  leur  voix  ^ 

A  cet  homme  isolé,  dans  sa  molle  indolence, 

La  nature  indignée  interdit  l'éloquence. 

Elle  interdit  la  feinte  et  l'imitation 

A  qoi,  sans  être  ému ,  peindrai^  la  passion. 

C'est  peu  d'un  esprit  souple  et  d'une  âme  flexible  : 

Nul  poêle  éloquent,  oui  ne  soit  né  sensible  ^ 

Et  s'il  parait  tenir  de  la  divinité , 

C^l  par  un  noble  eccès  de  sensibilité. 

Mais  doutez-iTous  encor  si  son  âme  recèle 

Ces  semences  de  feu  dont  sa  plume  étincelle  , 

Ou  si  d^un  vain  délire  il  n'a  que  les  accès  ? 

Dans  Tasile  sacré  du  Sophocle  français 

Pénétrez,  au  moment  que  son  âme  élancée 

Semhie  aller  dans  les  cieux  rajeunir  sa  pensée. 

le  Foilà  dans  l'ivresse  :  il  sent  tout  ce  qu'il  feint; 

Il  croit  voir  spus  ses  yeux  le  tableau  qu'il  vous  peint. 

Venez ,  rompez  le  charme ,  annoncez  qu'il  arrive 

Une  famille  en  pleurs  ,  errante  et  fugitive. 

Ah  !  c'est  dans  ce  moment  que  va  se  déployer 

Ce  cœur  qui  du  génie  est  le  briMant  foyer'; 

Dans  les  yeux  du  vieillard  c'est  alors  que  respire 

Lime  de  Lusignan,  d'Alvarès  ,  de  Zopire. 

Au  nom  de  rinnocence,  à  la  voix  du  malheur , 
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.  Tout  son  sang  a  repris  sa  première  chaieilr; 
Il  s^élance  ,  agité  des  plus  vives  alarmes  :         v 
Où  sont  ces  malheureux  ?  Qu'il  les  baigne  de  larmes. 
Il  croit  voir  ses  enfans  à  la  mort  échappés  j 
Dans  ses  l>ras  paternels  ils  sont  enveloppés  : 
A  venger  leur  injure  il  consacre  sa  plume  j 
'      Sa  vieillesse,  pour  eux,  en  travaux  se  consuine; 
Et  les  dernière  accens  de  sa  mourante  voix 
Réclameront  pour  eux  le  nature  et  les  lois. 

Orateurs,  c'est  à  vous  que  l'exemple  s\idresse. 
Avez-vous  son  courage  et  Tardcur  qui  le  presse  ? 
Abandonnez  votre  âme  à  ses  nobles  élans. 
Sans  ces  dons,  laissez  là  de  vulgaires  talens. 
^éloquence  n'est  pas  uu  frivole  artiÇce  ^ 

'^     ^  -^  De  rhomme  à  la  vertu  c'est  un  plein  sacrifîce. 

Et  Ton  m'oppose  en  vain  ce  glaive  à  deux  tranchans 
Qu'elle  a  mis  tant  de  l'ois  dans  les  maîns  des  méchaus 
',  .      '   '  De  tous  les  dons  du  ciel  mélange  inévitable! 

'  •    .        '  Le  fer,  utile  au  monde ,  au  monde  est  redoutable  ^ 

L'or,  image  des  biens,  est  la  source  des  maux  j 
Nos  plus  doux  élémens  sont  nos  plus  grands  fléaux^ 
Et  ce  même  soleil  qui  féconde  la  terre , 
Attire  dans  les  cieux  les  germes  du  tonnerre. 
*,      <  L'éloquence  allumant  la  fureur  des  complots, 

^  Aura  donc  ses  brigands ,  comme  elle  a  ses  héros. 

i        *  Mais  est-ce  à  Tesprit  fai  le ,  au  cœur  pusillanime  >     . 

D'arborer  Fétendard  du  héros  qu  elle  anime  ? 
Et  pour  être  des  lois  l'infatigable  appui , 
Pour  renoncer  à  soi,  libre  esclave  d  autrui, 
Est-ce  assez  du  talent  àfi  feindre  et  de  séduire  ? 
Est-ce  un  rôle  à  jouer ,  une  scène  à  conduire  ? 
C'est  le  dernier  eflbrt  d'un  courage  éprouvé. 
*  Il  faut  des  mœurs  :  il  faut,  d^un  esprit  élevé, 

Voir  dans  Thumanitc  sa  famille  adoptive. 
Étendre  ,  comme  un  dieu,  sa  bienveillance  active  » 
Vouer  au  bien  public  une  sainte  ferveur  , 
Braver  l'opinion ,  le  crcJit ,  la  faveur  ; 
Exempt  d'ambition  ,  de  crainte  et  d'espérance  , 
Voir  la  vie  et  la  rtort  avec  indifTérence  j 
Et  de  soi-même  enfin  soi-même  abandonné  , 
Livrer  à  la  patrie  un  cœur  passionné  ^ 
L'embrasser  toute  entière,  et  pour  briser  ses  chaînes  » 
S'attendre  à  voir  couler  tout  le  sang  de  ses  veines. 
Regardez  Démosthène  et  Cicéron  proscrits  : 
Voilà  de  l'orateur  le  devoir  et  le  prix. 

Comme  eux  plein  de  courage  et  plein  de  véhémence. 
On  a  vu  Bossuet,  dans  sa  carrière  immense , 
Pour  combattre  î'erretir  s'avancer  en  géant. 
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\       A  Torguell  confondu  dévoiler  son- néant, 
I       Étaler  de  la  mort  les  funèbres  spectacles  , 

Etd^une  voix  semblable  à  la  voix  des  oracles, 

Consterner  la  nature  ,  et  laisser  après  soi 

Le  trouble  et  le  remords ,  le  silence  et  Teffrol. 

Qu^eut  )amaii  d^iBsi  grand  la  tribune  profane  ! 

Cest  en  chaire,  ou  d^un  Dieu  Téloquence  est  Torgane  , 

Cest  ta  qu^elle  est  sublime ,  et  <fue  la  vérité 

Semble  émaner  du  sein  de  la  divinité. 

Vous  en  fûtes  l'exemple  (i)  k  cette  pompe  auguste , 
Où  le  meilleur  des  rois  fit  serment  d'être  juste , 
Serment  qu'il  eût  rempli  sans  l'avoir  proféré. 
Quel  moment  f  quel  emploi  polir  l'orateur  sacre  ! 
Il  s  élève  au  milieu  d'une  cour  Imposante  \ 
£t  comme  si  d'un  Dieu  la  majesté  présente , 
De  sa  vive  splendeur  l'avait  environné  , 
fl  tient  tout  un  empire  2i  %^  pieds  prosterné  \ 
La  pourpre  et  les  faisceaux,  le  glaive  et  la  balance  , 
Tout  devant  lui  s'abaisse  \  et  le  monde  en  silence 
Croit  le  voir  au-dessus  des  peuples  et  des  rois 
Lear  assigner  à  tous  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 
Uo  triompbe  pareil  dans  Athcne  ou  dans  Rome 
Honora-t-H  jamais  l'éloquence  d'un  honune  ? 
■  A  vous  seuls  sur  ia  terre  il  était  réservé  , 
Interprètes  du  ciel  :  pouV  vous  s*est  élevé  • 

Ce  siège  auguste  et  saint,  où  seule  et  sans  rivale, 
De  l'autel  et  du  trône  occupant  l'intervalle  , 
L'éloquence  domine  ,  et  paraît,  dans  ses  mains. 
Tenir  Tâme  des  rois  et  le  sort  des  humains.  * 

Cest  de  la,  qu'à  la  force  opposant  son  courage ,  i    . 

£t  planant  comme  l'aigle  au  milieu  de  l'orage , 
Elle  a  tenu  cent  fois  te  foudre  menaçant 
Sospendu  sur  le  front  du  coupable  puissant. 
Alors,  ni  l'appareU  de  la  grandeur  suprême , 
Ni  l'exil,  ni  les  lerS ,  ni  la  mort  elle-même,  ^ 

Ifelîrayaît  roraleiir  d'un  saint  zèle  animé.  , 

S  prenait  sous  sa  garde  un  empire  opprime  \ 
Et  seul ,  au  nom  dû  ciel ,  au  nom  de  la  nature  ,* 
Jusqu'à  l'âme d^un  roi,  qu'assiégeait  l'Imposture, 
n  faisait  retentir  les  cris  des  malheureux  \ 
Ou  lui-ménrie ,  en  victime ,  il  se  livrait  pour  eux. 

Dans  nos  jours  plus  sereins,  par  les  mœui^  tero)>érée ,  , 

Et  sous  de  justes  lois  tranquille  et  révérée , 

L'éloquence  n'a  plal^  ces  dangers  à  courir. 

À  l'ombre  de  la  paix  son  laurier  peut  fleurir.  ^ 

(0  M^  l'archerdque  d'Aix  ,  qui  venait  dc^ïrOchcr  fe  sermon  du  sacfc,  et 
^'i  dans  ce  discourt,  arait  peint  les  dévoilas  rc'crproqucs  des  rois  cl  <les 
*°jcts^  «Tcc  une  force  et  une  vérité  dignes  de  son  minrstérc.  , 


* . 


•> 


i«4-  POÉSIES  DIVERSES.  . 

•  Au  pied  de  la  concorde  elle  a  posé  ses  armes  { 

Et  plus  douce,  eUe  veut  domîuer  par  ses  charmes^ 
Qu^elIè  soit  denc  Tpracle  et  Pamour  des  huipiiins  ^ 
Que  leurs  nœuds  mutuels  soient  serrés  par  ses  mains. 
Puîsse-t-elle  étoufTer  la  haine  et  la  vengeance, 
Aux  tyrans  des  esprits  inspirer  Hadulgence, 
Détromper  le  faux  zèle,  ou  du  moins  le  calmer. 
Persuader  à  tous  le  besoin  de  s^aimer  î 
Telle  est  de  Fénélon  Téloquence  touchante. 
^é  pour  rendre  meilleur  ce  monde  qu^il  enchante  , 
C^est  à  lui  d^exercer  Tempii^  de  l'amour  ; 
m     ^    I  D'une  clarté  pareille  aux  rayons  d^un  beau  jour. 

C'est  à' lui  d^embellir  la  vérité  qu^il  aime; 
De  prêter  un  doux  charme  à  ia  sagesse  même  ; 
De  placer  la  vertu  sur  un  trône  de  fleurs  ; 
D'attirer  sous  ses  lois ,  dVngager  tous  les  coeurs. 
Génie  ami  du  bien ,  âme  sensible  et  tendre, 
Comme  un  élément  pur  sa  chaleur  va  s'épandre  : 
Cest  l'astre  du  printemps  qui,  sans  rien  consumer  y. 

Doit  verser  sa  lumière  et  doit  tout  animer. 

« 

,  Mais  si  la  vérité,  dans  les  écrits  des  sages  , 

Veut  briller  sans  édairs ,  ainsi  que  sans  nuages, 
.•'  Est-ce  avec  moins  de  calme  et  de  sérénité 

Qu'elle  doit  luire  aux  yeux  de  l'austère  équité  ; 
Et  si  l'art  d'émouvoir ^levient  l'Art  de  séduire, 

•;  *  Dans  le  temple  des  lois  fallait-il  l'iotroduire  ? 

*  Du  haut  de  la  tribune,  où,  libre  spectateur, 
^  Tout  un  peuple  en  tumulte  assiège  l'oniteur , 

Qu'une  voix  lamentable,  une  voix  effrayante 
t^     ^*  Trouble,  intimide,  apaise  une  foule  ondoyante  ;^ 

•   *  C'est  1^  que  les  esprits,  avec  art  maîtrisés , 

•^    •  Peuvent,  comme  les  Ilots ,  être  émus  ou  brisés , 

:         *       Et  que  des  passions  l'utile  véhémence 
"•  Règne,  comme  les  vents,  sur  une  mer  immense  : 

.»     *  L'orateur,  comme  un  dieu ,  préside  à  leur  combat, 

Les  pousse  ou  les  retient ,  les  enfle  ou  les  abat. 
•  Mais  où  règne  la  loi  tout  est  calme  et  paisible  : 

Le  juge  a  déposé  le  droit  d^étre  sensible  ; 
Sa  volonté  captive  a  perdu  son  pouvoir  : 
U  faut  donc  l'éclairer,  et  non  pas  l'émouvoir. 
Ainsi  du  moins  pensait  l'aréopage  antique  : 
Il  avait  défendu  qu'une  voix  patliétique 
Vint  remuer  son  âme  et  troubler  sa  raison. 
D'une  Circé  nouvelle  il  craignit  le  poison. 
Et  brisa  prudemment  la  coupe  enchanteresse 
Qui  dans  Bcs  sens  émus  aurait  porté  l'ivresse. 
Oui ,  qu'on  assure  aux  lois  d'aussi  fermes  soutiens , 
Sage  Athèue  j^t  dès  lors  tous  nos  vœux  sont  les  liens. 


■ 
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Poar  ressembler  aux  dieux,  ton  aénat  vénérable 
Méritait  de  jouir  d^uQ  calme  inaltérable  (  i). 

Mais  du  milieu  d^un  inonde  où,  rivale  Vies  lob , 

L'opinion  préside  et  recueille  les  voix , 

Oii  la  brigue  a  souvent  tant  d^adresse  et  de  force, 

OU  le  crédit  présente  une  si  douce  amorce, 

Oit  rorgueil  suppliant  est  si  souple  et  si  bas , 

Ob  Tintrî^ue  rampante  a  semé  tant  d^app&ts  , 

Qoun  juge,  encor  brûlant  des  feux  de  la  jeunesse,'  * 

Plein  des  illusions  qui  Tobsèdent  sans  cesse , 

Vienne  à  son  tribunal  opiner  sur  le  sort 

Du  juste  et  de  Tinjuste  ,  et  du  faible  et  du  fort. 

Et  dans  un  seul  instant,  et  d'un  seul  mot  résoudre. 

Si  la  loi  doit  punir ,  si  la  loi  doit  absoudre  ; 

Au  crédit  qui  Tobsède ,  aux  pleurs  qui  l'ont  déçu. 

Au  choc  des  passions  que  son  âme  a  reçu , 

Iiîe  faut-il  opposer  qu^une  raison  tranquille, 

Des'plus  graoîds  intérêts  contre-poids  inutile?    . 

Ab  !  trop  faible  jouet  de  mille  affections, 
Toulez-vous  le  sauver  de  leurs  séductions , 
Et  de  son  équité  raffermir  la  droiture  ? 
Laissez  à  Téloquence  exalter  la  nature. 
Et  de  1  enthousiasme  allumez  le  flambeau  : 
Soudain  Famour  du  vrai,  de  llionnéte  et  du  beau, 
Le  zèle  ardent  du  bien ,  Tattrait  paissant  du  juste , 
La  honte  d'aviiir  un  ministère  auguste  , 
Llonreurde  s'abreuver  des  pleurs  de  Tinnocent, 
L'horreur  de  Piroraoler  au  coupable  puissant, 
Lmtérêt  courageux  qu'inspire  la  faiblesse , 
La  pitié,  qui  d'une  âme  annonce  la  noblesse, 
La  gloire,  à  qui  le  ciel,  voyant  l'homme  abattu. 
Commanda  de  veuir  relever  la  vertu , 
Ladirai-je  ?  la  peur  du  reproche  et  du  blâme, 
Ensemble  et  de  concert ,  vont  agir  sur  une  âme  \ 
Et  voilà  quels  ressorts  il  est  beau  de  mouvoir. 

Benrenx  cet  âge  d'or,  où  Tamour  du  devoir 

IVavait  à  redouter  ni  Tendeur  ni  le  vice  ! 

La  vérité,  si  chère  au  monde  encor  novice. 

Pour  gagner  les  esprits  n'eut  qu'à  briller  sur  eux  : 

Les  cœurs,  simples  comme  elle,  en  étaient  amoureux. 

Mais  quand  des  passions  vint  l'eCTrovable  rogne. 

Lorsqu'on  vit  l'imposture  arborer  leur  enseigne. 

L'opinion  la  suivre,  et  la  faible  équité 

Embrasser,  en  pleurant,  sa  sœur,  la  vérité; 

Alors  un  dieu  ,  touché  de  les  voir  délaissées  , 

Par  la  fraude  et  l'injure  impunément  blessées , 

(i)  Encore  fut-i]  plus  d^une  fois  corrompu  lui-même. 
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-  Un  dieu  prit  leur  défense  ;  et  ce  fut  \k  dit-ou  J 
Que  de  ses  traits  de  flamme  il  foudroya  Python , 
Python  ,  symbole  af&eujc  des  passions  rampantes  » 
Que  l'éloquence  atteint  de  ses  flèches  brûlantes , 
Quand  de  leur  soufQe  impur  la  noire  exhalaison 
Dérobe  la  justice  aux  yeux  de  la  raison , 
Et  que  la  vérité ,  dans  sa  splendeur  première , 
S'élance  du  nuage ,  et  répand  sa  lumière. 


DISCOURS   EN  VERS 

SUR    L'HISTOIRE, 

Lu^  en  partie,  à  V Académie  Française ,  le  17  mai  1777  >  da 
une  séance  particulière  çue  l* empereur  honorait  de  saprésenc 
et  depuis  dans  V assemblée  publique  du  19  janvier  1778,  pOï 
la  réception  de  M.  Vabbé  Mi  Ilot. 


O  UR  le  Nil  autrefois ,  quand  la  main  de  la  par^fue 
Du  faite  des  grandeurs  renversait  un  monarque , 
Au  milieu  de  son  peuple ,  k  la  face  des  cieux , 
Les  sages  de  Memphis,  les  organes  des  dieux, 
Interrogeaient  sa  vie ,  et  marquaient  su  mémoire 
Ou  du  sceau  de  la  honte ,  ou  du  sceau  de  hi  |;loire . 

O  combien  la  nature  a  perdu  de  ses  droits  ! 
Mais  le  ciel  a  permis,  pour  Texemplc  des  rois  , 
Que  pour  eux ,  sur  la  terre,  il  fût  encore  un  juge. 
Ni  la  mort ,  ni  Toubli  ne  leur  sert  de  refuge. 
La  vérité  pénètre  au-delà  du  tombeau, 
Et  dans  la  nuit  des  temps  fait  briller  son  flambeau. 
C'est  alors  que  pareils  à  des  oiseaux  funèbres , 
Les  crimes  révélés  invoquent  les  ténèbres; 
Mais  produits  au  grand  jour  de  la  postérité , 
Un  vengeur  les  condamne  à  l'immortalité. 
Ce  vengeur  est  rHiSTOiRE  ;  et  son  devoir  suprême 
Veut  que  Thomme,  semblable  k  la  vérité  même , 
Sans  détour ,  sans  faiblesse  ,  au-dessus  des  égards 
Qui  d'un  timide  esclave  offusquent  les  regards  , 
Ose  être  libre  et  juste  ,  et  laisse  aux  âmes  viles 
L'espérance  et  la  crainte ,  également  servîlcs. 

O  d'un  devoir  si  saint  comment  ne  pas  frémir! 

D'un  devoir  si  cruel  comment  ne  pas  gémir! 

Et  quel  homme  assez  dur,  en  passant,  d'âge  en  ^e, 

Sur  l'abime  des  temps  où  l'Histoire  surnage  , 

De  ce  malheureux  monde  y  verra  les  débris , 

Sans  qu'une  larme  échappe  à  ses  yeux  attendris  ? 
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Laissons  aux  âémcDS  dévorer  lenrs  victimes  : 
La  nature  a  ses  lois  ;  ces  lois  sont  légitimes  : 
Addrens  en  silence  ,  et  plissons ,  consteraés, 
A  travers  ces  volcans  ,  dont  les  flancs  calcinés 
Couvent  de  nouveaui  fént  {^ur  de  nouveaux  ravages. 
Pardonnons  à  la  mer  d'engloutir  ter  rivages  ; 
Pardonnons  anx  iéaux  leurs  rapides  fureurs  ; 
Au  tonnerre  égaré  pardonnons  sas  erreurs. 

Mais  parmi  tant  de  maux  répandus  sur  la  terre , 

SU  faut  compter  encor  les  cnmès  de  la  guerre  « 

La  discorcfe' 'civile  et  ses  feux  dévorans, 

Les  fautes  des  bons  rois,  les  forfaits  des  tyrans  » 

De  Ta  bus  du  pouvoir  Todieuse  insolence , 

La  faîUesse  opprimée  et  réduite  au  silence , 

L^honneur  même  avili  dévorant  son  afiront, 

Tandis  que  Infamie  ose  lever  le  front ,  # 

Et  que  rinjure  atroce,  en  tous  Itenx  redoutée  , 

Foule  aux  pieds  rinoocence  obscure  et  rebutée; 

Enfin ,  si  dans  ce  monde  absurde  et  criminel , 

Le  fanatbme  règne  au  nom  de  l^emel, 

Protégeant  d'une  main  sa  sœur  la  tyrannie , 

De  Tautre ,  menaçant  la  liberté  bannie ,   « 

Armé ,  comme  la  mort ,  d'utie  sanglante  faux , 

AUujnant  des  bûcbers,  dressant  dés  échafauds, 

De  meurtre  et  de  débris  couvrant  la  terre  entière, 

Et  jusque  dan^  les  cieux  portant  sa  léte  altière  9 

Comment  voir  sai^s  horreur,  et  comment  retracer 

Des  maux  que  de  son  sang  on  voudrait  effacer? 

Quel  tableau  désolant  pour  les  yeux  de  iHiSTOiREl 

Eofm ,  quelque  rayon  de  bonheur  et  de  gloire , 

Eclairant  des  vertus  les  monumcsis  ^wrs. 

Vient ,  après  un  long  deuil ,  consoler  nos  regards.  . 

ïïn  bon  règne  est  pour  nous  comme  une  île  enchantée 

Qui  s^élève  au  milieu  d\uie  mer  agitée: 

Le  voyageur  y  trouve  un  port  délicieux  ) 

Sur  de  fertiles  bords  il  repose  ses  yeiix  ; 

El  le  bruit  menaçant  de  la  vague  en  furie 

Lui  rend  plus  douce  encor  sa  retraite  chérie. 

Ainsi  lorsqu*un  héros  ,  tout  brillanl  de  vertus  , 

Un  Solon  dans  Athène ,  ou  dans  Rome  un  Titus , 

Vient  faire  aux  nations  adorer  son  empire  ; 

Sous  ses  heureuses  lois  l'historien  respire  : 

Comme  un  dieu  bienfaisant  il  le  montre  aux  humains , 

U  croit  sur  un  autel  le  placer  de  ses  mains  ; 

En  songe  il  voit  du  moins  renaître  un  si  bel  âge  ; 

Du  poids  de  vingt  tyrans  un  bon  roi  le  soulage. 

Mais  que  ce  borthenr  m^mè  est  ch&ngeaht  et  léger! 
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Que  le  mal  est  durable,  et  le  bien  passager!  '     * 

Cyrus  par  ses  bieafaits  va  mériter  sa  gloire  ; 

Il  périt  écrasé  sous  son  char  de  victoire. 

Au  moment  d'être  juste  Alexandre  arrive, 

Va  consoler  la  terre  f  il  en  est  enlevé. 

Au  coupable  César  à  Fenvi  tout  prospère  ; 

Dans  César  vertueux  Rc>me  égorge  son  père. 

Et  pour  ne  rappeler  que  nos  propres  malheurs, 

La  France  est  inondée  et  de  sang  et  de  pleurs , 

Henri  lui  tend  les  bras  et  prévient  sa  ruine  , 

P  va  tout  réparer;  un  monstre  Tassassine. 

Encor,  hélas!  combien  le  plus  juste  des  rois 

Yoit  mêler  d'amertumç  aux  douceurs  de  ses  lois  ! 

Rome ,  au  lieu  des  beaux  jours  qu'annonçait  Marc-Aurële , 

Vit  les  fléaux  du  ciel  se  rassembler  sur  elle. 

Entre  une  peste  horrible  et  des  feux  dévorans. 

Le  bienfaisant  Titus  régna  sur  des  mourans. 

C'est  peu  même ,  oui ,  c  est  peu  que  les  fléaux  célestes  : 

Le  cœur  humain  produit  des  poisons  plus  funestes. 

Lk  fermente  la  haine  ,  et  de  là  sont  éclos 

L'envie  et  ses  serpens,  la  fraude  et  ses  complots. 

Que  dis-je?  est-il  au  monde  un  si  beau  caractère. 

Que  d^un  mélange  impur  quelque  vice  n'altère? 

Partout  la  grandeur  d'âme  approche  de  Torgueil  ; 

Partout ,  de  la  bonté  la  faiblesse  est  l'écueil  ; 

La  franchise  est  crédule,  et  tient  de  la  rudesse; 

Dans  son  aimable  excès  l'indulgence  est  mollesse; 

La  justice  inflexible  exagère  ses  droits  ; 

L'abus  de  la  clémence  avilit  les  bons  rois  ; 

Le  noir  soupçon  voltige  autour  de  la  prudence  ; 

La  fière  liberté  touche  k  l'indépendance; 

Le  courage  est  bientôt  fatigué  d'obéir; 

Le  cœur  qui  sait  aimer,  sait  encor  mieux  haïr  ; 

Et  d'une  âme  sensible  à  la  reconnaissance 

La  vengeance  implacable  a  reçu  la  naissance. 

En  un  mot,  l'intérêt,  ce  mobile  si  doux. 

Ce  lien  mutuel  qui  nous  rassemble  tous. 

De  nos  divisions  est  la  source  féconde  : 

L'amour  de  la  patrie  est  la  haine  du  monde  ; 

Et  former  un  héros,  c'est  dresser  avec  soin 

Un  tigre  apprivoisé ,  qu'on  déchaîne  au  besoin. 

Pourquoi  donc  révéler  h  la  race  future 
Et  les  crimes  de  l'homme  et  ceux  de  la  nature? 
Pourquoi  perpétuer  la  honte  et  la  douleur 
Et  comme  un  héritage  annoncer  le  malheur  ? 
Quel  âge  a  profité  des  leçons  d'un  autre  âge? 
On  a  beau  voir  Fécueil ,  on  s'expose  au  naufrage. 


.a 
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Catane  en  vaia  trois  fols  vitres  murs  engloutis  j 

Gatane  au  même  lieu  voit  ses  murs  rebâtis  y 

Et  tranquille  à  présent  sur  la  lave  ennemie, 

Entead  mugir  le  gouffre,  et  se  croit  alTehnie* 

Ainsi  sur  les  débris  du  présent,  du  passé, 

Va  reposer  en  paix  l'avenir  insensé  : 

Sur  les  restes  fumans  d*un  trône  mis  en  pondre, 

Un  nouTcl  oppresseur  va  défier  la  foudre  j 

Et  ce  champ  de  bataille  où  vingt  peuples  rivaux . 

Ont ,  pour  plaire  à  leurs  rois ,  entassé  leurs  tombeaux, 

Verra  leurs  descendans  ,  après  un  long  ravage ,  * 

Venir  chercher  la  mort  pour  prix  de  rcsclavage. 

Et  que  sei'^it-ce  encor ,  si  dans  tout  Tavcnir 

Nos  vices  répandus  par  un  long  souvenir 

Chez  nos  derniers  neveux  allaient  se  reproduire  ? 

A  Técole  du  crime  oii  l'on  va  les  conduire , 

Nauronl-ils  pas  le  choix  du  fer  ou  du  poison? 

Un  fourbe  dans  l'HiSTOiRE  apprend  la  trahison  ; 

Et  dan^  fart  raffiné  d'enchérir  sur  Tibère 

Avec  Machiavel  un  tyran  délibère , 

Tandis  que  de  Séjan  la  periide  noirceur. 

Forme  un  nouveau  complice  au  nouvel  oppresseur. 

1^*5  méchans  d'âge  en  âge  en  seront  plus  habiles  j 

Et  pareils  y  cependant,  aux  feuillets  des  Sybilles, 

Les  exemples  des  bons ,  rares  jouets  des  vents. 

Voltigeront  en  vain  sous  les  yeux  des  vivans. 

Faudra-tril  donc  laisser  périr  les  faits  célèbres , 

Et  que  la  vérité ,  condamnée  aux  ténèbres. 

Cherche  en  vain  sur  la  terre  im  asile  écarté , 

D'où  sa  voix,  moins  timide  ,  éclate  en  liberté  ? 

I^s  peuples  et  les  rois  à  grands  cris  la  demandent^ 

Pour  se  guider  pftr  elle  on  dirait  qu'ils  l'attendent  ; 

Et  le  premier  rayon  qu'elle  osera  lancer. 

S'il  ne  flatte  l'orgueil ,  est  sûr  de  l'ofTeoser. 

Un  siècle  applaudira  la  satire  d'un  autre  ; 

Mais  qu^on  ose  essayer  de  peindre  aux  yeux  du  nôtre 

Cequ^  a  d'odieux,  d'absurde  ,  ou  de  pervera  , 

Ses  honteux  préjuges,  ses  coupables  travers, 

De  nos  répubhcains  l'arrogant  despotisme  , 

De  nos  serviles  cours  le  nouvel  ostracisme, 

Ces  brigues,  ces  complots,  ces  cris  pour  éloigner 

Quiconque ,  ami  du  peuple ,  osera  l'épargner , 

La  guerre  en  ses  longueurs  plus  sarvamment  cruelle. 

Les  rois  mal  assurés  sur  leur  foi  milluelle , 

A  leurs  caprices  vains  les  peuples  immolés. 

Les  sermens  de  la  paix  sans  pudeur  violés , 

*Le  commerce  engraissé  de  meurtre  et  de  rapine  ; 

K'hommc  avili  partout  où  le  luxe  domine , 
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Et  partout  Ta  varice  et  la  vénalité^ 
•Du  crime ,  au  poids  de  For ,  pesant  rulîlité  ^ 
Qui  ne  va  s'écrier  qu^avec  irop  d'ainertum^e 
La  bile  du  censeur  a  coulé  de  sa  plume  ? 
Cependant ,  sous  les  yeux  du  timide  écrivain , 
Tout  un  siècle  impuni  passera-t-il  en  vain, 
Et  d'uu  vil  complaisant  imitant  la  bassesse , 
Ne  dira-t-il  jamais  ce  qu'il  verra  sans  cesse  ? 

Ici,  d'un  peuple  oisif  Tindigente  fierté, 
Qui  chérit  Tignorance  et  craint  la  liberté , 
Des  superstitious  esclave  volontaire, 
Et  perdant  sous  leur  joug  le  plus  grand  caractère, 
Coupable  et  malheureux  d^avoir  abandonné 
Pour  des  bords  incom^usson  climat  fortuné; 
Et  pour  prix  d^une  audace  en  cruauté  féconde, 
Corrompu  par  le  sang  et  For  du  A'ouveau-Monde. 

Lh  ,  d'un  peuple  abruti  le  servile  bercail, 
.  Oii  domine  invisible ,  et  du  fond  d\in  sérail , 
Un  maître  efféminé  ,  terrible  et  faible  idole 
Qu'on  adorait  hier ,  qu'aujourd'hui  l'on  immole , 
Mais  qui ,  jusqu'au  trépas ,  seul  arbitre  du  sort , 
Dispense  la  ruine ,  et  l'exil ,  et  la  mort , 
Et  du  cordon  fatal  croit  ennoblir  encore 
L'imbécile  proscrit  que  ce  présent  honore. 

Sur  le  Tibre ,  ce  peuple  ingénieux ,  brillant , 
Si  terrible  autrefois,  si  fier  et  sî  vaillant , 
Amolli  désormais  dans  sa  longue  indolence , 
Sous  le  faste  des  arts ,  vaine  et  fausse  opulence , 
Déguisant  sa  faiblesse  et  sa  captivité, 
De  l'éclat  d^un  grand  nom  flattant  sa  vanité , 
Et  triomphant  de  voir  que  ses  chaînes  légères 
Aillent  s  appesantir  sur  des  mains  étrangères. 

,    Entre  l'Elbe  et  le  Hhin ,  ces  enians  des  Teutons , 
De  l'hydre  féodale  antiques  rejetons., 
Indigens  fastueux ,  dissipateurs  avares  , 
De  leurs  propres.  Etats  déprédateurs  barbares , 
Et  qui,  foulant  aux  pieds  leurs  vassaux  gémissans 
Sont  foulés  k  leur  tour  par  des  rois  plus  puissans. 

Là ,  sous  mille  tyrans  le  mallieureux  Sarmate , 
.  Hebuté  de  servir  une  patrie  ingrate  , 
Se  livrant  sans  défense  aux  premiers  ravisseurs , 
Et  soulagé  d'avoir  de  nouveaux  oppresseurs  : 
Digne  fruit  d'un  orgueil  qui  de  la  servitude 
Fait  à  l'homme  une  longue  et  stupide  habitude. 

Là  ,  sous  un  roi  soldat  tout  un  peuple  enrôU , 
Comme  un  troupeau  nourri  pour  se  voir  immolé  . 
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Ibtrépîde  à  la  guerre,  et  tremblant  sous  un  bomine 
Qai ,  semblable  au  génie  ou  de  Sparte  ou  de  Rome , 
D'un  coup  d*€ell  menaçant  conduit  cent  mille  bras, 
Et  fait  serrir  la  crainte  à  braver  le  trépas. 

An-dela ,  vers  les  bords  où  la  nature  expire , 

Le  Russe ,  eqcore  épars  d^os  son  trop  vaste  empire, 

Souffrant  toat  sans  murmure ,  osant  tout  sans  lierlé. 

Ayant  connu  la  gloire  avant  la  liberté , 

BcTant  sous  le  joug  sa  tête  menaçante  , 

Effirayant  Tunivers  de  sa  grandeur  naissante , 

Mais  encor  sans  lumière,  et  sans  mœurs,  et  sans  lois , 

Ignorant  qu^il  est  homme  ,  et  que  lliomme  a  des  droits. 

Dans  leur  climat  glacé ,  les  vaillans  Scandinaves  , 

(Heureux ,  s^ils  nVvaient  eu  pour  rois  que  des  Gustaves  ) 

Par  an  or  corrupteur  long-teinps  empoisonnés , 

Aux  fureurs  des  partis  long- temps  abandonnés. 

Mais  fatigués  enfin  d^une  longue  anarchie , 

Repassant  la  barrière  après  Tavoir  franchie , 

Et  réduits  à  risquer  sous  un  roi  généreux 

De  leurs  droits  les  plus  saints  Tabaudon  dangereux- 

Sur  la  Seine ,  ce  peuple  inconstant  et  frivole , 
Qui  dans  si  peu  d'instans  s'afflige  et  se  console , 
S'alarme  et  se  rassure ,  et  passe  tour  à  tour 
DeFestime  au  mépris  ,  de  la  haine  à  Tamour: 
De  ses  malheurs  présens  témoin  froid  et  paisible, 
Laissant  de  Favenir  le  soin  tiiste  et  pénible , 
Gravement  occupé  d'amuser  ses  loisirs , 
Qui  ne  voit  que  la  gloire  au-dessus  desplaisrs, 
S'en  détache  pour  elle ,  ou  plutôt  les  rassemble , 
Jusque  sous  ses  drapeaux  les  fait  voler  ensemble , 
A'eveut  de  la  victoire  emporter  que  Péclat, 
Et  médite  une  fête  au  moment  d\in  combat  : 
Peuple  vaillant  et  vain,  dont  Taudace  guerrière 
S*anime  au  cri  flatteur  qui  part  de  la  barrière. 

Près  de  lui,  le  Batave  au  travail  excité. 
Par  Paiguillon  pressant  de  lu  nécessité , 
Aux  menaçantes  mers  disputant  leur  rivage  , 
Courageux  un  moment  pour  sortir  d'esclavage  , 
Mais  depuis  qu'il  est  libre  et  qu'il  est  enrichi , 
f^'ajant  plus  que  les  moeurs  d'un  timide  affranchi , 
Ardent  pour  la  fortune  et  froid  pour  la  victoire  , 
Faisant  tout  pour  le  gain,  n'osant. rien  pour  la  gloire, 
Aufsi  faible  soldat  qu'intrépide  nocher, 
Adorant  ses  trésors ,  et  tremblant  d'v  toucher. 

Sur  les  bords  opposés,  ce  superbe  insulaire. 
De  ses  rois  les  plus  doux  censeur  atrabilaire , 
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'  Observant  leur  pvfissance  en  rivai  ombrageuse  I 
£t  ue  goùtanl  iaraais  qu\in  repos  orageux: 
.         Dédaigneux  et  jaloux,  misanthrope  et  sensible, 
Erigeant  en  vertu  sa  rudesse  inflexible , 
Fier  de  sa  liberté,  qu'il  ne  doit  qù^à  ses  mers. 
Et  de  son  triste  orgueil  fatigant  Punivers. 

Qu'ai-je  dit?qncl  murmure  autour  de  moi  s^éUve! 
Tout  un  siècle,  à  ces  mots,  s'irrite  et  se  soulève  ! 
O  vous  ,  peuples ,  ô  vous  qui  voulez  qu'à  vos  rois 
^        '  L'austère  vérité  fasse  entendre  sa  voix  , 

.  Vous ,  qui  l'encouragez,  c'est  donc  vous  qu^elle  blesse  I 
De  la  prospérité  vous  avez  la  faiblesse  ! 
'    .         Vous  Voulez  des  flatteurs  !  vous  n'aurez  plus  d'amis. 
Hélas  !  s'il  fut  un  temps  où  le  vrai  fut  permis. 
Ce  temps  n'est  plus.  On  veut  qu'en  esclave  craintive  , 
D'âge  en  âge,  à  pas  lents,  la  vérité  nous  suive , 
On  veut  que  du  présent,  respectueux  témoin^ 
Pour  ne  jamais  l'atteindre  elle  en  soit  assez  loin  j 
£t  des  siècles  passés  tardive  messagère, 
Qu'à  celui  qui  l'entend  elle  soit  étrangère. 
Vérité!  cache  encore  un  moment  ton  flambeau, 
.  Attends  ;  le  jour  approche  où,  du  fond  d'un  tombeau» 

Celui  qui  te  consacre  un  zèle  seconrable , 
Paraîtra  comme  un  dieu,  terrible,  invulnérable. 
Retranché  dans  la  tombe ,  et  gardé  par  la  moït. 
C'est  de  là  qu'insultant  à  l'homme  injuste  et  fort. 
Il  entendra  frémir,  autour  d'une  ombre  vaine  , 
L'arrogance  et  Torgueil ,  la  vengeance  et  la  haine. 
O  tyrans  !  contre  lui  rassemblez  vos  supp<^ts  : 
Vous  troublerez  sa  cendre  et  non  pas  son  repos. 
C'est  lui  qui  vous  tourmente  et  qui  vous  persécute , 
Vous  peint  vos  attentats ,  vous  prédit  votre  chute , 
Vous  montre  sous  le  dais  le  glaive  menaçant. 
Le  glaive  suspendu  sur  un  front  pâlissant.... 

Et  THistoire  est  sans  force  !  et  la  honte,  et  la  crainte 

Dans  les  âmes,  dit-on  ,  ne  laisse  aucune  empreinte  ! 

^on ,  grâce  aux  dieux  vengeurs,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Rien  n'étonne  peut-être  uu  coupable  endurci; 

Mais  l'exemple  en  est  rare  j  et  l'horreur  qu'il  imprime 

Arrête  ses  pareils  sur  le  penchant  du  crime.  - 

£h  quoi  !  Topinion,  cette  fée  aux  cent  voix, 

Créatrice  des  mœurs  ,  souveraine  des  lois. 

Qui  régit  l'univers  sous  un  sceptre  fragile , 

Pour  qui  le  cœur  de  Thoinmc  est  une  molle  argile  , 

N'a-t-elle  pas  encor,  pour  mouvoir  les  esprits. 

Ses  deux  ressorts  puissans,  IVstime  et  le  mépris? 

Venez  à  ce  théâtre  où  THistoire  est  vivante , 

Et  voyez  quelle  force  une  plume  savante 
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K  nos  yeaz ,  sut  la  ackne,  imprime  à  ses  leçons*  . 
Est-ce  aux  ciiioes  heureux  que  nous  applaudissons? 
Et  pour  un  courtisan  qui ,  jaloux  de  Narcisse , 
Étudiera  sous  lui  la  fourbe  et  Tartitice, 
G>mbîen  de  jennes  rois,  qui  du  piège  ont  frémi , 
Demanderont  au  ciel  un  Biirrhus  pour  ami  ? 

Âinâ ,  diaprés  lliistoîr^  impartiale  et  juste , 
On  déteste  ijin  Octave ,  et  Ton  aime  un  AugusLB. 
Et  pourquoi ,  si  Tibère  avait  quelques  vertus , 
Sî  Néron  commença  par  régner  en  Titus, 
Pourquoi  dissimuler  ces  changemens  rapides? 
Nous  voyons  sans  effroi,  dans  des  tyrans  stupides, 
Uexcès  de  la  démence  ou  de  Tatrocité  ; 
Leur  exemple  ,  exécrable  à  la  postérité , 
Pour  alarmer  nos  rois  est  trop  loin  de  leur  âme  : 
Mais  lorsqu'un  vieux  tyran,  dans  son  repaii-e  infâme, 
Tourmenté  de  remords  qu'il  ne  peut  assoupir , 
Sous  la  pourpre  étouffé  rend  le  dernier  soupir; 
Et  que  lHiSTOiRE  ajoute  :  «  Élçvé  par  Auguste , 
n  semblait  vertueux ,  il  savait  être  juste  ^ 
Eloquent,  éclairé,  ses  dehors  éclatans 
Le  rendaient  cher  au  monde  ébloui  cinquante  ans  ; 
Qui  ne  frémit  alors ,  comme  dut  frémir  Rome, 
De  voir  en  monstre  impur  transformer  un  grand  homme  ? 
Qui  ne  frémit  de  voir  ce  tigre  caressant , 
fiéron,  par  les  bienfaits  de  son  règne  naissant, 
Anooncer  la  candeur,  la  bonté ,  la  clémence , 
£t  tont  k  poup  porter  sa  brutale  démence 
Aux  forfaits ies  plus  noirs  et  les  plus  monstrueux  ? 
Quel  exemple  efnrayant  pour  les  rois  vertueux  ! 
Et  lorsque  d'un  palais  que  la  vengeance  assiège  , 
Le  Uche  enfin  s'évade  et  court  de  piège  en  piège , 
Plus  tremblant  qu'un  esclave  au  supplice  échappé , 
.  Cent  fois  du  coup  mortel  se  croyant  voir  frappé, 
Seul  au  monde ,  implorant  un  bras  qui  le  délivre 
De  la  peur  de  mourir  et  du  tourment  de  vivre  , 
Et  réduit  à  verser ,  par  de  serviles  mains , 
Ce  sang  impur  et  vU,  le  rebut  des  humains  ; 
Que  demandez- vous,  même  à  la  scène  tragique, 
Oa  de  plus  éloquent  ou  de  plus  énergique  ? 

Gardons-nous  de  cacher  quel  rapide  penchant 
De  l'innocence  au  crime  a  conduit  le  méchant; 
Et  que  par  d'heureux  dons  quiconque  lui  ressemble  ^ 
De  sa  chute  averti,  sonde  Tablme,  et  tremble. 
Montrer  ainsi  le  crime,  est-ce  l'autoriser? 
Cest  marquer  les  écueils  oit  l'on  peut  se  briser. 
Malheur  II  l'écrivain  qui ,  brillant  coloriste. 
Et  des  forfaits  heureux  servile  apologiste , 
7-  i3 
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Veut  nous  faire  admirer  Tamerlan  ou  Sylla , 
Et  qui  place  un  Groni  wel  près  d*un  PubUcola  ! 

Voyez  par  la  louange  ainsi  prostituée , 
Au  cuite  des  forfaits  la  terre  habituée  ; 
Voyez  de  son  Homère  Alexandre  enchanté , 
Et  par  Tombre  d'Achille  en  rêvant  tourmenté  j 
Et  César  «  sous  qui  Rome  allait  être  abattue , 
D'Alexandre ,  en  pleurant ,  embrasser  la  statuer; 
£t  deux  mille  ans  après ,  le  héros  suédois 
Du  V4iinqueur  de  TAsie  envier  les  exploits. 

Pardonnons  cependant  la  louange  insensée 
Aux  esprits  dont  la  gloire  exalte  la  pensée. 
Une  vaste  conquête ,  une  immense  grandeur^ 
D'un  pouvoir  usurpé  Tinsolente  splendeur  , 
L'appareil  du  triomphe  ou  de  Tapothéose , 
Au  vulgaire  interdit  aisément  en  impose  j 
Et  ce  même  ascendant  que  Ton  repousse  en  vain , 
Peut ,  avec  le  vulgaire ,  entraîner  l'écrivain  : 
Son  héros  le  subjugue ,  et  le  range  sans  peine 
Au  nombre  des  captifs  qu'à  son  char  il  enchaîne. 

Mais  qu'un  fourbe  éloquent ,  pour  changer  lès  EtaU , 
Combine  comme  un  jeu  les  plus  noirs  attentats  j 
•■  Que  de  l'art  de  tromper  il  trace  les  maximes  ; 

Au  glaive  des  tyrans  qu'il  marque  les  victimes  5 
,  .       .  Et  que  d'un  œil  tranquille  ohsei-vant  les  forfaits , 

•  Il  juge  en  curieux  la  main  qui  les  a  faits  : 

Que  non  raouis  criminel ,  un  farouche  hypocrite  « 
pour  absoudre  à  nos  yeux  une  ligue  proscrite» 
Adulateur  du  meurtre  en  déguise  Thorreur  ; 
Qu'un  fou,  dont  la  bassesse  irrite  la  fureur. 
Affectant  d'insulter  à  tout  ce  qu'on  révère  , 
. ,     •  Ose  outrager  Titus  eu  plaidant  pour  Tibère  ï 

•  ,  ^  Voila  de  ces  serpens  dont  le  soulHe  empesté 

Serait  trop  dangereux  s'il  n'était  détesté  , 
Et  si  de  son  empreinte  une  honte  étemelle 
JSc  (létrlssait  leur  rage  absurde  et  crlmmelle. 

De  ces  vils  corrupteurs  difTamés  et  proscrits, 

L'humaulté  se  venge  à  force  de  mépris. 

Et  pardouncra-t-elle  h  ces  âmes  vénales , 

Qui  d'un  encens  impur  ont  souillé  nos  annales, 

Divinisé  le  crime ,  élevé  des  autels 

Aux  démons  ennemis  du  repos  des  mortels , 

A  Toi^ueil  oppresseur,  au  fanatisme  atroce, 

A  cette  ambition  frénétique  et  féroce , 

Qui  de  la  guerre  a  fait  le  jeu  sanglant  des  rois; 

Et  du^r  et  du  feu  leurs  raisons  et  leurs  lois  ? 

Et  pardonnera-t-elle  à  ce  dur  politique 
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Qui ,  de  tant  de  forfaits  spectatear  flegmatique ,   . 

Croît  que  tout  est  dans  Tordre,  et  que,  dans  tous  les  temps , 

n  faut  s'^attendre  à  voir  ces  revers  éclatans , 

Ce  choc  de  passions ,  de  vertus  et  de  crimes , 

D^oppresseurs ,  dV>ppriniés ,  de  tyrans ,  de  victimes  ; 

Josqu^à  c:e  terme  y  entin ,  de  bassesse  et  d'orgueil , 

Où  le  fort  sur  le  faible  abaissant  un  coup  d^œU 

Lui  fait  abandooner  un  courage  inutile  ^ 

Et  se  croyant  un  dieu,  foule  aux  pieds  un  reptile  ? 

Homme  étranger  à  l'homme ,  insensible  témoin 
Des  maux  de  tes  pareils,  que  tu  vois  de  si  loin , 
Dis-moi  donc  si  Tacite ,  en  voyant  sa  pairie 
Sous  les  plus  vils  tyrans  dég^radée  et  flétrie , 
En  voyant  ce  grand  peuple  abruti,  dépravé, 
Rampant  aux  pieds  d^un  monstre  k  Fcmpire  élevé, 
Ce  séiaat  (  sous  le  ^aive  autrefois  intrépide  ) , 
D*un5tupide  oppresseur  adorateur  stupide, 
Et  Romain  seulement  pour  défier  la  mort , 
Périr  avec  opprobre  et  mériter  son  sort  ; 
Dis-nous  donc  si  Tacite  à  leur  chute  eflroyable 

Oppose  eu  écrivant  ton  flegme  impitoyable  ? 

^  voit  d'un  œil  égal  Thraséas  et  Séjan  ? 

S*il  peint  Domiticn  des  couleurs  de  Trajan  ? 

Ansière  en  sa  douleur,  consterné  sans  faiblesse , 

DVne  femme  plaintive  il  n*a  point  la  mollesse  : 

Il  gémit  comme  un  sage,  il  s'afllîgc  en  Romain, 

Mais  au  burin  vengeur  qu'appesantit  sa  maiu , 

On  rcconniàU  une  âme  indignée  et  souflrante. 

Tel ,  suivant  au  tombeau  la  liberté  mourante , 

Le  front  pâle  et  couvert  d'un  deuil  majestueux , 

Caton ,  sans  se  répandre  en  regrets  fastueux , 

Caton,  sur  les  débris  de  Pharsale  et  d'Utique  , 

Promenait  un  regard  douloureux ,  mais  sloique  ; 

Et  l'on  voyait  écrit  dans  ses  yeux  abattus 

Ce  que  Rome  et  Caton  attendaient  de  Brutus. 

Qu'il  est  loin  d'éprouver  cette  douleur  profonde 
L'écrivain  qui  ne  voit  dans  les  fastes  du  monde 
Qu'un  tableau  qu'embellit  le  crime  ou  le  malheur  I 
La  prospérité  calme  est  pour  lui  sans  couleur  : 
LuiDocence  et  la  paix  n'ont  plus  ricu  d'énergique  : 
niai  fauta  pour  briller,  quelque  revers  tragique , 
Quelque  grand  criminel  pour  le  peindre  h  grands  traits.     . 
Un  règne  heureux  échappe  à  ses  regards  distraits. 
Que  feraient  ses  pinceaux  d'une  mer  sans  orages  ? 
n  lui  faut  des  écueils ,  il  lui  faut  des  naufrages. 
L'univers  gémira  de  l'aurore  au  couchant  ;  y 

QuWporte  ?  le  spectacle  en  sera  plus  louchant.    ^ 

Oui ,  triomphe ,  barbare ,  au  signal  des  batailles  j 
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Peins-les ,  dci  genre  humain  ces  grand»  fanéndlles  ; 
Ya  comme  les  vautours  t'en  repaître  à  loisir  : 
'   Je  ne  t'envierai  point  cet  horrible  plaisir. 

Tranquillement  assis  sous  l'olive  sacrée , 
Je  montrerai  la  paix  des  beaux-arts  entourée  -: 
Je  peindrai  sous  le  chaume  un  roi  consolateur , 
Ranimant  d'un  regard  Phumble  cultivateur , 
Et  des  champs  à  la  cour  revenant  plus  sensible  « 
Je  le  peindrai  modeste ,  indulgent,  accessible,     ** 
Simple  et  bon ,  retraçant  à  son  peuple  chéri 
L'image  de  sbn  père ,  ou  celle  de  Henri , 
Ennemi  de  Torgueil ,  ennemi  du  mensonge , 
Des  erreurs  de  son  âge  écartant  le  vain  songe ^ 
Souriant  aux  plaisirs ,  sans  jamais  un  instant 
Se  dérober  pour  eux  au  devoir  qui  l'attend. 
On  verra  la  bonté  consultant  la  sagesse  » 
La  vigilance  active  éclairant  la  jeunesse , 
Aux  abus  réprimés  Tordre  opposant  ses  lois  ^ 
L'économie  enfin,  ce  grand  bienfait  des  rois. 
De  l'intrigue  vénale  écartant  les  amorces , 
Et  rendant  à  l'Etat  sa  splendeur  et  ses  forces. 
Ah  !  qu'il  aime  son  peuple,  et  qu'il  soit  en  replis. 
La  paix  aura  sa  gloire  ,  elle  aura  son  héros. 
Et  n'est-ce  point  assez  que  son. règne  présente  ' 
Au  démon  des  combats  une  égide  imposante  ? 
Que  les  lis  sur  les  mers  aient  repris  leur  splendeur? 
Que  la  valeur  française  ait  réglé  son  ardeur  ? 
Que  le  commerce  agile,  en  déployant  ses  ailes  « 
?fe  sente  plus  le  poids  de  ses  çbaîjqies  cruelles  ? 
Qu'enfin,  dans  ce  climat  favorisé  des  cieux , 
Les  phis  solides  biens  et  les  plus  précieux  » 
La  culture  féconde  et  l'active  industrie 
Fassent  fleurir  des  arts  Topulente  patrie  ? 
'Bon  roi  I  si  ce  présage  en  effet  s'accomplit  ; 
D'accord  avec  nos  vœux ,  si  le  ciel  les  remplit , 
Quel  exemple  à  transmettre,  et  quel  règne  à  décrire  ! 
Je  vois  à  mes  récits  l'humanité  sourire  : 
Le  père  k  ses  enfans  aime  à  les  rappeler  j 
De  leurs  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 

O  flatteurs  !  ô  méchans  !  ô  séducteurs  fui^estes  ! 
Respectez  le  plus  cher  de  tous  les  dons  célestes , 
£t  tremblez  de  corrompre  un  cœur  comme  le  sien^ 
Un  cœur  qui  ne  respire  et  ne  veut  que  le  bien. 
Vous  épiez,  cruels,  un  moment  de  faiblesse , 
Pour  l'attire;:'  au  sein  d'une  indigne  mollesse  » 
Et  lui  persuader  qu'au  gré  de  ses  désirs , 
Tout  ce -qui  l'environne  est  fait  pour  ses  plaisirs  ; 
Que  l'empire  est  à  lui ,  qu  il  n'est  point  à  l'cmpii-ç  ^ 
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Et  que  pour  un  seul  homme  un  peuple  entier  respire. 

Sil  ne  veut  qu^être  juste  et  partout  révéré  , 

sa  par  de  sages  lois  son  règae  est  tempéré, 

Sîl  a  pu  se  résoudre  k  fermer  sur  ses  traces^    ^ 

Le  goufTre  dévorant  des  faveurs  et  des  grâces  , 

Biesuré  dans  ses  dons ,  édairé  dans  ses  choix , 

Il  n^est  plus ,  à  yos  jeux,  au  nombre  des  grands  rois  : 

Je  sais  que  la  faveur  est  votre  heureuse  étoile , 

Que  le  vent  du  crédit  enfle  seul  votre  voile , 

Que  l'épargne  surtout  vous  afÛiige  et  Vous  nuit  : 

Ce  n^est  qn^au  malheureux  qu^en  revient  tout  le  fruits 

Et  vous ,  sur  qui  le  faste  aura  plus  d'influence , 

Yatis  en  faites  aux  rois  un  devoir  de  décence  : 

Les  abus  sont  vos  droits ,  et  vous  les  défendez. 

Maifaeur  au  souverain  que  vous  persuadez. 

Cest  donc  vous  que  j'observe  avec  inquiétude. 

D^éclairer  vos  noirceurs  je  ferai  mon  étude. 

Pour  miner  lentement  des  desseins  vertueux  » 

Jtt  vous  verrai  creuser  vos  sentiers  tortueux  i 

Je  saurai  démêler  vos  complots  et  vos  trames  ; 

Je  porterai  le  jour  jusqu^au  fond  de  vos  âmes. 

Et  ne  présumez  pas  qu'à  des  temps  reculés 

Je  confie ,  en  mourant ,  vos  crimes  révélés  ; 

Cest  votre  âge  et  le  mien  que  vous  aurez  pour  juge. 

Je  vois  de  près  la  tombe  oii  sera  mon  refuge  : 

Dix  lustres  sont  déjà  retranchés  de  mes  joiirs  ; 

Mais  ma  haine  vous  reste  ,  elle  vivra  toujours. 

Oaiy  c'est  pour  vous  punir  que  je  veux  me  survivre. 

Mes  yeux  fermés ,  mon  ombre  est  prête  k  vous  poursuivre. 

Dans  peu ,  demain  peut-être  on  verra  mes  écrits 

Produire  an  jour  vos  noms  déshonorés ,  proscrits  ; 

Yos  enfans  les  liront ,  vous  les  lirez  vous-mêmes 

Ces  reproches  sanglans,  ces  cruels  ana thèmes  ; 

Et  le  peuple ,  en  montrant  Thomme  injuste  et  sans  foi , 

Dira  :  Foiià  le  traître,  il  a  trompé  sên  roi. 


DISCOURS 

SUR  L'ESPÉRANCE  DE  SE  SURVIVRE, 

^daiula  séancede  FAcadénde  Française,  le  4  mars  1779, yoar 
de  la  réception  de  M.  Ducis  à  la  place  de  Voltaue. 

•L'HomiE  laisse  k  la  tombe  une  cendre  insensible. 
Mais  ce  souille  divin ,  cette  âme  incorruptible , 
Semblable  à  la  yapeor  que  dissipent  ks  vents^ 
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Sera-t-elle  à  jamais  étrangère  aux  vivans  ? 
Croirai-je  à  ce  Léthé  dont  Teau  dormante  et  noîrfr. 
Du  monde  où  Ton  nVst  plus  a})s<H'bant  la  mémoire» 
Déroberait  au  juste  un  élo^c  touchant , 
Et  du  blâme  vengeur  sauverait  le  méchant? 

Loin  de  moi  cette  aveugle  et  fatale  assurance. 
Le  néant,  qui  du  crime  est  Taflreuse  espérance  ^ 
L^oubii ,  qui  de  la  gloire  éteindrait  le  flambeau , 
fie  noua  attendent  point  au-delà  du  tombeau. 

Et  si  la  mort  rompait  tous  les  nœuds  de  la  vie, 

Quelle  gloire ,  au-<lelk,  serait  digne  d^envie? 

D'où  naîtrait  dans  nos  cœurs,  pour  un  long  souvenir^ 

Cette  ardeur  qui  sMlume  au  nom  de  Tavenir  ? 

Aux  plus  ûers  des  tyrans  d'où  viendrait  cette  crainte  » 

De  livrer  à  Topprobre  une  poussière  éteinte  ? 

D'où  viendrait  aux  héros  ce  mépris  du  trépas. 

Pour  mériter  la  gloire,  et  n'y  survivre  pas  ^ 

Non ,  non ,  lliomme  survit  à  sa  honte ,  à  sa  gloire.      ^ 
Turenue  ,  à  qui  la  mort  arrachait  la  victoire» 
Vit  le  deuil  de  son  camp  immobile  et  muet  j 
Condé  du  haut  des  cieux  entendît  Bossuet. 

Ah!  lorsque  d'une  voix  si  sublime  et  si  tendre, 
Bossuet  à  Condé  croyait  se  faire  entendre , 
Et  qu'un  peuple,  témoin  d'un  hommaee  si  beau. 
Croyait  voir  le  grand  homme  évoqué  du  tombeau  ;. 
Etait-ce  un  vain  prestige  ?  ou  son  ombre  appelée 
Planait-elle  en  elîêt  sur  ce  grand  mausolée  ? 

J'en  croîs,  dans  tous  les  cœurs,  la  voix  qui  me  répond^ 

J'en  crois  ce  sentiment  unanime  et  profond, 

Qui  dans  tous  les  climats,  cqmme  dans  tCMis  les  âges> 

Enflamme  les  héros  et  console  les  sages. 

Leur  pays  trop  ingrat  les  a-t-il  rebutés^ 

Dans  des  temps  malheureux  sent-ils  persécutés  : 

L'avenir  se  présente  à  leur  âme  abattue  : 

Socrate  le  contemple  en  buvant  la  ciguë  f 

Caton  mourant  le  voit,  charmé  de  ses  vertus. 

Se  ranger  tout  entier  du  parti  de  Bru  tus.  ' 

Et  toi ,  Colomb,  et  toi,  victime  de  l'envie , 

Quel  espoir  te  soulage  au  tertae  de  la  vie  ? 

Devant  quel  trîbunal  seront-ils  présentés , 

Ces  fers  injurieux  que  tes  mains  ont  portés  ? 

Pour  qui ,  dans  ce  tombeau,  veux-tu  qu'on  les  dépose ^ 

Sur  la  postérité  ton  âme  se  repose  : 

Elle  sera  ton  juge ,  et  le  juge  des  rois 

Qui  de  ce  prix  infâme  ont  paye  tes  exploits. 

Hélas!  puisse  de  même,  au  comble  de  l'outrage. 


SUR  L'ESPÉRANCE  DE  SE  SURVIVRE.»     19g 

Se  sentir  répéta  de  force  et  de  courage. 
Le  citoyen  (1)  flétri  par  Tabsurdo  fureur 
D*aa  zèle  mille  fois  plus  afireuz  que  Perreur! 
Au  pîed  d^un  tribunal  que  la  lumière  oflense , 
Accusé  sans  témoins,  condamné  sans  défense. 
Pour  ayoir  méprisé  d^inDàmes  délateurs 
En  peuplant  les  déserts  d'heureux  cultivateurs^ 
Qoll  regarde  ces  monts  où  fleurit  rindustrie. 
Et  fier  de  ses  bienfaits,  qu'il  plaigne  sa  patrie. 
Le  temps  la  <;|iangera  comme  il  a  tout  changé  : 
D*ime  iiôd^ne  prison  Galilée  est  vengé. 


que  sert  aux  mourans  la  vérité  tardive , 
Si  jusqu'au  sein  des  morts  jamais  sa  voix  n*arrivc'^ 
Et  si  pour  Tinnocent  et  pour  le  criminel 
Règne  autour  de  la  tombe  un  silence  éternel? 

Un  Dieu,  sans  doute,  un  Dieu  pnnit  et  récompense; 

Et  pourquoi,  Tun  des  prix  que  ce  Dieu  nous  dbpense, 

N'est-il  pas  le  plaisir  et  si  pur  et  si  doux 

De  savoir  queb  regrets  nous  laissons  après  nous? 

Quoi  !  des  larmes  d^un  fils  privera-t-il  un  père  ? 

Des  larmes  dW  époux  Tépouse  la  plus  chère? 

Un  roi ,  des  vœux  d^un  peuple  heureux  par  ses  bienlliits? 

Un  héros ,  du  triomphe  ou  des  ftnits  de  la  paix  ? 

D  a  mis  dans  nos  cœurs  ce  désir  de  revivre , 

Ah!  sans  douta  il  permet  que  la  vertu  s'y  livre. 

Lliomme  est  faible ,  et  la  gloire  en  lui  tendant  la  main» 

Du  devoir,  sons  ses  pas ,  adoucit  le  chemin , 

Lui  fait  fonler  ai^x  pieds  les  serpens  de  Pénvie, 

L^arme  contre  la  nKurt  du  mépris  de  la  vie. 

Mais  s'il  se  voit  privé  de  cet  heureux  appui , 

Quel  monument  durable  attendez- vous  de  lui? 

Naître,  vivre,  et  mourir,  sont  un  instant  qui  passe «^ 

EtquWe  âme  timide  en  mesure  l'espace , 

Aui  bornes  d'un  instant  tout  sera  limité  : 

Rien  de  grand ,  sans  Tespoir  de  Timmortalité. 

Trompemte  illufi&n  J  préjugé  pcpulaire  ! 

Me  r^ond  tristement  un  sage  atrabilaire  :  * 

Vhomme  crédule  ei  paim  së  prend  à  ces  appâts  ^ 

Vhomme  habiU  et  puissant  les  sème  sur  nos  pas , 

Les  tyrans  aux  héros  ont  jeté  cette  amorce. 

Us  tyrans  ?  Eprouvons  leur  courage  et  leur  force, 

Et  voyons  si  pour  eux  tout  doit  s'anéantir. 

Qu'un  Tibère ,  un  Commode  entende  retentir 

Jusqu^à  son  lit  de  mort  cet  affreux  cri  de  joie  : 

«  Qu^il  meure,  et  des  vautours  que  son  corps  soit  la  proie \ 

Qu'il  meure  dans  Topprobre;  et,  rebut  des  toipbeaux, 

(1]  Okvidès.  D  était  alors  dans  les  liens  de  Tlnquiûtion. 


aoo  POÉSIES  DIVERSES. 

Qu^il  soit  traîné,  meurtri,  déchiré  par  lambeaux...  » 

Il  frémit.  Mais  pbur  lui  qu'auraient-ils  de  terrible' 

Ces  vautours  appelés  à  cette  fête  horrible  »' 

Si  son  âme  ékhalée  avec  un  long  soupir 

D'un  sommeil  étemel  espérait  s'assoupir? 

Il  craint,  non  les  vautours  affamés  de  pâture. 

Mais  cette  longue  horreur  qu^il  laisse  k  la  nature  i' 

Et  le  pressentiriiènt  de  la  postérité 

Venge  déjà  sur  lui  tout  un  siècle  irrité. 

Dans  une  hèuire ,  il  verra  sa  dépouille  insultée  ^ 

Dans  mille  ans,  sa  mémoire  en  tout  lieu  détestée; 

Tandis  que  Marc-Aurèle  entendra  l'avenir. 

Par  d'élo<{uentes  voix,  à  jamais  le  bénir  (i). 

Ah!  laissons  aux  méchans  cette  crainte  accablante/ 
Laissons  cette  espérance  utile  et  consolante 
A  l'ami  qui ,  pleurant  l'ami  qii*il  a  perdu , 
Se  flatte  au  moins  encor  qu'il  en  est  entendu  ( 
Et  pour  qui  ce  besoin  n'est-il  pas  invincible , 
De  pen^r  que  des  morts  tout  n'est  pas  insensible? 
Est-ce  une  froide  cendre ,  un  marbre  inanimé 
Que  je. presse ,  en  pleurant  sur  un  objet  aimé? 
Et  si  rien  n'est  ému  dans  cette  nme  glacée. 
Pourquoi  si  tendrement  la  tiendrais-je  embrassée  ? 
Je  ne  sens  point  un  coeur  sous  le  mien  palpitant  ; 
On  ne  me  répond  point  j  mais  peut-être  on  m'entend. 
^      Il  me  semble,  aux  accens  de  ma  bouche  plaintive. 
Qu'une  ombre  qui  m'échappe  est  au  moins  attentive  ^ 
Qu^invisible  et  présente ,  elle  voit  mes  douleurs. 
Recueille  mes  soupirs ,  et  jouit  de  mes  pleurs: 

La  nature  a  mêlé  ce  charme  involontaire 
Aux  regrets  d'un  époux  errant  et  solitaire , 
Aux  regrets  d'un  amant  que  consume  l'ennui  : 
Une  ombre  seule  au  monde  est  encor  tout  pour  lui. 
Dans  le  calme  des  bois,  au  sein  des  nuits  funèbres. 
Il  l'appelle.  Il  crOit  donc  qu'au  milieu  des  ténèbres/ 
Près  de  lui ,  pour  Fentendre ,  elle  vient  quelquefois 
Dans  la  grotte  oii  l'écho  s'attendrit  à  sa  voix? 
Ah  !  du  moins ,  dans  son  âme  elle  se  plaît  à  lire. 

Mais  des  vives  douleurs  nVst-ce  point  un  délire? 

On  le  dit  ;  et  bientôt  soi-même  on  se  dément. 

Qui  de  nous  dans  le  calme  et  le  recueillement. 

Seul,  au  fond  de  ce  temple,  oii  de  nos  grands  modèles 

S'offrent  à  nos  regards  les  images  fidèles , 

^'a  pas  senti  son  âme  entre  eux  se  balancer. 

Et  vers  le  plus  chéri  doucement  s'élancer? 

O  toi  dont  les  écrits,  où  la  bonté  respii^e  / 

(i)  Thomas  était  présent  2i  cette  lecture; 


SUR  L'ESPÉRANCE  DE  SE  SURVIVRE.    2ci 

Donnent  à  la  Tertu  tant  de  charme  et  d^empire  ; 
Fénélon,  quand  mes  yeus  attachés  sortes  jenx 
Se  mouillaient  devant  toi  de  pleurs  délicieux , 
Et  que  mon  cœur  ému,  cherchant  à  se  répandre, 
Tadresse  le  tribut  le  plus  vrai ,  le  plus  tendre/ 
Le  tribut  de  l'amour,  et  te  culte  si  doux 
Que  Tange  de  la  paix  recevrait  parmi  nous  ; 
Sni»-îe  insensé?  parlé- je  k  la  toile ,  &  l'argile? 
Je  parle  à  cet  esprit  qui  fend  d'une  aile  agile 
Les  champs  de  la  lumière ,  et,  comme  elle  épandu,- 
Sur  ces  murs  quelquefois  tient  son  vol  suspendu. 
Au  plaisir  d'être  aimé  s'il  est  sensible  encore , 
Ce  Lycée  est  un  temple  od  sans  cesse  on  l'adore  : 
fl  doit  s'y  plaire.  Et  toi  (0 ,  dont  les  traraux  divers 
Ont  durant  soixante  ans  étonné  l'univers. 
L'aurais- tu  déposée  au  terme  de  la  vie , 
Cette  gloire  qui  fit  le  tourment  de  l'envie  ^ 

Et  d'un  monde  par  toi  si  long-temps  éclairé 

Ton  indigne  tombeau  t'aurait-il  séparé  ? 

Quoi  !  tandis  que  tes  vers  enchantent  nos  oreilles  ; 

Que  nos  plus  doux  plaisirs  sont  le  fruit  de  tes  veilles } 

Que  d'une  voix,  enfin,  tous  les  cœurs  attendris, 

I>u  grand  art  d'émouvoir  te  décernent  le  prix;    . 

Qa''instniits  par  tes  leçons ,  des  rois  couverts  de  gloire 

T'accompagnent  en  pompe  au  temple  de  mémoire , 

Et  sur  un  monument  à  jamais  affermi , 

Vont  graver  de  leur  main  le  nom  de  leur  ami  ; 

Tu  ne  l'entendrais  pas  ce  concert  de  louange , 

Ce  cri  des  nations  qui  t'honore  et  te  venge  I 

Vous,  qui  deviez  former  des  accords  si  touchans , 

Suspeaiez  votre  lyre ,  interrompez  vos  chants , 

Enfans  du  Pinde  (s)  :  au  sein  d'une  nuit  vaste  et  sombre  , 

Vos  sons  perdus  jamais  n'iront  flatter  son  ombre. 

Aux  pleurs  des  malheureux ,  aux  éloges  des  rois , 

Voltaire  est  insensible  ;  il  n'entend  plus  nos  voix. 

Ole  fut  donc  bien  vaine,  hélas  !  cette  espérance. 

De  consoler  son  ombre  et  d'acquitter  la  France  , 

Lorsque  par  Tunivers  notre  zèle  avoué 

Promit  la  palme  à  qui  l'aurait  le  mieux  loué! 

Et  toi ,  Molière  (3) ,  et  toi ,  lorsqu'un  siècle  plus  ju^te , 

Àa  buste  de  Voltaire  associant  ton  buste. 

Consacre  parmi  nous  ton  génie  et  le  sien , 

^-il  vrai  que  pour  toi  la  gloire  n'est  plus  rien; 

Et  qu'en  vain  mis  au  rang  des  morteb  les  plus  sages« 

Tu  ne  sauras  jamais,  sur  les  sombres  rivages, 

(0  Le  buste  de  Voluiirc  «uit  expows  aux  yeux  de  TassenàbUe. 

(^)  L^Élogc  de  Voluire  était  le  sujet  du  prix  de  poésie. 

(^  Le  buste  de  Molière  éuit  aussi  expose  dans  la  salle  en  face  de  celai  dï 

VMiaire. 
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Combien  de  tes  afTronts  ta  patrie  a  gémi , 
Gnmbiendc  tes  succès  l'imposlure  a  frémi î 
Ali .'  le  lâche  cnvicui  et  le  fourbe  hypocrite 
Peuvent  donc  avec  joie  insultei'  ie  mérite  ! 
Vivant ,  ii  est  en  proie  à  ses  diffamateurs  ; 
Mort ,  il  n'a  plus  d'amis  ni  de  consolateurs. 
Aux  traits  de  l'impudence  et  de  la  calomnie. 
Le  ciel  aura  livré  la  vertu ,  le  g^nie  i 
Ils  auront  vu  l'orgueil  dédaigneux  cl  jaloux 
Leur  faire  de  la  vie  épuiser  les  dégoilts , 
Et  de  leurs  ennemis,  renouvelés  sans  cesse, 
Encourager  l'audace  et  payer  la  bassesse  j 
Et  lorsque  la  justice  arrivant  sur  leurs  pas , 
Vient  venger  leuij  mémoire ,  ils  ne  l'entendraient  pMl 
Cessons  d'injurier  le  ciel  et  la  nature  ; 
El ,  quand  l'homme  a  vécu  pour  la  race  future. 
Croyons  que  de  sa  gloire  il  va  jouir  en  paix. 
Pour  la  postérité  les  grands  hommes  sont  faits. 
Us  ont  semé  pour  elle,  et  chez  elle  iU  recueillent. 
Comme  leurs  bienfaiteur  les  siècles  les  accueillent  j 
Et ,  présens  d'âge  en  ige  i  ce  beau  souvenir , 
Leur  espace  est  le  monde,  et  leur  temps  l'aveiur. 

VOUS  AVEZ  TORT^ 

AVIS  AUX  GENS  DE   LETTRES. 
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Uni,  messieurs,  vous  avez  tort. 
Tout  le  monde  en  est  d'accoid. 

Eh  quoi  !  landi*  qu'à  Voltaire 
On  refuse  un  vain  tombeau , 
A  son  ombre  solitaire 
Vous  décernei  sans  mystère 
Le  triomphe  le  plus  beau  ! 
Il  eût  mienx  valu  vous  taire 
Que  de  tant  louer  un  mort  : 
Cest  aux  vivans qu'il  faut  plaire, 
Et  qui  les  brave  a  grand  tort. 

Vous  voulez  apprendre  à  vivre 
A  des  gens  plus  Ëns  que  vous; 
Vous  CTO jei  avec  un  livre 
Guérir  des  sots  et  des  fous; 
Moutons,  vous  chassez  des  loupi. 
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QaeUé  démence  profonde  ! 
Le  bel  esprit  se  croit  fort 
Quand  la  raison  le  seconde  ; 
Mais  bien  souvent  dans  ce  monde 
La  raison  même  est  un  tort. 

Votre  vie  est  consumée 

En  de  pénibles  travauic , 

Et  vos  sublimes  cerveaux 

Sont  enivrés  de  fumée. 

Vous  ne  flattez  ni  Torgueil 

Ni  la  stupide  opulence  ^ 

D^un  parvenu  d^mportance 

Vous  dédai^ec  le  coup  d^œil  : 

Plus  d'ode  gratulatoîre ,  î 

Plus  d'épttre  adulatoîre 

Pour  les  favons  du  sort. 

Aussi  quel  est  le  rapport 

D'un  art  si  peu  méritoire  ? 

De  la  gloire.  De  la  gloire  ! 

Pauvres  gens,  vous  avez  tort. 

D'épurer  les  mœurs  publiques 

Vous  recherchez  les  moyens  !  ' 

Vous  voulez,  censeurs  stoiques. 

Des  courtisans  véridiques. 

Des  ministres  citoyens  ! 

Vous  jugez  avec  audace 

Lliomme  en  faveur ,  Thomme  en  place  : 

S*il  ne  fait  pas  ce  quHl  doit , 

Dans  vos  regards  il  ne  voit 

Qu'un  froid  respect  qui  le  glace. 

Vous  paraissez  engoués 

D'un  mérite  qui  l'efTace , 

Et  devant  lui ,  face  à  face , 

Sully ,  Colbert ,  sont  loués. 

Ce  n'est  pas  tout.  Sous  Fempire 

D'une  paisible  équité, 

Vous  voulez  que  tout  respire 

L'ordre  et  la  tranquillité  ^ 

Vous  précbez  l'économie  ! 

Le  beau  moyen  de  régner  ! 

Le  rare  elTort  de  génie 

Que  de  savoir  épargner  !  | 

Vous  en  parlez  à  votre  aise , 

Vous  qui  ne  possédez  rien-; 

Mais  ailleurs ,  ne  vous  déplaise , 

Le  désordre  est  un  grand  bien! 

Et  si  jamais  le  système 
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De  tout  réduire  à  des  lois 

Est  adopté  par  les  rois , 

Qui  vuules^vous  qui  les  aime  ? 

Des  laboureurs  ?  des  bourgeois  ? 

Que  fait  au  cercle  où  nous  sommet 

Cette  foule  dHnconnus  ? 

Qa^ils  soicBt  à  'jeun ,  qu^iis  soient  nos  j 

Que  nous  importe  des  hommes 

Que  nous  n'avons  jamais  vus^ 

Tout  ce  peuple  est  une  espèce, 

Uu  automate  h  ressort. 

Pour  lui  vous  plaidez  sans  cesse  j 

Vous  avez  tort ,  et  grand  tort. 

Vous  faites  plus.  On  publie 

Qae  vous  destines  un  prix 

A  celui  des  beaux  esprits 

Dont  l'éloquente  iblie 

Louera  le  mieux  dabs  Pan9 

La  servitude  abolie! 

Par  là  vous  croyez  d'abord 

L'humanité  rele\'ée  j 

Mais  que  devient  la  corvée  f 

Le  faible  est  toujours  trop  fort  : 

L'affranchir  est  une  fraude  ; 

Et  les  seigneurs  de  Saint-Glaud« 

Vous  diront  :  Vous  avet  tort. 

Que  vous  fait  le  cagotisme. 
Pour  voiiloir  en  dégoûter? 
Pourquoi  tant  vous  irriter 
Contre  le  vieux  despotisme  ? 
Et  ce  pauvre  fanatisme 
Pourquoi  le  persécuter  ? 
Vous  avez  pris  pour  marotte 
L'amour  de  la  vérité  ; 
Par  vous  est  décrédité 
Le  préjugé  qui  garrotte 
La  crédule  humanité  j 
Aussi  par  la  gent  bigote 
Dieu  sait  comme  est  soudoyé , 
Dieu  sait  comme  est  appuyé 
L'écrivain  qui  vous  balotte. 
Vos  ennemis  l'aiment  fort  : 
Impudent,  soit,  mais  habile. 
Le  trafic  d'une  âme  vile 
Est  toujours  d'un  bon  rapport 
Vous  le  traitez  de  reptile  ^ 
Mais  en  rampant  il  vous  mord. 

Vous  vous  vantez  du  sufTrdge 


•   » 
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De  ipMsIqùes  princes  da  Nord  ! 

Maïs  c'est  de  quoi  Ton  enrage  ^ 

£t  menacés  de  l'orage , 

Vous  n^aurez  plus  aucun  port. 

Croyez-moi,  gagnez  le  bord , 

Prenez  les  mœurs  de  votre  âge^ 

Le  frivole  et  doux  langage. 

L'humeur  souple  ,  Pair  accort^ 

£t  ce  respect  qui  ménage 

Le  grand ,  le  riche  et  le  fort. 

Hais ,  quoi  !  d'un  conseil  si  sage  ^ 

Vous  riezl  Vous  a\ez  tort. 


LÉOPOLD  DE  BRUNSWICK, 

POEME, 

1m  dans  la  séance  publique  de  F  Académie  Française ,  fc  1 3  mars 
1788 ,  jour  de  la  réception  de  M.  Daguesseau^  conseiller 
iéiai, ' 

i^UBLS  qne  soient  les  travaux  que  la  gloire  environne  « 
Ils  sont  r^ompensés  quand  sa  main  les  couronne. 
Et  que  faut-il  de  plus  à  des  cœurs  généreux  ? 

Un  immense  théâtre  ,  ua  spectacle  nombreux , 
Tout  un  sièda  attentif,  l'avenir ,  la  patrie , 
Qu'an  milieu  du  péril  on  cooit  voir  attendrie. 
Avec  des  yeux  de  mère  observer  son  enfant, 
I^e  pleurer  malheureux ,  Tembrasser  triomphant  \ 
Tout  inspire  aux  héros  la  constance  et  Taudace. 

Qui  daigne  alors  savoir  quel  danger  le  menace  ? 

La  mort  même ,  embellie  aux  regards  du  guerrier , 

Pare  son  front  hideux  d'un  rameau  de  laurier  \ 

£t  si  dans  les  combats ,  sur  les  mers  des  deux  mondes , 

À  l'éclat  de  ces  feux  qui  sillonnent  les  ondes , 

Sur  le  roc  Baléare  (i) ,  au  sommet  escarpé. 

Au  sommet  foudroyant  du  terrible  Calpé  (2) , 

Le  héros  voit  la  mort ,  il  la  prend  pour  la  gloire. 

Prodigue  de  sa  vie  ,  il  songe  à  sa  mémoire. 

L'airain  tonne  ;  son  cœur  n'en  est  point  effrayé: 

U  entend  la  louange,  et  son  sang  est  payé. 

^'allons  point  cependant,  complices  de  l'envie  . 
A  qui  met  à  ce  prix  son  repos  et  sa  vie  » 

!0  Mioorqne.  (a)  Gibraltar. 
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Reprocher  un  salaire,  hélas!  trop  mérité, 
£t  rendre  ingrats  son  siècle  et  la  postérité. 
La  vertu  vit  de  gloire  ^  et  le  plus  magnanime 
Languirait  bien  souvent  sans  ce  feu  qui  Fanime. 
L^omme,  toujours  si  faible  ,  a  besoin  d^un  appui  : 
Il  fera  peu  pour  nous,  s'il  ne  fait  rien  pour  lui. 

Alexandre ,  accablé  de  ses  courses  lointaines , 

Se  délasse  en  rêvant  aux  éloges  d'Athènes. 

Il  nous  a  des  grands  cœurs  révélé  le  secret. 

Décius  à  la  mort  va  s'offrir  sans  regret, 

Pourvu  qu'à  ses  neveux  pour  exemple  on  le  nomme. 

Régulus  dans  Us  fers  jouit  des  pleurs  de  Rome. 

Caton  même,  peut-être,  avant  de  se  frapper. 

Du  soin  de  sa  mémoire  a  daigné  s'occuper. 

U  a  vu  Rome  en  deuil  aux  pieds  de  son  image. 

Laissons-lui  chez  les  morts  emporter  cet  hommage  j 

Et  lorsqu'à  son  pays  Gtcéron  dévoué 

Jie  voit  rien  de  si  doux  que  d'en  être  loué , 

Songeons  que,  moins  sensible  aux  honneurs  qu'il  espère , 

Jamais  de  sa  patrie  il  n'eût  été  le  père. 

Mais  s'il  est  un  mortel  qui ,  dans  son  dévouement , 
Généreux  par  instinct ,  sublime  obscurément , 
Sans  que  ni  le  devoir ,  ni  la  gloire  l'ordonne. 
Pour  le  salut  d'autrui  s'oublie  et  s'abandonne  ^ 
.  Ah  !  le  premier ,  sans  doute  ,  il  a  droit  d'obtenir 
Les  regrets  de  son  siècle  et  ceux  de  l'avenir , 
Et  c'est  à  lui  >  surtout ,  que  la  gloire  elle-même 
Doit  s'offrir,  à  côté  de  la  vertu  qu'il  aime^ 
Le  poursuivre  ,  l'atteindre  au-iielà  du  trépas, 
Et  chercher ,  au  tombeau ,  qui  ne  la  cherchait  pas. 

Elevé  dans  son  sein,  tu  semblais  né  pour  elle , 
O  toi ,  qu'aurait  pour  tils  adopté  Marc-Aurèle ,' 
Prince ,  en  qui ,  dès  l'enfance ,  à  l'ombre  du  repos , 
Germait  l'âme  d'un  sage  et  le  cœur  d'un  héroÂ , 
Jeune^runswick.  Autour  de  ces  foyers  antiques , 
Dont  l'honneur  et  la  foi  sont  les  dieux  domestiques , 
Tu  n'avais  qu^à  choisir  un  modèle  à  ton  gré': 
D'exemples  immortels  je  te  vois  entouré. 
Ferdinand  (i)  t'apprendra  quel  mouvement  rapide 
Imprime  à  tout  un  peuple  un  seul  homme  intrépide» 
Et  comment  son  courage ,  étonnant  IHmivers  , 
Fait  sortir  les  succès  du  milieu  des  revers. 
Ce  roi  qui ,  tour  à  tour  ambitieux  et  juste  , 
Aux  beaux  jours  de  César  joint  les  vieux  ans  d'Auguste , 

(i)  On  se  souvient  de  la  rérohiUon  que  fit  dans  Tarmée  hanovricnnc ,  ca 
1758,  le  changement  de  ge'ncral,  lorsque  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  se 
mit  à  la  tête  de  cette  armée. 
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€Se  génie  à  la  fois  si  sage  et  si  hardi , 
Frédéric  (i) ,  dans  im  art  par  lui-même  agrandi, 
Instruira  ta  jeunesse.  Henri  (s)  sera  ton  guide; 
Benri,  de  la  vertu  1  ami  le  plus  solide  y 
Benri,  guerrier  sensible  et  modeste  vainqueur» 
Qui  maîtrisa  toujours  la  fortune  et  son  cœur. 
Enfin,  si  moins  épris  de  ce  calme  stoïque. 
Tu  préfères  Téclat  d'une  ardeur  héroïque, 
Charles  (3)  à  ta  valeur  offre  un  modèle  heureux.  ' 
Ta  Tas  vu  ,  ce  héros  aimable  et  généreux , 
Redouté  y  mais  chéri  de  ses  rivaux  de  gloire , 
Comme  dans  un  tournoi  disputer  la  victoire, 
Et  couvert  de  poussière ,  et  de  sang  inondé , 
Applaudir,  dans  Parène,  aux  exploits  de  Condé. 

Uâas!  c*ét«it  k  lui  qu^eût  ressemblé  son  frère. 
Fier  et  doux ,  simple  et  grand ,  son  brillant  caractère , 
Sur  des  bords  étrangers,  dans  des  camps  ennemis  , 
Eût  trouvé  des  rivaux ,  et  laissé  des  amis. 
fié  pour  fixer  la  gloire  et  désarmer  Tenvie, 
Que  de  liens  puissans  rattachaient  k  la  vie  ! 
^eone,  heureux  ,  cher  au  monde!....  et  ces  nœuds  sont  brisés  f 
Et  tant  de  biens  si  chers ,  il  les  a  méprisés  !  . 
Pourquoi  ?  Lorsque  César ,  sur  les  mers  de  TEpire^ 
S'expose  à  la  tempête  ,  il  y  va  d  W  empire , 
De  Tcmpire  du  monde  ^  et  toi ,  plus  généreux. 
Où  vas-tu  f  Léopold  ?  Sauver  deux  malheureux  l 

Non,  ce  n*est  point  ici  cette  illustre  carrière. 

Où,  tenant  dans  ses  mains  la  trompette  guerrière , 

L'attend  la  renommée  avec  ses  jeux  ouverts , 

Et  ses  voix  ,  dont  le  bruit  va  remplir  Tunivers  : 

fl  est  seuL  Mais  IXXler  a  franebi  ses  rivages , 

Et,  chargé  de  débris,  il  poursuit  ses  ravages. 

Sur  les  flots  mugissans  ces  débris  dispersés. 

Dans  les  plaines  au  loin  les  hameaux  renversés  , 

Les  troupeaux  submergés  dans  Tétable  écroulée , 

La  moisson  sur  le  fleuve  encore  amoncelée , 

Et  le  lit  o il  le  pauvre  ,  oubliant  son  labeur , 

Da  ciel ,  au  moins  en  songe ,  espérait  ia  faveur , 

Et  le  berceau  flottant ,  oii  la  faible  innocence 

Voit  sans  eiTroi  la  mort  si  près  de  sa  naissance , 

Où  dort  peut-être  encore ,  au  bruit  souixi  du  torrent  ^ 

Cet  enfant  supendu  sur  son  seiu  dévorant.... 

0  dieu!...  Tout  s'épouvante  ^  et  loin  du  bord  funeste, 

C>)  Le  feu  roi  de  Prusse,  oncle  du  prince  Leopold  de  Brunswick. 
(>)  Le  prince  Henri  de  Prusse,  oncle  du  prince  L^opoId  de  Bruns^vick. 
'•^;  Le  prince  de  Brunswick  régnant,  frère  de  Leopold.  Ou  sait  avec  quelle 
^leise  et  quelle  loyauté  il  a  fait  la  guerre. 
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La  fuite  a  des  hameaux  dispersé  ce  ^ui  reste.  ' 

Deux  hommes  seuls  encor,  de  tant  d^înfortunés  ^ 
Luttent  contre  les  flots  ,  par  les  flots  entraînés  j 
Et  le  triste  habitant  de  la  rive  opposée 
Au  plus  grand  des  périls  voit  leur  vie  exposée. 
Frémissant ,  consterné ,  prêt  à  les  voir  périr , 
Chacun  cherche  des  yeux  qui  les  va  secourir  ; 
Mais  qui  peut  du  torrent  dompter  la  violence  ? 
Des  plus  hardis  rameurs  le  courage  balance  ^ 
Lorsqu^un  jeune  homme  arrive  ,  et  les  maius  pleines  d*pr 
Bnfans ,  qui  veut  me  suivre  ?  Il  en   e^t  temps  sncor. 
Une  barque  f  et  valons  au  secours  de  nosjrères» 
La  barque  se  présente  à  ses  vœux  téméraires  : 
n  y  monte  j  et  rompant  le  nœud  qui  la  retient  «  . 
X.  Il  crie  aux  malheureux  que  cet  espoir  soutient  : 

uimis  ,  je  viens  à  vous  ;  redoublez  de  courage. 
Alors ,  fendant  le  fleuve ,  et  déliant  sa  rage , 
Sur  le  dos  de  la  vague  on  le  voit  suspendu  ; 
Dans  le  fond  de  Tabîme  on  le  croit  descendu  ^ 
H  remonte  ;  et  le  flot  que  la  rame  sillonne, 
/   Etonné  d'obéir ,  autour  de  lui  bouillonne. 

A  Paudace,  à  Tard^ur,  k  rintrépidité 
QuHnspire  à  ce  mortel  la  simple  luimanité , 
On  s'écrie ,  en  tremblant  d'espérance  et  de  joie: 
Est-ce  un  ange ,  un  sauveur  que  le  ciel  leur  envoie  ? 
Otst  Léopoldf  c'est  lui  »  c'est  ce  jeune  héros. 
Et  la  barque  à  l'instant  disparaît  sous  les  flots. 

0 

Un  lamentable  cri  frappe  le  ciel  et  l'onde. 
Tous  les  yeux,  attachés  sur  la  vague  profonde , 
Redemandent  Brunswick  au  terrible  élément. 
Dans  des  sillons  d'écume  il  pardh  un  moment  \ 
Il  nage  y  U  se  débat ,  il  s'épuise ,  il  succombe. 

Ah  !  que  du  moins  les  flots  le  rendent  à  la  tpmbe^ 
•     Avec  un  saint  respect  sur  le  bord  recueillis , 
Que  ses  restes  sacrés  y  soient  ensevelis. 

Et  vous,  que  des  vertus  la  mémoire  intéresse. 
Accourez ,  éloquente  et  sensible  jeunesse  , 
Venez  tous  rendre  grâce  au  nom  des  malheureux , 
A  celui  qui  daigna  vivre  et  mourir  pour  eux  ; 
Venez  tous  révérer ,  au  nom  de  la  nature , 
Celui  qui  de  l'orgueil  abjurant  l'imposture , 
Et  de  ses  devoirs  d'homme  occupé  constamment , 
S'exerça  dès  l'enfance  à  ce  grand  dévouement. 
Dites  par  quelle  aimable  et  tendre  inquiétude, 
Fuyant  de  sou  palais  la  froide  solitude. 
Il  venait  dans  la  fouie ,  ami  sage  et  discret , 


■ 
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A  nodigcnt  timide  arracher  sou  secret; 
Dites ,  &  son  aspect ,  quel  rayon  de  lumière 
Seroblaît  du  laboureur  éclairer  la  chaumière  • 
Ktcs ,  à  son  aspect,  quelle  noble  chaleur 
Du  soldat ,  sous  la  tente ,  animait  la  valeur  - 
£t ,  de  l'huma nité  religieux  organes , 
^^'^j^g-voua ,  au  tombeau ,  faire  entendre  k  ses  mânes 
L«  regrets  dont  pour  lui  tous  les  cœurs  sont  émus  I 
Léopold  est  pleuré  comme  Germanicus. 
Voyeat  ce  deuil  profond,  ce  silence,  ces  lanhes, 
Ces  soldats,  d'un  air  morne ,  appuyés  sur  leurs  armes, 
Ces  héros  recueillis  dans  leur  sombre  douleur  • 
Frédéric  méditant  ce  qu'eût  fait  sa  valeur, 
Frédéric  attendri  ,  fixant  un  oeil  de  père 
Sur  ce  tombeau ,  qu'un  peuple  en  gémissant  révère  j 
Quel  specUcle!  Et  jamais  un  plus  illustre  prix 
A-t-il ,  enfans  du  Pinde,  enflammé  vos  esprits  ? 

Pour  chanter  Léopold ,  Philippe  (i)  vous  rassemble. 

Ah  î  qui  Thonore  ainsi,  sans  doute  lui  ressemble  • 

Et  celui  qui  de  fleurs  veut  couvrir  son  tombeau 

Ne  voit  pas  sans  envie  un  dévouement  si  beau. 

Loin  de  nous  désonnais ,  loin  des  temps  oîi  nous  sommes 

Ce  dur  mépris  des  grands  pour  le  reste  des  hommes. 

L'humanité  sacrée  a  recouvré  ses  droits. 

Les  peuples  ne  sont  plus  étrangers  k  leurs  roîs  ■  ' 

Et  je  crois  ne  plus  voir,  dans  cet  âge  prospère', 

Qoe  dlieureuses  tribus ,  dont  le  chef  est  le  père. 


LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE, 

POEME  DE  POPE, 

TRADUIT    DE    L'ANGLAIS. 

CHANT  PREMIER. 

A^'UNE  jeune  beauté  je  chante  la  colère, 
«  les  graves  effets  d'une  offense  légère. 

^ose,  adresse  à  Caril  ces  vers  que  je  lui  doi: 
Bélinde  les  lira ,  c'en  est  assez  pour  moi^ 
«la  plus  haute  gloire  ou  moo  espoir  s'étende , 
Cestque  l'une  m'inspire  et  que  l'autre  m'entende. 

0 déesse,  dis->moi ,  quel  démon  pétulant 

Arma  contre  une  belle  un  lord  tendre  et  galant. 

Dis-moi  par  quelle  force  ,  encor  plus  inconnue, 

')  Monseigneur  comic  d'Artois ,  aojourd'huî  Monsieur. 

'•  14 
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Contre  un  lord  amoureux  elle  fut  soutenue. 
Dans  un  simple  mortel  que  de  témérité  ! 
Dans  un  cœur  faible  et  doux  que  de  sévérité! 

Des  rideaux  le  soleil  colorant  la  surface , 

Cuvre,  en  tremblant ,  des  yeux  dont  la  clarté  reflace  | 

Déjà,  midi  sonnant,  s^éveillentà  demi 

Des  amans  malheureux  qui  n^onl  jamais  donni  ^ 

Des  sonnettes  au  loin  déjà  le  bruit  circule  ; 

Trois  fois  sur  le  parquet  le  talon  de  la  mule 

Donne,  à  coups  redoublés,  le  signal  du  féveîl  : 

A  ce  bruit ,  secouant  ses  grelots  de  vermeil , 

De  sa  niche  en  bâillant  le  petit  chien  déloge  ; 

Et  la  montre  répond  au  doigt  qui  Tinterroge. 

Bélinde  est  seule  encore  attachée  au  duvet  : 
Un  sylphe  complaisant  voltige  à  son  chevet  j 
Le  songe  du  matin ,  qu^il  a  posté  près  d^elle , 
En  planant  sur  son  front,  Teffleure  de  son  aile  : 
Bélinde  à  son  cdté  croit  voir  un  Adonis. 
Moins  brillans,  dans  Un  bal ,  sont  nos  jeunes  marquis. 
Elle  rêve  et  rougît  ;  un  songe  l'épouvante. 
Mais  le  sylphe ,  approchant  ^a  lèvre  sédubante, 
L'applique  à  son  oreille ,  et  lui  tient  ce  discoora. 
Il  0  toi,  dont  les  attraits  font  naître  mille  amours , 
Jeune  et  chaste  beauté ,  sur  qui  veillent  sans  cesse 
Mille  habitans  de  Pair  que  ta  gloire  intéresse  $ 
Si  tout  ce  que  Ton  dit  des  sylphes ,  des  lutins  > 
Frappa ,  dès.le  berceau ,  tes  esprits  enfantins , 
/  Et  jeta  la  frayeur  dans  ton  âme  craintive , 
Prête  à  la  voix  d*un  sylphe  une  oreille  attentive^ 
Connais-toi ,  de  ta  gloire  apprends  à  mieux  jouir; 
Et  des  biens  d'ici  bas  cesse  de  t'éUouir. 
Il  est  des  vérités  qu'ignore  le  vulgaii'e; 
Mais  l'œil  de  l'innocence  en  perce  le  mystère  : 
Un  enfant  les  pénètre  ^  et  contre  cet  écueil 
Un  philosophe  altier  voit  briser  son  orgueil. 
Que ,  fier  de  sa  raison  ,  le  rebelle  incrédule 
Traite  ces  vérités  de  fable  ridicule , 
La  timide  pudeur,  la  naïve  beauté 
Peut  seule  ouvrir  les  yeux  à  leur  douce  clarté. 

D'esprits  aériens  un  fidèle  cortège. 
Aux  spectacles ,  au  bal  t'entoure  et  te  protège. 
Pense  à  ces  courtisans  à  te  saivre  assidos  , 
Et  ton  cercle  de  lords  ne  t'occupera  plus. 

Apprends  que  ces  esprits  furent  jadis  des  femmes: 
Le  ciel ,  d'un  corps  plus  pur  a  revêtu  leurs  âmes. 
A  vos  derniers  soupirs  vos  goûts  ne  meurent  pas. 
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La  joueuse  aime  Tbombre  aunklà  du  trépas  : 
La  duchesse  n^a  plus  ni  carrosse,  ni  pages  j 
Mais  elle  suit  des  yeux  de  brillans  équipages. 
Votre  esprit ,  que  domine  un  ascendant  vainqueur , 
Va  chercher  rélément  quHmitait  votre  cœur. 
L*altière  en  salamandre  est  roétaroorphotée  , 
Et  monte ,  avec  le  feu ,  ver»  la  sphère  embrasée; 
C^ie  dont  la  doueeur  fit  des  amans  heureux , 
Se  glisse  dans  les  flots,  et  serpente  avec  eux  ; 
La  prude  est  transformée  en  maligne  gnomide 
La  coquette ,  changée  en  légère  sylphide , 
Vollige  dans  les  airs ,  sans  se  fixer  jamais. 

Vois  cependant  quels  dons  le  destin  nous  a  faits  ^ 

Nous  pouvons,  d^agés  d'une  chaîne  mortelle  , 

Prendre  à  tous  les  înstans  une  forme  nouvelle, 

Varier  notre  sexe ,  et  combler  les  désirs 

D'une  beauté  qui  fuit  les  profanes  plaisirs. 

D'amoureux  vainement  une  foule  Tassiége  ; 

De  leurs  soins  assidus  son  sylphe  rompt  le  pîëge. 

Rien  ne  trompe  son  zèle  et  son  activité  : 

Coups  d'œil  le  jour  ;  le  soir ,  et  dans  Tobscurité , 

Petits  mots  dits  tout  bas  n*ont  pour  elle  aucun  charme. 

Si  de  Poccasion  le  péril  nous  alarme, 

Si  la  danse  Tanime,  ou  si  de  doux  aocens 

Viennent  trop  agiter  ou  son  âme  ou  ses  sens , 

Â  sa  vertu  son  sylphe  assure  la  victoire  ; 

Et  rhonneur ,  vain  fantAme ,  en  a  toute  la  gloire. 

Parmi  vous ,  il  en  est  que  le  ciel  en  courroux 

Livre  aux  seins  inquiets  dW  vieux  gnome  jalouic- 

On  les  voit  s^admirer,  d'elles-mêmes  éprises. 

Le  gnome,  d'un  rival  Craignant  les  entreprises, 

Les  enivre  d'orgueil ,  et  de  leurs  courtisans 

Il  leur  fait  dédaigner  les  vttux  et  les  présens. 

Au  séduisant  édat  d'une  noblesse  altière , 

A  l'aspect  de  l'étoile  ou  de  la  jarretière , 

A  rapproche  d'un  duc ,  h  l'hommage  d'un  lord , 

Le  jaloux  surveillant  fait  un  nouvdl  effort. 

D'autres  gnomes ,  chargés  dW  emploi  moins  stérile  , 

Président  aux  projets  d'une  coquette  habile  ^ 

Os  dirigent  les  yeux  d'une  tendre  beauté , 

Donnent  à  ses  regards  un  air  de  volupté , 

Et  quand  ,  près  d^un  amant ,  son  jeune  cœiur  palpite , 

Us  colorent  son  teint  d'une  rougeur  subite. 

De  soins  plus  délicats  un  sylphe  est  occupé. 
Tandis  que  le  vulgaire  imbécile  et  trompé 
Prend  pour  Tégarement  d'une  nymphe  timide 
Les  pas  mysténewc  du  sylphe  qui  la  guide) 
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DW  dédale  rempli  d'amoureux  et  d^amours. 
Il  lui  fait  sans  danger  parcourir  les  détours. 
Ainsi ,  pour  la  guérir  d^une  vaine  faiblesse. 
D'un  objet  aussi  vain  il  Toccupe  sans  cesse. 
Quelle  ingrate  beauté  verrait  impunément 
Un  présent  magnifique ,  offert  modestement , 
Si  d'un  rival  actif  l'adroite  vigilance 
N'arrêtait  le  transport  de  sa  reconnaissance , 
£t  prodigue  à  propos ,  par  un  bal  enchanteur , 
N  effaçait  tout  l'éclat  du  présent  séducteur  ? 
Du  jeune  Florio  quelle  beauté  sauvage 
Pourrait ,  sans  s'attendrir,  écouler  le  langage 
Si  près  d'elle  Damon  ne  se  glissait  soudain, 
El ,  pour  la  rassurer,  ne  lui  serrait  la  main  ? 

Tels  sont  les  soins  heureux  dont  un  sylphe  se  pique  : 

Il  conduit  ses  projets  en  sage  politique  ^ 

Pour  les  femmes  toujours  attentif  et  zélé , 

n  soutient  k  propos  leur  courage  ébranlé  ; 

Il  combat  un  blondin  par  un  brun  qui  l'efTace  \ 

U  oppose  à  la  taille  et  les  airs  et  la  grâce  -y 

Par  un  faste  rival  un  faste  est  balancé , 

Et  par  d'autres  plumets  un  plumet  éclipsé. 

Enfin  tout  ce  qui  peut  vous  séduire  et  vous  plaire 

Se  trouve  combattu  par  un  charme  contraii'e  j 

Et  les  faibles  mortels  nomment  légèreté 

L'effet  prodigieux  de  notre  habileté. 

Moi ,  le  chef  vigilant  de  ta  garde  fidèle , 

Je  me  nomme  Ariel ,  et  je  te  réponds  d'elle. 

Mais,  hélas  !  dans  les  airs  voyageant  ce  matin. 

De  cette  heureuse  étoile  où  brillait  ton  destin, 

J'ai  cru  voir  se  ternir  la  clarté  rayonnante. 

Quelle  est  cette  disgrâce  imprévue ,  étonnante, 

Que  tu  dois  éprouver  avant  la  fin  du  jour  ? 

Je  l'ignore  ;  et ,  malgré  les  soins  de  mon  amour, 

Je  ne  sais  ni  par  qui ,  ni  quoi ,  ni  quand ,  ni  comme. 

Prends  gardç  à  toi ,  crains  tout ,  fuis  l'approche  de  rhomme.  i 

A  ces  mots ,  de  Bélinde  excitant  le  réveil , 

Mirine  saute  ,  aboie,  et  chasse  le  sommeil. 

Un  billet ,  s'il  en  faut  croire  la  renommée. 

Se  présente  d'abord  à  la  nymphe  alarmée. 

Soupirs ,  chaînes ,  ardeurs  ,  tourmens  (tun  cosur  blessé  , 

Ne  sont  pas  plutôt  lus,  le  songe  est  effacé. 

Alors  quittant  son  lit,  tranquille  et  rassurée. 

Elle  approche  à  pas  lents  d'une  table  sacrée. 

Devant  elle  rangés  ,  des  vases  de  vermeil , 

Des  offrandes  du  luxe  y  forment  l'appareil. 

Bélinde ,  déployant  sa  longue  chevelure , 
Adore  en  habit  blanc  les  dieux  de  la  parure. 


LJL  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVEE.      2i3 

Cae  image  céleste  éclate  en  un  miroir. 

^T  ce  divin  objet ,  si  doux  pour  elle  à  voir, 

Elle  attache  ses  yeux,  Fadmire  ,  et  se  prosterne. 

De  la  divinité  prétresse  subalterne , 

Nérine  se  présente  à  Tautel  enchan  té, 

Erigé  par  le  luxe  et  par  la  vanité. 

Uauteî  est  embelli ,  la  timide  pré  tresse 

Far  les  rites  sacrés  honore  la  déesse. 

Pour  orner  ses  attraits,  déjà  sont  découverts 

Les  précieux  tr'buts  de  la  terre  et  des  mers. 

Lk,  des  flacons  remplis  des  parfums  de  VAs  le 

Exhalent  dans  les  airs  leur  suave  ambroisie  j 

JU ,  brille  en  Bes  écrins  Ta  mas  éblouissant 

Des  dons  que  le  soleil  fait  éclore  en  naissant  ; 

Là,  Pécaille  et  Tivoire  en  peignes  sont  changées  , 

El  Tépingle  et  Vaiguille  en  escadrons  rangées  j 

Là ,  parmi  les  pompons ,  le  fard,  les  diamans , 

On  voit  les  billets  doux,  la  Bible ,  et  les  romans. 

La  céleste  beauté  prend  ses  puissantes  armes  : 

Son  front,  à  chaque  instant,  reçoit  de  nouveaux  charmes^ 

Ses  grâces ,  ses  attraits  semblent  se  réveiller  ; 

Ses  jeux  d^un  feu  plus  vif  commencent  à  briller  ; 

Son  sourire  est  plus  doux  j  le  teint  de  Timmortelle 

Prend  insensiblement  une  fraiciieur  nouvelle  : 

Autour  d^elle  empressés ,  les  sylphe^  amoureux 

Embellissent  sa  tête ,  arrangent  ses  cheveux , 

Os  donnent  à  sa  manche  une  forme  élégante. 

Ils  étalent  les  plis  de  sa  juppe  flottante , 

Et  Nénne ,  au  succès  qui  la  met  en  crédit , 

Le  croyant  son  ouvrage,  en  secret  applaudit. 


CHANT  SECOND. 

1  ELLE  qu'en  un  ciel  pur  on  voit  naître  Taurore , 
Telle  parut  Bélinde,  et  plus  brillante  encore, 
U>rsque  vers  la  Tamise  elle  porta  ses  pas , 
Poar  faire  aux  dieux  des  eaux  contempler  ses  appas. 
Mille  jeunes  beautés  viennent  sur  le  rivage 
Dune  galante  cour  lui  disputer  Thommage. 
Bélinde  les  efface ,  et  son  air  gracieux 
Captive  tous  les  coeurs  et  fixe  tous  les  yeux. 
Le  fea  des  diamans  jaillit  de  sa  couronne  ; 
Sur  son  sein  le  rubis  étincelle  et  rayonne  ; 
Tifs  comme  sa  pensée ,  et  non  moins  inconstans , 
Ses  yeux  sur  mÛle  objets  tombent  en  même  temps  : 
Aax  mortels  empressés  qui  volent  sur  ses  traces , 
Elle  accorde  un  sourire ,  et  jamais  d'autres  grâces  ^ 
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Sans  déplaire  aux  amans,  sévère  avec  bonté. 

Elle  sait  mettre  un  frein  à  leur  témérité  : 

Gomme  Tastre  du  jour  dont  elle  est  la  rivale , 

Elle  verse  autour  d'elle  une  lumière  égale  j 

Elle  sait  déguiser,  sous  un  voile  charmant, 

Ses  défauts,  s*ii  en  est,  avec  tant  d^agrément  ^ 

Et  ceux  même  qu'on  trouve  à  la  plus  accomplie , 

Un  regard  de  Bélinde  obtient  qu'on  les  oublie. 

Pour  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  yeux. 

Elle  laissait  flotter  deux  boucles  de  cheveux, 

Dont  les  ondes  roulant  sur  sa  gorge  naissante. 

Ombrageaient  de  son  cou  Tivoire  éblouissante. 

L'amour,  avec  ces  nœuds  qu'on  ne  pouvait  briser, 

Enchaînait  les  mortels  qui  l'oâaient  mépriser^ 

Et  dans  ce  labyrinthe  une  âme  embarrassée 

Ne  regretta  jamais  sa  liberté  passée. 

A  l'aide  des  cheveux  souvent  nous  amorçons 

Les  volages  oiseaux ,  les  timides  poissons  j 

Non  moins  imprudens  qu'eux ,  auprès  d'une  inhumaine  » 

Des  cheveux  quelquefois  la  force  nous  eochaioe. 

Des  boucles  de  BéÛnde  un  marquis  est  charmé  : 

Déj^  de  les  ravir  le  projet  est  formé. 

Par  force  ou  par  adresse,  il  veut  hâter  son  criine. 

Aux  désirs  d'un  amant  tout  paraH  légitime. 

Aux  dieux  avant  le  jour  il  aoresse  des  vœux  y 

La  nuit  prête  son  ombre  à  ce  mystère  afïreux. 

n  les  invoque  tous,  s'incline,  les  adore; 

Mais  c'est  toi,  tendre  amour,  loi  surtout  qu'il  implore. 

Du  roman  de  Gyrus  sur  Glélie  entassé , 

A  ce  dieu  redoutable  un  autel  est  dressé. 

Le  marquis  lui  consacre  un  gant ,  trois  jarretières. 

Glorieux  monumens  de  ses  amours  premières  ; 

Un  tas  de  billets  doux  s'allume  sur  l'autel  ; 

L'autel  est  embrasé;  l'audacieux  mortel 

Ose  à  ses  vœux  ardens  mêler  la  folle  envie 

Qu'un  trésor,  d'où  dépend  le  bonheur  de  sa  vie, 

Soit  bientôt  dans  ses  mains,  pour  n'en  sortir  jamais. 

Mais  le  ciel ,  attentif  à  ses  vœux  indiscrets. 

N'exauce  qu'à  demi  sa' prière  funeste. 

Et  les  vents  dans  les  airs  en  dissipent  le  reste. 

Bélinde  cependant  monte  sur  son  vaisseau  : 
L'onde  s'enorgueillit  sous  ce  brillant  fardeau. 
Des  plus  doux  instrumens  la  touchante  harmonie. 
Aux  charmes  de  la  voix  avec  art  réunie. 
Fait  retentir  ces  bords  de  sons  mélodieux. 
Qui,  glissant  sur  les  eaux,  s'envolent  dans  les  cieuj^. 
Les  volages  zéphyrs  rident  l'onde  trancjuille; 
Et  la  voile  ondoyante  à  leur  souHle  est  docile. 
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La  déesse  sourit  \  ce  «ourlre  charmant 

Verse  dans  tous  les  coeurs  le  calme  e>  renjouement. 

Mais  du  sein  d^Ariel  toute  joie  est  chassée. 

D^un  malheur  inconnu  Béliude  est  menacée  ; 

Et  son  sylphe ,  en  tremblant,  voit  venir  ce  reven.     . 

U  convoque  à  grand  bruit  les  habitans  des  airs.  * 

A  sa  voix  aussitôt  tout  ce  peuple  timide 

Rase  d*un  ciel  d'azur  la  surface  liquide  ; 

El  les  airs ,  divisés  par  ce  prompt  mouvement , 

Imitent  des  zéphyrs  le  doux  frémissement. 

Ceux-ci ,  se  reposant  sur  les  voiles  flottantes. 

Etalent  au  soleil  leurs  ailes  éclatantes; 

Dans  an  nuage  d*or,  ceuxrl^  sembleot  nager; 

Dans  un  air  plus  subtil  d^autres  vont  se  plonger  ^ 

Fluide,  transparent,  dissous  par  la  lumière , 

Leur  corps  fuit  des  mortels  la  débile  paupière  ; 

liCurs  habits,  composés  de  liquides  saphirs , 

Flottent  abandonnés  au  souffle  des  zéphyrs  : 

Ce  tissu  radieux  des  larmes  de  Taurore, 

Dans  le  vague  des  airs  se  trame  et  se  colore  \ 

Li  lumière  y  produit  les  diverses  couleurs 

Que  Flore  ,  à  son  retour ,'  voit  briller  sur  les  fleurs  \ 

Et  chaque  mouvement  qu'ils  donnent  à  leurs  ailes 

Répand  sur  cet  émail  des  nuances  nouvelles. 

Assis  sur  le  grand  mât ,  de  sylphes  entouré , 
Ariel  dans  ses  mains  tient  son  sceptre  azuré  : 
SoD  plumage  de  pourpre  à  leurs  yeux  se  déploie; 
Et  dans  Tinquiétude  où  son  âme  est  en  proie , 
n  leur  tient  ce  discours  qui  les  gjiace  à  leur  tour  : 
«  Nombreuses  légions ,  qui  composez  ma  couTt 
Ecoutez  voti-e  roi  dans  un  profond  silence. 
Jamais  à  vos  pencbans  je  n'ai  faijt  violence. 
Aussi  libres  que  moi  dans  ces  plaines  d'azur , 
L  un  aime  à  voltiger  dans  un  air  calme  et  pur  ; 
Aux  rayons  du  soleil  d'autres  s'épanouissent. 
Et  de  mille  couleurs  sous  ses  yeux  s'eml^llissenl; 
D'autres ,  lorsque  Faurore  annonce  ^n  retour , 
OuTrent  à  sts  coursiers  les  barrières  du  jour  ; 
Quelques  uns ,  dans  les  cieux ,  des  cgmcie»  fatales 
Prennent  soin  de  tracer  les  routes  inégales  ; 
A  régler  les  saisons  les  autres  destinés 
Conduisent  dans  leur  cours  les  astres  fortunés  ; 
Us  attirent  dans  Tair  les  vapeurs  de  la  terre , 
Liguent  les  vents  fougueux ,  allument  le  tonnerre  ; 
Iks  nuages  épais  forment  les  touriiillons , 
Et  d'une  pluie  heureuse  inoiMienl  les  sillons. 
D'autres ,  les  yeux  baissés  sur  la  nature  humaine. 
Observent  des  mortels  la  conduite  incerjUine  ^ 
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Tandis  que  dans  la  paix ,  comme  dans  les  combaUj^ 
Leurs  redoutables  chefs  font  le  sort  des  Etats, 
£t  par  mille  revers,  dont  la  terre  s^ét,onne , 
Elèvent  un  monarque ,  ou  brisent  sa  couronne. 
Pour  nous,  sur  les  beautés  notre  empire  s^étend. 
Doux  soins,  aimable  emploi ,  quoique  moins  éclatant  F 
Sylphes,  vous  le  savez,  nous  bornons  notre  zèle 
A  rendre  plus  touchans  les.  charmes  d'une  belle  : 
^ous  faisons  respecter  aux  aquilons  fougueux 
La  poudre  dont  réciat  embellit  ses  cheveux  ^ 
IVous  savons  retenir  les  parfums  qu^ils  exhalent^ 
]Nous  enlevons  Fémail  que  les  roses  étalent  ; 
Et  nos  pinceau3[  légers.,  sons  ce  rouge  trompeur, 
DW  visage  terni  déguisent  la  pâleur. 
Est-il  pour  Tembellir  quelque  soin  qu^on  néglige  ?* 
Est-il  quelque  défaut  qu'un  sylphe  ne  corrige? 
Cet  art  qui  chaque  jour,  par  d'heureux  changemens. 
Ajoute  à  leurs  habits  de  nouveaux  agrémens, 
Cet  art  des  nouveautés,  si  fécond  en  systèmes. 
En  songe  à  leur  esprit  nous  l'inspirons  nous-mêmes. 
Mais  entre  ces  beautés ,  celle  qui  dut  le  mieux 
Fixer  par  ses  attraits  vos  soins  oilicieux , 
Ya  subir  en  <^  jour  une  étrange  disgrâce. 
Quel  sera  ce  revers  dont  le  ciel  la  menace  ? 
Quel  en  sera  l'auteur?  La  sagesse  des  dieux 
Soi^s  un  nuage  épais  le  dérobe  h  mes  yeux. 
J'ignore  si  Bélinde,  en  faveur  d'un  profane  , 
Doit  enfreindre  les  lois  de  la  chaste  Diane  j 
Ou  casser  seulement  un  vase  du  Japon  ^ 
Voir  obscurcir  sa  gloire,  ou  tacher  son  jupon  ; 
Si  de  ses  courtisans  écoutant  les  fleurettes , 
Elle  doit  perdre  au  bal  son  cœur  ou  ses  tablettes  ^ 
Ou  si  Mirine  touche  au  rivage  des  morts. 
Quel  que  soit  ce  danger ,  redoublez  vos  efforts. 
Du  soin  de  ses  pendans  je  charge  Berbinctte  j 
Celui  de  l'éventail  regarde  Zéphirette  ^ 
Momentille ,  sa  montre  est  remise  en  ta  main  ; 
Ces  boucles  de  cheveux  qui  flottent  sur  son  sein , 
Je  te  les  livre  à  toi,  vigilante  Crispine; 
Et  moi  je  veillerai  sur  les  jours  de  Mirine. 
Si  quelqu'un  d'entre  vous,  oubliant  son  devoir  y 
.  Indigne' de  mon  choix,  trahissait  mon  espoir, 
De  mon  ressentiment  il  serait  la  victime. 
Et  la  peine  du  moins  égalerait  le  crime. 
De  brûlantes  vapeurs  dessécheraient  son  corps  f 
Il  ferait  pour  voler  d'inutiles  efforts  ; 
De  gomme  ou  de  pommade  on  enduirait  ses  ailes  ^ 
Et  bientôt  il  perdrait  ses  grâces  naturelles. 
Tel  qu'on  peint  Ixion  sur  sa  roue  étendu  » 
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Sur  un  café  bfûlant  demeurant  suspendu  » 
D  en  respirerait  la  brûlante  fumée. 
Je  n^oflrirais  sans  cesse  âi  sa  vue  alarmée 
Que  cette  vaste  mer  écumaute  k  ses  pieds.  « 

Ainsi  parle  Âriel  aux  sylphes  effrayés. 
Leur  nombreuse  phalange ,  à  ses  ordres  fidèle  , 
Yole  auprès  de  Bélinde  ,  et  se  place  autour  â*eHe, 
Dans  Tor  de  ses  cheveux  les  uns  vont  se  nicher  i 
A.U  bord  de  Téventail  d^autres  vont  se  percher  j 
Sur  ses  riches  pendans  quelques  uns  se  suspendent  ; 
Jusqu'autour  de  son  sein  il  en  est  qui  descendent  j 
Tous,  le  cœur  consterné ,  palpitant ,  incertain  ,  - 
Attendent  en  tremblant  les  décrets  du  destia. 


CHANT  TROISIÈME. 

JDa5S  ces  vallons  fleuris  oii  la  Tamise  errante. 
De  Londres ,  dans  son  sein ,  voit  Timage  flottante  , 
S'élève  ^Amptoncourt  le  superbe  palais. 
En  secret  dans  ces  lieux  les  ministras  anglais 
Contre  nos  ennemis  vont  préparer  des  ligues, 
On  contre  nos  beautés  méditer  des  intrigues.' 
Reine  (1}  d'un  triple  empire  heureux  et  redouté, 
Cât  lÀ  que  TOUS  prenez  des  avis  et  du  thé. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  lieux  que  se  rendit  Bélinde.        ' 

L^éloge  de  la  reine ,  ou  d'un  écran  de  llnde, 

Une  visite,  un  bal ,  fournissent  tour  à  tour 

Aux  graves  entretiens  de  sa  brillante  cour. 

Chaque  mot  qu'on  prononce  est  un  trait  de  satire. 

Si  par  hasard  la  troupe  ,  obstinée  à  médire , 

Suspend  pour  respirer  ces  propos  importons , 

Le  tabac,  Té  venta  il  i^m  plissent  ces  instans  : 

On  observe  un  regard ,  uu  geste  ,  une  grimace , 

On  chante ,  on  rit ,  on  lorgne ,  on  babille ,  ou  s'agace. 

le  soleil  cependant  sur  nos  brûlans  sillons 

Ne  lançait  déjà  plus  que  d'obliques  raygns  : 

les  sénateurs ,  lassés  d'une  longue  abstinence , 

Opinant  au  hasard ,  désiertaient  l'audience, 

£1  pour  Is^iifôer  d}ner  leur  juge  encore  \k  jeun, 

les  criminels  couraient  à  leur  terme  commun  \ 

De  remords  inquiets  libres  à  l'ordinaire , 

On  voyait  de  marchands  la  troupe  mercenaire  , 

Delà  bourse  cliez  eux  fuir  d'un  pas  empressé  ^ 

les  soins  de  la  toilette  avaient  enfin  cessé. 

fiélinde ,  qu'animait  le  désir  de  la  gloire , 

Ose  dans  un  <^ombat,  sûre  de  sa  victoire  . 

M  Anne,  reine  d'Angleterre. 


V  ■ 
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De  deux  fiers  ennemis  défier  la  valeur. 

Sur  son  front  radieux  est  écrit  leur  malheur. 

Trois  fois  neuf  combattans ,  nourris  dans  les  alarmes, 

Formant  trois  bataillons ,  paraissent  sous  les  armes- 

La  guerrière  à  Finstant  range  eu  ordre  les  siens. 

Alors  des  légions  d^esprits  aériens 

Sur  les  trois  étendards  fondent  d^un  vol  rapide. 

Au  sort  d\in  combattant  chaque  sylphe  préside. 

Ariel  conduisait  le  premier  matador. 

Jadis  il  était  femme ,  il  s^en  souvient  encor  ; 

Et  son  humeur  jadis  inquiète,  orgueilleuse , 

Sur  les  honneurs  du  pas  est  toujours  pointilleuse. 

Quatre  terribles  rois  paraissent  sur  les  rangs. 

Leur  moustache ,  leur  front  couvert  de  cheveux  blancs , 

Leur  barbe  les  rendait  encor  plus  vénérables. 

On  voyait  aujjrès  d'eux  quatre  reines  aimables  ^ 

Dans  leurs  augustes  mains  elles  portaient  des  fleurs  y 

Qui  de  leur  tendre  empire  exprimaient  les  douceurs. 

Après  elles  marchaient  une  troupe  de  gardes, 

Le  chapeau  sur  la  tête,  armés  de  hallebardes. 

Et  divers  écussons ,  tracés  sur  les  habits , 

Distinguaient  les  soldats  des  différeus  partis. 

Pour  prévenir  les  coups  que  renuemi  médiie  » 

Bélinde  nomme  Pique ,  et  Pique  est  favorite  : 

L'héroïne  commande  ;  et  ses  noirs  matadors 

Par  cent  exploits  fameux  secondent  ses  efforts. 

Aux  chefs  des  Africains  leur  valeur  les  égale. 

Spadille  est  le  premier  dont  le  bras  se  signale  j 

Il  enchaîne  à  son  char  deux  ennemis  vaincus  : 

Deux  plus  vaillans  encor,  sous  Manille  abattus , 

De  ce  guerrier  superbe  honorent  la  victoire  : 

Baste  parait  bieofeôt ,  mais  avec  moins  de  gloire  ; 

n  ne  défait  qu^un  noble  avec  un  plébéien. 

Le  roi  de  Pique  alors ,  dans  un  grave  maintien , 

S'avance  ,  et  fait  briller  dans  sa  main  redoutable , 

A  la  place  du  sceptre,  un  glaive  inévitable  : 

Un  long  manteau  de  pourpre ,  au  hasard  entr'ouverl  > 

Laisse  voir  en  flottant  sa  jambe  à  découvert. 

Son  esclave  rebelle  au  combat  le  défie  ^ 

Le  monarque  à  ses  pieds  le  fait  tomber  sans  vie. 

Sur  Tesclave  de  TrèHe  il  porte  aussi  ses  coups. 

O  destin  des  combats  inconstant  et  jaloux  1 

Ce  vaillant  Quinola  ,  qui,  dans  d'autres  journées , 

Sans  peine  eût  renversé  des  têtes  couronnées , 

Qui  dans  toute  une  armée  eût  semé  la  terreur  , 

Sous  le  fer  du  monarque  expii*e  sans  honneur. 

Bélinde,  jusqu'alors  signalant  son  courage. 
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Sar  les  deux  paladins  avait  eu  l'avantage  ; 
Mais  la  fortune  enfin  seconda  le  marquis. 
Il  t^amène  au  combat ,  jeune  Sémiramis , 
Toi  que  le  roi  de  Pique  a  cboîsi  pour  épouse. 
Du  prix  de  la  valeur  cette  reine  )alouse , 
Court  sur  le  roi  de  Trèfle  et  lui  perce  le  flanc. 
La  blancheur  de  ses  mains  se  teignit  de  son  sang. 
Que  sert  à  ce  tyran  sa  taille  monstrueuse , 
Son  riche  diadème ,  et  sa  robe  pompeuse  ? 
Que  lui  sert  d'avoir  seul ,  parmi  les  souverains  , 
Le  pouvoir  de  porter  un  globe  dans  ses  mains  ? 
Le  cruel  en  tombant  vomit  son  Ame  noire. 
Le  marquis ,  orgueilleux  d'une  telle  victoire , 
Fait  marcher  à  l'instant  ses  terribles  carreaux. 
Plus  richement  paré  que  les  rois  ses  rivaux , 
Leur  monarque  en  profil  laisse  voir  son  visage. 
De  son  auguste  reine  il  soutient  le  courage  j 

Et  ces  vaillans  époux,  courant  de  toutes  parts  , 

Foulent  des  ennemis  les  bataillons  épars. 

Comme  les  légions  et  d'Asie  et  d'Afrique 

Formaient  par  leur  mélange  un  spectacle  tragique  « 

Quand  le  Maure ,  noyé  dans  son  sang  répandu , 

Avec  l'Assynen  périssait  confondu  : 

Tels,  cœurs  ,  trèfles,  carreaux ,  aux  yeux  de  l'assemblée, 

Rompus  et  dispersés ,  tombent  dans  la  mêlée. 

Ces  peuples  différens  d'habit  et  de  couleur , 

Sont  tous  enveloppés  dans  ce  commun  malheur. 

Les  vaincus  effrayés  se  pressent  et  reculent  ^ 

Leurs  nombreux  escadrons  en  tombant  ^accumulent  y 

L'esclave  des  carreaux,  à  la  honte  du  sort. 

Voit  la  reine  des  cœurs  céder  à  son  effort. 

Bélinde,  à  cet  aspect,  tremble,  pâlit,  se  trouble  : 

Godille  la  menace,  et  sa  frayeur  redouble  ; 

Elle  se  croit  défaîte ,  et  son  cœur  abattu 

Veut  eu  vain  rappeler  sa. première  vertu. 

Mais  dans  les  grands  périls ,  témoin  la  Grèce  et  Rome , 

Pour  changer  la  fortune  il  suffit  d'un  grand  homme. 

L'as  de  cœur  au  combat  s'avance  sans  effroi. 

Bélinde  cependant  garde  en  secret  le  roi. 

Indigné  d'avoir  vu  son  épouse  craintive , 

D^un  esclave  insolent  devenir  la  captive, 

U  r^arde  cet  as ,  l'œii  ardent  de  courroux , 

S'élance ,  et  l'ennemi  meurt  peroé  de  ses  coup.s. 

Bélinde  s'applaudit  et  pousse  un  cri  de  joie  ; 

L'écho  de  toutes  paits  jusqu'au  ciel  le  renvoie. 

Les  fleuves,  les  vallons,  les  montagnes,  les  bots , 

Ébranlés  par  ce  cri,  le  répètent  cent  fois. 

Ne  saurez-vous  jamais,  mortels  pleins  de  faiblesse , 

Être  heureux  sans  oi^ueil ,  malheureux  sans  bassesse  f 
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Tout  cet  éclat  s'envole  5  et ,  par  un  prompt  retour, 
Ce  jour  si  beau  devient  le  plus  malheureux  jour. 

On  avait  terminé  ce  combat  mémorable , 
Quand  des  laquais  adroits  couvrirent  une  taUe 
Des  vases  précieux  que  la  Chine  produit. 
Le  café  par  leurs  mains  en  poussière  est  réduit  j 
A  Faide  d'un  flambeau  Tesprit  de  vin  s'allume  ^ 
Une  flamme  d'azur  Teftleure  et  le  consume  : 
Observant  du  Japon  Tusage  révéré , 
On  érige  un  autel  de  coupes  entour<>. 
Ce  nectar  qui  des  sens ,  par  une  double  voie , 
Fait  passer  jusqu'au  cœur  la  vigueur  et  la  joie, 
Dans  des  vases  nombreux  ruisselle  abondammcut , 
Et  tout  brûlant  cucor  bouillonne  en  écumant. 
De  sylphes  empressés  une  brillante  troupe 
Yole  autour  de  Bélinde ,  et  couronne  sa  coupe.. 
Ceux-là,  sur  son  café  qu'ils  veulent  refroidir , 
Par  des  battemens  d'aile  appellent  le  zéphyr  : 
D'autres  sur  sa  parure  étendent  leur  plumage. 

L'arabique  liqueur  qui  réveille  le  sage , 
Et  qui  du  nouvelliste  éclairant  les  écarts  , 
Lui  fait  dans  l'avenir  promener  ses  regards  , 
Du  jeune  audacieux  secondant  l'entreprise , 
Lui  découvre  un  moyen  d'obtenir ,  par  surprise  , 
Ces  boucles  de  cheveux  dont  il  est  si  jaloux. 
Arrête ,  et  crains  des  dieux  le  terrible  courroux , 
Impie  !  et  de  Scylla  si  tu  sais  la  disgrâce  (i) , 
Ton  crime  fut  le  sien,  et  son  sort  te  menace. 
Oh  !  combien  les  mortels ,  injustes  et  pervers , 
Pour  arriver  au  crime  ont  de  chemins  ouverts  ! 
Aglaé ,  du  marquis  pénétrant  l'artifice , 
Prend  le  temps  d'exercer  sa  jalouse  malice , 
Et  lorgnant  le  perfide,  ofTre  à  ses  yeux  distraits' 
Des  ciseaux  qu'en  ses  mains  elle  tenait  tout  prêts. 
Le  marquis  se  saisit  de  cette  arme  cruelle. 
Tel  au  temps  d'Âmadis ,  un  chevalier  fidèle , 
Entrant  dans  le  tournois  pour  disputer  le  prix , 
Des  mains  de  la  beauté  dont  il  était  épris 
Recevait  autrefois  ou  la  lance  ou  l'épée. 

Du  soin  de  son  café  seulement  occupée  « 
fiélinde  se  baissait  pour  en  humer  l'odeur. 
Cependant  le  marquis,  plein  d'une  aveugle  ardeur , 
Fait  briller  sur  son  cou  l'instrument  redoutable. 
De  sylphes  alarmés  une  foule  innombrable 

(i)  La  fille  de  Nisus,  roi  de  Megare.  Elle  arracha  de  la  tête 'de  son  pèreuo 
cheveu  d^or  ,  d^où  dépendait  le  sort  de  sa  couronne  j  et  pour  ce  crime  elle  fut 
changée  en  alouette. 


r 
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Vole ,  pour  la  défendre ,  autour  de  ses  cheveux* 
En  vain  ,  pour  Favertir  de  ce  péril  affreux , 
Unissant  leurs  eflbrts,  ranimant  leur  audace, 
Trois  fois  de  ses  pend  ans  ils  ébranlent  la  masse  j 
Trois  fois  elle  détourne  un  regard  étoi|pé , 
£t  trob  fois  Feunemi  recule  consterné. 

Arîel  f  de  Bélindè  observant  la  pensée, 

DW  amant  dans  son  cœur  voit  Fimage  tracée. 

Et  tout  le  reste  échappe  à  son  art  confondu. 

Ce  sage  gardien ,  interdit ,  éperdu , 

Reconnaît  du  destin  la  volonté  suprême , 

Et  quitte,  en  soupirant,  cette  nymphe  qu^il aime. 

Le  marquis  ouvre  alors  les  ciseaux  meurtriers , 
Fait  glisser  une  boucle  entre  les  deux  aciers, 
Les  rapproche  soudain,  et  d^une  main  hardie 
Va  couper  sans  pitié  cette  boucle  chérie. 
Déjà  le  double  acier  criait  en  s'imissant , 
LorsquW  sylphe,  excité  par  ce  péril  pressant, 
Pour  acréter  FefTort  du  tranchant  homicide , 
Oppose  au  coup  fatal  sa  substance  fluide. 

Hélas  !  pour  sa  déesse  en  vain  s*expose-t-il , 
Llmpitoyable  acier  coupe  son  corps  subtil  j 

Mais  Tdgiie  matière ,  h  Finstant  réunie , 

De  son  corps  mutilé  rétablit  Fharmonie. 

Bélinde ,  c'est  ainsi  que  tes  cheveux  sacrés 

De  leur  chef  à  iamais  se  virent  séparés. 

Dans  tes  yeux  k  Finstant  des  foudres  s^allumèrent, 

Ia  terre  s  en  émut,  les  sphères  en  tremblèrent. 

Non ,  Fon  ne  pousse  point  des  cns  si  douloureux 

Lorsque  la  pâle  mort,  de  ses  voiles  affreux , 

D'un  époux  ou  d'un  chien  va  couvrir  la  paupière , 

Ou  qu'une  porcelaine  est  réduite  en  poussière. 

Victoire  !  s'écria  le  marquis  satisfait, 

La  boucle  est  en  mes  mains ,  mon  triomphe  est  parfait. 

Que  des  plus  beaux  lauriers  on  couronne  ma  tête. 

Je  m'enorgueillirai  d^une  telle  conquête , 

Tant  que  les  Alcions  se  plairont  sur  les  mers , 

Les  ours  dans  les  forêts ,  les  oiseaux  dans  les  airs , 

Ud  marqnis  dans  un  bal,  une  jeune  coquette 

Dans  un  cercle  d'amans ,  ou  devant  sa  toilette; 

Oui ,  tant  que  nos  salons  ,  artistement  ornés , 

Par  de  nombreux  flambeaux  seront  illuminés  ; 

Tant  qu'aux  jours  solennels  on  se  rendra  visite , 

Et  que  de  FAtlantis  ou  louera  le  mérite  j 

Qu'on  verra  nos  beautés  tracer  des  billots  doux , 

Recevoir  des  présens ,  donner  des  rendez-vous  ; 

Que  les  femmes  à  Londre  aimeront  la  parure , 
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Mon  nom  sera  fameux  chez  la  race  future.  . 
Le  fer  ravage  enfin  ce  qu^épargne  le  temps  : 
n  frappe  les  humains ,  abat  leurs  monumens. 
Des  mains  des  immortels  il  a  détruit  Pouvrage, 
Il  a  caché  sous  Hierbe  Ilion  et  Carthage  j 
Et  Rome,  succombant  sons  ses  coups  obstinés , 
Trois  fois  s^ensevelit  sous  ses  murs  ruinés. 
Ne  t^étonne  donc  plus,  ô  nymphe  inconsolable! 
SHl  soumet  tes  cheveux  à  sa  force  indomptable. 


CHANT  QUATRIÈME. 

1  E  L  qu^on  voit  TOcéan ,  quand  deux  vents  courroucés 
Font  bouillonner  les  flots  par  les  flots  repoussés  j 
Telle  &  son  désespoir  Bélinde  abandonnée , 
Est  par  divers  transports  tour  k  tour  entraînée. 
Un  roi  fait  prisonnier  dans  Fardeur  dVn  combat , 
Une  femme  au  méprb  livrée  avec  éclat , 
Un  amant  arraché  des  bras  de  son  amante, 
Un  tyran  que  la  mort  vient  glacer  d^épouvante, 
Aminte  pour  un  pli  qui  manque  à  son  habit , 
^^éprouvèrent  jamais  la  fureur,  le  dépit, 
Qu'alluma  dans  ton  âme,  ô  fille  infortunée! 
De  tes  cheveux  ravis  la  trbte  destinée. 

Le^ensible  Ariel ,  partageant  ses  douleurs , 

SVnfuit  loin  de  ses  bords,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 

Des  habîtans  de  Pair  la  légion  fidèle 

Sur  les  pas  de  son  chef  s'àoigne  de  la  belle. 

Aussitôt  Ombriel ,  gnome  ennemi  du  jour, . 

De  la  nymphe  atix  vapeurs  va  chefrcher  k  séjour. 

Par  Toblique  détour  d'une  sombre  avenue 

Dans  ce  lieu  souterrain  le  gnome  s^nsînue. 

Jamais  on  n'y  sentit  le  zéphyr  caressant  ; 

Mais  du  vent  du  midi  le  souffle  assoupissant 

Ne  cesse  d^y  porter  une  vapeur  impure. 

Dans  rhumidc  réduit  de  cette  grotte  obscure, 

Les  regards  du  soleil  n'ont  jamais  pénétré. 

C'est  là  que  sur  un  lit  aux  soilcis  consacré , 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  triste,  pâle  et  rêveuse. 

Repose  mollement  la  déesse  quinteuse. 

La  Douleur  la  retient  attachée  au  duvet, 

Et  la  sombre  Migraine  assiège  son  chevet. 

Aux  côtés  de  son  lit  paraissent  deux  suivantes , 

Egales  en  emplois,  en  humeurs  différentes^ 

L'une,  vieille  sibylle ,  au  teint  noir  et  plombé , 

Y  traîne  un  corps  mourant  sous  cent  lustres  courbé  : 

Cest  la  Malignité.  Sur  ses  membres  arides 

S'étend  un  cuir  tanné  que  sillonnent  les  rides. 
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Les  yeux  pleins  de  douceur,  le  coeur  rempli  de  fiel , 
Déchirant  les  humains,  elle  bénît  le  cielj 
£t,  flattant  awc  art  le  mérite  modeste  ^ 
k  ses  embrassemens  mêle  un  poison  funeste. 
L'autre ,  jeune  beauté  (  c'est  TAfiectation  ) , 
Pour  prévenir  de  loin  des  maux  d*opinion , 
Dans  un  lit  somptueax  se  plonge  par  grimace, 
Houle  un  œil  languissant,  et  se  pâine  avec  grAce. 
Malgré  son  air  mourant ,  les  roses  et  les  lis 
Etalent  sur  son  teint  leur  brillant  coloris. 
Cest  ainsi  qu'une  belle  emprunte  avec  adresse 
D'un  tendre  négligé  la  piquante  mollesse. 

Elevés  dans  les  airs  sur  un  nuage  épais. 

Mille  fantômes  vains  entourent  ce  palais. 

Là  paraît  Alectoa  de  couleuvres  année , 

Qiii  vomit  des  torrens  de  flamme  et  de  fumée* 

A  la  pâle  lueur  des  lugubres  flambeaux , 

Des  spectres  effrayans  sortent  de  leurs  tombeaux. 

Ici  Ton  croit  errer  dans  les  Champs-Elysées  : 

De  mille  fleuves  d'or  des  plaines  arrosées , 

Des  ddmes  de  cristal,  des  palais  enchantés , 

Aux  yeux  des  habitans  s'offrent  de  tous  c^tés. 

Les  morteb ,  dans  ces  lieux  oubliant  leur  natofe, 

De  mille  objets  divers  imitent  la  figure* 

Le  gnome  parfumé  des  plus  fortes  odeurs, 

Abordant  sans  effroi  la  mère  des  vapeurs  : 

«  Triste  divinité ,  dit-il ,  je  vous  salue  j 

D'an  sexe  kma tique,  ô  maîtresse  absolue! 

Vous  qui  de  nos  beautés,  dès  leur  jeune  saison , 

Jttâque  sur  leur  déclin  gouvernez  la  raison  ^ 

Yous  qui ,  pour  égarer  leur  esprit  fantastiqne  ^ 

Mêlez  à  vos  vapeurs  la  foreur  poétique  ^ 

Vous  qui ,  suivant  toujours  leurs  goûts  et  leur  humeur  , 

Savez  avec  tant  d'art  empoisonner  leur  cseur  j 

Vous  seule  invitez  Tune  à  prendre  des  pilules, 

Et  l'autre  à  barbouiller  des  écrits  ridicules  ; 

Par  vous  une  hypocrite ,  au  cœur  pétri  de  fiel , 

Va  dans  son  humeur  noire  offrir  des  vœux  au  cial. 

L'orgueilleuse  par  vous  dif1<^re  une  visite  ^ 

Et  quand  de  ce  devoir  il  faut  qu'elle  s'acquitte, 

Vous  seule  lui  dictez  le  sublime  assommant 

Dont  sa  sotte  fierté  pare  un  froid  compliment. 

Mais  nne  nvmphe  encor  méprise  votre  empira. 

Faite  pour  le  plaisir,  sa  présence  l'inspira. 

Ah!  si  j'ai  su  janrats  ravir  un  agrément. 

Ou  semer  de  boutons  un  visage  charmant  $ 

Si ,  d'un  jaune  vei*meil ,  des  coquettes  antîques 

J'ai  souvent  oetoré  les  figures  étiquas^ 
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Si  pour  faire  former  d^injurieux  soupçons , 

J^ai  dérangé  des  lits  ou  froissé  des  )upoos; 

Si  je  piaulai  cent  fob ,  pour  noircir  les  épouses, 

On  bois  aérien  sur  des  têtes  jalouses; 

Si  d'un  bichon  malade  irritant  les  douleUrs , 

J^ai  su  des  plus  beaux  yeux  faire  coale;r  des  pleim; 

Ou  si ,  pour  exercer  mon  oisive  malice , 

Ma  maia  d'une  coiffure  a  détruit  Tédifice  ; 

Âccordez-moi ,  déesse ,  au  nom  de  tant  d'exploits  ^ 

Que  dès  ce  jour  Bélinde  obéisse  à  vos  lois. 

De  vos  noires  vapeurs  offusquez  cette  belle  $ 

Tout  Funivers  bientôt  sera  triste  comme  elle.  » 

» 

La  déesse,  à  ces  mots,  Fœil  sombre  et  dédaigneux» 
Semble  le  rebuter  en  exauçant  ses  vœux. 
Comme  on  vit  autrefois  l'ingénieux  Ulysse 
Des  vents  emprisonnés  captiver  le  caprice , 
Dans  une  outre  profonde  elle  enferme  les  cris 
Et  tout  ce  qui  du  sexe  enflamme  les  esprits. 
Dans  un  vase  enfumé  la  chagrine  déesse 
Délaie  en  murmurant  la  crainte  et  la  tristesse. 
Chargé  de  ces  trésors ,  l'orgueilleux  Ombriel 
Va  revoir  à  l'instant  la  lumière  du  ciel. 
'     Il  voit  Bélinde  en  pleurs,  la  tête  échevelée  : 
Talestris  soutenait  son  amie  accablée , 
Quand  l'outre  se  déchire ,  et  fait  pleuyoîr  soudain 
Les  plaintes  et  les  cris  enfermés  dans  son  sein. 
Bélinde. entre  eu  fureur  :  son  implacable  amie 
L'irrite,  et  vers  les  cieux  tend  les  mains ,  et  s'écrie  : 
O  fille  infortunée  !  (  Amptoncourt,  k  ces  mots. 
Répond  de  tous  côtés  par  la  voix  des  échos.  ) 
O  fille  infortunée  !  un  jeune  téméraire 
Sera  de  tes  cheveux  l'heureux  dépositaire  ! 
Tant  de  poudre ,  d'essence ,  et  de  soins  assidus , 
Tant  de  riches  parfums  seront  ainsi  perdus  ! 
Prévis -tu  ce  larcin  dont  le  traître  se  flatte. 
Lorsque,  pour  s'embellir,  ta  tête  délicate 
Se  livrait  en  tremblant  à  ce  fer  tortueux 
Qui  lui  causa  cent  fois  des  maux  si  rigoureux! 
O  Boucle  !  —  Quel  bonheur  pour  qui  te  l'a  ravie  l 
Pour  les  autres  amans  quelle  source  d'envie  ! 
Je  ne  prévois  que  trop  sur  cet  enlèvement 
Du  sexe  vertueux  l'étrange  étonnement. 
Non ,  non,  jamais  l'honneur  ne  saurait  le  permettre , 
L'honneur  à  qui  nos  vœux  doivent  tous  se  soumettre, 
A  qui  tous  les  plaisirs,  sitôt  qu'il  a  parlé , 
ÏAi  repos,  la  raison,  tout  doit  être  immolé. 
Bélinde ,  k  juste  titre  on  te  voit  afll^ée  : 
Par  cent  discours  malins  tu  seras  outragée  : 
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Je  vois  de  toutes  parts  les  sourires  railleurs , 
I^  gestes  ofTensaos,  et  les  regards  moqueurs. 
Kon,  tu  ne  seras  plus  la  beauté  dominante  j 
Un  seul  mot  va  ternir  cette  gloire  éclatante. 
Âurai-)e  désormais  et  la  force  et  l'esprit 
.D'appuyer  ton  honneur  que  ce  revers  flétrit  ? 
Après  un  td  afifront ,  puis-je,  sans  infamie , 
Me  déclarer  pour  toi ,  te  nommer  mon  amie  ? 
Tu  le  verras  bientôt,  cet  orgueilleux  marquis. 
Dans  un  riche  crifttal ,  émaillé  de  rubis, 
Plaçant  insolemment  cette  boucle  usurpée  , 
La  porter  de  la  main  dont  elle  fut  coupée. 
Ah!  plutôt,  que  le  ciel ,  que  la  terre,  les  eaux, 
Lliomme  et  les  perroquets  rentrent  dans  le  chaos. 

Dans  ses  yeux ,  à  ces  mots ,  la  colère  s'allume. 
Elle  lance  un  regard  au  chevalier  de  Plume. 
Arrachez  ces  cheveux  de  la  main  du  marquis, 
Dit>eUe«  chevalier  5  mon  cœur  est  2i  ce  prix. 
De  plus  graves  objeU  Fâme  alors  occupée, 
Sur  sa  boîte  d'émail  et  sa  canne  jaspée 
n  attirait  les  yeux  de  ce  cercle  ébloui. 
Avec  cet  embonpoint ,  cet  air  épanoui , 
De  la  fatuité  gage  toujours  solide, 
£t  qui  de  son  esprit  laissait  voir  tout  le  vide. 

n  écoute  en  ouvrant  de  grands  yeux  interdits  • 

Puis ,  d'un  ton  important,  il  s'adresse  au  marquis  • 

Et  prenant  du  ubac ,  en  ces  mots  il  s'explique  :      ' 

Mais  rien  n'est  plus  plabant  !  l'aventure  est  unique  I 

Une  boude  1  Ah  parbleu  î  mais  cela  se  fait-il  ? 

Et  ne  savons-nous  pas  qu'il  faut  être  civil? 

Tu  badines,  marquis.  Trêve  de  raillerie  ; 

Allons ,  rends  ces  cheveux ,  rends-les  moi ,  je  t'en  prie. 

Il  achève ,  et  charmé  de  tout  ce  qu'il  a  dit , 

De  rechef  sur  sa  boîte  il  frappe  et  s'applaudit. 

Je  suis  fâché ,  répond  le  marquis  inflexible , 

Qu'à  ce  discours  touchant  on  me  trouve  insensible  • 

Mais  je  jure  aujourd'hui,  par  ces  cheveux  sacrés, 

De  leur  aimable  chef  à  jamais  séparés , 

De  porter  &  ce  bras,  instrument  de  ma  gloire , 

Jusque  dans  le  tombeau ,  le  prix  de  ma  victoire. 

En  prononçant  ces  mots,  vainqueur  audacieux. 
Il  agite  la  bouclé  et  Tétale  à  leurs  yeux. 

le  gnome  s'applaudit,  et  d'une  main  traîtresse 
Cassa  le  vase  impur  d'où  sortit  la  tristesse. 
Bélînde  sur  son  sein,  enflé  par  les  sanglots, 
Laisse  tomber  sa  tête,  et,  prononçant  ces  mots, 
Tourne  des  yeux  éteints  sur  son  amie  en  larmes  : 

7-  i5 
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O  jour  pour  moi  fécond  en  mortelles  alarmes , 
Où  je  me  vois  ravir  ma  joie  et  mes  cheveux  ! 
Pourquoi  vîs-je  Amptoncourt?  Voyage  maihenreus! 
Je  ne  suis  point ,  hélas  1  tu  le  sais,  chère  simie , 
La  première  à  la  cour  que  l'amour  ait  trahie. 
Pourquoi  ne  suis-je  née  en  des  lieux  inconnus , 
Où  Thomhre  et  le  café  ne  soient  point  parvenue  ? 
Dans  mon  obscurité,  )euoe  et  belle,  sans  crainte  » 
Des  regards  des  mortels  j'aurais  bravé  Tatteinte  ) 
Et  comme  sur  leur  tige  on  voit  mourir  les  fleurs» 
J'aurais,  en  vieillissant,  vu  ternir  mes  couleurs. 
Sur  la  foi  du  marquis  par  quel  sort  m*embarquai-je  ? 
Ah  !  j'aurais  dû  prévoir  qu'il  me  tendait  un  piége« 
Mon  sylphe  cette  nuit  me  l'avait  annoncé. 
Quel  prestige  aveuglait  mon  esprit  insensé? 
Pourquoi,  dans  mon  palais,  oisive  et  retirée. 
Aux  langueurs  de  l'ennui  ne  me  suis-je  livrée  ? 
Les  dieux  me  l'ont  prédit  :  j'ai  senti  ce  matin 
Ma  pommade  trois  fois  chanceler  sous  ma  main  ^ 
J'ai  vu ,  lorsque  les  vents  retenaient  leurs  haleines^ 
Sur  ma  table  trois  fois  trembler  mes  porcelaines. 
Mon  perroquet,  saisi  d'une  secrète  horreur, 
Garde  un  silence  affreux  ;  Mirine  entre  en  fureur  : 
Quels  présages  frappans  de  ce  revers  funeste  ! 
Hélas!  de  mes  cheveux  vois  le  malheureux  reste. 
O  reste  malheureux!...  Bélinde,  que  ta  main 
Arrache  ce  qu'épargne  un  vainqueur  inhumain. 
O  déplorable  sort  de  ces  boucles  galantes  I 
AHljgeant  souvenir,  images  désolantes! 
Ces  boucles  qu'on  frisait  avec  tant  d'agrément  f 
En  flottant  sur  mon  cou ,  en  faisaient  rornement  { 
Leurs  beaux  jours  sont  passés,  il  ne  m'en  reste  qu'iine^ 
Qui  va  de  sa  compagne  éprouver  Tinfortune. 

J'entends  déjà  rouvrir  le  funeste  ciseau 

Il  ne  te  manque  plus  que  ce  crime  nouveau  ; 
Viens  donc ,  barbare ,  viens  ,  et  que  ta  main  impie 
Ne  laisse  aucune  trace.*..  Ah  !  quelle  est  ta  furie , 
Cruel  !  pour  contenter  ton  aveugle  désir , 
Etaient-ce  mes  cheveux  que  tu  devais  choisir  ? 
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lliLLE  dit,  et  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
La  tristesse  à  ses  traits  donne  de  nouveaux  charmes  : 
Les  spectateurs  émus  partagent  ses  douleurs. 
Le  marquis  est  lui  seul  insensible  k  ses  pleurs  ^ 
Les  dieux  et  les  destins  ont  endurci  son  àme« 
Taies  tris  vainement  joint  la  menace  au  blâme  ; 
Sourd  aux  cris  de  l'amour,  qui  pourra  l'émouyoir  ? 
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La  pitié  sur  son  cœur  ii-*a  plus  aucun  pouvoir. 
A  la  prière  d^Anne,  au  dàespoîr  d^Eiise , 
Moins  insensible  encor  parut  le  fils  d'Anchîse. 

Mais  la  grave  Glaiice,  au  maintien  composé» 
Lève  son  éventail,  et  dVn  air  empesé 
Sar  son  sein  demî-nu  le  déploie  en  cadence 
Ses  regards  inquiets  demandent  du  silence. 
On  se  tait,  on  Fécoute ,  elle  baisse  les  yeux 
Et  dit  il  demi-voix  ces  mots  sentencieux  : 

Que  sert  à  la  beauté  ce  culte  imaginaire , 

Qui  confond  sons  ses  lois  le  sage  et  le  vulgaire  f 

Que  Ini  sert ,  pour  orner  ses  attraits  séduisans , 

Que  la  terre  et  la  mer  épuisent  leurs  présens  ; 

Que  d^un  carrosse  en  foule  assiégeant  la  portière , 

De  jeunes  étourdis  une  troupe  légère 

S'empresse  tour  à  tour  de  nous  donner  la  main, 

Ct  pour  se  faire  voir  borde  notre  chemin  ? 

Pourquoi ,  lorsqu^au  spectacle  on  nous  voit  dans  nos  loges , 

Tous  ces  saints  profonds,  ces  regards,  ces  éloges? 

De  ces  respects  flatteurs  qudle  est  la  vanité  ; 

Si  chez  nous  la  sagesse ,  appui  de  la  beauté , 

Me  fait  dire  au  public,  k  Taspect  d\ine  femme  : 

Vous  voye^  un  beau  corps,  qu^anime  une  belle  Ame! 

QuidVntre  nous,  hélas!  n*aimerait  à  passer 

Le  jour  ^  se  parer,  et  la  nuit  à  danser. 

Si  les  arausemens,  la  danse  ,  les  parures 

Pouvaient  de  notre  teint  effacer  les  gravures , 

Conserver  nos  attraits,  et  loin  de  notre  front 

^Tterdes  hivers  Tinévitable  affront? 

Qui  de  nous  des  plaisirs  s^interd irait  Pusage , 

Et  voudrait  s^abaisser  jusqu^aux  soins  du  ménage  ? 

On  pourrait  mettre  alors  des  mouches  et  du  fard , 

Et  lancer  sans  péché  quelque  tendre  regard. 

Mais puisqu'avec  le  tem]^  nos  attraits  se  ternissent. 

Et  que,  frisés  ou  non ,  tous  les  cheveux  blanchissent  ; 

Que  malgré  le  secours  d*un  art  trop  impuissant , 

U  teint  le  plus  nui  se  ride  en  vieillissant , 

Qu'uoe  chaste  pudeur  ne  rend  point  immortelle, 

Qu^en  pure  perte  enfin  une  fille  est  cruelle  ; 

Csou  de  tous  nos  droits  au  gré  de  nos  désirs, 

^  bravons  les  revers  au  milieu  des  plaisirs. 

^  chère ,  croyexpmoi,  l'humeur  douce  et  paisible 

^  pour  persuader  une  force  inWncible. 

^is  les  discours  amers ,  les  murmures,  les  cris , 

I^  ton  fier  et  hautain  aigrissent  les  esprits. 

Bourse  faire  adorer,  vainement  une  belle 

Roule  amoureusement  une  vive  prunelle  : 

^  jeux  seob  sont  frappés  de  oet  éclat  trompeur  j 
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Mais  le  mérite  a  droit  de  captiver  un  cœur. 
Ainsi  parle  Claricc,  et  n^est  point  applaudie  : 
Ce  silence  imprévu  Tétonne  et  rhumÛie. 
Bélinde  la  regarde  en  fronçant  le  sourcil. 
Peut-on ,  dit  Talestris,  à  ce  discours  subtil , 
Méconnaître  une  prude  ?  Aux  armes  !  vite  aux  armes  ! 
Poursuit-elle.  Sa  voix  appelle  les  alarmes. 
A  peine  ce  signal  a  fait  retentir  Pair, 
Que,  Foeil  étincelant,  plus  prompte  que  Téclaîr, 
Talestris  au  combat  la  première  s^avance. 
On  se  range  en  bataille  y  et  Tattaque  commence. 
Héroïnes,  héros,  dans  ce  choc  confondus, 
A  des  cris  enroués  mêlent  des  cris  aigus. 
Le  bruit  des  éventails  et  des  robes  froissées 
Se  mêle  au  craquement  des  baleines  cassées. 
L'arme  que  chacun  d^eux  fait  briller  en  ses  mains, 
N^avait  jamais  servi  la  fureur  des  humains. 
Yaillans  comme  les  dieux ,  comme  eux  invulnérables , 
^         Au  milieu  du  péril  ils  sont  inébranlables. 

C'est  ainsi  que  des  Grecs  le  chantre  audacieux , 
Sur  lesjnurs  d'Ilion  fait  combattre  les  dieux, 
Et  de  ces  fiers  rivaux  nous  retraçant  les  haines. 
Allume  dans  leur  cœur  les  passions  humaines. 
Yulcain  sort  à  sa  voix  des  autres  de  Lemnos» 
Et  du  Xante  effrayé  vient  embraser  les  flots. 
Pallas  est  opposée  au  frère  de  Bellone, 
Et  le  fils  de  Maïa  combat  contre  Lato  ne. 
L'Olympe  retentit  du  bruit  de  leurs  débats; 
Jupiter  prend  la  foudre,  elle  part  en  éclats. 
Et  la  voûte  des  cieux  chancelé  sur  nos  têtes: 
Le  souverain  des  mers  soulève  les  tempêtes  ; 
Les  flots,  en  mugissant,  répondent  à  leurs  cris. 
Et  laissent  entrevoir  les  gouffres  de  Thétis  ; 
Les  tourbillons  errans  se  heurtent,  s'aplatissent. 
De  leurs  chocs  véhémens  les  pôles  retentissant; 
Phébus  à  ses  coursiers  abandonne  son  char , 
Chaque  astre  vagabond  roule  au  gré  du  hasard  ) 
Tous  les  vents  échappés  de  leur  prison  obscure , 
De  tumulte  et  d'horreur  remplissent  la  nature; 
La  terre  est  ébranlée ,  et  sent  fléchir  ses  gonds  ; 
Les  chênes  orgueilleux  qui  couronnent  les  monts', 
Jusqu'à  leurs  troncs  émus  courbent  leur  tête  aitièrej 
L'enfer  ouvre  son  sein  aux  traits  de  la  lumière. 
Le  Styx  suspend  son  cours ,  Pluton  épouvanté 
S'élance  de  son  trône,  en  voyant  la  clarté. 

Tandis  qu'en  ce  combat  la  valeur  se  déploie , 
Ombriel,  palpitant  de  fureur  et  de  joie,  . 
Leur  applaudit  de  Taile,  et  du  haut  d'un  miroir 
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Dans  ce  trouble  croissant  admire  son  pouvoir. 
Les  sylphes  appu  jés  sur  les  brins  d^une  aigrette , 
Portent  de  tous  côtés  une  vue  inquiète , 
Obserrent  le  péril,  et  dans  les  deux  partis 
Raniment  des  guerriers  les  eflbrts  ralentis. 

Talestris  cependant ,  respirant  le  carnage , 

S'ouvre  à  travers  les  rangs  un  pénible  passage. 

Sa  vue  k  deux  héros  donne  un^trépas  subit  : 

L'un  est  un  petit-maître ,  et  l'autre  un  bel  esprit  : 

L'un  expire  en  chanson,  Fautre  par  métaphore. 

Cruelle  !  je  suis  mort ,  quoique  je  vive  encore ,  • 

Dit  Taii  ;  sur  un  fauteuil  il  s'allonge  pâmé. 

Lautre  chante  ces  mots  ,  Vceil  à  demi-fermé  : 

Que  vos  yeux  sur  les  cœurs  ont  un  cruel  empire  ! 

Que  leurs  traits  sont  mortels!...  Il  se  tait,  il  expire. 

Tel  des  chants  les  plus  doux ,  le  cygne ,  avant  sa  mort , 

Du  Ménandre  charmé  fait  retentir  le  bord. 

De  Plume ,  ce  guejrier  de  qui  la  rcnonunée 

DeTun  à  Fautre  pôle  en  tous  lieux  est  semée. 

Pour  désarmer  Doris  s'avance  plein  d^orgueil. 

Cloé  qui  marche  à  lui,  le  blesse  d^un  coup  d'œil'^ 

Le  palais  retentit  de  ses  cris  de  victoire. 

Mais  de  Tavoir  blessé  c'est  assez  pour  sa  gloire  : 

A  nilttstre  vaincu  le  doux  vainqueur  sourit. 

Et  ce  souris  flatteur  II  Tinstant  le  guérit. 

Cependant  Jupiter ,  du  haut  de  Tempyrée, 

Elève  dans  les  airs  sa  balance  dorée  ; 

H  y  met  d'un  côté  l'esprit  de  nos  maquis, 

De  l'autre  les  cheyeux  que  l'un  d'eux  a  conquis. 

La  balance  est  d'abord  chancelante,  incertaine  j 

Mais  enfin  l'esprit  cède  et  la  boucle  l'entraîne. 

Bélinde  se  présente,  et  lance  an  ravisseur , 

Pour  la  première  fois,  un  regard  de  fureur. 

Le  marquis  à  ses  coups  vient  s'exposer  lui-même, 

Trop  heureux  de  mourir  des  mains  de  ce  qu'il  aime. 

D'un  premier  coup  de  doigt  il  se  voit  renversé  : 

De  tabac  dans  ses  yeux  un  torrent  est  versé  j 

Le  malin  Ombrîel  dirige  cette  nue  ^ 

Le  héros  étourdi  tousse ,  pleure,  étemue  ^ 

La  salle  en  retentit.  Cède  au  sort  qui  t'attend  ^ 

S*écrie  alors  Bélinde.  En  ses  mains  &  l'instant 

foille  une  aiguille  d'or ,  précieuse  antiquaille. 

Son  bisaïeul  jadis  K  portait  en  médaille  ^ 

Mais  lorsque  ce  héros  descendit  au  cercueil , 

Sa  veuve,  pour  orner  sa  ceinture  de  deuil , 

En  boucle  transforma  ce  monument  gothique , 

Elle  fit  de  la  boucle  un  grelot  magnifique, 

Qui  de  sa  jeone  enfant  embellit  le  hochet  ; 
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Le  grelot  à  son  tour  fut  niis  dans  le  creuset, 
Et  transformé  lui-même  en  une  longue  aiguille  « 
Dont  la  veuve,  à  sa  mort,  Bt  présent  à  sa  ûile. 
Long-temps  &  ses  cheveux  celle-ci  le  porta  » 
Et  par  lus  droits  du  sang  Bélinde  en  hérita. 

Cesse ,  dit  le  marquis ,  ennemie  orgueilleuse , 
Gesse  de  t'applaudir  de  ma  chute  honteuse. 
Un  plus  heureux  que  moi  doit  être  ton  vainqueur^ 
JNon ,  Taspect  de  la  mort  n'étonne  point  mon  cœur  .- 
Mais  si  je  meurs ,  hélas  !  tu  me  seras  ravie  : 
»  Fais-moi  brûler  d'amour ,  mais  laisse-moi  la  vie.- 
Mes  pleurs  ne  sauraient-ib  fléchir  ta  cruauté  ? 
Rends  la  boucle ,  répond  Timplacable  beauté* 
La  voûte  retentit  de  ses  clameiuv  terribles. 
Avec  moins  de  fureur  et  des  cris  moins  horribles  » 
Le  barbare  Othello  demandait  ce  mouchoir , 
La  source  de  son  crime  et  de  aoo  désespoir. 

Mais  que  Tambitioa  est  souvent  abusée! 
Que  de  vainqueurs ,  après  une  conquête  aisée , 
Ont  vu  leurs  vains  lauriers  arrachés  de  leur  mainf 
Cette  boucle ,  le  fruit  d'un  coupable  larcin , 
Conservée  un  instant  au  prix  de  tant  de  peines , 
S'échappe,  et  se  dérobe  à  leurs  recherches  vaines. 
Dans  les  mains  d'un  mortel  ce  trésor  profané, 
A  rester  pajnni  nous  n'était  point  destiné. 

Tout  ce  qui  sans  retour  est  perdu  sur  la  terre, 

La  lune  dans  son  sein  le  recueille  et  l'enserre. 

Là  ,  dans  des  vases  d'or  on  prend  soin  d'enfermer 

L'esprit  des  conquérans ,  trop  prompt  k  s'enflammer. 

Dans  un  riche  cristal  est  l'esprit  des  poètes , 

Et  celui  des  marqub  dans  de  petites  boUes  ; 

On  y  trouve  des  cœurs  d'un  vaémt  trait  Ueasés^ 

Qu'enchaînent  d'un  ruban  les  nœuds  entnelaoés  ; 

Là ,  sont  des  coiirtisans  les  promesses  alériLes , 

Et  les  regards  quêteurs  des  coquettes  habiles  ; 

Les  pleurs  d  un  héritier  qui  perd  son  bienfaiteur, 

La  foi  d'un  petit-maUre  et  l'encens  d'un  fUtCeur- 

Là  ,  pour  les  moucherons  on  trouve  des  ToUères  » 

L'araignée  et  la  puce  y  vivent  prisonnières. 

On  y  voit  un  amas  d'insectes  desséchés , 

Aux  plus  lointains  climats  avec  soin  recherchés. 

Là ,  sont  tous  les  trésors  de  nos  naturalistes. 

Et  les  raisonnemens  de  nos  froids  nouveUisIcis* 

On  dit  que  ces  cheveux  à  la  terre  enlevés , 

Dans  ce  beau  magasin  sont  aussi  conservés; 

Mais  croyez-en  ma  muse  :  à  la  voûite  Murét 

Elle  vit  attacher  cette  boucle  sacrée. 

Seule  elle  l'aperçut  :  une  divinité 
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PoaTait  seule  observer  $on  vol  précipité. 
(Test  ainsi  qu^autrefais  le  fortuné  Procule , 
Seul  au  séjour  <)es  dieux  vit  s^élever  Romole. 
Cette  boucle  changée  en  astre  lumineux. 
Dans  sa  course  enilamniée  étale  ses  cheveux* 
Et  répand  dans  les  airs  la  clarté  la  plus  pure. 
Jadis  de  Bérénice  on  vit  la  chevelure 
Avec  on  moindre  éclat  épancher  ses  rayons, 
£t  tracer  dans  les  cieux  de  moins  vastes  sillons. 
Les  sylphes  qui  de  l'œil  la  suivaient  dans  sa  route  > 
Tandis  qu^elle  approchait  de  la  céleste  voûte, 
La  voyaient  par  degrés  briller  de  feux  plus  vifs. 
A  contempler  son  cour;»^  nos  galans  attentifs. 
Dans  le  parc ,  à  Tenvi,  par  de  tendres  cantiques  , 
Tiendront  tous  saluer  ses  rayons  sympathiques. 
Les  amans  fortunés  la  prendroi^t  ppurVénu^j 
Os  viendront  Timplorer,  par  des  vœux  assidus. 
Sur  les  tranquilles  bords  du  lac  de  Rosemonde. 
Quand  la  sérénité  régnera  dans  le  monde, 
Des  yeux  de  Galilée  empruntant  le  secours , 
Patridge  de  cet  astre  observera  le  cours , 
Et  les  doctes  calculs  de  ce  grand  astronome 
Fixeront  les  destins  de  Lpuis  et  de  Eome. 

0  toi,  dont  cette  perte  excite  les  douleurs  , 
Cesse ,  jeune  beauté ,  de  népandre  des  pleurs. 
De  iX)lympe  aujourd'hui  fornement  et  la  gloire  » 
Cette  boucle  k  jamais  consacre  ta  mémoire. 
Ce  qui  te  reste  encor  4c  ces  chevi^ux  chiifm^ns 
M'embellit  tes  attraits  que  pour  quelques  momens: 
Après  que  de  tes  yeux  les  flèches  invincibles 
Auront  causé  la  miOft  gux  «œurs  l^s  moip9  sensibles , 
Ta  dois  mourir  toi-mcip^  ^  et  lorsqu'un  yo/iie  affreux 
Aura  fait  éclipser  ces  astres  lumineux , 
Qu'on  verra  tes  cheveux  traînés  dans  la  poussière , 
ù  boucle ,  avec  splendeur  parcourant  sa  carrière,, 
Jettera  sur  ton  nom  un  éclat  immortel  ; 
Et  les  siècles  futurs  1^  iirpnt  dans  le  ciel. 


P  A  P  H  N  B, 

ROMANCE. 

L*A]f  OUB  m'a  fait  la  peinture 
De  Daphné ,  de  ses  msîlheurs. 
J'en  vais  tracer  l'aventure. 
Puisse  la  race  future 
L'entendre  y  et  verser  des  pleura. 
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Daphné  fut  sensible  et  belle , 

Apollon  sensible  et  beau  : 

Sur  eux  Faraour  i  d'un  coup  d'aile  , 

Fit  voler  une  étincelle 

De  son  dangereux  flambeau. 

Daphné ,  d'abord  interdite , 
Rougit  voyant  Apollon  : 
Il  approche  ,  elle  l'évite  ; 
Mais  fuyait-^Ile  bien  vite  ? 
L'Amour  assure  que  non. 

Le  dieu  qui  vole  à  sa  suite , 
De  sa  lenteur  s'applaudit. 
Elle  balance,  elle  hésite  : 
La  pudeur  hâte  sa  fuite  ; 
Le  désir  la  ralentit. 

Il  la  poursuit  k  la  trace , 
n  est  prêt  à  la  saisir. 
Elle  va  demander  grâce  : 
Une  nymphe  est  bientôt  lasse , 
Quand  elle  fuit  le  plaisir. 

Elle  désire ,  eUe  n'ose. 
Son  père  voit  ses  combats  j 
Et  par  sa  métamorphose , 
A  sa  défaite  il  s'oppose. 
Daphné  ne  l'en  priait  pas. 

Cest  ApoUon  qu'elle  implore  : 
Sa  vue  adoucit  ses  maux  ^ 
Et  vers  l'amant  qu'elle  adore 
Ses  bras  s'étendent  encore 
En  se  changeant  en  rameaux. 

Quel  objet  pour  la  tendresse 
De  ce  malheiu^ux  vainqueur! 
C'est  un  arbre  qu'il  caresse. 
Mais  sous  l'écorce  qu'il  presse. 
Il  sent  palpiter  un  cœur. 

Ce  cœur  ne  fut  point  sévère  ; 
Et  son  dernier  mouvement 
Fut  y  si  l'amour  est  sincère , 
Un  reproche  pour  son  père , 
Un  regret  pour  son  amant. 


r 


PETRARQUE, 

ROMANCE. 


£jfi  s'éloignant  de  sa  muse , 
L'amaDt  de  Laure ,  en  ces  mots  » 
Du  rivage  de  Yaucluse 
Fit  retentir  les  échos  : 
«  O  toi ,  qui  plains  le  délire 
Où  Laure  a  plongé  mes  sens , 
Rocher,  qu^attendrit  ma  lyre» 
Redis  encor  ses  accens. 

En  répondant  à  mes  plaintes. 
Echos,  vous  avez  appris 
Quels  sont  les  vœux  et  les  craintes 
DW  cœur  tendre  et  bien  épris. 
I^oublîez  pas  ce  langage  : 
Et  si  Laure  quelquefois 
Yient  rêver  sur  ce  rivage , 
Imitez  encor  ma  voix. 

Dites-lui  que  de  ses  charmes 
Tous  mes  sens  sont  occupés, 
Dites  lui  que  de  mes  larmes 
Tous  mes  vers  seront  trempés. 
Ma  voix  ne  chantera  qu'elle , 
Mon  souvenir  ne  sera 
Qu'un  miroir  toujours  fidèle 
Où  Tamour  me  la  peindra. 

Dites-lui  que  son  image 
Me  suivra  dans  le  sommeil , 
Et  recevra  pour  hommage 
Le  soupir  de  mon  réveil  : 
Que  mon  oreille  attentive 
Croira  sans  cesse  écouter 
Les  airs  que  sa  voix  plaintive 
Vous  fit  cent  fois  répéter. 

Jurez-lui  qu'en  vain  les  grâces 
Viendraient  pour  me  consoler, 
Que  les  amours  sur  mes  traces 
Loin  d'elle  auraient  beau  voler. 
A  leur  troupe  enchanteresse 
Je  dirais  dans  mes  douleurs  : 
Rendez  Laure  à  ma  tendresse , 
Ou  laisgez  couler  mes  pleurs. 
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I 

Insensible  à  tout  totn  d^elie  » 
Rien  ne  flatte  mes  désirs. 
Je  me  croirais  infidèle 
De  goûter  quelques  plaisirs. 
Sur  une  rive  étrangère , 
Où  le  destin  me  conduit. 
Une  espérance  légère 
Est  le  seul  bien  qui  me  suit. 

Mais  si  Laure  m'est  ravie  » 
Si  je  ne  dois  plus  la  voir. 
Je  perdrai  bientôt  la  vie     ^ 
Quand  j'aurai  perdu  l'espoir. 
.  Puisse  la  Parque  apaisée. 
Me  laisser,  après  ma  mort. 
Préférer  k  l'Elysée 
^  Les  ombrages  de  ce  bord  !  » 

LA  BERGÈRE  DES  ALPES, 

ROMANCE- 


RO us  ces  gazons,  depuis  deux  ans  repose 
Mon  seul  appui,  mon  amant,  mon  époux. 
De  ses  malheurs  c'est  moi  qui  fus  la  cause. 
Je  l'aimai  trop  j  le  ciel  en  fut  jaloux. 
De  mille  pleurs  tous  les  jours  je  l'arrose  ; 
Et  ce  sont  là  mes  plaisirs  les  plus  doux. 

Quand  ses  drapeaux  volaient  à  la  victoire , 
Je  le  retins  dans  ce  fatal  séjour. 
C'est  dans  mes  bras  qu'il  oublia  sa  gloire  : 
Pour  s'en  punir ,  il  s'est  privé  du  jour  ; 
Et  son  trépas ,  présent  &  ma  mémoire , 
Expie  en  moi  le  crime  de  l'amour. 


M  jm>vv  ii  ilIUh  .itT,  iinTTnTn 


VERS 

Imités  d'une  Idylle  de  Kxeist  ,  poète  allemand. 

Hi  LLE  fuit  j  un  e^ce  immense 
Dérobe  lliémire  à  mes  7)euv  : 
Ici  même ,  6  cruelle  i^senoe  I 
Ici  j'ai  reçu  ses  adieux. 
Yiens-tu  d'auprès  d'elle,  6  Zéphife  ? 
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Oui»  stns  doiiU,  eik  t'attiraU. 
Viens»  approchis ,  et  que  je  nspire 
Le  souille  qu'elle  respirait. 
Ruisseaux  »  sur  les  pas  de  Thémire , 
Coulez  2i  flots  précipités , 
Et  dites-lui  que  tout  soupire 
Dans  les  vallons  quelle  a  quittés^ 
Dites- lui  que  de  la  prairie 
Son  absence  a  séché  les  fleurs , 
Que  des  bois  la  feuille  est  flétrie , 
Que  je  languis^  que  je  me  meurs.. 
Quel  heureux  vallon  ma  bergère 
Ome-t-ellc  de  ses  appas  ? 
Foulé  par  sa  danse  légère , 
Quel  gaz«n  fleurîl  sous  ses  pas? 
Quel  est  le  fortuné  bocage 
Que  ses  accens  font  retentir? 
Quelle  fontaine  a  le  plaisir 
De  lui  retracer  son  image  ? 

ÉPITHALAME 

tour  le  mariage  de  mademoiselle  D.  L.  «S. ,  célébré  à  G. 
chez  madame  M....  son  amie» 


-I^iEUX  des  hameaux,  venez,  rassemblez-vous* 
l-Ujiaen,  FAmour,  TAmitié  vous  convie. 

Sofin  rAmour,  abjurant  sa  Mie , 
A  de  lHymen  apaisé  le  courroux  ; 
C^cst  rAmitié  qui  les  réconcilie  ; 
Et  c  «t  ici  le  lieu  du  reiydez^vous. 

Plus  de  dépit ,  plus  de  coquetterie , 
Plus  de  caprice  et  plus  d'élourderie  : 
Foi  mutuâle,  et  jamais  de'ces  coups 
Qu«  le  beau  monde  appelle  espièglerie  : 
Douceur  d'agneau ,  et  daas  la  bergerie , 
Au  grand  jai^ais ,  nul  accès  pow  ^  loups* 
Dieux  des  haaieaux ,  clfc. 

De  l'âge  d'or  cette  belle  féerie, 

Laccord  parfait  des  penchans  et  des  go&ts  > 

^reproduit  :  Suzanne  se  Ai«rie$ 

Son  cœur  loi  ipéme  a  choisi  son  époux  : 

«ortel  heun^^^,  s'il  en  fut  dans  k  vie  I 

wne  A»e  tendre ,  m  wprit  sage  et  doux^ 

^  1  enjouement  à  U  bonté  s'allie  ^ 
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Et  mille  atiraits ,  et  mille  encore ,  et  tons 
Sont  les  trésors  que  l'hymen  lui  coniie. 
Dieux  des  hameaux,  etc. 

A  tes  côtés  ,  fille  aimable  et  chérie  , 
Yois  ce  bon  père  ,  honoré  parmi  nous , 
Lui  qui  des  arts  éclairant  Tindustrie 
Fut  quarante  ans  utile  à  sa  patrie  , 
Et  dont  la  gloire  a  fait  tant  de  jaloux! 
Yois  cette  mère,  agitée,  attendrie. 
Verser  des  pleurs  si  touchant  et  si  doux  ; 
Yois  ton  amant  embrasser  leurs  genoux. 
Que  de  tourmens  pour  les  yeux  de  Tenvie  ! 
Dieux  des  hameaux  ,  etc. 

Amours ,  posez  la  couronne  fleurie 

Sur  ce  front  calme  où  siège  la  pudeur. 

Ah  !  si  les  lis  expriment  la  candeur , 

Jamais  couleur  ne  fut  mieux  assortie^ 

Mais  épargnez  la  tendre  modestie 

De  la  victime  :  elle  est  chère  à  son  cœur  > 

Cette  vertu  qui  protégea  ses  charmes  : 

Cette  vertu ,  qui  n^est  pas  sans  alarmes  ^ 

Court  aujourdliui  les  dangers  les  plus  grands- 

Ne  hâtez  pas  ses  soupirs  et  ses  larmes  : 

U  faut  toujours  respecter  les  mourans. 


BOUQUET 

A  madame  la  comtesse  de  S**^. 


irt^ 


Air  :  Ve  la  baronne, 

Adélaïde 
Semble  faite  exprès  pour  charmer  j 
Et  mieux  que  le  galant  Ovide , 
Ses  yeux  enseignent  l'art  d'aimer 

Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Ab  !  que  l'empire  semble  doux  ! 
Qu'on  me  donne  un  nouvel  Aicide , 
Je  gage  qu'il  file  aux  genoux 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Fuyez  le  dangereux  accueil  ; 
Tous  les  enchantemens  d'Armide 
Sont  moins  à  craindre  qu'un  coup  d'œil 

D'Adélaïde. 
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Qu'Adélaïde 
Met  d'âme  et  de  goût  dans  son  chant  !   . 
Aux  accens  de  sa  voix  timide  , 
Chacun  dit  :  Eieu  n'est  si  touchant 

Qu'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Quand  PAmour  eut  formé  les  traits , 
Ma  foi  !  dit-il ,  la  cour  de  Gnide 
N'a  rien  de  pareil  aux  attraits 

D'Adélaïde. 

Adélaïde , 
Lui  dit-il ,  ne  nous  quittons  pas  j 
Je  suis  aveugle ,  sois  mon  guid€. 
Je  suivrai  partout  pas  à  pas 

Adélaïde. 


LE  BANQUET  DES  SEPT  SAGES. 

Couplets  de  Mahmoutel  pour  le  jour  de  la  fête  de 

M,   Tabbé  Morellet. 


Air  :  Chansons  f  chansons, 

OU  a  Fart  de  penser  et  de  vivre 
On  a  rempli  maint  et  maint  livre 

De  vains  caquets  ; 
Mais  l'on  reconnaît  les  vrais  sages 
fiien  moins  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages 

Qu'en  leurs  banquets. 

C'est  \k  qu'oubliant  leurs  systèmes , 
Et  parmi  les  voluptés  mêmes 

Sachant  choisir. 
Au  sein  de  leur  joyeuse  troupe , 
Us  faisaient  circuler  la  coupe 

Du  doux  plaisir. 

Si  de  l'un  d'eux  c'était  la  fête 
Les  autres  couronnaient  sa  tête 

De  pampres  verts  ; 
L'amitié,  pour  lui  rendre  hommage ^ 
Empruntait  l'aimable  langage 

Du  dieu  des  vers. 

Elle  célébrait  sa  franchise , 
Sa  fierté  modeste  et  soumise 
Aus;  lois  du  sort  ^ 


( 
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Sa  vertu  doucement  séfère , 
Son  esprit  et  son  caractère 
Toujours  d*accord. 

Un  portrait  non  moins  véritable 
Faisait  voir  chez  lui  Thomme  aimable 

Dans  le  savant  ; 
Et  la  louange  était  complète 
Lorsqu'on  j  joignait  Tépithète 

De  bon  vivant. 

Lui-même  alors  plein  de  Tivresse 
Qu^inspirent  le  dieu  du  Permesse 

Et  les  amours  » 
Dans  une  ode  voluptueuse 
Du  chemin  dWe  vie  heureuse 

Traçait  le  cours. 

Mais  oii  retrouver  ces  modèles  > 
Et  dans  ses  vives  étincelles 

Ce  feu  sacré  ^ 
Sans  Taller  chercher  en  l'Attique , 
Je  vois  cette  sagesse  antique 

Chez  notre  André. 

Des  philosophes  de  la  Grèce 
Il  a  su  prendre  avec  adresse 

Tout  le  meilleur  j 
Mais  son  école  favorite 
Est  celle  de  ce  Démocrite 

Si  lin  railleur. 

Comme  lui  riant  des  fantômes 
Qui  peuplent  les  sombres  royaumes 

De  Tavenir, 
Guidé  par  une  raison  sûre  , 
Du  présent  et  de  la  nature 

Il  sait  jouir. 

On  le  voit  encor  sur  la  trace 
Et  de  Salomon  et  dHorace 

Dans  leurs  leçons , 
Moraliste  sans  sécbei'esse  , 
Enseigner  toute  leur  sagesse 

Dans  ses  chansons. 

Puissent  les  justes  destinées 
Ourdir  ses  dernières  années 

De  jours  heureux  ^ 
Et  dans  vingt  ans  ce  cercle  aimable 
Former  à  cette  même  table 

Les  mêmes  vœux. 


SEXC 


LES  vœux  ACCOMPLIS, 

iCkuuofi  de  Màiiiioiiïel  pour  la  fête  de  M.   Vabbé 

MOKELLET. 


Air  :  Monsêigruur^  vous  ne  voyez  rien, 

AvART  que  de  toît  en  ces  lieux 
Les  oncles ,  la  mère ,  et  la  fille , 
Où  peut-OD ,  dîsaÎ5-je ,  être  mieux 
Qu'au  sein  d*ane  aimable  famille  ? 
A  cette  douce  illusion 
J^attachais  mon  ambition. 

Enfin  t  fai  trouvé 
Le  bonheur  que  j^avais  rêvé. 

Me  faisant  un  sort  à  mon  gré  » 
Saurais  souhaité  que  ma  femme 
Eût  an  père  fait  comme  André 
Pour  lui  former  Tesprit  et  Ta  me  ; 
Quelle  eût  sa  raison,  sa  bonté. 
Pour  moi  nouveaux  traits  de  beauté. 
Enfin ,  etc. 

Saurais  voulu ,  dans  mon  roman  » 
Que  ma  fidèle  et  tendre  amie 
Fût ,  par  une  dtgne  maman , 
Dans  tons  ses  devoirs  affermie  $ 
Que  cette  maman  fût  encor 
Une  femme  du  siècle  d'or. 
Enfin,  etc. 

J^aurais  voulu  deuv  beanx  enfatiSy 
Qui ,  d'une  amitié  mutuelle , 
Pour  nous ,  de  leurs  bras  caressana 
Fissent  une  chaîne  nouvelle  ^ 
Dont  chacun  de  nous  &  Tenvi 
£n  les  baisant  serait  ravi. 

Eh  bien  !  j^ai  ti*ouvé,  etc. 

Lorsque  souhaite,  il  est  permis 
De  souhaiter  le  mieux  possible  ^ 
J'aurais  donc  voulu  des  amis 
Tels  que  les  veut  un  cœur  sensible , 
Pleins  de  mérite  et  bonnes  gens ,  - 
Justes ,  mais  toujours  induigens. 
Enfin,  etc. 

Que  dans  vingt  ans  et  par-delà , 
En  célébrant  ia  même  fête , 


24o  POÉSIES  DIVERSES. 

A  table  comme  nous  voilày 
D'André  nous  couroïimons  la  tête  j 
En  cheveux  blancs  je  chanterai , 
En  Tembrassant  je  lui  .dirai. 
Enfin,  etc. 


CHANSON 

Pour  madame  de  i>/***,  le  jour  de  sajéte. 

Air  î  Depuis  que  j'ai  pu  Nanette, 

L'amour  ayant  pris  la  lyre, 
Dit  aux  muses  l'autre  jour: 
Je  me  sens  dans  le  délire-, 
Je  yeux  chanter  à  mon  tour. 
Vénus  crut  voir  le  mystère , 
Et  dit  à  l'enfant  ailé  : 
Tu  vas  donc  chanter  ta  mèce  ?  — 
Won,  maman,  c'est  mon  Églé. 

Aux  accords  qu'il  fait  entendre , 
A  leur  mouvement  léger , 
On  croit  voir  sur  l'herbe  tendre 
Une  nymphe  voltiger. 
C'est  sur  moi,  dit  Terpsychore, 
Que  ce  portrait  est  moulé. 
Won,  répond  l'Amour  encore, 
Cette  nymphe  est  mon  Eglé. 

.  Bientôt  sa  voix  ravissante 
Célèbre  un  talent  nouveau. 
On  voit  la  rose  naissante 
S'animer  sous  le  pinceau. 
La  muse  de  la  peinture 
Dit  :  Bien  n'a  mieux  ressemblé  ; 
C'est  mon  art  d'après  nature.  ^- 
Won ,  c'est  Tart  de  mon  Eglé. 

Il  peint  la  sagesse  unie 

Aux  grâces  de  l'enjouement, 

Ei  tous  les  dons  du  génie 

Joints  à  ceux  du  sentiment. 

Ah!  c'est  Minerve  qui  chante^ 

Le  secret  est  révélé.  — 

Won ,  Minerve  est  m oins^ touchante  ] 

Et  c'est  toujours  mon  Eglé. 

Alors  Vénus  en  colère  : 
Ingrat  !  c'est  toi  qui  te  plais , 


CHANSON.  ?4i 

Poar  faire  oublier  ta  mère , 

A  rassembler  tant  d^attraits. 

Pour  lui  donner  sur  mes  cbarmes 

Un  triom|^he  plus  parfait , 

Va  mettre  à  ses  pieds  tes  armes.  •— 

Maman,  je  l'ai  déjà  fait. 


LA  CEINTURE  DE  VENUS. 


/• 


Air  :  /i  ^€ui  une  fille. 

OATEZ'VOus  Faventure 
De  ce  fripon  d'Amour, 
Quand  Célimène  vint  au  jour  ? 
De  Vénus  la  ceinture 
Se  perdit  ce  jour-là  : 
Son  nls  la  lui  vola. .. .«  ab  1 

Qui  m'a  fait  cette  niche? 
Dit-^Ue  avec  douleur. 
Je  veux  qu'on  trouve  le  voleur  j 
Je  veux  que  l'on  afBche  * 
Que  Vénus  baisera 
Qui  le  découvrira ah! 

Pour  distinguer  ce  voile , 
Ce  voile  qu'o^m'a  pris. 
Il  faut  savoir  qu^est  sans  prix. 
Dans  les  plis  de  la  toile 
Sont  cachés  mille  appas 
Qui  ne  s'imitent  pas ah  ! 

Les  charmes  que  recèle 
Ce  beau  tissu  de  fleurs  » 
Sont  des  liens  pour  tous  les  cœurs. 
Rn  approchant  de  celle 
Que  mon  voile  ornera, 
Un  chacun  l'aimera ...» .  ah  ! 

Sérieuse  ou  badine , 
La  raison ,  l'enjouement , 
En  elle  tout  sera  charmant  ^ 
Une  gr&ce  divine 
Toujours  se  mêlera 
A  ce  qu'elle  fera ah  ! 

Tandis  qu'elle  est  en  peine 
Son  voile  est  déjà  loin  : 
De  le  cacher  l'Amour  a  soin. 

i6 
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Ce  fut  &  Gélimène 
Que  ce  dîett  l'apporta , 
Et  ce  doti  lui  resta ah  ! 

D^abord  de  âon  enfance 
Il  orna  le  berceau, 
Puis  il  fut  mis  dans  son  trousseau. 
Véiius  de  cette  olTensc 
Tout  de  bon  se  iacba  i 
£t  TÀmôur  dénicha aii  ! 

Sur  les  bords  de  la  Seine 
Le  voyant  s'envoler, 
Sa  mère  eut  beau  le  rappeler  \ 
Auprès  de  Gélimène 
Lui-même  il  s'exila, 
n  n'a  bougé  de  lit....  âbl 


•4k 


âc 


VERS 

A  M,  B***.  le  jour  de  S.  Migbbl  ,  sa  fête. 


Il  fut  un  temps  oii  le  jour  de  ta  fête  » 
Ami  charmant,  je  priais  saint  Michel 
De  t'envoyer  quelque  jeune  conquête , 
Belle  sans  fard,  simple  comme  Rachel. 
S'il  court,  disais-je ,  après  des  infidèles, 
Et  si  leur  cœur  lui  voulait  échapper , 
Beau  messager,  prête-lui  tes  deuic  ailes 
Pour  les  atteindre  et  les  mieux  attraficr. 
S'il  rencontrait  quelque  fière  tigrcsse  , 
Quelque  démon  qui  ne  sût  que  tenter. 
Quelque  dragon  de  vertu,  de  sagesse , 
Enseigne-lui  comme  il  faut  le  dompter. 
Qu'il  soit  aime,  car  c'est  là  la  folie. 
Qu'il  soit  trompé  du  moins  sans  le  savoir. 
Si  par  Eglé ,  Constance  on  Rosalie 
Il  est  quitté,  car  il  faut  tout  prévoir. 
Pour  le  sauver  d'un  cruel  désespoir, 
Fais  qu'il  en  trouve  une  encor  plus  jolie. 

Telle  autrefois  était  mon  oraison  ^ 
Mais  j'ai  changé  de  style ,  et  pour  raison. 
Au  ciel  pour  toi  désormais  je  dematide 
Des  plaisirs  doux,  tranquilles  ,  innocens  : 
C'est  ton  verger  que  je  lui  recommande, 
Tes  bois  touffus ,  tes  espaliers  naissans  , 
Tels  sont  les  vœux  que  j'adresse  à  ton  auge  j 
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Ceus-lk  sont  purs ,  généreux ,  saos  mélange , 
(Test  pour  toi  stiil  cfuHIs  lui  seflt  adressés. 
Mais  en  voici  de  plu»  întéreasés  : 
Cest qu'au-delà  d«s  jcmrs  que  je  dois  virtt , 
Par  la  santé  les  tlenssoîent  prolongé»; 
Quils  soient  sereins ,  paisibles ,  dégatffjéê 
Des  BOtrs  soucis  c(ne  j*ai  yus  te  poursuivie  ; 
Que  de  ton  cœur  tes  ingrats  soient  exclus  ; 
Que  de  ce  cœur  jamais  rien  ne  m^eiTace  -, 
Et,  sll  se  peut,  que  la  première  place 
Y  soit  donnée  à  qui  t'aime  le  plus. 

EPITAPHË 

» 

DU  MARÉCHAL  DE  SAXE. 


A  Conrtrai  Fabius,  Annibal  à  Bruxelles  , 
Sur  la  Meuse  Condé ,  Turenne  sur  le  Rhin , 
Au  léopard  farouche  il  imposa  le  frein, 
Hx  de  Taigle  rapide  il  abattit  les  ailes. 

VERS 

Ecrits  impromptu  dans  te  pavillon  du  palais  Bourbon  , 

fUt  la  table  du  cabinet, 

A 15 SI  Mars  descendant  du  char  de  la  victoire , 
Dans  les  bras  de  Yéilus  respirait  k  Paphos. 
Cest  la  loi  du  destin  favorable  aux  héros, 
Que  pour  eux  les  plaisirs  soient  le  prix  de  la  gloire  : 

Les  arts  doivent  h  leur  repoi 

Le  même  soin  qu'à  leur  mémoire. 


VERS 

^  madame  la  manfuise  de  A/**'*'  »  chez  qui  faillis  laissé 

ma  canne^ 

L/ÊtX  aveuglés  vous  sont  connus. 
L  un  d'eux  va  sans  bâton ,  c'est  celui  de  Cjihèrc  j 
Et  qu'il  suive  M***,  ôtl  qu'il  suive  Vénus  , 

Il  croit  toujours  suivre  sa  mère. 

Mais  quand  il  aurait  ses  deux  yeux. 

Il  s^y  tromperait  encor  mieux. 
I  L'autre  aveugle ,  c'est  Bélisairc. 
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Il  ayait  un  bâton ,  qu^à  son  historien 
Il  a  légué»  n^ayant  plus  rien 
Qu'il  pût  lui  donner  pour  salaire. 
Or  son  imprudent  légataire 

A  laissé  ce  bâton  au  palais  des  plaisirs  ; 
Et  la  perte  n'est  pas  légère. 

Mais  comme  il  empoi;tait  des  regrets,  dts  désirs , 
Le  reste  ne  l'occupait  guère. 


L'AMOUR   VENGE, 

Vers  à  madame  de  M"^*. 


JL'À  MO UR  plaisanté  par  les  Grâces 
Pour  un  cœur  qu'il  avait  manqué , 
De  leur  mépris  fut  si  piqué , 
Q\x^  l'instant  il  cessa  de  voler  sur  leurs  traces. 
J'ai  partagé,  dit-il,  tous  mes  dons  entre  vous, 
Mes  regards ,  mon  sourire  ,  et  mon  tendre  langage  \ 
Mais  de  ces  dons  cessez  de  tii  er  avantage  : 
Je  n'ai ,  pour  vous  punir ,  qu'à  les  rassembler  tous. 
De  cette  vengeance  sévère 
Quel  fut  le  fruit?  Tu  vis'le  jour. 
Eglé ,  qui  croirait  que  TAmoUr 
T'aurait  fait  naître  en  sa  colère? 


REPONSE 

A  une  Epigramme  de  PmoN  contre  Bélisaire^ 

XjE  vieil  auteur  du  cantique  à  Priape, 
Le  cœur  contrit  s'en  allait  à  la  Trape 
Pleurer  les  maux  qu'il  avait  faits  jadis. 
Son  directeur  lui  dit  :  Bon  métromane , 
C'est  bien  assez  d'un  plat  De  pro/undis  (i). 
Rassure-toi  :  le  bon  Dieu  ne  condamne 
Que  des  vers  doux,  faciles,  arrondis, 
£t  faits  pour  plaire  à  ce  monde  profane. 
Ce  qui  séduit ,  voilà  ce  qui  nous  damne. 
Les  rimeurs  durs  vont  tous  en  paradis. 

(i)  Piron  YCDait  de  faire  nne  paraphrase  du  De  profwulis ,  inst'rte  dans  I< 
"Mercure. 


f 


VERS 

Ecrits  du  château  de  L,  T. 

JNoN,  ne  croyez  pas  que  ia  vie 
Soit  si  douce  aux  lieux  oii  )C  suis. 
On  n*y  connaît  pas  les  ennuis  j 
Mais  on  y  connaît  bien  Tenvie  ! 
C'est  là  le  péché  favori 
Et  du  Parnasse  et  de  Cy  thère  ; 
Et  moi-même ,  à  ne  vous  rien  taire , 
Je  suis  plus  jaloux  d'un  mari , 
Que  Le  Franc  ne  Test  de  Voltaire. 


VERS 

Sur  mesdemoiselles  D'EsciiEtiL. 


JL/ES  trois  Grâces  un  jour  je  traçais  le  tableau  \ 
Et,  variant  les  traits  de  ce  groupe  si  beau  , 
A.  Tune  je  donnais  un  air  tendre  et  sensible  \ 

A  Fautre  un  air  piquant  et  un. 

Et  ce  sourire  imperceptible 

Qui  décèle  un  esprit  malin  ^ 

A  l'autre  un  air  vif  et  folâtre  \ 
Maïs  à  toutes  les  trois  de  si  touchans  attraits , 
Qu'en  voyant  sous  ma  plume  éclore  ces  portraits» 
Nouveau  Pygmalion,  j'en  étais  idolâtre. 
Eh  quoi!  me  dit  l'Amour ,  tu  crois  être  le  seul 
Qui  te  fais  de  mes  sœurs  une  image  fidèle  ? 
Leurs  trois  vivans  portraits  sont  peints  chez  d'Escajeul  \ 
Et  Venus  pour  la  mère  a  servi  de  modèle. 

VERS 

A  M.  de  L.  P.  le  jour  de  S.  âlzxaiidiie  ,  sa  fête. 

(1748.) 

Y  ivE  &  jamais,  vive  Alexandre! 
Mon  celui  que  TAsie  en  cendre, 
Par  crainte  éleva  jusqu'aux  cîeux. 
n  est  mort  j  des  cieux  on  le  chasse  : 
Ce  n'est  plus  qu'un  ambitieux 
Qui  n*eut  de  grand  que  son  audace , 
Plus  digne  de  remplir  sa  place 
Âtt  rang  des  fous  qu'au  rang  des  dieux. 
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Non  celui  dont  nos  bons  aïeux 
Ont  canonisé  la  grimace. 
n  fut  pape  ;  il  est  saint,  Uni  nîeux. 
Mais  ce  saint-là  n^est  pas  des  nôtres  ^ 
Et  dans  le  ciel  eût-il  Thonneur 
D'être  assis  parmi  les  apôtres , 
Ce  quHl  a  fait  pour  son  bonheur , 
]N^est  rien  pour  le  bonheur  des  autres. 
Mais  vive  un  Alexandbe  attentif,  complaisant , 
Héros  de  Tamitié ,  pontife  de  la  table , 

Qui  fait  sa  gloire  d'étra  aimable , 
Son  bonheur  d'être  bienfaisant. 
Pour  lui  pas  un  root  de  légende , 
Pas  une  niche  au  Panthéon  ^  * 
Mais  ceint  de  la  double  guirlande 
De  Térence  et  d'Anacréon , 
Sans  bataille  et  sans  oraison 
Le  plaisir  le  mène  à  la  gloire* 
Sa  maison  sert  de  temple  aux  filles  de  mémoire  j 
Leur  temple  devient  sa  maison. 
Au  diable  le  brigand  tennble- 
QuVn  tremblant  encor  nous  nommons  ! 
Que  FÂlexandre  des  sermons 
Reste  au  ciel  oisif  et  paisible. 
Vive  TAlexandre  sensible 
Qui  nous  aime  et  ^ue  nous  aimons  ! 


CHANSON 

ui   Mademoiselle  C  *  *  *. 

(1748.) 


J'ai  VU  de  notre  roi 
La  cour  et  Téquipage. 
Tiens ,  Lisette ,  avec  toi 
J'aime  mieux  le  village. 

Loin  du  brillant  fracas 
De  la  grandeur  suprême , 
Ton  berger,  dans  tes  bras, 
N'est-il  pas  roi  lui-même. 

Qu'on  s'enivre  à  loisir 
D'une  gloire  importune  : 
Nous  avons  le  plaisir  ; 
U  vaut  bien  la  fortune. 

Ceint  d^s  myrtes  Aeurîs 
Que  tu  caeiiiift  toi-nime , 


r 


CHANgON.  ^4: 

Je  vois  avec  mépris 
Le  plus  beau  diadème. 

L'art  s'épuise  à  la  cour 
Pour  les  plaisirs  du  maître  j 
La  nature  et  Tamour 
Sous  nos  pas  les  font  naître. 

Mon  Louvre  est  un  berceau. 
Mon  sceptre  une  houlette , 
Mon  empire  un  troupeau 
Et  le  cœur  de  Lisette. 

Je  vis  loin  des  grandeurs , 
Mais  près  de  ma  maîtresse  : 
Je  n'ai  point  de  flatteurs. 
Mais  son  chien  me  caresse. 


CHANSON. 


Il  faut  aimer.  Une  triste  sagesse 
Poursuit  une  ombre  en  cherchant  le  vrai  bien. 
Ce  bien  si  doux,  qu'elle  promet  sans  cesse, 
Pour  le  trouver  il  n'est  qu'un  seul  moyen  : 
Il  faut  aimer,  etc. 

Le  seul  amour  doi^Be  un  prix  ^  la  vie  : 
On  n'en  jouit  que  sous  ses  4ouces  lois. 
Bergers  amans,  un  roi  vous  porte  envie  ; 
Vous  n'enviez  jamais  le  sort  des  rois. 
Le  seul  amour ,  etc. 

Avant  d'aimer  on  ne  vit  point  encore  : 
Dans  le  repos  le  cœur  est  engdurdi. 
Du  vrai  bonheur  le  désir  est  l'aurore , 
Et  le  plaisir  en  est  le  plein  midi. 
Avant  d'aimer ,  etc. 

Froide  raison ,  est-ce  à  tort  qu'çn  jt'oubjie 
Pour  se  livrer  au  délire  amoureux  ? 
Comment  peut-on  accuser  de  folie 
L'art  d'être  aimable,  et  le  soin  d'être  l^eureiix  ? 
Froide  raison ,  etc. 

Il  faut  aimer.  La  nature  indulgente 

Nous  donne  à  tous  cette  sage  leçon. 

Au  fond  du  cœur,  Iris,  sa  voix  touchante 

Vous  dit  tout  bas ,  bien  mieux  que  ma  chanson , 

Il  faut  aimer ,  etc. 
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CHANSON. 


Voila  le  prix 
Des  soins  que  de  FAmour  j'ai  piis, 
Quand  il  est  venu , 
Gomme  un  enfant  inconnu, 
ISu. 
«  Je  suis  un  orphelin, 
(  Me  disait  en  pleurant  le  malin  ) , 
Prends  pitié  de  mon  sort , 
Vois  mes  pleurs, 
Je  me  meurs , 
Je  suis  mort.  » 
A  cette  voix 
Je  m'attendris,  je  le  reçois  : 
-  Mon  crédule  coeur 
N'a  point ,  de  ce  dieu  trompeur , 
Peur. 
Sans  carquois ,  sans  flambeau  > 
n  était  si  touchant  et  si  beau  ! 

Pour  m'en  imposer  mieux, 
H  avait  un  bandeau  sur  les  yeux.     ^ 
Je  m'y  livrai, 
De  son  poison  je  m'enivrai  ^ 
Depuis  ce  jour-là 
Un  feu  caché  me  brûla , 
U. 


CHANSON. 


Sur  un  air  de  musette. 

vl N  dit  que  l'Amour  me  guetta 
Pour  me  voler  mon  bien , 
A  moi  qui  n'ai  que  ma  houlette. 
Mes  troupeaux,  et  mon  chien 
Mais  l'Amour  fest  un  enfant , 
Et  Colin  qui  me  défend 
I^e  me  laisse  point  seulette  j 
Mon  fidèle  berger , 
Si  ce  petit  dieu  m'inquiète, 
Promet  de  me  venger. 
Pour  me  garder  de  PAmour , 
n  veillera  nuit  et  jour 
Sur  le  trésor  de  Lisette  $ 
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Ce  trésor  est  le  sien. 
Moi,  mes  moutons  et  ma  musette, 
Tout  n^est'il  pas  son  bien  ? 


CHANSON 

Pour  la  fête  Sune  S  o  8A11 11 1, 


Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde, 

JLjES  dieux  buvant  k  table  ronde, 
Amis ,  dit  IW  deux ,  voulet- vous 
Reprendre  faveur  dans  le  monde , 
Et  qu'on  j  parle  un  peu  de  nous  ? 
Aux  plus  aimables  des  mortelles 
Faisons  tous  quelque  joli  don. 
L'on  n'y  réussit  que  par  elles , 
Et  leur  voix  y  donne  le  ton. 

Moi,  dit  TAmour,  à  la  plus  belle 
Je  fais  présent  d'un  de  mes  traits. 
Et  d'une  fraîcheur  naturelle 
Qui  rende  immorteb  ses  attraits. 
L'Amitié  dit  qu'à  la  plus  tendre 
Elle  donnait  ses  nœuds  de  fleurs , 
Et  qu'elle  aurait ,  sans  7  prétendre. 
Le  choix  et  l'empire  des  cœurs. 

Vénus  à  la  plus  amusante 
Fit  présent  des  plus  doux  appas. 
Et  cTune  gr&ce  complaisante 
Pour  accompagner  tous  ses  pas. 
Minerve  offrit,  pour  la  plus  sage, 
Une  égide  oii  les  traits  du  sort 
S'émonsseraient  tous  au  pastege , 
Et  se  briseraient, sans  effort. 

A  celle  dont  Tesprit  solide 
Brille  de  l'éclat  le  plus  pur, 
A  celle  dont  le  goût  décide 
Par  le  sentiment  le  plus  sûr. 
Je  veux ,  dit  le  dieu  de  la  lyre  , 
Adresser  mes  vœux  et  mes  chants  : 
Cest  le  cœur  qui  me  les  inspire  ^ 
Les  plus  vrais  sont  les  plus  touchans. 

Qui  fut  chargé  de  ce  message? 
Ce  fut  l'aimable  Vérité. 
De  ces  dons  le  juste  partage 
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Fut  remis  à  son  équité. 

A  les  placer  elle  s*empre$scj 

Mab  bientôt  ayant  deyiné 

Qu'ils  avaient  tous  la  même  adresse, 

A  Susanne  elle  a  tout  donné. 


L'AIMANT, 

CHANSON. 


JJe  Tamour  faire  un  badinagie, 
C^est  bien  la  plus  sûre  façon  5 
Mais  d'une  si  bonne  leçon 
Est-il  aisé  de  faire  usage  ? 
Tout  doucement  on  forme  un  engagement. 
Pour  nous  la  femme  est  un  aimant. 

On  se  fait  un  plan  d'être  sage  ; 
On^veut  jouir  sans  se  livrer, 
Goûter  de  tout  sans  s'enivrer , 
Servir  l'amour  sans  esclavage  ; 
Tout  doucement  ce  beau  projet  se  dément. 
On  sent  l'attrait  de  son  aimant. 

On  a  vu  Tliémire  au  passage  ; 
Sans  le  vouloir  on  s'en  souvient. 
Le  soir  son  image  revient , 
Le  matin  encor  son  image. 
Tout  doucement  on  soupire  en  la  nommant  ; 
Le  cœur  reconnaît  son  aimant. 

On  veut  être  admis  chez  Thémire, 
A  son  papa  l'on  fait  accueil; 
On  va  le  voir,  et  d'un  coup  d'oeil 
On  peint  ce  que  l'on  n'ose  dire. 
Tout  doucement  le  désir  en  mouvement 
Voltige  autour  de  son  aimant. 

On  affecte  un  ton  de  sagesse  j 
A  la  mère  on  parle  raison  : 
On  est  l'ami  de  la  maison  ; 
Au  petit  chien  Ton  fait  caresse. 
Tout  doucement ,  sous  l'air  de  l'amusement , 
L'on  attire  à  soi  son  aimant. 

D'une  main  timide  et  tremblante 
De  Thémire  on  presse  la  maiuj 


r 
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Deux  soupirs,  croisés  en  chemin, 
Font  rougjf  Tamant  et  ramante. 
Tout  doncement  l^on  dit  un  mot  seulement. 
L'on  voit  s^émouvoif  son  aimapt* 

Laisses-moi ,  vous  dit  la  friponne  , 
Conduire  le  fil  du  roman  ;  ^ 

Faites  votre  cour  k  maman  , 
Et  ménagez  surtout  ma  bonne. 
Tout  doucement  on  attend  Tévénement. 
L*espoir  est  un  nouvel  aimant. 

Sur  Thémire  en  vain  chacun  veille , 
ËUe  échappe  à  l'œil  le  plus  fin  : 
Argus  sVndormit  à  la  hn  ; 
Mais  Famour  jamais  ne  sommeille. 
Tout  doucement  il  arrive  au  dénoûment. 
Le  cœur  s'attache  k  son  aimant- 


CHANSON 

Pour  madame  Marmoutel,  le  jour  de  sainte  Adélaïde 

sa  fête. 


A îV^  :  De  la  baronne, 
D*ADÉLAtBE 

Que  la  fête  a  poup  nous  d'attraits  ! 
La  simple  nature  y  préside , 
ï)t  l'Amour  j  vient  sous  les  traits 
D'Adélaïde. 

Adélaïde 
M'a  djt  le  secret  du  bonheur. 
Quand  mon  cœur  nageait  dans  le  vide , 
Qu'est-ce  qui  manquait  à  mon  cœur  ? 

Adélaïde. 

Qu'Adélaïde 
A  bien  mis  le  comble  &  mes  vœux  ! 
Qu'on  me  relègue  en  Thébaide , 
Je  n'y  voudrais,  pour  être  heureux^ 

Qu'Adélaïde. 
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D'Adélaidé 
Les  charmes  triomphent  du  temps , 
Elle  en  suspend  le  cours  rapide , 
Et  je  me  retrouve  au  printemps 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Qu'avec  plaisir  je  suis  les  lois  I 
Up  esprit  doux,  sage  et  solide, 
Eclaire  le  mien  par  la  voix 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
La  candeur  a  tout  désarmé:. 
Jusqu'à  l'envie  au  teint  livide, 
Tout  dit  du  bien ,  tout  est  charmé 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde  ' 
Avant  d'avoir  vu  les  appas , 
«Pavais  en  songe  une  sylphide  ; 
La  sylphide  n'approchait  pas 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Vous  aimez  l'air  simple  et  décent  j 
Mais  c'est  dans  le  cœur  que  réside 
Le  charme  le  plus  ravissant 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Je  n'ose  parler  qu'à  demi. 
L'hymen  est  discret  et  timide  j 
Mais  heureux  l'époux  et  l'ami 

D'Adélaïde  ! 


PAROLES 

D'UN  DUO  DE  LA  GARDE. 


Sur  un  air  de  chasse. 

XLr  quoi!  tout  sommeille!  • 
Amis ,  qu'on  s'éveille. 
Au  bruit  du  cor 
Peut-on  dormir  encor  ? 
Dieu  de  la  mollesse , 
Sommeil ,  je  te  laisse  : 
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Pour  un  chasseur 
Tu  n*as  point  de  douceur. 

Est-îl,  pour  un  cœur. 

Rien  que  n^efTace 
L'amour  de  la  chasse? 

» 

Plein  de  son  ardeur. 
On  franchit  les  guérets , 
On  parcourt  les  forêts  » 

On  est  toujours  frais. 
Qu'elle  a  d'attraiu  ! 

Eh  quoi  !  tout  sommeille  !  etc. 

De  Vénus  même 
La  beauté  suprême , 
Au  chasseur  qu^elle  aime 
Donne  en  vain  des  lois. 

La  trompe  somie  ; 
n  part ,  Tabandonne , 
Et  sourd  à  sa  yois 
Il  est  dans  les  bois. 
Eh!  quoi!  tout  sommeille,  etc. 

Cest  lorsque  nous  avons  mis  le  cerf  aUx  abois  » 

'Qti'il  faut  entendre 
Vanter  nos  exploits. 
Qu^amour  en  ce  moment  vienne  dicter  ses  lois, 

On  devient  tendre , 
On  cède  à  sa  voix. 
La  beauté ,  de  ses  droits 
fie  perd  rien  pour  attendre  ^ 
Un  chasseur  vigoureux 
I^est  point  un  amant  langoureux. 
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Aimons,  buvons 
Tandis  que  nous  vivons. 
La  Parque  file ,  et  de  sa  main 
Le  fuseau  peut  tomber  demain  : 
Le  temps  qui  passe  en  vains  désirs 
Est  un  larcin  fait  aux  plaisirs. 
Cest  bi  Bacchus ,  c'est  à  Gypris 
Que  nos  beaux  jours  doivent  leur  prix. 

Sans  cet  accord , 
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On  ne  vit  plus ,  on  rêve ,  on  dort. 
t>ans  la  langueur 
Dois-je  laisser  mon  cœur  ? 
Pourquoi  ne  me  couronner  pas 
Des  fleurs  qui  naissent  sous  mes  pas  ? 
Si  des  sens J^usage  est  un  mal , 
Le  ciel  nous  fit  un  don  fatal. 
Non,  s'il  défendait  d'en  user, 
Il  eût  su  nous  les  refuser. 

Aimons,  buydn»,  etc. 


MÉLANGES 


NOUVELLEMENT  RECUEILLIS. 


/ 


.t)BSERYATEUR  LITTÉRAIRE. 

i  carrière  où  s'engage  un  critique, est  pénible  et  dangereuse  • 
^0»  lainour  du  traya.1  en  adoucit  les  fatigues,  et  la  ^„,é  dû 
mr  en  écarte  les  dangers.  Un  vrai  critique  traite  tous  le,  auteur, 
■  ami  smcere  et  poli.  Nos  amis  et  nos  ennemis  nous  éclairer 
«no,  défauts.  Qu'est-ce  qui  les  distingue?  les  ménagemeT; 
raigreur    Les  uns  et  les  autres  humilient  l'amour-propre  :  mai, 
««-la  le  consolent,  et  ceux-ci  le  révoltent.  On  croit  ^ue  U 
*nuque  est  insipide ,  si   elle  n'est  assaisonnée  d'une  pilante 
^ne;  et  que  ce  n^st  que  par  là  qu'elle  peut  réussirTn, t 
rJUc   De  quel  public  parle-t^n?  Est-ce  pour  lui  qu'on  doit 
«nre?  Il  en  est  un  plus  respectable ,  et  c'est  à  ce  dernier  que  l'au- 
teur de  ces  observation,  cherche  à  plaire  ;  il  se  con«.lera  de  n'être 
Hue  du  peut  npmbre,  s,  pour  être  goûté  de  la  multitude     iî 
tut  secarter  des  Wnes  de  la  probité.  Un  auteur  se  Xu'me 
Jjr  obtenir  no,  suffrages;  s'il  n'y  parvient  pas,  il  estass^^u^ 
J^on  le  corrige,  s'il  est  possible,  mais  qu'on  ne  lui  insulte  pa 
%le  devrait  être  le  modèle  de  tous  les  critiques;  peu  d'écnvK 
peavent approcher  du  goût, de  l'érudition  e?de  i'a^émentquW 
«Imire  dans  sa  R^pubhçue  des  Lettres  :  mais  il  est  sans  x^rSité 

ïSe  df  r  "•;  '  'v  V  ?''  "ï^'''  "'^^*  P*""*  •-•-••table^,  et  qu^ 
UTZ        T         ^**', "•  '*  **"'  «««»g«n.ent que  je  prends  avec 

Î^I^nf  à  ma^oTtet  '"  '^""'  '*  '""^'^  "'"P"'  ^"  '-es 
ÎWRODUCnON  A  LA  œNNABSANCE  DE  L'ESPRIT  HUMADV. 
a.  s;esl  plaint  de  tout  temps  que  l'étude  de  l'homme  était  celle 
^négligeait  le  plus.  J o.ais  passé  beaucoup  de  temps,  dit 
rascal,  doiw  l  étude  des  sciences  abstraites  .■  mais  le  peu  de  gens 
««c  qm  on  en  peut  communiquer  m'en  avait  dégoûté.  Quand  Va! 
yencé  Cétude  de  Vhomme,  j'ai  vu  que  ces  science>abstriiîes 
«  bu  sont  pas  propres,  et  que  je  m'égarais  plus  de  ma  condition 
^rpénétrant,  que  tes  autres  en  les  ignorant  f  et  je  leur  ai  par- 
^de  ne  s  j- point  appliquer.  Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins 
Impies  compagnons  dans   r étude  de  Vluymme ,  puisque  c'est 

If/Zi'-'  T  P'^rf'".  '"  'TP"-  "^  ^"  "^  -'^"-'^  '"Oins 
f^Iitudient  que  la  géométrie.  C'est  un  devoir  pour  les  génies 

«peneurs  de  retirer  l'homme  de  cette  indifférence ,  et  de  l'é- 
"««rsnr  le,  moyens  de  se  connaître;  car  on  ne  peut  douter  au'il 
"J en  ait,  malgré  l'opinion  contraire.  Il  parait  depuis  peu  sur 
«te  matière  oa  ouvrage  que  U  postérité  n'attribuera  qu'avec 

■ 
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peine  k  notre  siëcle,  tant  on  y  trouve  de  solidité.  L'auteur 
ramassé  les  premiers  principes  qui  peuvent  conduire  à  la  < 
naissance  de  l'esprit  humain.  Il  faut  une  profondeur  si n^nl 
d'esprit  pour  avoir  su  les  démêler  avec  autant  de  netteté.  Cet 
vrage  est  divisé  en  deux  parties ,  la  première  partie  en  trois  Ut. 
Le  premier  livre  traite  de  l'esprit  y  le  second  des  passions  y  e 
troisième  des  vertus  et  des  vices. 

I**.  LrvRS.  L'auteur  distingue  trois  principes  remarquables  d; 
i'esprit  ;  l'imagination ,  la  réflexion  et  la  mémoire.  Il  entre  4 
suite  dans  le  détail  des  autres  qualités  de  l'esprit  qui  ^mani 
^des  trois  premières.  La  fécondité,  la  vivacité,  la  pénétration, 
justesse,  la  netteté,  la  profondeur,  la  délicatesse,  la  finesse  ,  l'i 
vention  ,1a  force,  l'étendue,  etc.,  toutes  ces  qualités  sont  exp 
quées  et  définies  avec  tant  de  précision ,  qu'il  semble  que  l'aute 
les  possède,  toutes.  L'article  qui  traite  du  langage  et  de  Téla^^cn 
peut  donner  une  idée  de  cette  exactitude.  J'ajouterai  celui  < 
sérieux. 

H  On  peut  dire  en  général  de  l'expression  qu'elle  répond  ii  J 
»  nature  des  idées ,  et  par  conséquent  aux  divers  caractères  d 
«  l'esprit. 

»  Ce  serait  néanmoins  une  témérité  de  juger  de  tous  k 
»  hommes  par  leur  langage.  Il  est  rare  peut-être  de  trouver  uni 
»  proportion  exacte  entre  le  don  de  penser  et  celui  de  s'exprimer 
>i  les  termes  n'ont  pas  une  liaison  nécessaire  avec  les  idées  :  01 
u  veut  parler  d'un  homme  qu'on  connaît  beaucoup,  dont  le  ca- 
N  ractère ,  la  figure ,  le  maintien ,  tout  est  présent  à  l'esprit ,  bcm 
»  son  nom ,  qu'on  veut  nommer,  et  qu'on  ne  peut  rappeler;  di 
»  même  de  beaucoup  de  choses  dont  on  a  des  idées  fort  nettes  i 
»  mais  que  l'expression  ne  suit  pas  :  de  là  vient  que  d'habilfj 
»»  gens  manquent  quelquefois  de  cette  facilité  à  rendre  leurs  idéa 
M  que  des  hommes  superficiels  possèdent  avec  avantage.  ' 

w  La  précision  et  la  justesse  du  langage  dépendent  de  la  pro«| 
»  priété  des  termes  qu'on  emploie.  I 

»  La  force  ajoute  à  la  justesse  et  à  la  brièveté  ce  qu'elle  em^ 
»  prunte  du  sentiment,  elle  se  caractérise  d'ordinaire  par  le  tonl 
»  de  l'expression.  1 

n  La  finesse  emploie  des  termes  qui  laissent  beaucoup  k  enq 
»  tendre. 

>  La  délicatesse  cache  sous  le  voile  des  paroles  ce  qu'il  y  a  daod 
M  les  choses  de  rebutant. 

»  La  noblesse  a  un  air  aisé,  simple,  précis,  naturel. 

»  Le  sublime  ajoute  à  la  noblesse  une  force  et  une  hauteur 
»  qui  ébranlent  l'esprit,  qui  l'étonnent  et  le  jettent  hors  de  l^ 
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ie;G^«st  l'expression  la  plus  propre  d'an  lentimtnt  ilewi^ 
d'une  grande  et  surprenante  idée. 

Od  ne  peut  sentir  le  sublime  d'une  idée  dans  nne  faible  ex- 
ion  ;  mais  la  magnificence  des  parotes  avec  de  faiUes  idées 
proprement  du  phcebus  :  le  sublime  veut  des  pensées  éle» 
«Tec  des  expressions  et  des  tours  qui  en  soient  dignes. 
»  L'éloquence  eoibrasse  tous  les  divers  caractères  de  IVlocu* 
tfoD;  pen  d'ouvrages  sont  éloquens ,  mais  on  voit  des  traits  d'é- 
loquence semés  dans  plusieurs  écrits. 

^  D  y  a  une  éloquence  qui  est  dans  les  paroles ,  qui  consiste  à 
Tendre  aisément  et  convenablement  ce  que  Ton  pense ,  de 
qoelque  nature  qu'il  soît  :  c'est  là  l'éloquence  du  monde.  Il  y 
es  aune  autre  dans  les  idées  mêmes  et  dans  les  sentimensy  plus 
encore  que  dans  l'expression  ;  c'est  la  véritable. 

*  On  vmt  aussi  des  hommes  que  le  monde  échauffe,  et  d'autres 
qu'il  refroidit.  Les  premiers  ont  besoin  de  la  présence  des 
objets  :  les  autres  d'être  retirés  et  abandonnés  à  eux-mêmes  ; 
ceux-là  sont  éloquens  dans  leurs  conversations,  ceux-ci  dans 
leun  compositions. 

>  Dn  peu  d'imagination  et  de  mémoire ,  un  esprit  facile ,  suffi- 
sent pour  parler  avec  élégance  ;  mais  que  de  choses  n'entrent 
pu  dans  l'éloquence?  le  raisonnement  et  le  sentiment,  le  naïf 
et  le  pathétique.  Tordre  et  le  désordre,  la  force  et  la  grâce,  la 

'  douccor  et  la  véhémence ,  etc. 

"  Tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  du  prix  de  ^éloquence  n'en  est 
'  qa'one  Eaiible  expression.  Elle  donne  la  vie  à  tout  ;  dans  les 

*  sciences ,  dans  les  affaires ,  dans  la  conversation ,  dans  la  com- 

■  position ,  dans  la  recherche  même  des  plaisirs ,  rien  ne  peut 

*  réussir  sans  elle.  Elle  se  joue  des  passions  des  hommes ,  les 

*  émeut ,  les  calme ,  les  pousse  et  les  détermine  à  son  gré  :  tout 

■  cède  à  sa  voix;  elle  seule  enfin  est  capable  de  se  célébrer  di- 
"  gûement.  » 

DU  SÉRIEUX. 

"  I>n  des  caractères  les  plus  généraux ,  c'est  le  sérieux  :  mais 

*  combien. de  causes  différentes  n'a-t-âl  pas ,  et  combien  de  carac- 

>  teres  sont  compris  dans  celui-ci  ?  On  est  sérieux  par  tempe- 

*  rament,  par  trop  ou -trop  peu  de  passions,  trop  ou  trop  peu 

*  aidées;  par  timidité,  par  habitude  et  par  mille  autres  raisons. 
*  L'atérieur  distingue  tous  ces  divers  caractères  aux  yeux  d'ua 

*  liomme  attentif. 

**  Le  sérieux  d'un  esprit  tranquille  porte  un  air  doux  et  serein; 
*"  Le  sérieux  des  passions  ardentes  est  sauvage,  sombre,  allumé. 
»  Lesérienx  d'une  Ame  abattue  donne  un  extérieur  languissant. 
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M  Le  sérieux  c^un  homme  stérile  paraît  froid  ,  lâche  et  où  i 

M  Le  sérieux  de  la  gravité  prend  uq  air  concerté  comme  e  i 

»  Le  sérieux  de  la  distraction  porte  des  dehors  siag;a]j 

»  Le  sérieux  d'un  homme  timide  n'a  presque  jamais  de 
M  tien. 

»  Personne  ne  rejette  en  gros  ces  vérités,  mais  faute  cle  pii 
»  cipes  bien  liés  et  bien  conçus ,  la  plupart  des  hommes  sont  dl 
M  le  détail  et  dans  leurs  applications  particulières ,  opposés  les 
»  aux  autres  et  h  eux-mêmes;  ils  font  voir  la  nécessité  indisfii 
M  sable  de  bien  manier  les  principes  les  plus  familiers,  et  de 
M  mettre  tous  ensemble  dans  un  point  de  vue  qui  en  découvni 
M  fécondité  et  la  liaison.  » 

IP  Livre.  Avant  d'expliquer  chaque  passion  en  partîciiliii 
l'auteur  en  marque  la  source  ,  et  comme  M.  Locke  ,  il  la  troi: 
dans  le  plaisir  et  dans  la  douleur;  il  faut  le  suivre  dans  sea  n 
sonnemens  j  dont  il  rend  la  vérité  sensible ,  à  quiconque  vc 
descendre  en  lui-même  et  s'examiner  de  près  ;  mais  il  les  exp< 
d'une  manière  si  concise,  qu'ils  ne  sont  guère  susceptibles  d*\ 
extrait.  J'ose  comparer  ses  principes  aux  premiers  élémens  d 
chimistes,  dont  on  ne  peut  faire  l'analyse.  Il  faut  donc  lire  <2ai 
l'ouvrage  les  définitions  de  la  gaieté,  de  la  joie  ,  de  la  mélancoli 
la  distinction  de  l'amour-propre  et  de  l'amour  de  nous-memei 
ce  qu'il  dit  de  l'ambition,  de  l'avarice,  de  l'amitié,  de  l'amoui 
de  la  pitié ,  de  la  haine ,  etc.  Je  ne  citerai  de  ce  second  livre  qti 
quelques  définitions  courtes. 

«  Le  désir  est  une  espèce  de  mésaise  que  le  goût  du  bien  mi 
M  en  nous,  et  l'inquiétude  un  désir  sans  objet. 

»  L^ennui  vient  du  sentiment  de  notre  vide  ;  la  paresse  de  notr 
i>  impuissance  ;  la  langueur  de  noire  faiblesse  ;  la  tristesse  de  notr 
»  misère. 

»  L'espérance  est  le  sentiment  d'un  bien  prochain  ;  et  la  re 
n  connaissance  celui  d'un  bienfait. 

M  Le  regret  consiste  dans  le  sentiment  de  quelque  perte;  k 
I»  repentir  dans  celui  d'une  faute  ;  le  remords  dans  celui  d'un 
»  crime  et  la  crainte  du  châtiment. 

»  La  timidité  peut  être  la  crainte  du  blâme ,  la  honte  en  est 
»  la  conviction. 

>»  La  raillerie  naît  d'un  mépris  content. 

M  La  surprise  est  un  ébranlement  soudain  à  la  vue  d'une  nou-*. 
»  veauté. 

»  L'étonnement  une  longue  surprise  ;  l'admiration  une  surprise 
•  pleine  de  respect.  »  ; 

III"  Livre.  L'auteur,  qui  paraît  pénétré  dans  tout  le  cours  de 
iOn  ouvrage  de  l'amour  de  la  vertu,  semble  avoir  ramassé  toutes i 
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iirees,  pour  eo  prouver  la  réalité.  H  remonte  à  rorigine  da 
t  et  du  mal  moral ,  il  en  tire  la  définition  de  la  vertu  et  du 
e.  n  combat  ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  détruit  le  système  de  ceux 
i  prétendent  que  le  vice  est  nécessaire  pour  l'harmonie  de  la 
ttélé.  Si  les  vices  vont  au  bien,  c'est  qu'ils  sont  méh^s  de  ver^ 
\  de  patience  j  de  tempérance  ^  décourage,  etc.  Un  peuple  qui 
mrait  que  de  9  vices ,  courrait  à  sa  perte  infaillible.  Il  répond 
tL  objections  les  plus  pressantes  des  partisans  de  ce  système  si 
iKralement  répandu  ;  mais  je  l'ai  déjà  dit ,  il  faut  lire  l'ou- 
liçe  même  ,  et  }e  ne  puis  faire  autre  chose  que  d'en  citer  quel- 
^laml>eaiix ,  pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'en  juger.  Il  verra 
DU  doute  avec  plaisir  les  définitions  suivantes. 

«  La  probité  est  un  attachement  à  toutes  les  vertus  civiles. 
<  >  La  droiture  est  une  habitude  des  sentiers  de  la  vertu. 
^  »  L'équité  peut  se  définir  par  l'amour  de  l'égalité  :  l'iiitégrité 
^  parait  une  équité  sans  tache  ,  et  la  justice  une  équité  pratique. 
'  •  La  noblesse  est  la  préférence  de  l'honneur  à  l'intérêt  :  la 
»  bassosse ,  la  préférence  de  l'intérêt  à  l'honneur. 
'  •  L'intérêt  est  la  fin  de  l'amour-propre  :  la  générosité  en  est 
(  le  sacrifice. 

»  La  méchanceté  suppose  un  goût  à  faire  du  mal  :  la  no^ali- 
»  gnitè ,  une  méchanceté  cachée  ;  la  noirceur  y  une  malignité 
»  criminelle. 

»  L'insensibilité  à  la  vue  des  misères  ,  peut  s'appeler  dureté  ; 
»  s'O  y  entre  du  plaisir,  c'est  cruauté.  La  sincérité  me  paraît 
»  Veipression  de  la  vérité  :  la  franchise ,  une  sincérité  sans 
»  voiles  :  la  candeur ,  une  sincérité  douce  :  Tingénuité ,  une  sin- 
«  cérité  innocente  :  l'innocence ,  une  pureté  sans  tache. 

»  L'imposture  est  le  masque  de  la  vérité  ;  la  fausseté,  une  im- 

«  posture  naturelle  :  la  dissimulation ,  une  imposture  réfléchie  : 

*  la  fourberie ,  une  imposture  qui  veut  nuire  >  la  duplicité  ,  une 

"  imposture  qui  a  deux  faces. 

>  La  libéralité  est  une  branche  de  la  générosité;  la  bonté,  un 

"  goût  à  faire  du  bien  et  à  pardonner  le  mal  ;  la  clémence ,  une 

»  bonté  envers  nos  ennemis. 

*  La  simplicité  nous  présente  l'inlage  de  la  venté  et  de  la 
*  ^ïbeTté. 

*  L'affectation  est  le  dehors  de  la  contrainte  et  du  mensonge  : 
^  W  fidélité  n'est  qu'un  respect  pour  nos  engagemens  ;  l'infidélité, 
"  noe  dérogeance  ;  la  perfidie ,  une  infidélité  couverte  et  cri- 
■  minellc. 

*  La  bonne  foi  est  une  fidélité  sans  défiance  et  sans  artifice. 

"  La  force  d'espnt  est  le  triomphe  de^la  réflexion  ;  c'est  un 
*  instinct  supérieur  aux  passiops ,  qui  les  calme  ou  qui  les  pos- 
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»  sède.  On  ne  peut  pts  savoir  d'un  homme  qui  n*a  pas  les  ]  I 
»  gions  ardentes ,  s'il  a  de  la  force  d'esprit;  il  n'a  jamais  écé  «1 
1*  des  épreuves  asses  difficiles. 

»  La  modération  est  l'état- d'une  âme  qui  se  possède;  ell« 
»  une  espèce  de  satiété ,  une  richesse  de  tempérament  ;  eiifin  i 
»  disposition  à  toutes  les  vertus  civiles. 

»  L'immodération ,  au  contraire,  est  une  ardeur înaltéraUi 
M  sans  délicatesse ,  qui  mène  à  la  plupart  des  vices. 

n  La  tempérance  n'est  qu'une  modération  sur  les  plaisirs , 
»  l'intempérance  au  contraire. 

s»  L'humeur  est  une  inégalité  qui  dispose  à  l'impatience  : 
M  complaisance  est  une  volonté  .flexible  x  la  douceur  9  «ui  fond 
M  complaisance  et  de  bonté. 

n  La  brutalité  >  une  disposition  à  la  colère  et  à  la  ^ossîèret 
»  l'irrésolution ,  une  timidité  à  entreprendre  :  l'incertitiule  ,  u 
»  irrésolution  à  croire  :  la  perplexité,  une  irrésolution  inqnièlc 

»  La  prudence,  une  prévoyance  raisonnable;  l'imprudeno 
M  tout  au  contraire. 

»  L'activité  naît  d'une  force  inquiète  ;  la  paresse ,  d'une  in 
»  puissance  paisible. 

M  La  mollesse  est  une  paresse  voluptueuse. 

»  L'austérité  est  une  haine  des  plaisirs,  et  la  sévérité,  do 
»  vices. 

»  La  solidité ,  nne  consistance  éi  une  égalité  d'esprit  ;  Is  le 
»  gèreté,  un  défaut  d'assiette  et  d'uniformité  de  passions  en 
»  d'idées. 

»  La  constance ,  une  fermeté  raisonnable  dans  nos  sentimens: 
»  l'opiniâtreté ,'  une  fermeté  déraisonnable  :  la  pudeur,  un  senti- 
»  ment  de  la  difformité  du  vice ,  et  du  mépris  qui  le  suit. 

»  La  sagesse ,  la  connaissance  et  l'affection  du  vrai  bien  :  l'hu- 
»  milité,  un  sentiment  de  notre  bassesse  devantDieu  :1a  charité, 
M  an  xèle  de  religion  pour  le  prochain  :  la  grâce ,  une  impulsion 
»  surnaturelle  vers  le  bien.  ^  • 

J'ai  vu  quelques  critiques  se  révolter  ccmtre  cet  amas  de  défi- 
nitions ;  d'autres  au  contraire  en  ont  paru  charmés  :  mais  peut" 
être  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  entrés  dans  les  vues  de 
l'auteur.  Il  est  visible  cependant  que  son  dessein  n'a  pas  été  de 
faire  de  simples  définitions.  Ceux  qui  ne  vondrai^it  pas  porter 
leur  vue  plus  loin ,  seraient  aussi  peu  raisonnables  que  des  geas 
qui ,  considérant  un  amas  de  pierres  bien  taillées ,  les  méprise- 
raient ou  les  admireraient ,  sans  examiner  à  quoi  l'architecte  Ui 
a  destinées.  Qu'on  lise  La  Bruyère  ;  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
amas  de  portraits  et  de  caractères?  Mais  tous  ceux  qni  les  lui  re- 
prochent ,  montrent  qu'ils  ne  l'oçt  pas  approfondi.  Toutes  choses 
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Uea  pour  eUe^-mémes ,  cfc  qui  ne  vont  qu'à  faire  |>ar4<le  it  notre 
■rit ,  sont  ordinairement  frÎToles  ;  un  auteur  doit  avoir  des  in- 
itions plus  nobles,  et  les  grands  écrivains  tombent  rarement 
■as  ce  délaat. 

Par  toutes  ces  définitions ,  l'auteur  veut  sans  doute  mener  les 
lorames  à  la  connaissance  d'eux-mêmes.  Ce  sont  tout  autant  de 
Iffincipes  ;  quiconque  voudra  se  donner  la  peiné  de  les  rappro- 
^cr,  et  qui  saura  conclure ,  embrassera  toutlliomme.  Le  duc 
U  La  Rochefoucauld ,  La  Bruyère  et  Pascal  ne  l'ont  considéré 
(ne  d'un  c6té.  L'auteur  des  Maximes  s'arrête  à  observer  que 
îamouT-propre  est  en  nous  l'unique  cause  de  nos  actions  ;  celui 
ée$  Caracthres,  par  une  vive  peinture  ^des  ridicules  et  des  vices  y 
dkerche  à  nous  corriger ,  et  Pascal  fait  servir  la  métaphysique  à 
k  religion ,  et  Teut  nous  rendre  chrétiens. 

Jusqu'à  présent  personne  n'avait  entrepris  d'expliquer  l'homme 
toat  entier,  de  faire  disparaître  les  contrariétés  qu'on  lui  reproche 
et  qui  nous  étonnent,  de  rendre  enfin  raison  de  tout.  W  parait  que 
c'est  là  le  but  de  notre  auteur  ;  il  remonte  aux  premières  sources , 
indique  les  causes  diverses  des  qualités  humaines ,  qu'il  puise  dans 
l'Wune  même  ;  démontre  la  réalité  de  la  science  et  de  la  vertu , 
et  confond  les  défenseurs  du  vice  et  de  l'ignorance. 

Quelques  personnes  désireraient  que  l'auteur  se  fi&t  étendu  da- 
rantage  sur  chaque  qualité  de  l'esprit ,  sur  les  passions ,  les  vertus 
et  les  vices  ;  quoiqu'il  en  dise  asses  pour  ceux  qui  sont  accoutu- 
mes à  réfléchir,  et  qui  ne  lisent  pas  en  courant.  La  plupart  des 
lectears  se  rebutent ,  si  l'on  n'épargne  à  leur  esprit  la  peine  de 
condure;  il  faut  leur  exposer  jusqu'aux  plus  simples  consé- 
(pences  :  mais  un  génie  actif  et  fécond  ne  peut  s'assujétîr  à  ce 
^Tail,  il  le  laisse  aux  conunentateurs,  car  il  faut  bien  leur  don- 
ner quelque  chose. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  n'a  pas  une  liaison  nécessaire 
tvec  la  première  ;  l'auteur  en  avertit  lui-même  ;  mais  elle  tend  , 
comme  la  première ,  à  former  l'esprit  et  les  mœurs.  Cest  un  mé- 
Itnge  de  réflexions  et  de  maximes  sur  divers  sujets ,  le  pyrrho- 
l'^^'me,  la  nature  et  la  coutume,  la  certitude  des  principes,  la 
noblesse,  la  fortune ,  etc.  On  trouve  à  la  fin  des  réflexions  criti- 
T^sur  La  Fontaine,  Boileau,  Chaulieu,  Molière,  Racine  et 
^^Miieitte;  on  est  forcé  de  consentir  au  jugement  qu'en  porte 
^ Auteur,  tant  il  marque  de  goût  et  de  justesse  :  cependant  on  a 
Pttw  à  croire  que  les  partisans  de  Corneille  veuillent  se  rendre  à 
*tt  ««isoaaemeiM  en  faveur  de  Racine. 

>l  est  aisé  de  remarquer  que  l'auteur  s'est  formé  sur  les  plus 
Sruids modèles,  La  Bruyère,  Fénélon ,  Pascal  et  Bossuet;  on  sent 
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qu'il  en  est  plein  T^I^'i^  ^^  ^  saisi  les  differens  caractères  et  tontes 
les  beautés^  Écoutons^'le  paHer  lui-*méme. 

Fragment  sur  Bossuet ,  Pascal  et  Fénélon. 

Qui  n'admire  la  majesté ,  la  pompe ,  la  magnificence ,    l'en- 
thousiasme de  Bossuet,  et  la  vaste  étendue  de  ce  génie  impétueux  , 
fécond,  sublime?  Qui  conçoit  sans  étonnement  la  profondeur  in* 
croyable  de  Pascal ,  son  raisonnement  invincible ,   sa  méunoîre 
surnaturelle,  sa  connaissance  universelle  et  prématurée?  Le  pre- 
mier élëve  l'esprit;  Fautre  le  confond  et  le  trouble;  Tun  éclate 
comme  un  tonnerre  dans  un  tourbillon  orageux,  et  par  ses  sou- 
daines hardiesses  échappe  aux  génies  plus  timides  :  l'autre  presse  , 
étonne,   illumine,  fait  sentir  despotiqueruent  l'ascendant  de  la 
vérité;  et  comme  si  c'était  un  être  d'une  autre  nature  que  nous  y 
sa  vive  intelligence  explique  toutes  les  conditions,  toutes  les  affec- 
tions et  toutes  les  pensées  des  hommes,  et  parait  toujours  supé- 
rieure à  leurs  conceptions  incertaines.  Génie  simple  et  puissant  y 
il  assemble  des  choses  qu'on  croyait  être  incompatibles ,  la  véhé- 
mence, l'enthousiasme,  la  naïveté,  avec  les  profondeurs  les  plus 
eachées  de  l'art  ;  mais  d'un  art  qui ,  bien  loin  de  gêner  la  nature  y 
n'est  lui-même  qu'une  nature  plus  parfaite,  et  l'original  des  pré- 
ceptes. Que  dirai-je  encore?  Bossuet  fait  voir  plus  de  fécondité^ 
et  Pascal  a  plus  d'invention;  Bossuet  est  plus  impétueux  >  et  Pascal 
estpl  us  transcendant  :  l'un  excite  l'admiration  par  de  plus  fréquentes 
saillies  ;  l'autre ,  toujours  plein  et  solide ,  l'épuisé  par  un  caractère 
plus  concis  et  plus  soutenu.  Mais  toi  qui  les  a  surpassés  en  amé- 
nités et  en  grâce  ,  ombre  illustre  ,  aimable  génie  ;  toi  qui  fis  ré- 
gner la  vertu  par  l'onction  et  par  la  douceur;  pourrais-je  oubh'er 
la  noblesse  et  le  charme  de  ta  parole ,  lorsqu'il  est  question  d'élo- 
quence ?  Né  pour  cultiver  la  sagesse  et  l'humanité  dans  les  rois ,  ta 
Toix  ingénue  fît  retentir  au  pied  du  trône  les  calamités  du  genre 
humain  foulé  par  les  tyrans  ,  et  défendit  contre  les  artifices  de  la 
flatterie  la  cause  abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté  de  cœur! 
quelle  sincérité  se  remarque  dans  tes  écrits  !  quel  éclat  de  paroles 
et  d'images!  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style  si  na- 
turel ,  si  mélodieux  et  si  tendre  ?  qui  orna  jamais  la  raison  d'une 
si  touchante  parure?  Ah!  que  de  trésors  d'abondance  dans  ta 
riche  simplicité  ! 

O  noms  consacrés  par  l'amour  et  par  les  respects  de  tous  oetix 
qui  chérissent  l'honneur  des  lettres  !  restaurateurs  des  arts ,  përes 
de  l'éloquence ,  lumières  de  l'esprit  humain ,  que  n'ai -je  un 
rayon  du  génie  qui  échauffa  vos  profonds  discours ,  pour  vous 


LITTÉRAIRE.  a65 

pf^Hifiier  dignement  et  marquer  tous  les  traits  qui  rons  ont  été 
^pres  ! 

Si  Ton  pouvait  mêler  des  talens  si  divers ,  peut-être  qu'on  vou- 
Iraît  penser  comme  Pascal ,  écrire  comme  Bossnet ,  parler  comme 
Péoplon  :  mais  parce  que  la  différence  de  leur  style  venait  de  la 
iifierence  de  leurs  pensées  et  de  leur  manière  de  sentir  les  choses , 
ik  perdraient  beaucoup  tous  les  trois,  si  l'on  voulait  rendre  les 
pensées  de  Fun  par  les  expressions  de  l'autre.  On  ne  souhaite  point 
cela  en  les  li.sant  ;  car  chacun  d'eux  s'exprime  dans  les  termes  les 
pin»  assortis  au  caractère  de  ses  sentimens  et  de  ses  idées  ;  ce  qui 
est  la  véritable  marque  du  génie.  Ceux  qui  n'ont  que  de  l'esprit , 
empruntent  successivement  toutes  sortes  de  tours  et  d'expressions  ; 
ils  n*ont  pas  un  caractère  distînctif. 

Dans  le  même  volume  se  trouve  un  ouvrage  du  même  auteur , 
intitulé  :  Paradoxes  mêlés  de  Réflexions  et  de  Maximes ,  dont 
)e  me  propose  de  rendre  compte  dans  la  prochaine  feuille. 

ALZAID£. 

Réflexions  sur  les  tragédies  de  pure  invention, 

M.  Lisant  ,  déjà  connu  dans  la  république  des  lettres  par  ses 
triomphes  académiques ,  a  donné  depuis  peu  au  public  une  tra- 
gédie intitulée  Alzàide,  Ce  coup  d'essai,  quoiqu'un  peu  tardif, 
laisse  concevoir  en  sa  faveur  de  flatteuses  espérances.  J'en  aurais 
volontiers  lait  mention ,  si  je  n'avais  été  devancé  :  mais  comme 
le  sujet  de  cette  pièce  est  feint ,  je  hasarderai  à  ce  propos  quelques 
réflexions  sur  les  tragédies  de  ce  genre.  Le  P.  Brumoi ,  dans  son 
diKours  sur  le  parallèle  des  théâtres ,  imprimé  à  la  tête  du  théâtre 
àes  Grecs ,  prétend  que  de  semblables  sujets  ne  sauraient  inté- 
resser. J'ose  penser  le  contraire. 

Il  paraît  étonnant  f  dit-il ,  que  la  tragédie  n'ait  jamais  souffert 
des  sujets  feints  $  car  combien  d'auteurs  modernes  Vont  tenté ,  et 
avec  quel  succès  ? 

Non-seulement  cela  paraît  étonnant,  mais  contraire  à  l'expé- 
rience. JLa  plupart  des  tragédies  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sur 
notre  théâtre ,  roulent  sur  des  faits  de  pure  Action ,  ou ,  ce  qui  est 
le  même  pour  le  spectateur ,  sur  des  faits  inconnus  :  témoin  Bar^ 
jazet.  Aucun  historien  n'en  avait  parlé  avant  Racine ,  et  Racine 
lai-même  n'avait  appris  cette  tragique  aventure  que  de  M.  le 
comte  Cezy ,  alors  ambassadeur  à  Constantinople.  C'est  le  succès 
de  Rodogune  et  à^Héraclius  qui  en  ont  rendu  les  sujets  célèbres. 
Les  savans  en  connaissaient  déjà  ce  que  Corneille  a  emprunté  de 
l'histoire  ;  mais  les  savans  font  le  petit  nombre  au  spectacle.  Sa- 
vait-on qu'il  y  eût  eu  un  Polyeucte  au  monde  ^  lorsqu'il  a  para 
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pour  la  première  fois  sur  la  scène  ;  et  parmi  ceux  qui  fréquentent 
le  théâtre ,  en  est-il  qui  se  donnent  la  peine  de  lire  Surios  ^  d'où 
«Corneille  a  déterré  ce  martyr  7 

Les  spectateurs ,  me  dira-t-on  ^  quoique  peu  instruits  sur  ces 
£sits  ,  les  regardaient  comme  avérés  :  c'en  était  asses  pour  l'illu» 
sion  ;  mais  Zaïre ,  mais  AIzipe ,  sont  de  pure  fictiou  ;  et  personne 
ne  l'ignère.  La  fabuleuse  Zaïre  aurait  fait  verser  des  larmes! 
C'est  de  quoi  le  P.  Brnmoi  ne  saurait  convenir.  Jl  fiy  a  ,  dii-îl , 
que  la  vraisemblance  dont  F  esprit  humain  puisse  être  touché;  fen 
conviens  y  mais  c'est  dans  le  fond  de  la  pièce  que  l'esprit  ckerehe 
cette  vraisemblance.  Si  les  caractères  ne  sont  soutenus ,  les  indH 
dens  bien  ménagés  et  liés  avec  l'action  principale ,  le  dénomment 
tiré  du  fond  du  sujet  et  amené  avec  art  ;  en  un  mot ,  si  l'iaEingtie , 
les  sentîmens ,  les  passions  sortent  de  la  nature  ;  plus  de  vraisenfc- 
blance,  plus  d'illusion  ,  plus  d'intérêt. 

Mais  le  P.  Bru  moi  va  plus  loin.  //  n^est  pas  vraisemMaUe, 
àjoute-t-il ,  que  des  faits  aussi  grands  que  ceux  de  la  tragédie , 
qui  n'arrii^ent  que  dans  les  maisons  des  rois ,  ou  dans  le  sein  des 
empires,  soient  absolument  inconnus  ;  si  donc  le  poète  invente  tout 
son  sujet ,  jusqu'aux  noms,  l'esprit  du  spectateur  se  révolte,  tout 
lui  parcit  increvable,  et  la  pièce  manque  son  effet  faute  de  vrai" 
sembUmce. 

Quand  même  la  réflexion  du  P.  Brumoi  serait  solide  ,  tombe- 
rait-elle jamais  dans  l'espnt  d'un  bonuDe  sensible  ,  qui  voit  fouer 
une  pièce ,  où  l'art  a  rassemblé  tout  ce  qui  peut  émouvoir  ?  Le 
flegme  espagnol  se  prête  aux  plus  grossières  absurdités ,  et  la 
sensibilité  française  pousserait  le  scrupule  jusqu'à  vouloir  Terifier 
le  sujet  d'une  tragédie  à  laquelle  il  ne  manque  que  la  réalité  ! 
Plus  sages  et  plus  délicats  que  nos  voisina  en  fait  de  spectacles , 
nous  y  cherchons  la  nature  ;  ce  qui  lui  est  contraire  nous  révolte, 
mais  aous  nous  prétons  à  tout  le  reste.  Amis  du  sentiment ,  nous 

chérissons  l'illusiou  qui  en  est  la  source.  Mademoiselle  D 

joue  Mérope,  G Egiste;  j'oublie  l'un  et  l'autre,  je  ne  rois 

plus  qu'Egiste  et  que  Mérope.  Je  partage  les  périls  du  fils  et  les 
alarmes  de  la  mère  ;  le  poignard  se  lève  et  tout  mon  sang  se 
glace.  O  douce  illusiiMi  !  Alalheur  k  qui  dans  cet  instant  est  capable 
de  raisonner.  Malgré  la  confusion  que  jette  sur  notre  scène  le 
mélange  des  spectateurs  et  des  acteurs,  j'oublie  le  lieu  oii  je  suis, 
et  je  me  transporte  au  gré  du  poëte  dans  le  temple  de  Jérusalem , 
dans  le  sérail  du  grand  seigneur,  ou  dans  le  camp  d'Agamemnon. 
J'étends  la  dxurée  de  l'action  au  moins  à  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  ;  je  ne  suis  point  choqué  d'entendre  un  Américain  s'expri- 
mer  en  beaux  vers. français.  Phèdre  expirante  avec  un  teint  de 
roses  ne  me  révolte  pas ,  et  Andromaque  au  sortir  de  sa  toilette 
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B'arrrache  des  larmes.  L'esprit  à  Tégftrd  du  corar  est  plas  com- 
yUîsant  qu'on  ne  pense  ;  mais  quand  on  réfléchirait  dans  les 
aiEaires  de  sentiment ,  raisonnerait-on  comme  le  P.  Brumoi  ?  Est- 
il  incroyable  ,  en  effet ,  qu'un  prince  ait  fait  empoisonner  son 
mal ,  00  poignardé  sa  maîtresse,  sans  que  son  nom  et  son  crime 
aient  été  connus  des  nations  étrangères  et  des  siècles  à  venir.  (Car 
le  poète  peut  éloigner,  autant  qu'il  lui  plaît ,  le  lieu  et  le  temps  de 
raction  qu'il  invente.  ) 

Le  P.  Brumoi  n'a  pas  assez  distingué  l'action  et  les  héros  du 
poème  épique  de  ceux  du  dramatique.  L'action  du  poème  épique 
a  du  être  connue  et  illustrer  ses  héros.  Elle  a  intéressé  des  nations 
entières  ;   elle  a  mis  en  mouvement  les  hommes  et  les  dieux. 
Celle  de  la  tragédie ,  quoique  noble  et  frappante ,  ne  roule  que 
sur  un  intérêt  particulier  ;  ce  n'est  pas  toujours  une  action  d'éclat , 
et  dn  nombre  de  celles  qui  rendent  illustre.  Le  sujet  d'une  tra- 
gédie peut  donc ,  avec  vraisemblance ,  être  inconnu  jusqu'aux 
noms.  Que  l'amour  de  Phèdre  pour  Hippoly  te  n'eût  pas  transpiré 
hors  de  son  palais ,  rien  n'aurait  été  plus  vraisemblable.  Les  Grecs 
n'ont  mis  sur  la  scène  tragique  que  les  actions  éclatantes  de  leurs 
héros  ;  mais  cela  ne  conclut  pas  contre  moi  ;  et  le  P.  Bmmoi  dis- 
tingue lui-même  dans  les  choix  du  sujet ,  les  mœnrs  grecques  des 
mcpurs  françaises.  L'histoire  ou  les  fables  de  leurs  pays ,  dit^il 
parlant  des  Grecs ,  étaient  pour  eux  des  fonds  inépuisables  et  leurs 
uniques  fonds  ^  le  reste  du  monde  était  presque  aussi  étranger  à 

leur  théâtre  qu'à  eux-mêmes.  Nous  faisons  tout  le  contraire 

L'orgueilleuse  Grhce  n*estimait  qu'elle  et  comptait  les  autres  na^ 
tions  pour  rien  ;  Athènes  surtout  se  regardait  comme  le  centre  de 
f esprit  et  de  la  politesse  des  Grecs.  A  peine  croyait-elle  qu'il  y 
eût  du  sens  commun:  ailleurs ,  Tout  était  barbare  à  son  égard.  Ce 
double  orgueil  détermina  les  poètes  à  servir  les  Athéniens  et  les 
Grecs  à  leur  gré.  Leurs  nombreuses  tragédies  ne  furent  que  rhis- 
taire  fabuleuse  ou  véritable  de  la  Grèce  y  matihre  propre  à  flatter 
et  à  nourrir  la  vanité  athénienne.  La  nôtre,  quoique  ta  même  à 
certains  égards  ,  ne  va  peu  à  exclure  de  notre  scène  ce  qui  lui  est 
étranger;  elle  ne  va  qu'à  lui  donner  un  air  français.  Auguste  et 
Mécène,  tels  que  nous  les  peint  Horace,  ne  nous  plairaient  pas, 
dfaut  qu'ils  prennent  un  peu  nos  manières. 

Cette  dernière  réflexion  n'est  pas  d'après  Corneille  ;  mais  tout 
cela  prouve  que  si  les  Grecs  n'ont  pas  inventé  leurs  sujets ,  ce 
n'est  pas  une  raison  qu'ils  doivent  nous  interdire  la  liberté  d'in- 
venter les  «êtres.  Je  finis  par  l'autorité  de  Boileau,  qui  non-seu- 
lement le  permet ,  mais  qui  le  conseille.  ' 

D*ttn  nooTcav  personnage  iiiTentec-TOVs  Tidee ,  etc. 
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LE  PLAGIAIRE,  comédie  en  trois  actes. 

Cette  nouvelle  comédie  de  M.  de  Boissy  a  paru  sur  le  théâtre 
italien  avec  un  succès  trës-brillant ,  quoiqu'on  n'y  trouve    pas 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  ordinairement  son  auteur.  Il 
a  voulu  peindre  en  Lucile,  la  dissimula tiou  d'une  jeune  pertonue 
qui  n'ose  avouer  son  amour,  de  peur  que  sa  tant«,  qu'elle  prend 
pour  sa  rivale,  ne  la  jette  dans  un  couvent  :  mais  Lucile  ne  con- 
naît pas  le  bon  cœur  de  la  comtesse  sa  tante;  c'est  une  feiame  €[ui 
n'a  d'autre  caractère  que  d'aimer  sa  nièce,  et  qui  voudrait   la 
corriger  de  sa  dissimulation,  qu'elle  seule  occasione.  La   nièce 
a  deux  amans,  qui  feignent  d'aimer  la  tante,  qui  n'en  est  pas  la 
dupe.  Le  premier  est  un  baron  poète,  qui  méprise  la  musique;  le 
second  un  marquis  musicien ,  qui  méprise  la  poésie.  Celui-ci  re- 
proche au  poète  de  prendre  ses  vers  dans  Rousseau  ,  et  celui-là 
reproche  à  son  tour  au  musicien  qu'il  prend  ses  airs  dans  les  Indes 
Galantes  (i).  On  voit  encore  dans  cette  pièce  un  caractère  sîng^u— 
lier,  qui  vaut  dix  personnages.    Il  est  décorateur,   artificier, 
maître  de  ballet ,  peintre ,  etc.  L'auteur  s'est  servi  habilement  de 
ce  Protée  pour  amener  le  triple  spectacle  des  danses ,  des  décora- 
tions et  des  feux  d'artifice ,  dont  le  public  a  été  très-content. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  l'auteur  s'est  copié  lui-même  dans 
cette  pièce,  n'ont  pas  peut-être  remarqué  qu'il  a  prévu  ce  re- 
proche; cependant  on  peut  voir  sa  réponse  dans  la  bouche  du 
baron  :  Et  ce  ri  est  pas  voler  que  piller  son  ouK^rage. 

La  scène  du  baron  dans  son  enthousiasme  poétique  a  diverti , 
quoiqu'elle  ne  sorte  pas  assez  naturellement  du  sujet ,  comme  la 
plupart  des  autres  scènes ,  qui  ne  font  presque  rien  au  nœud  ,  ni 
au  dénomment.  Celle  d'Arlequin  avec  Coraline  a  fait  tout  le  plaisir 
que  le  jeu  de  cette  charmante  actrice  a  coutume  de  produire  ;  on 
ne  retrouve  pas  l'auteur  dans  celle  de  Scapin  et  d'Arlequin  ;  il  est 
fait  pour  un  comique  plus  noble. 

PARADOXES  MÊLÉS  DE  RÉFLEXIONS  ET  DE  MAXIMES. 

On  trouve  cet  ouvrage ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  rendre  un 
compte  exact  dans  une  feuille  oii  il  faut  être  court,  à  la  suite  de 
V Introduction  à  la  Connaissance  de  V esprit  humain. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  est  le  premier  qui  parmi  nous  ait 
écrit  dans  ce  genre,  et  ce  genre  est  si  difficile,  que  je  ne  sais  per- 
sonne qui  depuis  ait  osé  le  tenter;  de  sorte  que  cet  auteur  a  cela 
de  particulier ,  qu'il  est  peut-être ,  des  écrivains  originaux  du 

(i)  Cest  \h  sans  dbnte  ce  qui  a  fait  donner  à  la  pièce  le  titre  du  Plagiaire  ; 
mais  le  caractère  de  Lucile ,  qui  en  fait  tout  le  fond,  aurait  pu  fournir  un  titre 
plus  convenable. 


r 
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«ède  dernier,  le  seul  qui  n'a  pas  eu  d'imitateurs.  Cet  ancrage, 
tit  La  Bruyère  en  parlant  des  Maximes  ^  dans  son  discours  !9ur' 
Phéophraste ,  qui  est  la  production  d'un  esprit  instruit  par  le 
commerce  du  monde ,  et  dont  la  délicatesse  était  égale  à  la  pé^ 
nétration ,  obsenfant  que  Vamour-'propre  est  dans  Vhomme  la 
cause  de  tous  ses  faibles ,  V attaque  sans  relâche  quelque  part  cii 
il  le  trompe,  et  cette  unique  pensée  comme  multipliée  en  mille  ma^' 
njères  différentes ,  a  toujours,  par  le  choix  des  mots  et  par  la  va- 
riété  de  Fexpression ,  la  grâce  de  la  nouv^eauté. 

On  peut  dire  toute  autre  chose  de  l'auteur  des  Paradoxes  ;  il 
ne  se  borne  pas  à  retourner  en  mille  manières  diffeVentes  une 
unique  pensée  ;  son  ouvrage,  divise  en  trois  livres,  promène  l'es- 
prit sur  les  objets  les  plus  éloignés.  Tout  y  entre;  on  y  trouve  un 
très— grand  nombre  de  pensées  nouvelles  et  de  grandes  pensées , 
liées  la  plupart  par  des  transitions  imperceptibles.  Il  semble  que 
l'auteur  des  Paradoxes  ne   s'est  proposé  d'imiter  l'auteur  des 
Maximes  que  dans  sa  manière  d'écrire  ;  car,  outre  qu'il  embrasse 
beaucoup  plus  de  matière^ que  son  illustre  modèle,  il  ne  craint 
pas  de  combattre  le  système  qui  l'a  rendu  si  célèbre;  enfin  plu- 
sieurs d'entre  ces  Paradoxes  vont  à  rétablir  les  vertus ,  qui  pa- 
raissent toutes  détruites  par  les  Maximes, 

Ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  vertus  parmi  les 
hommes  n'ont  d'autre  fondement^que  ce  principe  :  ils  supposent 
que  la  vertu  doit  être  un  sacrifice  entier  de  l'amour-propre  à 
Tintérét  de  la  société;  or  il  est  sûr  que  l'hoinme  est  absolument 
incapable  d'un  pareil  sacrifice  ;  car  il  ne  peut  jamais  travailler  au 
bonheur  d'autrui ,  si  son  cœur  ne  trouve  en  cela  sa  propre  satis- 
faction ;  il  n'y  a  donc  pas  de  vertus ,  et  toutes  ne  sont  que  des 
vices  déguisés. 

On  se  laisse  éblouir  par  ce  raisonnement,  la  conséquence  nous 
étonne;  peu  de  personnes  prennent  garde  qu'elle  n'est  fondée  que 
jur  une  fausse  définition  de  la  vertu.  Si  l'on  veut  s'arrêter  un  mo- 
ment sur  les  Réflexions  suivantes ,  on  verra  tout  cet  édifice  crouler 
de  lui-même. 

Réflexions  tirées  du  II'  livre, 

£st-il  contre  la  nature  ou  la  justice  de  s'aimer  soi-même?  Et 
pourquoi  voulons-nous  que  l'amour-propre  soit  toujours  un  vice? 

S'il  y  a  un  amour  de  nous-mêmes  naturellement  officieux  et 
compatissant,  et  un  autre  amour-propre  sans  humanité,  sans 
équité,  sans  bornes ^ans  raison,  faut-il  les  confondre? 

Quand  il  serait  vrai  que  les  hommes  ne  seraient  vei:tueux  que 
par  raison,  que  s'eosuivrait-il?  Pourquoi  si  on  nous  loue  avec 
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justice  de  nos  sentimens ,  ne  nous  lonerait^-on  pas  encore  de 
^raison?  Elst-elle  moins  nôtre  que  la  volonté? 

On  suppose  que  ceux  qui  servent  la  vertu  par  réflexion  ,  h 
trahiraient  pour  le  vice  utile.  Oui,  si  le  vice  pouvait  être  tel  ao3 
yeux  d'un  esprit  raisonnable. 

Il  y  a  des  semences  de  bonté  et  de  justice  dans  le  oœar  Ôi 
l'homme.  Si  l'intérêt  propre  y  domine,  j'ose  dire  que  cela  esl 
non-seulement  selon  la  nature ,  mais  aussi  selon  la  justice  ;  pourvu 
que  personne  ne  souffre  de  cet  amour-propre ,  ou  que  la  société  y 
perde  moins  qu'elle  n'y  gagne. 

Celui  qui  cherche  la  gloire  par  la  vertu ,  ne  demande  «jne  ce 
qu'il  mérite. 

Nous  voudrions  dépouiller  de  ses  vertus  l'espèce  humaine  poar 
nous  justifier  nous-mêmes  de  nos  vices  ,  et  les  mettre  à  la   place 
des  vertus  détruites  :  semblables  à  ceux  qui  se  révoltent  contre 
les  puissances  légitimes ,  non  pour  égaler  tous  les  hommes  par 
la  liberté  ,   mais  pour   usurper  la  même  autorité  qu'ils    ca— 
lomnient. 

Si  l'illustre  auteur  des  Maximes  e^t  été  tel  qu'il  a  tâche  de 
peindre  tous  les  hommes ,  mériterait-il  nos  hommages  >  et  le  culte 
idolâtre  de  ses  prosélytes? 

Le  corps  a  ses  grâces  ;  l'esprit  ses  talens  ;  le  cœur  n'aurait-îl  que 
des  vices?  £t  l'homme ,  capable  de  raison,  serait-il  incapable  de 
vertu? 

Nous  sommes  susceptibles  d'amitié ,  de  justice  y  d'humanité  « 
de  compassion  et  de  raison.  O  mes  amis  !  qu'est-ce  donc  que  la 
vertu? 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu'on  a  trouvé  quelques  pensées  obs- 
cures ,  quelques  autres  conununes  et  peu,  intéressantes ,  et  moins 
de  paradoxes  que  le  titre  ne  semblait  en  promettre  ;  mais  ceux 
mêmes  qui  font  ces  critiques  sont  les  premiers  à  rendre  justice  k 
cet  ouvrage  y  oii  ils  ont  remarqué  beaucoup  de  profondeur  et  d'in- 
vention pour  le  fond  des  choses ,  et  beaucoup  de  simplicité  dans 
la  manière  dont  elles  sont  offertes.  Ùest  là  ce  qui  doit  être  admiré 
de  nos  jours ,  '  oii  tout  n'est  que  superficie ,  et  faire  oublier  des 
défauts,  dont  les  ouvrages  les  plus  achevés  ne  sont  pas  exempts. 

Je  vais  finir  par  le  portrait  du  génie  de  notre  siècle  :  il  est  peint 
avec  tant  de  force  et  de  vérité ,  qu'on  ne  peut  sur  ce  tableau  se 
défendre  d'aimer  et  d'admirer  l'original  et  le  peintre. 

Portrait  de  M.  de  F'oUaire. 

Je  n'ôte  rien  à  l'illustre  Racine ,  le  plus  sage  et  le  plus  éloquent 
des  poètes ,  pour  n'avoir  pas  traité  beaucoup  de  choses  qu'il  eût 
embellies,  content  d'avoir  montré  dans  un  seul  genre  la  nclies5e 
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tla  sablîsnité  de  son  esprit.  Mais  je  me  sens  forcé  de  respecter 
pn  génie   bardi  et  fécond ,  élevë ,  pénétrant ,  facile ,  plein  de 
twoe  ;  aussi  yif  et  ingénieux  dans  les  petites  choses ,  que  yrai  et 
pathétique  dans  les  grandes  ;  toujours  clair ,  concis  et  brillant  ; 
pbilo6oplie  et  poète  illnstre  au  sortir  de  IVnfance  ;  répandant  sur 
tons  ses  écrits  l'éclatante  et  forte  lumière  de  son  jugement  :  ins- 
truit datna  la  Ataw  de  son  âge  de  toutes  les  connaissances  utiles  an 
genre  kumain;  amateur  et  juge  éclairé  de  tous  les  arts  ;  seyant  k 
imiter  toutes  sortes  de  beautés  par  la  grande  étendue  de  son 
génie ,  et  maître  dans  les  genres  les  plus  opposés  :  le  seul  peut- 
être  de  tous  les  poètes  qui  ait  connu  la  simplicité  éloquente  de  la 
prose,  et  qui  Fait  ornée  des  couleurs  d'une  belle  imagination. 
J*adniire  la  viracité  de  son  esprit,  sa  délicatesse,  son  érudition , 
et  cette  yaste  intelligence  qui  comprend  si  distinctement  tant  de 
faits  et  d'objets  divers.  Bien  loin  de  critiquer  ses  endroits  faibles 
on  ses  fautes ,  je  m'étonne  qu'ayant  osé  se  montrer  sous  tant  de 
faces ,  on  ait  si  peu  de  choses  k  lui  reprocher. 

LES  CAMPAGNES  DU  ROI  EN  1744  ET  1745,  Poëme. 

Tàsrms  que  M.  de  Voltaire  se  prépare  à  donner  VHùtoire  des 
deux  Campagnes  du  Roi,  l'auteur  de  ce  poëme  s'est  hâté  de  le  pré- 
venir, n  eût  peut-être  mieux  fait  d'attendre  :  de  la  prose  même  de 
M.  de  Voltaire  il  aurait  pu  tirer  de  quoi  embellir  son  poëme.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  en  voici  le  début  : 

Hamhle  ofrgaae  da  coeur  ,  do  xèle,  de  Tamour , 
Mase  y  qae  je  me  phU  ignoré  de  la  cour! 
Dans  mon  obscurité,  loin  dt  ion  sanctuaire, 
Je  n'allumerai  point  un  encens  mercenaire. 
Poorrait-on  soupçonner  mon  ardeur  et  ma  foi  ? 
Libre  d^ambilion,  je  cëlébre  mon  roi. 
Le  sentiment  iait  naître  un  hommage  si  juste. 
Je  n'ai  point  de  Mécène  auprès  de  cet  Auguste. 
J'en  bénis  le  destin 

Peut-on  s'aj^laudir  d'être  ignoré  d'un  grand  monarque  et  de 
tous  ceux  qui  l'approchent ,  qui  le  voient ,  qui  l'entendent ,  et  qui 
par  U  sont  bien  plus  k  portée  de  l'admirer?  Mais  l'auteur  ajoute  : 
Ma  sincère  ferveur  craindrati  d'être  moins  pure,  unie  à  ia  faiseur. 
Pourquoi  serait^-elle  moins  pure?  La  faveur  dans  une  belle  âme  ne 
peot  produire  que  plus  de  zële  et  de  reconnaissance.  La  bonne 
poésie  ne  souffire  pas  ces  lieux  communs  si  faux  et  si  rebattus. 

Quelques  critiques  reprochèrent  d'abord  au  Poëme  de  Fontenoi 
d'être  trop  dénué  de  fiction  ;  assurément  on  ne  saurait  faire  un 
pareil  reproche  à  celui-ci.  L'auteur  se  transporte  sur  l'Oljmpe , 
il  assemble  tous  les  dieux  »  et  les  fait  parler  en  faveur  de  Loms  les 
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uns  après  les  autres,  chacun  dans  leur  ordre  ;  Jupiter,  l^stJlsts 
Yuicain,  Diane,  Vénus,  l'Amour,  etc.  Il  y  a  long-lemps  cf 
a  dit  qu'il  faut  beaucoup  d'art  pour  employer  utilement  la 
elle  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  jeter  la  froideur  dans  le  su  j 
qu'on  traite.  Ce  qui  s'est  passé  dans  les  deux  dernières  cam 
est  assez  grand  de  lui-même,  pour  nous  intéresser,  sans  recom 
à  la  troupe  divine.  Si  l'auteur  avait  voulu  s'en  tenir  à  soh  oI>j 
son  poème  plairait  peut-être  davantage  ;  car  on  y  trouve  de  l'es- 
prit ,  ses  vers  sont  faits  avec  aisance  ,  on  y  remarque  beaucoup  <lc 
douceur  et  d'harmonie. 


LA  CAMPAGNE  DU  ROI  EN  1745 ,  Poëme,  par  M.  H.  de  la  V.  P.  du 

Voici  un  autre  poëme,  qui  vient  de  me  tomber  entre  1 
mains ,  bien  .différent  du  précédent.  L'auteur  en  a  banni  abs 
lument  toute  fiction ,  et  l'a  divisé  en  deux,  chants ,  quoiqu'il  n^ 
traite  que  la  dernière  campagne.  Il  avoue  dans  l'AvertissemevsC 
qui  est  à  la  tête ,  que  ce  n'est  qu'i/ne  relation  de  la  campagne  ^£u. 
Roi,  Il  semble,  dit-il,  qu'il  serait  ridicule,  au  lieu  de  peindwc 
nos  troupes  erifon^ant  le  corps  de  bataille  des  ennemis  à  Fontenox  , 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  de  faire  paraître  Jupiter  fo^ 
droyant  leur  armée,  ou  Bellone  les  ches^eux  épars,  échauffe 
le  carnage.  Sans  doute  l'auteur  a  raison  :  mais  ce  n'est  pas  ass&z 
de  rejeter  d'un  ouvrage  ce  qui  pourrait  le  rendre  froid  et  ridi- 
cule ,  il  faut  savoir  y  faire  entrer  de  vraies  beautés,  qui  nous  ai—* 
tachent  malgré  nous ,  et  qui  surprennent.  On  voit  dans  ce  poëme 
beaucoup  de  vers  bien  faits  et  qui  ont  de  la  force  ;  mais  on  n'y 
trouve  pas  toujours  ce  qui  fait  l'essence  de  la  poésie  ;  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  point  assez  de  belles  images,  et  qu'il  manque 
nn  peu  de  chaleur.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  y  rencontre  de» 
morceaux  qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer.  Voici  comme  il 
parle  de  M.  le  dauphin  dans  la  bataille  de  Fontenoi. 

Quoi  !  ce  jeune  hcros ,  notre  seul»  espérance , 

Ce  prince  ,  unique  appui  du  sceptre  de  ia  France , 

Sur  ses  pas  {du  Roi  )  aujourd'hui  vient  braver  les  hasarda  : 

Quelle  nobJc  fierté  brille  dans  ses  regards  ! 

Les  douceurs  de  la  cour ,  une  mère  attendrie , 

Les  ailraits  ,  les  soupirs  d'une  épouse  chérie, 

Faibles  liens  d'un  cœur  par  la  gloire  animé , 

IS'ont  pu  vaincre  l'ardeur  du  sang  qui  l'a  formé. 

Un  courage  naissant  a  surmonté  ces  charmes , 

Et  loin  dVtre  étonné  du  bruit  confus  des  armes. 

De  craindre  les  dangers  qui  l'ont  environné , 

Au  sein  de  ce  fracas  il  semble  qu'il  est  né. 

Je  citerai  un  autre  endroit,  011  Fauteur  en  parlant  du  siège  de 
Tournai,  peint  les  effets  des  bombes  et  des  mines. 
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« Un  tourbillon  de  fen  , 

Maigre  l'eflbrC  cruel  de  riaduftrM  hunaiiM , 
Annonce  à  ces  remparU  leur  mine  prochaine. 
Mille  globes*  d'airain  dans  les  airs  enlcT^, 
S'enfoncent  dans  la  terre ,  et  soudain  relevés , 
De  mille  éclats  mortels  frappent  tout  à  la  ronde» 
Par  les  obscurs  détours  d^une  route  profonde , 
De  hardis  travaillears  marchent  pour  dccouTrir 
Ces  tombeaux  enflammés    tooîoucs  prêts  à  s'ouTrir , 
Où,  d'un  succès  trompeur  courageuse  viciîmcy 
Lic  vainqueur  abuse  s'engloutit  et  s'abîme. 

!!•  VOLUME  DU  THÉÂTRE  ANGLAIS. 

^LOSiEUBS  joamalistes  ont  fait  mention  de  la  traduction  du 
kéâtre  anglais  par  M.  de  La  Place;  mais  puisqu'aucun  d'eux  n'a 
«rlé  du  second  volume  en  particulier ,  je  crois  devoir  en  rendre 
tompte. 

Le  théâtre  de  Shakespeare  est  nn  pays  où  Ton  ne  yoit  que  de^ 
flomUi^aes  et  deê  abîmes  ;  mais  son  Richard  III  est  peut-être  ce 
ipi'il  a  fait  de  pins  inégal. 

La  mort  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre ,   une  longue  suite 
d^iiiassinats ,  terminée  par  la  mort  de  leur  auteur,  Richard  duc 
de  Glocestre ,  déjà  proclamé  roi ,  et  vaincu  par  le  comte  de  Ri* 
chemont,  qui  lui  succède  :  voilà  toute  la  pièce.  Son  irrégularité 
est  assez  sensible ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  la  faire  observer.  On  y 
trouve  cependant  des  caractères  remarquables.  Celui  de  Glocestre 
semble  sortir  de  la  nature,  tant  il  est  horrible.  Si  Molière  avait 
connu  l'anglais ,  on  serait  tenté  de  croire  que  Glocestre  lui  a  donné 
fidée  da  Tartufe  ,  quoique  Tartufe  soit  uu  ange  auprès  de  Glo- 
c»lre ,  et  que  les  touches  de  Molière  aient  beaucoup  plus  de  finesse 
<{ue  celles  de  Shakespeare.  Edouard  est  un  roi  faible  et  crédule  , 
mais  clément  et  pacifique  ;  Buckingbam  un  politique  adroit ,  am- 
bitieux et  intéressé ,  jusqu'à  vendre  ses  crimes.  Richemont  est 
doux,  vaillant,  généreux,  plein  de  sagesse  et  d'équité.  Le  con- 
traste de  ce  dernier  caractère ,  avec  celui  de  Glocestre,  produit 
«a  très-bon  effet  dans  le  dénoument  de  la  pièce ,  et  annonce  dans 
ISHakespeare  un  instinct  qui  quelquefois  supplée  aux  règles  de 
lart.  Quant  aux  femmes ,  elles  s'y  ressemblent  toutes  par  leur 
I  «Couleur  et  leur  emportement. 

j  La  scène  entre  lady  Anne  et  Glocestre,  est  un  de  ces  monstres 
fii  étonnent.  L'auteur  a  renchéri  sur  Pétrone,  et  la  matrone 
.  J'Ephèse  est  auprès  de  cette  veuve,  ce  qu'est  Tartufe  auprès  de 
[Glocestre.      ^ 

M.  de  La  Place  a  traduit  cette  tragédie  en  entier,  et  le  plus 
littéralement  qu'il  lui  a  été  possible  >  pour  donner  une  idée  plus 
5.  18 
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juste  de  son  auteur.  Cependant  on  peut  dire  que  son  style  se  n 
sent  fort  peu  de  la  gène  qu'il  s'est  imposée. 

HAMLET. 

Voici  une  de  ces  tragédies  de  Shakespeare ,  oii  l'on  reconnu 
les  talens  du  traducteur,  son  goût  dans  le  cboix  des  scènes  tr 
duites  ,  sa  précision  et  sa  netteté  dans  les  extraits  ,  la  noblesse  < 
sa  prose ,  la  force  et  l'harmonie  de  ses  vers. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  beautés  et  des  défauts  i 
Toriginal ,  mais  j'y  ferai  remarquer  deux  scènes  intéressanii 
qu'on  n'oserait  introduire  sur  notre  théâtre.  L'une  est  celle  d 
spectre  avec  le  jeune  Hamlet,  dont  la  seule  lecture  inspire  1 
terreur.  M.  de  La  Place  lui  a  donné  toute  la  force  dont  nos  vei 
sont  susceptibles.  Le  lecteur  en  jugera  par  lui-même. 

,    ACTE  I,  Scène  XL 
HAMLET,  LE  SPECTRE. 

,   H  AHLET. 

Fautôme  ,  arrête  ici. ...  Je  crains  peu  le  danger  : 
Mais  parle ,  ou  je  te  quitte.. . . 

LE    SPECTRE. 

Ose  mVniîsager. 

HAMLET. 

Eh  bien?,...    ^ 

LE    SPECTRE. 
L^'nstant  approche  où  les  âmes  errantes 
Rentrent  dans  Tocean  des  flammes  dévorantes  ! 

R  AMLET. 

Htflas!  que  je  te  plains  ? 

LE   s  PECTRE. 

Ju^  do  mes  tounnena  ; 
Mais  prépare  ton  âme  à  d^autres  seatimcns. 
Oses-tu  mVcouier? 

HAMLET. 

Parle. 

LE  SP  ECTRI. 

Ecoule  en  sUence  j 
Et  je  laisse  k  ton  bras  le  soin  de  ma  Tengeance, 

HAMLET. 

Poursuis. 

LÉ   SPECTRE. 

Tu  Tois  ton  père!. . .  un  arrêt  rigoureux^ 
Mais  juste  ,  Je  condamne  à  des  tooriuens  afifreux , 
Jusqu^à  rheureux  instant  oà  TEter^el  propice 
Fêta  cesser  des  maux  qu^exige  sa  justice. 
Que  ne  puis-je  tracer  cet  efirajant  tableau. 
Que  Fœil  mortel  ne  voit  qu'en  enUant  au  tombeau! 
Tu  frémirais,  mon  fils,  h  Faspcct  de  mes  peines  y 
£t  je  TeiTais  toa  sang  se  figer  d^s  tes  veines , 
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Je  T«rrafs  sur  ton  froni  IVpouvanle  ei  la  mort. 
Mais  IVtemeJle  nuii  doit  cacher  notre  sort  : 
Ces  sccrecsdn  Très-Haut,  ces  myscères  terribles. 
Aux  prolanes  humains  doivent  être  invisibles. 
O  mon  fils  !  Si  ton  père  a  des  droits  sur  ton  cceor, 
Garde-toi  d^en  sonder  Tobscure  profondeur  : 
fie  m^interroge  point. 

H  A.  M  L  ET. 

O  ciel  ! 

lE   SPECTKZ. 

Venge  ton  p^e. 
Un  meurtre  horrible. . . . 

H  A  V  L  E  T. 

Un  meurtre?. . . . 

LE   SPECTRE. 

Oui  :  suspends  ta  colère, 
Quand  je  t'aurai  parl^f ,  tu  pourras  éclater. 

HAMLET. 

O  mon  père!. . .  Ah!  grand  Dieu!  qui  pourrait  mWréter? 
Non,  de  tous  les  transports  la  plus  brûlante  flamme 
N^a  jamais  allume'  plus  d^ardeur  dans  une  Ame , 
Que  ton  fils  en  ressent  contre  tes  ennemis. 

LB  SPECTRE. 

A  de  tels  sentimens  je  reconnais  moa  fila. 
Mais ,  fàt-il  insensible  au  cri  de  la  nature , 
Le  serait-il ,  h^as  f  au  tourment  que  jVndure  ? 
Ecoute ,  cher  Hamlet ,  écoute  avec  horreur 
Le  récit  de  ma  mort ,  et  connais^eo  Pauteur. 
On  croit  que  je  donnais  dans  une  grotte  obscure , 
Qnand  d'un  serpent  cache  la  mortelle  piqikre 
Termina  ma  carrière  et  borna  mes  exploits. 
Souvent  la  fable  ainsi  voile  la  mort  des  rois  : 
Oest  ainsi  qu^on  impose  au  crédule  vulgaire. 
Mais  ce  serpent  enfin,  ce  monstre  sanguinaire, 
Porte  aufoord^ui  mon  sceptre ,  et  profane  mon  lit  : 
Ceet  ton  onde,  eu  un  moc! 

■  AMLET. 

Mon  coeur  me  Pavait  dit. 

tE  SPECTRE. 

Oui ,  cet  incestueux ,  cet  infltoe  adultère , 
Déjà  depuis  long-temps  avait  séduit  ta  mère. 
Que  u  faible  vertn,  sexe  faux  et  trompeur, 
Tient  peu  contre  PappAt  des  dons  d^un  séducteur! 
Mon  infidèle  époose  en  sentit  la  puissance. 
Vertueuse  an  dehors ,  et  tendre  en  apparence , 
Mon  bonheur  dans  ses  bras  augmentait  chaque  jour  : 
Je  Paimais  ;  et  Pestime  égalait  mon  amour. 
Le  soupçon  cntre-t-il  dans  une  àoie  contente  ? 
£t  Pestime  )ximais  fut-elle  défiante? 
Cependant. . . .  Mais  déjil  Pâpproche  du  matin 
Ranine  le  brasier  qui  dév9re  moft  sein  : 


•t 
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Ache^om Claadius  n^araii  séduit  ta  mère 

Que  pour  mieux  arriver  au  irAne  de  ton  père. 
Le  traître  me  surprend  dans  les  bras  du  sommeil  : 
Le  poison ,  pour  jamais ,  mMnterdit  le  re'veîl; 
Sa  mortelle  froideur  ,  dans  mes  sens  introduite. 
Les  glace  en  un  instant  :  mon  âme  en  Tain  s'irrite, 
'  Et  rompant  les  liens  qui  rattachaient  au  corps , 

,  S'envole  en  gémissant  dans  le  séjour  des  morts. 

Ainsi  la  main  d'un  frère  ,  ainsi  la  perfidie 
M'arracha  la  couronne ,  et  la  reine ,  et  la  vie. 
O  mort!  afireuse  mort  l  qui  t'attend  .est  henrenz. 

Tu  ne  surprends  jamais ,  quand  on  est  rertueux 

Tu  sais  tout.  C'est  k  toi  que  le  ciel  équitable 
Daigne  remettre  enfin  son  glaive  redoutable. 
Que  le  meurtre  et  l'inceste  aujourd'hui  soient  punis. 
Frappe!  venge  ton  père ,  et  montre -toi  son  fils. . . . 
Garde-toi  cependant ,  quelqu'ardeur  qui  te  guide , 
De  porter  la  fureur  jusqaes  au  parricide. 
Respecte  encor  ta  mère ,  et  commande  à  ton  bras  : 
Le  ciel  et  ses  remords  ne  l'épargneront  pas. 
Adieu.  L^aube  du  jour  perce  cet  hémisphère.. . . 
Adieu ,  mon  fils ,  adieu  :  souviens-  loi  de  ton  père  ! 

Dans  l'autre  scène ,  Hamlet  joute  au  fleuret  contre  un  seigne 
nommé  Laertes.  Ce  combat  est  une  embûche  où  doit  périr 
jeune  prince.  Le  fleuret  de  Laertes  est  fait  d*une  manière  à  po 
voir  blesser,  et  de  plus  il  a  été  trempé  dans  un  poison  qui  rei 
mortelle  la  plus  légère  blessure.  Supposons  que  le  caraclè 
d*Hamlet  soit  aussi  intéressant  qu'il  peut  l'être  :  avec  quel  Iroul 
ne  verrait-* on  pas  ce  combat  inégal?  Chaque  coup  porté  » 
Hamlet  nous  ferait  frémir;  chaque  coup  paré  nous  inspirera 
une  joie  mêlée  de  crainte.  Pourquoi  nos  poètes  s'interdiraient-; 
ces  grands  ressorts  de  la  pitié  et  de  la  terreur  ? 

On  est  surpris  de  trouver  dans  la  même  pièce  des  règles  i 
la  déclamation  théâtrale,  et  plus  encore  de  trouver  dans  c 
règles  tant  de  goût  et  de  justesse.  On  connaissait  donc  ,  dans  i 
siècle  barbare ,  ce  que  la  plupart  de  nos  acteurs  semblent  îgnor 
aujourd'hui.  La  nature  est  un  modèle  de  tous  les  temps;  toi 
l'ajrt  consiste  à  la  bien  imiter. 

MACBETH. 

Les  funestes  effets  d'un  amour  qui  n'est  pas  subordonné  à 
vertu  ,  et  le  malheureux  sort  d'un  roi  qui  ne  doit  sa  grandei 
qu'à  ses  crimes,  sont  le  sujet  de  cette  tragédie.  Macbeth ,  géoér 
des  troupes  de  Duncan,  roi  d'Ecosse,  parait  d'abord  un  hér 
vertueux;  mais  entraîné  dans  le  crime  par  les  conseils  amJbitiei 
de  sa  femme ,  il  assassine  son  roi  et  s'empare  du  trône.  Ce  pre 
mier  meurtre  est  suivi  de  celui  de  son  .fidèle  ami  Banquo.  Il  1 
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pecipite  de  forfaits  en  forfaiU ,  toujours  déchire  par  les  remords 
p'îl  s'efforce  d'étouffer.  Odieux  à  lui-même  et  à  ses  sujets ,  il 
Èahe  entre  les  mains  de  Malcolme ,  fils  de  Duncan  y  qui  le  fait 
Courir  dana  Fignominie,  digne  fin  d'un  tyran. 

Sans  rien  transcrire  de  cette  pièce ,  je  me  contente  de  désigner 
les  firagmens  de  la  septième ,  de  la  huitième ,  et  de  la  neuvième 
lebne  du  premier  acte ,  comme  des  morceaux  dignes  de  nos  plus 
grands  maîtres. 

PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 

Il  manquait  un  Pline  à  Trajan.  L'Académie  des  Jeux  floraux 
de  Toulouse  a  la  gloire  de  l'avoir  trouvé  dans  son  sein. 

M.  Ouclos  j  avocat  au  parlement ,  et  membre  de  ce  corps  litté- 
raire ,  prononça  le  panégyrique  du  roi  dans  une  séance  publique , 
le  neuvième  de  janvier. 

On  reconnaît  dans  ce  discours  académique  cet  heureux  accord 
de  Tesprit  et  du  cœur ,  d'oii  résultent  les  bons  ouvrages ,  et  qui 
est  essentiel  à  l'éloquence. 

Dans  son  exorde ,  après  avoir  parlé  du  calme  qui  règne  dans 
nos  provinces,  tandis  que  la  guerre  désole  nos  voisins,  l'auteur 
invite  ainsi  les  Muses  à  célébrer  le  Dieu  qui  nous  procure  ce 

«  Vous,  Muses,  qui  vous  enorgueillissez  d'élever  des  monu- 
«  mens  plus  durables  que  le  marbre  et  l'airain ,  de  dresser  des 
«  trophées  qui  bravent  l'injure  des  temps  ;  c'est  donc  à  vous  à 
«  célébrer  les  hauts  faits  et  les  vertus  de  Louis  :  votre  silence  ne 

>  serait-il  pas  honteux  au  milieu  des  acclamations  publiques  ?  En- 

>  tendes  ses  ennemis  dont  il  est  la  terreur ,  ses  alliés  dont  il  fait 

>  la  confiance,  les  héritiers  légitimes  des  trônes  dont  il  est  le 
•  protecteur ,  la  France  dont  il  fait  les  délices ,  ses  conseils  dont 
■  il  est  l'âme  ,  ses  armées  dont  il  est  1^  conducteur ,  la  force  et 
»  le  bouclier  :  écoutez  l'Europe  entière  qui  l'admire. 

»  A  ce  cri  général,  animez-vous,  orateurs,  poètes,  etc. 

L'auteur,  qui  considère  dans  Louis  XY  le  grand  homme  et  le 
béros ,  nous  le  présente  d'abord  comme  sortant  de  desssous  les 
ruines  de  son  auguste  famille. 

«  Si  la  piété  de  nos  pères ,  poursuit-il ,  a  consacré  l'époque  de 
«  la  naissance  de  Loms  XIY,  une  reconnaissance  aussi  religieuse 
«  ne  devrait-elle  pas  consacrer  l'époque  de  la  conservation  de 
»  Louis  XV?  Tous  deux  destinés  à  faire  des  prodiges  sur  le 
n  trône,  tous  deux  n'y  ont  été  assis,  pour  ainsi  dire ,  que  par  mi- 

>  racle  :  l'un  a  été  le  fruit  tardif  d'un  sein  long-temps  stérile  ; 
»  l'autre  a  été  arraché  du  sein  avare  de  la  mort.  » 
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li  retrace  l'enfance  et  la  jeunesse  de  son  héros ,  et  nous  y  fai 
remarquer  le  germe  des  vertus  que  le  temps  va  faire  ëclorc 
a  Comme  Achille ,  dit-il ,  il  tressaille  de  joie  à  la  vue  des  lances 
»  des  javelots  et  des  boucliers  ;  il  se  plait  à  les  manier  :  le  brui 
»  des  tambours  et  des  trompettes  réveille  son  âme  :  cet  «tirai 
»  trahit  son  enfance  et  décèle  le  héros.  »  / 

Il  nous  peint  ensuite  le  bel  âge,  oii  les  vertus  pacifiques  ai 
Locts  se  développent.  La  comparaison  qu'il  emploie  pour  exprima 
l'état  de  la  France  après  la  mort  de  Louis  XIY ,  me  parait  nobh 
et  juste. 

«  Le  sceptre  qui  lui  fut  transmis  par  son  bisaïeul  ^  était  comnu 
»  yn  vieux  chêne  qui  porte  au  loin  ses  rameaux  orgueilleux , 
M  mais  qui  commence  à  se  flétrir,  w 

Il  parle  du  mariage  de  Louis  XV  avec  cette  simplicité  majes- 
tueuse qui  fait  le  charme  de  l'éloquence. 

«  Dans  une  retraite  honorable  habite  un  sage  héros  éprouvé 
n  par  l'adversité  :  là  cet  illustre  ami  de  l'Alexandre  du  nord 
M  foule  à  ses  pieds  les  passions.  S'il  ne  porte  plus  une  couronne, 
M  il  est  aussi  beau  de  la  mériter  et  de  régner  sur  soi-reiéme. 
»  De  son  sang  est  née  une  nouvelle  Esther ,  élevée  à  l'ombre  des 
»  autels ,  destinée  à  être  l'ornement  et  le  salut  du  peuple 
»  d'Israël. 

»  Elle  sera  placée  désormais  sur  nos  têtes.  Heureux  les  peuples 
'  »  à  qui  la  piété  commande  !  Insensible  à  l'éclat  du  trône  y  elle 
N  n'aime  en  Louis  que  l'époux.  Reine  sans  ambition ,  elle  ne 
»  s'occupe  que  du  soin  religieux  de  cultiver  de  ses  propres  mains 
»  les  tendres  fruits  de  leur  sainte  union.  Heureux  les  enfans  que 
»  la  piété  instruit.  » 

L'endroit  qui  regarde  le  cardinal  de  Fleuri  est  digne  de 
Fléchie  r. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  fait  une  peinture  vive  et  ra- 
pide des  conquêtes  du  roi  et  de  ses  vertus  guerrières.  Il  dit  de  la 
campagne  d'Italie  : 

«  Sous  les  pas  de  deux  jeunes  Bourbons,  les  montagnes  s'apla- 
»  nissent,  et  les  soldats  qui  en  défendent  la  cime  sont  dissipés 
»  comme  les  neiges  qui  les  couvrent.  Les  vallées  sont  comblées, 
n  les  défilés  sont  forcés.  Quels  héros  ,  Louis ,  furent  plus  dignes 
»  de  ton  sang?  Si  de  nouveaux  ordres  appellent  Conti  de  la  Sa- 
»  voie  en  Allemagne ,  ils  développeront  en  lui  de  nouveaux  la- 
»  lens.  Sur  le  Rhin  ce  sera  Fabius ,  comme  c'était  Annibal  sur 
»  les  Alpes.  » 

Cette  allusion  est  des  plus  heureuses;  il  serait  à  souhaiter  qu'on 
employât  toujours  l'histoire  avec  autant  de  discernement  et  de 

go  II  t. 
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k    ■   Ce  jour  de  triomphe ,  dit-il  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  que 

>>  les    destins  envièrent  à   la  grandeur   de  Louis  XIV 

^*  ce  jour  tant  désiré  des  troupes  françaises  e^t  donc  arrivé ,  oii , 
^  daios  une  bataille  mémorable  à  jamais ,  leurs  exploits  ont  eu 

r*  lear  roi  même  pour  témoin Le  soldat  se  glorifiera 

■  d^avoir  combattu  k  côté  de  son  roi ,  de  l'avoir  eu  pour  corn- 
«  pa^non  de  sa  fortune  ,  de  l'avoir  vu  couvert  de  )a  même  pous^ 
»  sâiere  ,  partager  ses  travaux ,  ses  peines  et  ses  périls  »  etc.  »  Ce 
Bftorceau  m'a  paru  d'uno; grande  beauté.  L'orateur  rappelle  en- 
suite les  paroles  du  roi  au  dauphin ,  en  lui  montrant  le  champ 
de  iMitaille  ;  et  le  témoignage  que  ce  monarque  généreux  rendit 
au.  maréchal  de  Saxe  après  la  victoire.  Qu'il  est  doux  de  pouvoir 
faire  un  parfait  éloge  de  son  roi ,  par  le  simple  récit  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  actions  ! 

M.  Duclos,  en  parlant  de  la  faveur  dont  Louis  honore  les  b^aux 
mrts ,  saisit  l'occasion  de  rendre  un  hommage  public  aux  talens  de 
M.  de  Voltaire. 

«  Héros,  ami  des  beaux  arts,  dit-il,  et  plus  heureux  qu'A*- 
«  lexaodre  ,  il  ne  se  voit  pas  réduit  à  envier  Homère  aux  siècles 
«  qui  l'ont  précédé,  il  en  trouve  un  et  le  récompense  dans  le 
-  chantre  immortel  de  Henri.  » 

Les  cœurs  jaloux  ne  connaissent  pas  le  plaisir  que  trouve  une 
belle  âme  à  discerner  et  à  honorer  le  mérite.  Les  mauvais  poètes , 
dit  un  auteur  anglais ,  ne  pouvant  s'élever  sur  le  Parnasse,  tâchent 
de  le  déraciner  pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  y  sont  par- 
venus. Eh  !  mes  amis ,  vos  efforts  sont  inutiles ,  quand  nous  se* 
rions  plus  bas,  en  seriefc-vous  plus  hauts?  Travaillez  donc  à  élever 
votre  terrain  ,  au  Heu  de  vouloir  abaisser  le  nôtre. 

En  général,  on  trouve  dans  ce  discours  quelques  inégalités ,  un 
style  mâle,  mais  quelquefois  chargé.;  trop  d'allusions  histori- 
ques, et  plusieurs  traits  hardis,  qui  conviendraient  mieux  à  la 
poésie. 

ZÉLI5CÀ,  comédie-baUet,  par  M.  de  La  Noue. 

Je  ne  saurais  donner  une  Juste  idée  de  cette  comédie  nouvelle- 
ment jouée  à  la  cour,  Fauteur  n'en  ayant  fait  imprimer  que  les 
intermèdes  ,  qui  perdent  sans  doute  à  être  isolés.  On  voit  cepen- 
dant que  le  sujet  de  la  pièce  est  un  combat  entre  l'art  et  la  na^ 
tare,  ou  plutôt  le  contraste  de  deux  rivaux,  dont  l'un  emploie 
pour  se  faire  aimer  les  ressources  de  l'art,  et  l'autre  suit  la  simple 
nature,  dont  le  triomphe  est  le  dénomment  de  la  pièce. 

Sans  vouloir  décider  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  que  je  ne 
connais  point,  je  pense  que  ce  sujet  était  diiTicile  à  traiter,  et  si 
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l'auteur  y  a  réuftsf ,  c*est  plutôt  le  triomphe  de  Fart  ^  <^iie  h 
triomphe  de  la  nature. 

Quoi  qu'if  eu  soit,  cette  intrigue  pouvait  fournir  des  interna  èdei 
variés,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  déterminé  le  choix  de  M.  <lc 
La  Noue. 

On  sent  hien  que  les  paroles  des  intermèdes  ont  été  faites  poai 
le  chant ,  et  cette  espèce  de  servitude  est  un  nouvel  obstacle  k 
l'essor  de  l'esprit  déjà  trop  gêné  pat  les  lois  rigoureuses  de  la  vep- 
silication.  J'avoue  qu'on  est  bien  dédommagé  d'un  tel  sacrifice  , 
quand  la  poésie  est  animée  par  des  sons  harmonieux;  mais  il  est 
dur  de  ne  briller  que  d'un  éclat  étranger,  et  de  ne  pouvoir  se 
soutenir  par  soi-méine.  Les  opéras  de  Quinault,  qui  pénètrent  le 
cœur  à  la  représentation ,  l'effleurent  à  peine  à  la  lecture ,  quoique 
la  galanterie,  le  sentiment,  et  quelquefois  même  les  passions 
s'y  joignent  aux  charmes  d'une  agréable  poésie. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  dans  les  intermèdes  de  cette  co- 
médie des  endroits  qui  plaisent  sans  le  secours  du  chant,  'mais 
ils  sont  en  petit  nombre. 

Dans  le  premier,  un  magicien  vante  le  pouvoir  de  l'art  qui 

Dans  le  même  espace 
Ressemble  et  surpasse 
Les  beautés  de  tout  Vwùuers. 

Les  arts  forment  une  danse ,  après  laquelle  deux  génies  in- 
vitent les  belles  à  pattager  les  désirs  d'un  tendre  amant.  Je  sen- 
tirais peut-être  le  rapport  des  deux  parties  de  cet  intermède ,  si 
la  comédie  m'était  connue. 

Le  second  intermède  est  une  peinture  des  amours  champêtres. 

y'  w  PtÀTSia  dit  de  V Amour. 

n  doit  à  nos  attraits  tous  les  cœurs  qu^il  moissonne, 

VVE  HTWPHE. 

GVst  noQS  qoi  des  mortels  lui  prësentons  les  Toeux. 
DUO  (aux  bergers.) 

Ces  biens  qa^l  tous  promet ,  notre  maîo  toos  les  donne  ; 
U  enchaîne  vos  cœars ,  noas  les  rendons  henreux. 

//•  DUO, 

Pour  Taincre  une  beantd  dont  la  froîdenr  Pc'tonne , 
Au  flambeau  des  Plaisirs  il  allume  ses  Jeux. 

VN   PLAISIK. 

Ici  les  Ris  et  les  Jeux 
Forment  les  chaînes  les  plus  belles, 
Il  n'est  point  d*amans  malheureux , 
n  n'est  point  d'amantes  rebelles. 
Un  désir  y 
Un  soupir 
Adoucit  les  plus  cruelles , 


LITTÉRAIRE.  a8i 

L  Et  H  l'Amour  a  d«s  ailet , 

Ceti  ponr  Toler  ver«  le  PUUir. 

uSes  deniL  derniers  vers  ont  la  grâce  de  la  nouveauté. 

tjkins  le  troisième  intermède,  les  bergers  cottronnent  Dapfanis 

^Tkémire.  Celle-ci  dit  à  son  amant. 

De  tout  y  dans  la  natnre, 
Moo  amoor  emprantaît  la  toîz  \ 
Vons  ignoriea  un«  flamme  •!  tendre  ^ 
Vous  à  qui  ieol  i'aurais  touIu  l'apprendre* 

.  D  A  PB  SI  s. 

I  Je  ne  puis  tous  offrir,  poar  prix  de  tant  d'ardeor, 

[  Çue  de  sentir  tout  mon  bonheur. 

I    l^e  dao   entre  Daphnis  et  Thëmire  a  dû  plaire  à  Taide  de  la 
jflnisiqae  ,  et  surtout  chanté  par  Geliote  et  mademoiselle  Le  Maure. 

!  LES  DÉGOÛTS  DU  THÉÂTRE,  Poëme  llM'^^ 

M.  Dar vient  de  faire  présent  au  public  d*une  ÉpUrc  qifil 

^  aàresse  à  Jf***,  pour  le  détourner  du  théâtre,  dont  il  lui  peint 
!  ht  dégoûts  avec  exactitude ,  et  en  homme  qui  parait  avoir  beau- 
I  coup   d'expérience.   Quelques  personnes  cependant  aimeraient 
mieux  qu'il  eût  tourné  la  médaille  ;  il  est  vrai  qu'il  eût  pu  traiter 
lef  charmes  du  théâtre  avec  autant  d'esprit  et  peut-être  plus  de 
raison.  Mais  il  faut  convenir  que  ce  dernier  parti  peut  entraîner 
I  des  conséquences  aussi  dangereuses  que  l'autre  ;  car  en  ne  pré- 
sentant que  les  avantages  du  théâtre ,  on  rend  un  mauvais  office 
au  pablic  ;  c'est  exciter  les  méchans  auteurs ,  et ,  si  j'ose  le-  dire  , 
les  faire  pulluler.  D'un  autre  c6té ,  c'est  en  quelque  sorte  vouloir 
étouffer  les  talens,  que  d'appuyer  uniquement  sur  les  dangers 
qne  l'on  court  dans  cette  carrière.  Je  tâcherai  de  rapprocher  ces 
deux  objets ,  dans  l'examen   que   je  vais  faire  dé  l'ouvrage  de 
M.  Dar.... ,  oii  l'on  ne  trouve  pas  tout  l'ordre  dont  il  était  sus- 
ceptible. Cette  confusion  vient  de  ce  qu'il  semble  parler  tantôt  à 
un  homme  qui  a  des  talens,  tantôt  à  un  homme  qui  n'en  a  points 
comme  je  le  ferai  observer  dans  la  suite.  Il  débute  par  une  longue 
allégorie,  qui  se  réduit  à  ced,  qu'un  auteur  qui  na  pour  soi 
qu'une  audace  frivole ,  ne  doit  pas  s'exposer  aux  dangers  du 
tliéÉtre.  n  ajoute ,  en  parlant  à  son  ami , 

A  ce  ditcoars,  dont  ton  orgueil  s'offense. 
Ne  répondant  que  dVin  souris  moqueur, 
Tu  pars  certain  de  revenir  THioqueur. 

Si  cet  ami ,  à  qui  l'Épttre  est  adressée ,  a  du  talent  et  connaît  le 
théâtre ,  ce  sQuris  moqueur  est  une  réponse  très-convenable  aux 
avis  de  l'auteur ,  qui  continue  par  ces  beaux  vers  : 

Cette  sYT^e  habile  à  non» charmer, 
«   Cet  ennemi  qui  sait  se  faire  aimer. 
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Cet  amour^propre ,  enfin ,  qui  nons  <%are  , 
Est  aujourd'hui  ton  (i toile  et  ton  phare  ; 
C'est  Jui  qui  peint ,  à  ton  oeil  fascine , 
.  De  feints  lauriers  ton  front  novice  orne' , 
Qui  Tcnivrant  des  eaux  de  PAganipe,  >. 
Te  met  déjà  prés  de  Pauteur  dHDEdipe. 

Il  me  semble  que  l'auteur,  dans  ce  commencement ,  pouvail 
prendre  un  moyen  plus  honnête  et  plus  sûr  pour  dégoûter  son 
ami  du  théâtre;  il  aurait  fallu  convenir  que  son  amour-propre  ne 
l'aveuglait  pas ,  avouer  ses  talens ,  et  T effrayer  ensuite  par  riniage 
des  inconvéniens  du  théâtre,  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  Sup- 
posons donc  ces  talens  dans  M.  ***^  et  qu'il  balance  de  se  livrer  an 
genre  dramatique ,  M.  Dar....  lui  en  présente  les  dégoûts;  un 
autre  survient  qui  lui  en  montre  les  charmes  :  voyons  qui  ga- 
gnera sa  cause. 

Nous  sommes ,  dit  M.  Dar ,  dans  un  siècle  ennemi  des  bc€UÂX 

arts;  quelle  gloire  peut-on  espérer  aujourd'hui,  qu'on  \o\X. parmi 
nous  Phœbus  peu  caressé ,  moqué  du  peuple,  et  des  grands  re^ 
poussé.  Quelle  fortune  peut-on  attendre? 

Il  est  bien  vrai  c^\x  Auguste  est  retrouvé;  mais  il  n'est  plus  de 
Pollion  ,  de  Mécène ,  ni  de  Colbert. 

De  Pellegrin  Thistoire  déplorable 
Doit  à  tes  yeux  se  retracer  toujours  : 
Charge  de  vers ,  de  dettes  et  de  jours , 
Ce  vieux  poète  ,  au  bout  de  sa  carrière  , 
Dn  sort  \  peine  obtient-il  une  bierre. 

m 

En  général ,  peut-on  répondre ,  je  veux  convenir  avec  vous  que 
les  lettres  ne  sont  ni  honorées ,  ni  récompensées  autant  qu'elles 
méritent  en  effet  de  l'être  ;  mais  nous  ne  devons  rien  outrer.  Sont- 
elles  méprisées?  L'exemple  de  Pellegrin  ne  prouve  rien  contre 
M.  ***  qui  ne  lui  ressemble  pas;  vous  y  joignez  y  il  est  vrai,  Car- 
moëns ,  le  Tasse ,  Mil  ton  ,  Rousseau  :  prenez-y  garde  «  ces  écri- 
vains se  sont  fait  un  grand  nom  ,  ils  ont  joui  de  la  gloire  qu'ils 
cherchaient  ;  s'ils  ont  été  disgraciés  de  la  fortune ,  est-ce  parce 
qu'ils  ont  écrit  ?  Leurs  malheurs  ont  eu  certainenient  une  autre 
source;  pour  s'en  persuader,  il  suiiit  de  faire  attention  à  quelques 
circonstances  de  leur  vie.  On  attribue  quelquefois  aux  talens  d'un 
auteur  ce  qui  n'est  ordinairement  que  l'effet  de  ses  imprudences  , 
ou  de  quelque  autre  défaut.  L'attachement  à  Cromwel  causa  les 
disgrâces  de  Milton  ;  l'amour  perdit  Camoëns  et  le  Tasse,  et  ceux 
même  qui  font  l'apologie  de  Rousseau  ne  le  justifient  pas  à  tous 
égards  ,  sur  l'abus  de  ses  talens.  Coanaissez«voas ,  monsieur ,  un 
écrivain  célèbre  ,  dont  les  bonnes  qualités  aient  fait  le  malheur  ? 
L'histoire  vous  en  foumit-elle  quelque  exemple?  Je  n'aurais  rien 
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ir^Iiquer.  Je  ii*ignore  pas  qu'on  a  fait  un  livre  «ur  les  gens  de 
près  qui  ont  vécu  malheureux ,  de  infelicitate  litterariorunt  ho^ 
Umim,  mais  que  'de  choses  à  dire  là-dessus  !  Les  talens  par  eux- 
lemes  ne  peuvent  nous  nuire ,  ils  donnent  sûrement  de  la  gloire, 
piand  on  en  fait  un  bon  usage  ;  s'ils  ne  procurent  pas  toujours 
s  fortune,  ils  n'y  sauraient  être  un  obstacle.  Mais  c'est  trop  nous 
karter ,  i\  ne  s*agit  entre  nous  que  des  auteurs  qui  se  livrent  au 
iiéâtre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  citez  Camoens,  le  Tasse, 
Elton.  Sans  le  théâtre ,  Pellegrin  eût  été  encore  plus  malheureux, 
I  ne  s'en  est  jamais  dégoûté.  Passons,  répliquez-vous,  à  des 
eiemples  plus  fnippans.  Que  direz-vous  à  ce  que  je  vais  vous 
ipprendre  ? 

Apprenez  donc  que  ce  m^me  Corneille , 
De  nos  climats  Phonneur  et  la  meryeiilc , 
Empoisonne  d'ennuis  el  de  dégoAts , 
Sans  ce  Fonqiict  qui  revit  parmi  nons  y 
£t  qui  rendit  anz  arts  sa  main  propice , 
EAt  du  théâtre  abandonifié  la  lice  ; 
Et  s'arr<?tant  dans  ses  pas  triomphans , 
Nous  eât  privés  de  ces  derniers  enfans, 
Où  l^on  retrouve  encor  le  caractère , 
L'âme,  les  traits,  et  la  grandeur  du  père. 

3*aToue  que  ces  derniers  enfans  font  remarquer  en  eux  quel- 
ques traits  de  Corneille,  mais  dans  le  reste  ils  sont  si  difformes  , 
qn  il  faut  tonte  la  tendresse  d'un  père  pour  les  reconnaître,  et 
son  aveuglement  pour  s'y  complaire.  II  eût  mieux  valu  pour  sa 
çoire,  qu'il  se  fût  arrêté  dans  ses  pas  triomphons.  Mais  personne 
n Ignore  que  c'est  le  malheureux  succès  de  Pertharite  qui  lui  fît 
^ndonnerle  théâtre,  et  lui-même  nous  l'apprend  (i)  :  lamau^ 
^ise  fortune  de  Pertharite  m'avait   assez  dégoûté  du  théâtre , 
pour  m* obliger  àjaire  retraite.  Ce  qui  a  fait  avorter  cette  pièce 
<^ théâtre,  dit-il  ailleurs  (a),  a  été  V événement  extraordinaire 
qfii  me  r avait  fait  choisir.  On  njr  a  pu  supporter  quun  roi  dé^ 
pouillé  de  son  roy^aume, ....  en  cède  à  son  vainqueur  les  droits 
inutiles,  afin  de  retirer  sa  femme  prisonnière  de  ses  mains  ;  tant 
^vertus  de  bon  mari  sont  peu  à  la  mode.  Elles  le  sont  devenues 
appuis,  et  je  ne  crois  pas  néanmoins  que  cela  pût  faire  aujour- 
yiï»  réussir  celte  tragédie.  Si  donc  Corneille  fut  empoisonné 
<^ ennuis  et  de  dégoûts ,  on  ne  doit  pas  l'attribuer  à  ses  talens,  au 
^ûlraire ,  c'est  la  faute  de  son  génie  éteint.  Si  cette  tragédie 
gavait  pas  été  faible  ,  il  aurait  encore  triomphé.  Je  vous  arrête , 
'ï^^M.Dar....  ^ 

(1)  Dans  son  eiamea  à'OEdipe. 
\^  Î4an>«i  de  Perthanu. 
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Apprenez  donc  qne  Racine  ^erdn , 
Par  un  Pradon  fut  presque  confondn. 
Etrange  faiu  qu'à  r^ret  je  raconte  ! 
Postérité,  ta  sauras  avec  honte 
Que  cos  Français  ,  Pexemplc  des  humains  , 
Tel»  qu^antrefois  le  furent  les  Romains , 
N*oni  pu  goûter  le  Misanthrope  ,  Phèdre, 
Briiannicus ,  éerfts  dignes  du  cèdre  ; 
Quand ,  enchantés  des  jeux  de  Turlupin  ^ 
Ils  admiraient  Pourceaugnac  et  Scapin. 

Tons  ces  faiU-là  n'ont  rien  d'étrange  ,  et  la  postérité  Vi 
sans  honte  qu'il  y  avait  des  cabales  dam  le  siècle  de  ILiOuîs* 
Grand,  et  grand  nombre  de  gens  qui  n'avaient  point  de  go 
comme  on  en  voit  dans  tous  tes  siècles.  Elle  s'étonnera  plutôC  i 
la  cabale  ait  triomphé  si  peu  de  temps.  La  pièce  de  Prai 
tomba  bientôt  dans  l'oubli ,  et  ne  fut  jamais  rappelée  que  p 
mieux  faire  sentir  la  supériorité  de  Racine. 

M.  Dar —  ne  se  rend  pas.  Vous  ne  pouvez  jamais  espérer,  < 

il,  jde  réunir  tous  les  sujQTrages,  quelque  excellentes  que  soî< 

vos  pièces. 

Aiofei  qu'Enée  ,  en  le  héros  d^Homère, 

Êtes-Tons  sûi  s  d^assoiipir  un  Cerbère , 

D^apprivoi.>er  ces  dognes  acharnés  , 

De  tous  lalens  ennemis  obstinés , 

Chiens  enragés  dont  la  fureur  s^irrite ,  , 

Quand  le  succès  couronne  le  mérite  ; 

Qui  ne  cherchant  qu'h  mordre  et  déchirer. 

Seront  toujours  prêts  à  vous  dévorer  ? 


Vous  flatte»-Tou8  que  ces  beautés  qu'amène 
Le  seul  dessein  de  conquérir  la  scène , 
D'y  triompher  de  ringt  autres  beautés ,. . . . 
Daignant  penser,  auront  la  complaisance 
De  vous  prêter  un  moment  d'audience  , 
Ou  d'un  souris  par  grâce  honoreront 
L'endroit  heureux  qu'elles  approuveront? 

Par  un  prodige  enfin  peu  vraisemblable  , 
Allierex-vons  ce  public  raisonnable 
A  ce  public  extravagant  et  fou , 
Titré  du  nom  de  public  (i)  d'Acajoa. 

Ce  prodige ,  à  la  vérité ,  n'est  guère  vraisemblable  ;  comm< 
allier  la  raison  et  l'extravagance  ?  Quel  art  peut  le  faire  7  et 
l'a  jamais  tenté?  Le  mérite  d'une  pièce  est  pour  un  homme  i 
loux  une  raison  de  la  déchirer;  à  quelque  degré  de  perfect 
qu'elle  soit  portée ,  on  trouvera  des  gens  qui  s'écrieront ,  dét 

(i)  L'auteur  de  l'Ëpitre  entend  par  Public  tP Acajou ,  ce  sot  publie , 
rateur  de  Contes  de  Fées  y  ennemi  du  bon  sent,  de  la  vérité ,  etc. 
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faUc  y  morbleu  !  détestable,  L'amour-propre  d'an  homme  d'es* 
fnt  serait  bien  sot ,  s'il  s'affligeait  de  ces  vaines  critiques.  L'écri- 
nin  qui  s*est  donné  le  plus  de  peine  pour  perfectionner  son  ou- 
trage, n^est  pas  toiijours  celui  qui  s'attire  le  plus 'de  considération . 
Rousseau  s'en  plaint  comme  M.  Dar. . . 

Quel  est  le  fruit  d^une  ëuide  si  dare? 
Le  plus  soavent  one  injuste  censure , 
On  tout  au  plus  quelque  léger  regard 
D*an  courtisan  qui  vous  loue  au  hasard, 
£t  qui  peut-^tre  avec  plus  d^ënergie 
S'en  va  prAner  quelque  fade  <Hégie. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  qu'il  ne  faut  pas  se  lÎTrer  au 
Ukéâtre  ?  Quoi!  me  priver  de  la  gloire  que  j'y  puis  acquérir, 
parce  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  envieux ,  des  critiques  extra- 
vagaus  ,  qui  ne  méritent  aucune  attention  ? 

Ce  nest  pas  tout,  ajoute  M.  Dar.... ,  ile$t  d'autfes  orages,,.. 

Saches  ,  saches  quel  cap  inévitable 
Il  faut  doubler  ;  quel  monstre  redoutable , 
Quelle  chimère  il  vous  reste  à  dompter. 
Votre  courage  a  de  quoi  s'irriter. 
Connaisses  donc  ce  tribunal  auguste , 
Dans  ses  décrets  si  profond  et  si  juste ,  etc. 

M.  1>ar. ...  se  plaint  ici  des  comédiens  ;  je  n'ai  pas  les  connais- 
sances qu'il  peut  avoir  sur  cette  matière;  mais  une  personne  con- 
somuiée  dans  la  littérature ,  et  particulièrement  dans  l'usage  du 
théâtre,  m'a  assuré  que,  depuis  cinquante  ans  qu'il  le  fréquen- 
tait ,  il  ne  leur  a  jamais  vu  rejeter  une  bonne  pièce ,  et  qu'on  a 
toujours  eu  plutôt  à  se  plaindre  de  leur  condescendance  que  de 
leurs  refus. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  la  carrière  du  théâtre  soit 
sans  dégoût  et  sans  danger.  Il  en  a  sans  doute,  comme  tout  autre 
état;  car  il  s'en  rencontre  partout.  Il  est  incertain  si  Corneille, 
en  prenant  un  autre  parti ,  se  serait  fait  un  sort  plus  heureux  ; 
mais  qui  voudrait  préférer  la  fortune  la  plus  brillante  à  la  haute 
réputation  qu'il  s'est  acquise  ?  Quels  hommages  le  public  n'a-t-il 
pas  rendus  à  ses  jtalens  !  Chaque  fois  qu'il  paraissait  au  spectacle , 
les  loges  se  levaient,  et  la  salle  retentissait  d'acclamations.  Yéut- 
on  un  exemple  plus  récent? Qu'on  se  rappelle  ce  jour  de  triomphe 
pour  l'auteur  de  la  Mérope  française ,  lorsqu'à  la  représentation 
de  cette  pièce ,  le  parterre ,  ravi  et  comme  hors  de  lui-même,  de- 
manda à  grands  cris  et  obligea  de  paraître  sur  le  théâtre  celui 
dont  le  génie  venait  de  l'enchanter,  pour  le  combler  des  plus 
grands  applaudissemens.  £h  !  qui  dans  ce  moment  n'eût  pas  sou* 
haité  d'avoir  fait  Mérope!  Quelques  chagrins,  quelques  dégoûts 
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qu'on  ait  soufferts,  n'en  est-on  pas  assez  dédommage ,  quand  on 
a  forcé  le  public  à  rendre  des  témoignages  si  éclatans  et  si  flat— 
teurs  de  notre  mérite?  De  tels  honneurs  font  tout  oublier. 

C'est  à  M.  *** ,  à  qui  cette  Epitre  est  adressée ,  à  décider 
maintenant  quel  parti  il  doit  prendre  ;  on  lui  a  montré  tous  ics 
dégoûts  y  je  ne  sais  si  de  mon  côté  je  n'ai  pas  oublié  plusieurs  at- 
traits du  théâtre ,  mais  j'en  ai  fait  voir  assez  pour  le  déterminer , 
s'il  a  du  goût  pour  ce  genre. 

M.  Dar. . .  n'a  pas  fait  attention  que  son  ouvrage  est  autant 
les  dégoûts  de  la  littérature  en  général ,  que  les  dégoûts  da 
théâtre.  Que  prouvent  en  effet  à  cet  égard  les  malheurs  de 
Camoëns,  de  Milton,  du  Tasse,  de  Rousseau,  et  les  mépris  de 
ce  public  si  méprisable  ,  dont  il  fait  la  peinture  ?  Est-il  quelque 
genre  de  littérature  qu'il  ne  juge  avec  la  même  impudence  et  la 
même  injustice  ?  Suivant  M.  Dar . . .  ,  il  faudrait  donc  renoncer 
à  écrire;  et  cependant  il  invite  son  ami  à  s'exercer  en  vers,  en 
prose,  et  ne  lui  défend  que  le  théâtre. 

Comme  Voltaire ,  entonnant  la  trompette , 
Du  ier  Anglais  redis-nous  la  défaite  \ 
Transporte-nous  aux  champs  de  Fontenoi  : 
A  nos  regards  expose  notre  roi , 
Ainsi  qu^un  Dieu  sur  un  char  de  victoire. 
Le  front  couvert  des  palmes  de  la  gloire, 
Dans  les  dangers  se  frayant  un  cliemin, 
Lançant  la  fondre  et  la  mort  d'une  main. 
Et  dissipant  une  ligue  ennemie  : 
Rendant  de  l'autre  et  le  calme  et  la  vie, 
Sur  les  vaincus  répandant  ses  bieniiEiits, 
Les  soulageant  ainsi  que  9t^  sujets  , 
Loin  de  leurs  cœu«i  écartant  les  alarmes , 
Adoucissant  leurs  maux,  séchant  leurs  larmes, 
En  donnant  même  &  leur  calamité , 
Et  rappelant  enfin  Thum'anité  ; 
L'humanité  des  rois  sC  peu  conme, 
Et  trop  long-temps  dans  Pombre  retenue. 

Prends  de  Rousseau  l'essor  audacieux, 
Aigle  hardi,  va  planer  dans  les  cieux. 
Et  l'élevant  jusqu'au  sein  des  orages, 
Vois  sous  tes  pieds  s'abaisser  les  nuages. 

On  si  tu  veux ,  colombe  de  Cjrpris , 
Te  reposer  sur  des  myrtes  fleuris , 
Et  ne  cherchant  que  les  borda  des  fontaines, 
Y  roucouler  tes  plaisirs  et  tes  peines  ; 
Suis  des  sentiers  plus  doux  et  plus  flaUeurs  : 
Avec  Gresset  cneille  et  répand  des  fleurs, 
Pbnr  les  Chaolien ,  pour  les  Bernard  écloses , 
Simple  berger,  couronne-toi  de  roaes. 
Peins-nous  Églé  sans  parure  et  sans  fard. 
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Belle  de  toi ,  ne  devant  rien  ftj^art. 
Peins-nous  ces  bois,  ces  prés,  cetie  oade  pure. 
Ces  champs  heureux  où  sourit  la  nature. 
Chanle  Tamour  et  ses  douces  erreurs, 
Oà  deux  amans  abandonnent  leurs  coeurs , 
Oiaate  Famonr  tel  qu'il  règne  en  mon  âme; 
Qui  ne  connaît ,  qui  n'a  senti  sa  flamme? 

I>ana  les  travaux  comme  dans,  tes  plaisirs 
l'^^Sares-tu  tes  ioconstans  désirs? 
IVouTeau  Jason  à  Médée  infidèle , 
Veux-tu  jouir  d'une  beauté'  nouT«|]e  , 
Volage  amant,  rompre  tes  premiers  fers?  , 

Làtk  prose  enfin  t'enUTe-t-elle  anx  vers  ? 

A  la  raison  donne  le  ton  des  grâces , 
De  Montesquieu  suis  les  brillantes  traces. 
Imite  en  tout  ce  modeste  écrivain  , 

A   son  éclat  se  dérobant  en  vain. 
Trop  peu  connu  de  la  foule  ignorante, 
£t  cependant  si  digne  qu'on  le  vante. 
Moins  orgueilleux  dans  tes  hardis  projets , 

Veux- tu  tenter  de  plus  simples  sujets  ; 

Et  du  mensonge  empruntant  l'artifice , 

A  la  vertn  nous  guider  par  le  vice  ? 
Gomme  Prévit,  arrache-nous  des  pleurs , 

Que  nos  plaisirs  naissent  de  nos  dwdeurs, 

Excite  en  nous  cette  douce  tristesse , 

Cbarme  du  cœur  dont  il  nourrit  l'ivresse  ; 
Ou  dans  tes  mnins  prends  ces  légers  pinceaux 

Dont  Crébillon  ,  Dncïos  et  Marivaux 

Tloas  ont  dépeints ,  sous  des  traits  vifs  et  sages. 

L'esprit  du  monde  et  ses  divers  usages. 

3' ad  cilé  ce  morceau  pour  faire  coanaitre  le  style  de-  l'auteur. 
^  vers  en  général  ont  de  la  hardiesse  .et  de  la  vivacité.  Il  est  aisé 
^y  Tcconuaitre  ce  tour  heureux  et  cette  force  d'expression  qui 
caractérisent  les  épitres  de  Rousseau,  qu'il  a  pris  pour  modèle. 

HISTOIRE  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS,  !•',  H*  et  DT  volume» 

jusqu^k  Jodelle. 

L'iUTEnR,  dans  les  commêncemens  de  cet  ouvrage,  a  eu  à  es- 
t^^ertous  les  dégoûts  d'un  historien  qui»  prenant  un  peuple  dans 
tt  première  origine ,  serait  oUigé  de  noi&s  le  présenter  durant 
f «s  d'un  siècle,  appliqué  aux  vils  exercices  de  la  vie  rustique. 

Dans  une  histoire  détaillée  du  Théâtre^Français,  il  §  cru  devoir 
'W^r  les  extraits  de  toutes  les  pièces  informes  qui  parurent 
^i^Bord  sur  les  tréteaux  et  dans  les  halles.  Il  faut  sans  doute  que 
«moteur  ait  bien  présumé  de  Futilité  de  son  travail ,  puisque ,  toufe 
«Dnnjeax  qu'il  était ,  il  l'a  supporté  avec  tant  de  constance. 

Quoi  qa'Û  en  soit ,.  nm  lecteur  qui  veut  s'instruire ,  lui  en  tiendra 
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compte ,  et  pourra  en  tirer  avantage.  Il  y  verra  avec  ëtonnemei 
les  progrès  de  la  littérature  française  depuis  le  temps  obsco 
des  Enfans  sans  souci ,  jusqu'au  beau  siècle  des  Corneille  et  de 
Racine. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  se  promettre  de  la  lecture  des  troî 
premiers  volumes  jusqu'au  temps  de  Jodelle.  On  ne  trouve  pa 
même  le  sens  commun  dans  la  plupart  des  Farces,  des  Moradilés, 
des  Mystères,  des  Soties ,  etc. ,  dont  ils  sont  composés.  J'en  ex- 
cepte VAi^ocat  patelin,  farce  amusante  et  vraiment  comique 
même  dans  son  style  original. 

Voici  toutefois  un  morceau  de  V Enfant  Prodigue,  où  le  sen- 
timent est  assez  bien  exprimé ,  chose  rare  dans  ces  sortes  di 
pièces. 

LE  YÈR  E  I    VoL  III,  page  l4l< 

S'il  ne  s'amende  searement , 
*o  II  sera  cause  de  ma  mort. 

Prince  du  ciel,  veillez  permette 
Mon  fil»  venir  à  meilleur  port  : 
Car  si  toujours  est  en  tel  être , 
U  sera  cause  de  ma  mort. 

O!  quel  reconfort! 

i^d  mauvais  raport 

Pai  de  lui!  j*en  suis 

Navré  si  très-fort , 

Ht  par  tel  effort, 

Que  plus  je  n'en  puis. 

O!  combien  dY>nnuîs. 

Par  jour  et  par  nuits 

Prend  un  pouvre  père 

Pour  ses  mauvais  fils 

En  p«chë  confits  ! 

O  !  douleur  amère  ! 

O!  fiére  misère! 

Je  crois ,  si  la  mère 

N'eAt  point  enfanté 

Enfant  qui  s'ingère 

A  tout  vitupère. 

Que  bon  eust  esté. 

Le  comique  qui  règne  dans  ces  pièces  est  si  mauvais,  que  je 
n'ai  pas  le  courage  d'en  transcrire  un  exemple.  Rien  n'est  plus 
singulier  que  les  personnages  qu'on  j  introduit,  les  Péchés  ,  les 
f^ertusj  les  Anges,  les  Diables,  F  Esprit ,  la  Chair ,  Passe-- 
Temps ,  Je  bois  à  vous ,  les  Maladies ,  le  Repos,  tout  y  est  per- 
sonnifié ,  tout  y  joue  son  rôle.  Il  semble  qu'on  veuille  rétablir 
de  nos  jours  ces  personnages  allégoriques.  J'ai  déjà  vu  sur  la  scèDe 
le  Temps  y  la  Nouveauté,  le  Je  ne  sais  quoi  :  on  leur  a  applaudi. 
Nous  pourrions  bien  redevenir  peu  à  peu  ce  que  nous  rougissons 
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i  lL*î^'  î!;**  *^'f ''*'  """^  '''*°  "■*?•"  *•"■  »«''«  t'»éàtre ,  pour- 
arbitraire,  chaque  siècle  a  eu  le  bon,  c'est-àXe,  celui  ««! 
««.e^ut;  que  s'il  y  a  un  goût  dont  la  bonté  soit  u'ne  ï'eTt 
anable, ,  ai  bien  peur  que  notre  siècle,  ni  celui  de  Charles  IX 
Uit  pas  rencontré  en  fait  de  comédie  ;  et  je  pensé  que  nous  n^ 
Mos  pas  mal  de  nous  en  tenir  à  celui  de  Molière 

l^li'Z'U  '"''""  *"*";^  '^r  •''  *'"'"^'"**  volume  de  VHistoin^du 

«f^  pT^'"''  f  "*  "iî?  '«'»'"-«I''al>'«,  l'un  est  le  dénoû- 

^Jv^"-^^"!,''  i'"'-'^  ^y''"'  ***  «•  Christophe,  page  S- 

sS!  *^'*"''C^.,^«  ^'^S»"'*'  '"it^*  <J»n»  la  moralité  nSée-' 

îjX^'r-^'^T"- '  '"'•  '  P'«'  '45.  Je  reprendrai  ce  livri 
;it      '  et ,  en  rendrai  compte  peu  à  peu  dai/s  les  feuilles  sù^ 


Cest  un  témoignage  qu'ont  rendu  aux  anciens  ceuï  n»i  „.»»• 
~as  éuient  le  plus  en  droit  de  le  leur  refuser  r^uH^s^mK; 
Bon.  approche  de  a  perfecUon  qu'autant  qu'ils  les  ont  prUru" 
"lodeles  ;  et  que  s'ils  les  ont  surpassés  quelquefois  il,  lîurTn! 
.m  encore  cet  avanUge ,  puisqL  c'esl  d'eUmL «  ^l'Z 
»ppn$  a  les  vaincre.  ^         ""' 

Si  nos  premiers  poètes  dramatiques  avaient  connu  l'antiouilé 
«aigre  leur  peu  de  génie,  ils  n'auî-aient  pas  mis  .„  jour  ce  S 
yeuses  qui  seront  à  j«nais  l'opprobre  de  'la  uZfl^Z 

Jodelle  fiit  le  premier  qui  osa  imiter  les  anciens,  et  qui,  s'éle- 
twt  an^essns  du  mauvais  goût  que  la  barbarie  du  siècle  avait 
mt«>d„it  et  «lopté  sur  le  théâtre,  laissa  aux  b.iehJlles  ^7^ 
t«res ,  les  farces  ,  les  moralités  et  les  soties  ^ 

«^«n^ïr"  ^.*  ^'VT*'  (C'?«P^»«  «t  Didon)  annonce  qu'il  avait 
^quelque  idée  de  la  tragédie;  et  la  fafon  dont  il  les  a  tra'Ié 
fat  voir  qn'il  manquait  de  génie  et  d'étude  (i)  ' 

Ceux  qui  le  voulurent  imiter,  demeurèrent  lone-temm  an 
dessous  de  lui  ;  mais  Grevin  les  surpassa  tous  •  J„  f  ,     J^^ 
d'«,e«  bons  endroits.  L'historien  en^  tî  unie  ?e  vS"""  " 

.  Calpu^ie,  femme  de  César,  agitée  p",;  rioVg:;SS 

Heareox  (a),  cl  pins  heureux  J'homme  qui  est  content  : 
D  on  peut  bien  ac^ni»,  et  qui  n'en  veut  quViUnt 
Vue  sotl  train  le  requiert  :  las!  U  vit  k  sa  tnUe 

(i)  Jodelle  n'a  jamaîs  employé'  plus  de  lîîr  mafïn.:».  x 
***«,  «  «'comédie  d'/n^L  f^  fa"eT:"17.re    r,Ue.%"r    ""^ 

(a)  hiatui  iUe  qui  procul  neffotiis ,  etc. 
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Toujours  accomiiagnc  d'un  repos  dé&irablc  ; 

Il  n'a  souci  d'aulrui ,  l'espoir  des  grands  trésors 

Ne  lui  va  marielani  ni  l'âme ,  ni  le  corps  : 

U  se  rit  des  plus  grands  ,  et  leurs  niaux  il  écoute  : 

Il  n'e»t  craint  de  personne,  et  personne  il  ne  doute. 

11  voit  les  grands  seigneurs,  et  contemplant  de  loin. 

Il  rit  leur  convoitise  et  leurs  maux  et  leur  soin ,  etc. 

Cette  même  réflexion  est  exprimée  en  peu  de  mots  dans  la  Ir 
gédie  de  Didon  par  La  Grange ,  poêle  contemporain  de  Garnie 

Élf  ÉE, 

Ceux  vraiment  sont  heureux 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  fort  malheureux  r 
Et  dont  la  qualité,  pour  être  humble  et  commune, 
Î4e  peut  pas  illustrer  la  rigueur  de  fortune. 

Racine  dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  Iphigénîe  ;  mai 
avec  quelle  noblesse  !  tant  il  est  vrai  que  l'expression  fait  le  plu 
grand  mérite  de  la  pensée. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humhlc  fortune , 
Libre  du  jong  superbe  oh  je  suis  attaché. 
Vit  dans  l'état  obscur  oii  les  dieux  l'ont  caché. 

Dans  le  même  temps  Saini-'Gelais  ,  auteur  encore  estimé  par 
ses  Couvres  poétiques  ,  donna  une  tragédie  en  prose  intitulée 
Sophonisbe.  L'OEdipe  de  M.  de  La  Motte  n'a  donc  pas  été  la  pre- 
mière de  ce  genre  ? 

La  Taille,  contemporain  de  Saint-Gelais,  fit  paraître  en  même 
temps  une  comédie  intitulée  les  Corivaux.  S'il  en  faut  croire  le 
judicieux  historien,  on  j-  trouve  du  comique,  et  un  plan  de  pièce 

assez  passable. 

(iarnier ,  qui  surpasssa  tous  ceux  qui  Vavaient  précédé  et  qui 
le  suivirent  dans  le  même  sircle,  est  le  premier  qui  ait  observé 
la  coupe  masculine  et  féminine  des  vers  à  rimes  plates  d€uis  les 

tragédies. 

L'histoire  a  dit  la  même  chose  de  La  Peruse ,  dont  la  Médée 
parut  quinze  ans  avant  le  coup  d'essai  de  Garnier.  Confronté  ayec 
lui-même  ,  il  me  semble  qu'il  s'est  trompé  dans  l'un  et  l'autre 
cas  ;  dans  le  premier,  en  donnant  à  Garnier  la  gloire  d'avoir  établi 
cette  règle ,  et  dans  le  second  ,  en  disant  que  cette  règle,  établie 
par  La  Peruse ,  avait  été  rigoureusement  observée  de  tous  ceux  qui 
Vavaient  suivi  ;  puisque  dans  la  tragédie  de  La  Taille  (Daire),  qui 
parut  neuf  ans  après  la  Médée  de  La  Peruse,  on  trouve  beaucoup 
de  vers  qui  n'ont  point  la  coupe  masculine  et  féminine  à  rimes 
plates.  £n  voici  un  exemple  remarquable  par  son  ridicule. 

DARIUS. 

Ores  ie  yeux  demeurer  solitaire  : 
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Rien  ne  me  peut,  que  Je  dcplainir,  plaire; 
Ltc  seul  ennui  mes  ennuis  dt»ennuie. 

Gamler  est  des  poëtes  de  son  temps  celui  qui  a  le  plus  et  le 
ieux  imité  les  anciens  (c'est-à-dire  Sénèque)  ,  car  jusqu'ici  ils 
B  ont  fait  aucun  usage  des  Grecs ,  quoique  la  langue  et  les  lettres 
grecques  fassent  connues  dans  ce  siècle.  Garnier  a  cependant 
quelques  tmgédies  originales,  telles  que  sa  Cléopdlre  ei  %sl  5e- 
itcie,  La  première  n'a  été  ni  inconnue  ni  inutile  à  M.  de  La  Cha^ 
feUe.  Les  yen  suivans  donneront  une  idée  de  la  versification  de 
■'anteur.  Ils  sont  tirés  de  Sedecie, 

A  V 1 T  À  L  a  I^ahuchodonasor. 
Ne  TOUS  refusez  point  ;  s*il  n'était  point  d'offense , 
Un  roi  n'aurait  moyen  de  montrer  sa  clc^mcnce  : 
Sire,  il  est  tout  certain  ;  le  crime  d'un  sujet 
Sert  aux  bontës  d'un  roi  d'honorable  sujet , 
£t  p]us  le  crime  est  grand  que  vaînqneur  il  pardonne , 
Et  plus  en  pardonnant  de  louange  il  se  donne  : 
Oestplus  de  se  dompter,  dompter  ses  passions. 
Que  commander  monarque  à  mille  nations,  etc. 

Ces  pensées  sont  nsées  aujourd'hui ,  mais  du  temps  de  Garnier 
elles  ne  Tétaient  pas. 

Voici  des  vers  d'un  poëte  qu'on  avait  comparé  à  Euripide 
(Matthieu)  ;  ils  sont  tirés  de  sa  tragédie  intitulée,  Cfy-temnestre  j 
c*^  une  scène  de  sentim  ent  entre  cette  reine  et  Egisthe, 

CLTTEMir  ESTEZ. 

Ta  seras  désormais  ma  plus  sûre  mpmie , 
li'essence  de  ton  cœur  sera  mon  alchimie , 
To  seras  mon  moli,  nepenthe,  brise-ennuis, 
Da  parc  Hespérien  et  la  garde  et  les  fruits. 

É  GISTHC. 

Ah  !  que  n'ai-je  cent  yeux ,  pour  t'admirer ,  madame  ! 

£t  que  n'ai-je  cent  nés,  pour  odorer  le  basme. 

Le  cinabre ,  le  musc  qui  de  ta  bouche  sorti 

Que  n'ai-j'e  encor  cent  mains  pour  loucher  le  beau  port 

De  ce  corps,  rare  prix  du  ciel;  et  cent  oreilles , 

Pour  écouter  tes  mots ,  tes  mots  pleins  de  merveilles  ! 

Fragment  de  la  Coquette  fixée. 

£d  attendant  que  je  puisse  donner  l'extrait  de  la  Coquette  fixée, 
comédie  q[ui  vient  d'être  jouée  avec  le  plus  grand  succès  sur  le 
^iàUt  italien ,  je  vais  ,  pour  satisfaire  l'impatience  du  public , 
citer  quelques  vers  qui  sont  parvenus  jusqu'à  moi. 
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ACTE  PREMIER. 

Vers  tirés  de  la  première  Scène. 

DOR  AHTE. 

Qitandre,  »i  l'amour  nous  conduit  l'un  ei  l'antre , 
Mon  sort  sera  du  moins  bien  diflerent  du  vôtre. 
Vous  aime»  une  prude,  ei  tous  l'attendrires; 
Moi  j'aime  une  coquette. 

CLITAHDRE. 

Et  TOUS  la  fixerez. 

DORANTE. 

Non,  non ,  pour  Tempérer  je  me  rends  trop  justice ^ 
Je  ne  sais  point  pour  plaire  employer  i'arlifice. 
La  comtesse  possède  un  art  si  dangereux! 
Ses  dcdains  sont  fardas  par  un  air  pncieux  : 
Elle  sait  déguiser  la  froideur  de  son  âme 
Autant  que  je  voudrais  lui  dëgniser  ma  flamme; 
El  ses  yeux ,  de  concert  avec  le  sentiment , 
Font  naître  mon  amour  pour  causer  mon  tonrment. 
Chez  elle  du  même  œil  elle  Toit ,  elle  attire 
L'homme  qui  fait  bâiller,  et  l'homme  qui  fait  rirej 
C'est  un  monde  forme  de  vingt  originaux 
De  naissance ,  d'état,  et  d'esprit  inégaux. 
Qu'un  chimérique  espoir  force  de  vivre  ensemble , 

Que  le  mépris  divise ,  et  que  Terreur  rassemble. 

La  comtesse  qui  cherche  à  se  les  maintenir. 

Par  leur  peu  de  mérite  a  soin  de  les  unir. 

En  secret,  à  chacun  orgueilleux  et  crédule, 

De  tons  en  général  oflVe  le  ridicule , 

Éiablilla  concorde  entre  tous  ces  rivaux, 

Et  les  enchaîne  entr'eux  par  leurs  propres  défauts. 

f^ers  extraits  du  second  acte ,  dans  la  scène  quatrième  ^  entre 

Cidalise  et  Dorante. 

C  I  DALISE. 

La  comtesse  aurait  dû  mieux  placer  ses  ampnrs  : 
Nous  aimons  malgré  nous  ,  qaais  nous  devons  toujours 
Éclairer  notre  cœur  avec  la  raison  même  , 
Montrer  dans  notre  choix  une  prudence  extrême  ; 
Et  savoir  ménager,  par  un  accord  si  doux  ,  ' 

La  tendresse  d'un  seul,  et  le  respect  de  tous. 
Sur  la  foi  d'un  amant,  lorsqu'une  femme  compte, 
-  Le  temps  la  met  en  droit  de  se  rendre  sans  honte  , 
Et  le  monde  éclairé  juge  an  nom  dn  vainqueur , 
Si  c'est  par  le  caprice  ou  par  le  choix  du  cœur. 

y  ers  tirés  de  la  dernière  scène  du  troisième  acte. 

DORAR  T  E. 

Au  seul  nom  de  l'hymen  vous  n'êtes  pas  atteinte 
D'un  moaTcmcnt  secret  de  tristesse  et  de  crainte? 
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LA   COttTKSSZ. 

Ah  !  si  Toas  le  croycs,  tous  me  connaisses  mal. 

Je  conçois  que  rhymen  peut  être  un  nœud  fatal; 

Mais  lui  seul  fait  aussi  le  bonheur  de  la  vie, 

Qtiand  par  la  probité'  sa  chaîne  est  aflerraie  ; 

Quand  denx  cœurs  enchantes  se  préviennent  tons  deaZ| 

SaTent  se  respecter ,  s^aimer  ,  combler  leurs  yœoz , 

I!>^anir  leurs  volontés  font  leur  étude  unique  : 

Us  s*acqnièrent  un  droit  k  Pestiine  publique, 

lift  savent  Tauf^aienier  par  leur  félicité: 

Plus  leur  bonheur  est  grand ,  pins  il  est  respecté; 

ÏInfin  ,  tout  ce  qui  rend  deux  amans  condamnables. 

Rend  aux  yeux  du  public  deux  époux  estimables. 

Quel  plaisir  pour  un  cœur  sensible  au  sentiment! 

Lf 'hymen  n'est  que  le  droit  d'avouer  son  amant. 

Cest  en  vain ,  sous  ses  traits  ,  qu'on  veut  le  méconnaître  : 

L'hymen  joint  deux  amis  sans  établir  un  maître , 

Et  de  leurs  sentimens  le  mutuel  retour 

Doit  prouver  que  l'estime  est  l'âme  de  l'amour. 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  VOYAGES,  traduite  deTanglaif 

par  M.  Tabbé  Prévôt. 

Si  1*011  jugeait  du  mérite  d'un  écrivain  par  Vutilité  de  ses  ou» 
Traces ,  peu  àe  nos  auteurs  originaux  seraient  mis  au-dessus  de 
nos  traducteurs. 

M.  l'abbé  Prévôt,  qui  a  fait  depuis  long-temps  ses  preuves  d'in- 
Tention  et  de  génie  ,  imite  aujourd'hui  l'exemple  des  voyageurs, 
dont  il  nous  transmet  les  relations  ;  il  va  chercher^au-delà  des 
Biers  de  quoi  enrichir  notre  littérature. 

Lui  t^Uection  qu'il  a  entrepris  de  traduire  contient  tous  les 
vpjrages  par  mer  et  par  terre  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent, 
dans  les  différentes  langues  de  toutes  les  nations  connues*  Son 
premier  volume,  le  seul  qui  parait  (in-4*-  enrichi  d'estampes  et 
de  cartes  géographiques),  contient,  dans  le  premier  livre,  les  di^ 
férens  voyages  des  Portugais  le  long  des  côtes  d'Afrique  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  de  là  dans  les  Indes  orientales  jus- 
qu'à leur  établissement.  Le  second  livre  renferme  les  premiers 
Voyages  des  Anglais  en  Guinée  et  dans  les  Indes  orientales. 

En  indiquant  la  marche  de  l'auteur  ,  je  rapporterai  qudques 
particularités  intéressantes  de  son  histoire,  que  je  crois  devoir 
supposer  fidèle ,  et  que  M.  l'abbé  Prévôt  a  traduite  dans  ce  style 
pur,  simple ,  clair  et  précis ,  qui  convient  à  la  narration. 

Les  premiers  vaisseaux  Portugais  que  le  prince  Henri  III  en- 
voya sur  les  c6tes  d'Afrique  en  i4iS«  n'ayant  osé  doubler  le  cap 
Bojador ,  il  y  en  envoya  un  petit,  trois  ans  après ,  avec  ordre  de 
doubler  ce  terrible  cap.  Ce  vaisseau  ,  avant  que  d'atteindre  aux 
côtes  d'Afrique  ,  fut  jeté  dans  une  ile  que  le  capiuine  nomma 
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Porto^Santo,  On  y  sema  des  grains  de  toute  espèce  ;  mais  deux 
lapins  qu'on  y  avait  apportés  y  multiplièrent  si  fort ,  qu'en  deux 
ans  ces  animaux  ravagèrent  tout  ce  qu'on  avait  semë  ou  plante. 
En  14^9  >  les  Portugais  découvrirent  une  île  qui  fut  appelée  Ma^ 
dere  {bois  en  espagnol)  ,  elle  était  en  effet  couverte  d'une  sî 
'  épaisse  foret ,  que  les  Portugais  y  ayant  mis  le  feu  ,  elle  fut  sept 
ans  à  se  consumer.  Ils  y  plantèrent  des  cannes  de  sucre  qui  réus- 
sirent admirablement ,  puisqu'en  très-peu  d'années  le  revenu 
monta  à  trois  cents  arabes ,  c'est-à-dire ,  à  cent  cinquante  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

Les  Portugais  ,  en  j4^4  9  firent  plusieurs  courses  sur  les  cotes 
d'Afrique.  L'auteur  décrit  les  mœurs  des  habitans ,  et  la  qua- 
lité des  climats  ;  les  aventures ,  les  périls  ,  les  succès  des  voya- 
geurs et  les  moyens  qu'ils  mirent  en  usage  pour  se  ménager  un 
établissement  chez  ces  peuples  barbares.  Le  caractère  dominant 
des  Nègres  était  la  timidité,  la  cruau^té  et  la  perfidie.  Il  y  avait 
cependant  quelques  contrées  oii  ils  étaient  plus  apprivoisés,  et  ob- 
servaient même  une  certaine  discipline.  Plusieurs  entrèrent  en 
commerce  avec  les  Portugais,  et  les  traitèrent  avec  plus  d'hi;Mna- 
nité  qu'on  n'aurait  cru  pouvoir  en  attendre.  Les  Portugais,  à  leur 
avarice  et  à  leur  cruauté  près  ,  se  comportèrent  dans  leur  voyage 
en  bons  missionnaires. 

Un  historien  de  leur  natioù  fait  à  ce  propos  un  aveu  plein 
de  sincérité.  Je  ne  prétends  point ,  dit-il,  persuader  au  monde 
que  notre  seul  dessein  fut  de  prêcher  >  pourvu  qu'on  se  persuade 
que  le  commerce  n'était  pas  non  plus  notre  seul  motif  .  Il  est  vrai 
que  l'intérêt  prévalut  quelquefois  à  la  religion.  La  vente  qu'ils 
firent  au  roi  de  Bénin,  de  plusieurs  esclaves  qu'ils  avaient  baptisés^ 
en  est  une  preuve. 

Ce  fut  en  i44^  9  V^^  l'Afrique  fit  luire  pour  la  première  fois 
de  la  poudre  d'or  aux  yeux  des  Portugais  ;  précieux  métal»  qui 
était  sans  doute  le  principal  objet  de  leurs  recherches. 

En  14479  ^^^  découvrirent  les  îles  Canaries;  les  habitans  de  ces 
tles  étaient  gouvernés  par  un  certain  nombre  de  chefs  :  leur  re- 
ligion n'était  point  uniforme.  Au  lieu  d'armes  de  fer  ,  ils  seser^ 
vaient  de  bâtons  et  de  pierres  (ce  n'est  pas  que  les  Nègres  ne 
connussent  déjà  l'usage  des  armes  de  fer,  les  Portugais  en  avaient 
trouvé  qui  lançaient  des  dards  empoisonnés).  La  partie  supérieure 
de  leurs  habits  était  de  peau ,  et  le  bas  de  feuilles  de  paLmiers  de 
.  '  diverses  couleurs.  Leurs  chefs  avaient  les  prémices  de  toutes  les 
vierges  qui  se  mariaient.  Les  enfans  étaient  allaités  par  des  chè- 
vres; la  nourriture  commune  des  insulaires  était  le  froment , 
l'orge,  le  lait,  différentes  sortes  d'herbes,  des  lézards  et  des  serpens. 

Les  Portugais,  en  14639  apportèrent  de  l'ile  Hermosa  la  pre^ 
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cochenille.  En   i486  ,  ce  promontoire  fameux  qui  fait  la 

de  l'Afrique  au  sad-oue^t  (i),  s'oiFrit  à  leurs  avides  re« 

(s.    Diaz  qui  Favait  découvert ,  et  qui  fut  submergé  quelque 

ijps  après  dans  un  voyage  aux  Indes ,  retrouva  en  revenant  le 

des  côtes  d'Afrique ,  un  de  ses  vaisseaux  qu'il  avait  perdu  et 

il  ne  restait  que  trois  hommes ,  Tun  desquels  mourut  de  joie 

CB  revoyant  ses  compagnons.  L'histoire  romaine  nous  fournit  un 

semblaÛe  exemple  des  effets  que  peut  produire  une  joie  excessive. 

Ces  découvertes  qui  s'étendent  à  sept  cept  cinquante  lieues  de 

par  s  ,  ooûtèrent  aux  Portugais  soixante-onze  «années  de  travaux. 

I^e  roi  Jean ,  en  1482 ,  prit  le  dessein  de  découvrir  par  terre  les 
Xades  orientales.  Notre  historien  rapporte  en  peu  de  mots  les 
correspondances  qu'établirent  les  Portugais  avec  les  plus  puissans 
rois  des  diverses  contrées  de  l'Afrique.  S'ils  ne  réussirent  pas 
dans  leur  dessein  principal  ,  ces  voyages  leur  procurèrent  du 
moins  de  grands  avantages  du  coté  du  commerce. 

Vasco  de  Gama  fut  chargé  en  1481 ,  d'aller  par  mer  à  la  décon^ 
verte  des  Indes.  Cest  ce  voyage  que  Carooens  a  chanté  dans  sa 
Liusiade  y  ce  qui  me  fera  omettre  plusieurs  particularités  inté*^ 
Fessantes  qu'il  a  ornées  des  charmes  de  la  poésie  ,  et  qui  par  là 
sont  connues  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres. 

Je  continuerai  dans  les  feuilles  suivantes  cet  extrait ,  que  la 
Tarîété  qu'on  exijge  de  moi  ne  me  permet  pas  de  rapporter  en  en- 
tier dans  une  feuille. 

LA  FÉLICITÉ,  ballet  héroïque. 

M.  Roi  a  fait  part  au  public  de  son  ballet ,  intitulé  la  Félicité , 
neQTellement  joué  à  la  cour,  à  la  lete  duquel  est  une  épître  au  roi. 
Elle  commence  ainsi  : 

Ehgne  objet  des  faveurs  de  Minerve  et  de  Mars , 
U^ros  donc  les  lauriers  s*épanohent  sar  les  arts , 
De  Ja  Félicite  daigne  agréer  l^hommage. 

L'antear  compare  à  la  splendeur  des  camps,  le  spectacle  d'une 
tooTy  Jamille  aux  jreux  d'un  père. 

Le  citoyen  lai-méme ,  admis  dans  ce  st^onr , 
uiux  regards  de  son  mattre  allume  son  amùw, 

n  avoue  que  les  bontés  du  roi  et  le  choix  qu'il  a  fait  de  sa  lyre, 
Finkimident  au  lieu  de  l'enhardir  j  et  finit  par  ces  deux  vers  oii 
l'on  retrouve  le  caractère  du  poëte. 

Jje  guerrior  qm  te  suit  est  sûr  de  sa  victoire  ; 
L'aofieur  tremble  à  cliaater  tes  plaisirs  et  ta  gloire. 

PROLOGUE. 

Les  Saliens  (prêtres  de  Cybële)  et  deux  vestales  célèbrent  le 
(i)  Le  cap  de  Bonne-Espérance. 
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triomphe  d'Auguste  ,  aprrs  la  bataille  d'Actîum.  L'allusion  d'J 
gusteàLouis  XY,  et  des  Romains  aux  Français,  est  juste  et  b 
suivie. 

La  Félicité  vient  annoncer  le  sujet  des  trois  entrées^  pa.r  ces  ve 
qur  n'ont  rien  de  lyrique. 

n  e&t  des  lieux  favoris 
Que  j'habite  par  pre'fcrcnce  , 
Des  ué&ors  que  ma  main  dispense, 
L^n  âge  dVn  sentir  le  prix. 

Un  orateur  n'aurait  pas  mieux  compassé  sa  division.  On  al 
tribue  ordinairement  à  une  divinité  allégorique ,  non  les  cause 
mais  les  effets ,  de  ce  qu'elle  représente  :  ainsi  on  dit  que  la  pai 
est  mère  des  plaisirs  ;  mais  bien  loin  que  la  félicité  soit  la  sourc 
de  l'abondance  ,  c'est  l'abondance  qui ,  selon  l'auteur  même  ,  es 
la  source  de  la  Félicité.  Il  faut  donc  dire  que  les  trésors  procixreu 
la  félicité ,  et  non  que  la  félicité  dispefise  les  trésors. 

Première  entrée,  (Le  séjour  de  la  Félicité.) 

Philonide  ,  fille  de  Dédalion  ,  exilée  de  la  cour  d'Hélëne ,  oix 
elle  est  devenue  amoureuse  de  Mercure ,  qu'elle  a  vu  sous  Fhabit 
d'un  Troyeu  ,  à  la  suite  de  Paris ,  se  retire  dans  la  Thessalie ,  et 
vient  sur  les  bords  du  Pénée ,  où  la  Fortune  a  un  temple,  pour  con- 
sulter cette  déesse  sur  soir^^destiu.  Cilénie  ,  sa  suivante ,  à  propos 
de  rien ,  lui  demande  si  elle  n'aimait  point  à  la  cour  ? 

Quoi!  du  cœur  (i)  d^Idamantc  ignorez-roas  le  prix? 

Philonide ,  après  avoir  loué  la  discrétion  de  cet  amant,  répond; 

Lui  seul  eût  dans  mon  cœnr  trouve  qnelque  retour  y 
Si  mon  cœur  était  fait  pour  se  rendre  à  Pamour. 

Voilà  de  l'héroïque  !  Voyons  si  elle  se  soutiendra  long-temps. 

*  LlSUITAlfTE. 

Ne  ponves-TOus  aimer  ?  Ne  voules-Tous  que  plaire? 

PHtLOirtDE. 

Eh  !  pourquoi  rappeler  une  ardeur  passagère  ? 

Elle  a  donc  aimé  ?  Pour  une  femme ,  sa  dissimulation  dure 
bien  peu. 

La  suivante  se  retire  pour  laisser  le  loisir  à  Philonide  de  faire 
un  monologue  »  oii ,  au  défaut  du  sentiment ,  on  trouve  des  ra-* 
niages ,  des  échos ,  des  rameaux ,  des  bocages ,  etc.  Mercure 
paraît ,  et  pour  n'être  pas  reconnu  ,  jette  son  caducée. 

Allez  yain  ornement  qui  trahiriez  Mercure. 


(i)  Me 


crcure. 
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se  montre  à  Philonide  ,  et  lui  déclare  son  amour  ;  elle  lui 
d  par  quelques  vers ,  qui  se  réduisent  à  ceci  :  Tamour  n'est 
fait  poar  les  malheureux. 

PBILOWIDE. 

Vous  m^entendrcx  ici  soopircr  et  me  plaindre* 

I 

Mercure  consent  qu'elle  se  plaigne  et  qu'elle  soupire  ,  pourvu 

||a'il  la  voie. 

Je  ne  Teux  point  rons  contraindre, 
Je  n^aspire  qu^à  tous  Toir. 

Cela  est  tendre  !  Philonide  consulte  la  Fortune,  qui  ne  lui  ré- 
{|OttiTa  rien  ;  mais  cela  produit  des  scènes. 

Cette  princesse  veut  aller  cacher  ses  malheurs  dans  les  forêts , 
Mercore  veut  l'y  suivre  ;  elle  ne  conçoit  pas  qu'un  amant  puisse 
moncer  à  la  cour  pour  vivre  avec  sa.  maîtresse ,  à  moins  qu'il  ne 
•oit  disgracié. 

Auricz-Toos  de  la  conr  eprouTc'  les  caprices  ? 

MEKCURE. 

Quoi  !  ne  mcritez-yous  pas 
De  plus  écJatans  sacnHces? 
Vons  éiicx  A  la  cour  ce  qa*est  Vc^nos  aox  deux. 

L'auteur  a  pu  user  comme  d'un  bien  à  lui,  dé  ces  deux  vers  du 
PnAogue  des  Élémens. 

I  Naisseï,,  brillantes  fleurs,  tous  ^tes  à  la  terre 

Ce  que  les  astres  sont  ans  deux. 

Mercure  fait  entendre  à  Philonide  que  l'amour  seul  peut  la 
ïwdre  heureuse  ;  elle  se  laisse  persuader ,  et ,  pour  prix  de  ce 
c^nt^n, c'est  lui^qu'elle  choisit  pour  amant.  Le  lieu  oii  ils  sont 
\û  parait  plus  beau  ,  et  devient  pour  elle  le  séjour  de  la  félicité. 

Seconde  entrée.  (Les  sources  de  la  Félicité.  ) 

Qnoîque  les  sources  de  la  félicité  ,  qui  devraient  faire  le  sujet 
^ecet  acte,  ne  se  trouvent  que  dans  les  personnages  ;  dans  Amal- 
^W,  comme  tenant  la  corne  d'abondance,  et  dans  Arislée,  comme 
kabile  dans  l'art  de  fertiliser  la  terre,  on  y  reconnaît  cependant 
^iûleur  des  Élémens. 

L'orade  a  annoncé  à  Amallhée  qu'elle  devait  épouser  le  fils  du 
?*^«ili  et  Âristée,  qui  est  ce  futur  époux  ,  ignore  sa  naissance  , 
"  ^  plaint  à  Amalthée  du  sort  qui  va  les  séparer.  Celle-ci ,  pour 
1*  consoler ,  lui  dit  qu'il  peut  épouser  une  nymphe  de  la  mer  j 
^ii  enfin,  elle  lui  avoue  qu'elle  l'aime. 

^^ndant  le  fleuve  Achéloiis  s'irrite ,  on  ne  sait  pourquoi ,  et 
*«  ondes  roulent  d'impétueux  torrens ,  qui  ravagent  les  cam- 
\   FÇnes  voisines.  Aristée  veut  s'y  précipiter  pour  apaiser  lé  3ieu  1 
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Amalthée  Tarrête.  La  tempête  cesse ,  les  Zepbîrs   yîennent  I 
annoncer  qu'il  est  fils  du  Soleil,  et  qu'ils  sont  à  ses  ordres  :  il  I 
commande  de  sécher  la  terre  ,  qui  fond  sous  les  débordement  » 
princesse  s'applaudit  de  voir  justifier  son  choix  par  la  naîssan 
d'Ariste'e  ;  et  leur  union  est  celle  des  sources  de  la  félicité, 
trouve  du  sentiment    dans   les   deux   scènes    entre  Aristée 
Amalthée. 

Troisième  entrée,  (  L'âge  de  la  Félicité.  )  I 

i 

Elle  est  plus  riante  et  plus  animée  que  les  précédentes.  Hébâ 
qu'aucun  plaisir  n'a  pu  fixer  encore ,  voit  un  jeune  étranger  qi^ 
se  mêle  aux  danses  de  ses  compagnes ,  elle  l'admire  ;  elle  s'y  ali^ 
tache,  elle  l'aime.  Ce  jeune  homme  est  l'Amour,  qui,  en  étant  épriii 
a  voulu  essayer  de  lui  plaire  sous  ce  déguisement.  Prothée ,  pèrf 
d'Hébé,  fuivant  l'auteur,  consent  à  leur  mariage,  et  l'Amoul 
enlève  dans  les  cieux  sa  jeune  épouse. 

Peut-on  dire  :  un  jeune  ombrage,  pour  un  ombrage  formé  par 
de  jeunes  rameaux  ?  Et  pour  dire  que  l'Amour  nous  demande 
compte  de  tous  les  jours  de  la  jeunesse  ,  dira-t-on ,  est'il  un  jour 
qu'il  ne  compte  à  notre  âge  ? 

Si  dans  l'examen  de  ce  ballet  je  me  suis  arrêté  aux  plus  petites 
choses  ,  il  faut  l'imputer  à  mon  estime  pour  les  talens  de  l'auteur. 
Les  négligences  sont  contagieuses  dans  ceux  qui  occupent  les  pre-^ 
miers  rangs  dans  la  littérature. 

VERS  DE  M.  LES**. 

Ces  vers  pleins  de  délicatesse  et  de  sentiment,  sont  de  M.  le  S**, 
n  y  fait  l'apologie  de  l'Amour  ;  quand  même  ce  dieu  serait  cou- 
pable des  crimes  qu'on  lui  impute  ,  pourrait-il  manquer  de  par 
raitre  innocent  avec  un  tel  apologiste  ? 

Que  l'amour  est  puissant ,  peint  avec  Uni  de  charmes  ! 
L'ingénieux  auteur,  après  avoir  attribué  k  son  dieu  (car  on  voit 
bien  qu'il  lui  rend  un  culte  particulier)  tout  ce  qui  plaît  dans  la  na- 
ture, fait  voir  par  une  fiction  ingénieuse  qu'on  le  recherche  souvent 
après  l'avoir  rebuté.  Plusieurs  personnes  condamnent  dans  la 
poésie  l'usage  de  la  fable  ;  mais  si  tous  nos  poètes  l'employaient 
avec  le  même  succès  que  M.  le  S** ,  il  n'y  aurait  plus  qu'un  avis 
là-dessus.  Quant  à  moi  je  ne  puis  qu'applaudir  à  ce  galant  ou- 
vrage ,  et  j'avoue  que  je  n'y  trouve  rien  qui  donne  prise  à  une 
solide  critique.  Je  me  flatte  que  le  public  en  jugera  de  même. 

A  CHLOÉ. 

Il  n^st  point  de  forfaiu  qn^on  n^impute  à  PAmoiir* 

Ses  flèchef  l^nt  empoisonnées  j 

Le  Caucase  ou  les  Pyrén<^es 
0ans  leurs  rochers ,  dit-on ,  lui  donnèrent  k  jour. 
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n  se  nonrric  de  plcars ,  cVst  le  tyran  du  monde; 
Tout  j  serait,  sans  lui,  dans  aoc  paix  profonde , 

Lai  seul  en  trouble  le  repos. 
Ne  prête  pas ,  Chloc ,  Toreille  k  ces  propos  ; 
Si  pour  nous  en  punir  ce  dieu  quittait  la  terre , 
On  Terrai t  tout  languir,  tout  perdrait  ses  appas  , 
Li^ircr,  les  glaçons,  les  frimas. 
Sans  cesse  nous  feraient  la  guerre. 
L^Amour  est  le  dieu  du  printemps. 
JLe  fea  de  son  flambeau  ranime  la  nature , 
Fait  croître  les  moissons ,  donne  aux  bois  leur  verdure. 
C*est  lui  qui  fait  bondir  les  tronpeaox  dans  les  champs, 
Ost  lui  qui  peint  les  fleurs  des  couleurs  les  plus  belles; 
Ce  qu'on  nomme  Zephir  ,  cVst  le  vent  de  ses  ailes  : 
L^unÎTers  ,  en  un  mot,  lui  doit  ses  agrcmens. 
L^ Amour  embellit  tout,  jusqu^à  la  beauté  m^me^ 

Ou  plutôt  il  fait  la  beauté'; 
CTest  h  lui  qu^un  beau  teint  doit  sa  TÎracite  : 

Par  lui ,  par  son  pouvoir  suprême  , 
l>es  boucles  de  cheveux  ornes  de  quelques  fleors 
Sont  autant  de  filets  où  se  prennent  les  cœurs. 
Ce  sourire  enchanteur,  ce  son  de  voix  qui  touche, 
Et  ce  je  ne  sais  quoi  dont  le  charme  secret 
Invite  les  baisers  à  voler  sur  ta  bouche  , 
Tu  les  tiens  de  TAmour,  c^est  un  don  qu^il  t*a  fait. 
Laisse  crier  ces  prudes  sorannées , 
De  qui  le  temps  a  détruit  les  appas, 
Si  r Amonr  ne  les  fnyait  pas 
On  ne  les  Terrait  point  contre  lui  déchaînées. 

Ne  pense  pas  qu'en  ce  tableau 
Du  peintre  de  Philippe  imitant  l'artifice , 
Je  te  montre  l'Amour  du  côte  le  plus  beau  ; 
Je  ne  sais  point  tromper,  rends-mot  plus  de  justice  : 
Pour  convaincre  ton  coeur  de  ma  sincérité , 
Ecoute  ce  récit  par  maint  Grec  attesté. 

Les  dieux  en  corps ,  et  Jnnon  h  leur  tête , 

Oicx  Jupiter  se  rendirent  un  jour  ; 

Toitt  de  concert  se  plaignaient  de  l'Amour, 
Et  concluaient,  dans  leur  requête, 
A  ce  qu'on  le  bannit  du  céleste  séjour. 

Pour  l'accusé,  Jupin  demande  grâce; 

Mai^  c'est  en  vain;  on  s'écrie,  on  menace 

S*il  ne  fait  droit  de  déserter  sa  cour. 

Vcsta  ,  Gérés  vont  chercher  le  coupable. 
Pour  qu'il  ne  leur  échappe  pas^ 
L^  barbares  de  fers  chargent  ses  petits  bras , 
Bien  ne  peut  désarmer  leur  coeur  impitoyable. 
U  croit  qne  c'est  un  jeu ,  tend  les  mains  sans  eflbrt  : 
Mes  grands  mamans,  dit-îl,  si  vous  serrez  trop  fort^ 
Vous  vons  en  souviendrez,  je  tous  la  garde  bonnes 
Ah  1  si  je  pais  avoir  mon  tour. . . . 
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On  voit  par-*là  combien  son  esprit  était  capable  de  se  plier  à  tout. 
On  ne  peut  reprocher  à  cette  description  que  d'être  trop  riante  et 
de  n'être  pas  à  sa  place. 

La  scène  dix -huitième  du  quatrième  acte  est  encore  fort 
éloignée  du  ton  bourgeois.  Elle  représente  toute  la  faiblesse  d'An- 
toine, qui  se  donne  la  mort  pour  Cléopâtre,  qu'il  vient  de  quitter 
en  la  maudissant ,  et  renferme  un  coup  de  théâtre  admirable. 

Après  cette  tragédie  de  Shakespeare ,  on  trouve  les  analyses  de 
plusieurs  autres  du  même  auteur.  Chaque  extrait  est  net  et  précis, 
et  met  au  fait  de  chaque  pièce  comme  si  elle  était  traduite.  Celai 
de  7'itus  Andronicus  présente  un  tableau  bien  effrayant ,  qui  mé- 
rite toutefois  d'être  considéré.  Cette  pièce,  dit  M.  de  La  Place, 
est  peut-être  la  plus  sanglante  et  la  plus  épouvantable  qui  ait  ja- 
mais paru  sur  aucun  théâtre.  On  remarque  en  plus  d'un  endroit 
de  ces  sommaires,  qu'il  n'a  pas  l'aveuglement  qu'on  reproche  à  la 
plupart  des  traducteurs  pour  leur  original  ;  il  rend  justice  au 
sien ,  et  avoue  les  défauts  de  Shakespeare.  Il  a  fallu  vaincre  bien 
des  difficultés  pour  rendre  cet  auteur  en  français.  Quelques  per- 
sonnes ont  même  prétendu  qu'il  ne  pouvait  être  traduit.  Il  est 
bien  glorieux  pour  M.  de  La  Place  de  l'avoir  entrepris.  Si  cet 
ouvrage  lui  a  coûté  beaucoup  de  peines ,  la  manière  dont  il  a  été 
reçu  dans  le  public  le  récompense  assez,  et  le  met  dans  l'obligation 
de  continuer. 

SOTTE  DE  L'HISTOIRE  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  méchans  auteurs  dramatiques 
qui  parurent  sous  Henri  III ,  pour  m'arrêter  à  La  Riveî,  poète 
comique  peu  connu,  et  plus  digne  de  l'être  que  plusieurs  de  ses 
contemporains.  Il  pnt  pour  modèles  Plante  et  quelques  auteurs 
italiens ,  qu'il  a  heureusement  imités.  Il  écrivit  toutes  ses  pièces 
en  prose,  persuadé  que  les  vers  avaient  une  affectation  qui  ne 
iconvenait  point  au  style  libre  et  aisé  de  la  conversation  familière. 
Je  connais  encore  des  gens  de  goût  qui  pensent  comme  lui. 

Les  premières  et  les  meilleures  pièces  de  La  Rivei  sont  ie  Zrû- 
çuais,  la  fleuve ^  les  Esprits^  le  Morfondu^  les  Jaloux  et  les 
Ecoliers,  Quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  régulier  que  ceux  de  son 
temps,  ses  intrigues  sont  néanmoins  trop  ressemblantes  et  trop 
chargées ,  et  ses  dénoùmens  mal  préparés ,  défaut  dont  on  sait  que 
Molière  lui-même  n'est  pas  exempt. 

La  meilleure  pièce  de  La  Rivei ,  sont  les  Esprits.  C'est  la  Afos^ 
tellarica  et  V Aulularia  de  Plaute  refondues  en  une  seule  comédie. 
L'historien  accuse  Monlfleuri  et  Regnard  d'avoir  profité  du  com- 
mencement de  son  intrigue,  l'un  dans  le  Comédien  Poète,  et 
l'autre  dans  le  Retour  impré\^u^  mais  il   est  vraisemblable  que 


LITTÉRAIRE.  '  3o3 

Tvn  et  l'aatre  en  ont  puisé  l'idée  dans  Plante  même.  Regnard  sur- 
tout, dont  la  comédie  du  Retour  imprévu  est  une  copie  de  la 
fâostellanca  du  poète  latin.  L'historien  observe  que,  la  scène  oii 
Favare  de  La  Rivei  retrouve  sa  bourse  vide,  ressemble  a»sez  à  la 
dernière  du  quatrième  acte  de  Molière ,  où  son  Avare  a  perdu  sa 
cassette;  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'ils  ont  eu  le  même  modèle, 
qu'ils  ont  copié  exactement  l'un  et  l'autre.  L'Avare  de  Plante, 
en  cachant  son  trésor  dans  le  temple  de  la  déesse  Fides ,  lui  dit  i 

Tu  modo  cave  cuiquam  iadi cassis  aurftmmeum  esse  isticy  Fides. .  ; 

VidCy  Fides,  eiiam,  atque  etiam  nunc,  salvam  ut  autam  abste 
auferam. 

Tuœ  Fidei  concredidi  aurum  :  in  tuo  Luco  et  Fana  modo  est 
sitwn. 

La  Rivei  a  singulièrement  imité  ces  vers  de  Plante.  Son  Avare , 
en  cachant  sa  bourse  dans  un  trou ,  s'exprime  ainsi  :  Eh  !  mon 
petit  trou ,  mon  mignon ,  je  me  recommande  à  toi.  Or  sus  !  au 
nom  de  Dieu  et  de  saint  Antoine  de  Padoue  ,  etc. 

L'Avare  de  La  Rivei,  à  qui  on  dit  qu'on  l'a  trouvé  (on  parle 
d'un  homme  ) ,  croit  qu'on  a  trouvé  sa  bourse ,  et  cette  bévue 
produit  une  scène  plaisante ,  que  l'historien  soupçonne  encore 
Molière  d'avoir  imitée  dans  la  cinquième  scène  du  dernier  acte  ; 
mais  c'est  toujours  Plaute  que  l'un  et  l'autre  ont  copié. 

Comme  la  pièce  du  poète  latin  est  imparfaite ,  on  ne  peut  pas 
dire  au  juste  quel  est  son  dénoûment;  mais  la  suite  de  1  intrigue 
le  fait  deviner ,  et  l'argument  l'annonce.  Les  deux  poètes  français 
y  ont  suppléé  de  la  même  façon ,  et  le  dénoùment  de  La  Rivei 
est  précisément  celui  de  Molière, 

La  tragi-comédie  intitulée  Bradamante  a  été  la  première  de  ce 
genre;  et  c'est  à  Gamier ,  qui  en  est  l'auteur,  qu'on  doit  l'idée  de 
ces  pièces  mixtes.  Il  en  a  retranché  les  chœurs,  que  Jodelle  avait 
introduits  sur  la  scène  tragique  ,  et  qui  n'en  furent  bannis  qu'en 
i63o.  Cest  de  cette  pièce  que  sont  tirés  ces  deux  vers  rapportés 
dans  le  Roman  Comique  : 

Monsieur,  entrez  dedans;  je  crains  qae  tous  tombiez, 
Vous  n'êtes  pas  trop  bien  assuré  sur  vos  pieds. 

H  parut  en  ]582  un  phénomène  littéraire  ,  remarquable  par  sa 
rareté.  Cest  une  tragédie  (  Réguhts  )  composée  par  Beaubreuil , 
poète  limousin. 

J'omets  le  reste  du  troisième  volume,  et  je  passe  au  quatrième, 

qui  commence  en  l'année  1601 .  Ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  sur 

le  théâtre  français  est  bien  irrégulier.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 

,  prenne  une  forme  plus  raisonnable  ;  et  parmi  ce  grand  nombre 

de  pièces  doQt  on  nous  donne  les  extraits  dans  ce  quatrième  vo- 
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lume ,  on  ne  troate  pas  une  scène  qui  fasse  soupçonner  du  géni^ 
dans  son  auteur.  L'historien  prétend  qu'Alexandre  Hardi  naquK 
avec  un  talent  tout-à-fait  décidé  pour  le  genre  dramatique ,  e| 
que  ses  ouvrages  ont  beaucoup  contribué  à  son  €igrandiss€maiC 
J'ai  trouvé  bien  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  même  avis.  Il  eH 
vrai  qu'il  avait  une  facilité  extraordinaire ,  et  c'est  le  seul  endroit 
par  oit  l'on  puisse  le  louer.  On  lui  attribue  jusqu'à  huit  cent^ 
pièces.  «  L'on  sait ,  dit  Guéret  (  Guerre  des  Auteurs) ,  que  bien 
M  souvent  deux  mille  vers  ne  lui  coûtaient  que  viogt-quatre 
»  heures:  En  trois  jours  il  faisait  une  comédie ,  les  comédiens 
w  l'apprenaient,  et  le  public  la  voyait.  Il  ne  faisait  point  languir 
»  comme  l'on  fait  maintenant;  et  la  différence  que  je  trooTe 
M  entre  nos  poètes  modernes  et  lui ,  c'est  qu'on  représentait  d'a- 
)»  bord  ses  pièces  sans  les  promettre ,  et  que  l'on  promet  quelque- 
M  fois  les  leurs  sans  les  jouer.  »  On  pourrait  faire  aujourd'hui  It 
même  réflexion. 

La  troupe  des  comédiens  qui  s'établit  à  Paris  vers  la  fin  da 
seizième  siècle,  avait  formé  le  dessein  de  jouer  régulièrement  troîi 
fois  par  semaine  ;  mais  ils  ne  pouvaient  l'exécuter  qu'en  s'associant 
un  poëte  qui  fût  en  état  de  leur  donner  fréquemment  des  pièces 
nouvelles.  Hardi  osa  l'entreprendre:  il  soutint  presque  seul  la 
scène  française  durant  une  longue  suite  d'années.  Mais  il  faut 
remarquer  de  quelle  manière  il  la  soutenait.  Il  avait  le  courage  de 
voir  d'un  œil  indifférent  la  chute  de  ses  pièces  ;  c'était  même  on 
aiguillon  qui  l'excitait  à  en  donner  une  nouvelle,  qui  tombait 
aussi  vite  que  la  précédente  ;  ainsi  il  ne  se  soutenait  qu'en  multi* 
pliant  ses  chutes.  Voilà  une  sorte  de  fermeté  qui  a  son  mérite ,  et 
dont  on  peut  louer  encore  aujourd'hui  quelques  uns  de  nos  écri- 
vains. Hardi  a  pourtant  fait  quelques  pièces  qui  ont  eu  du  succèi 
dans  leur  temps  ,  et  qui  même  ont  été  jouées  après  sa  mort.  Pour 
juger  du  talent  de  ce  poëte,  il  suffit  de  rapporter  ce  qu'en  dit 
M.  de  Fontenelle.  «  Cet  auteur,  dit-il ,  est  le  plus  fécond  qui  ait 
»  jamais  travaillé  en  France  pour  le  théâtre  ;  mais  dès  qu'on  le 
»  lit ,  sa  fécondité  cesse  d'être  merveilleuse.  Les  vers  ne  lui  ont 
»  pas  coûté  ,  ni  la  disposition  de  ses  pièces  non  plus.  Tous  sujets 
»  lui  sont  bons  :  la  mort  d'Achille ,  et'  celle  d'une  bourgeoise  que 
»  son  mari  surprend  en  flagrant  délit ,  tout  est  également  tragédie 
»  chez  Hardi.  Nul  scrupule  sur  les  mœurs  ni  sur  les  bienséances. 
M  Tantôt  on  trouve  une  courtisane  au  lit,  qui,  par  ses  discours, 
»  soutient  assez  bien  son  caractère  ;  tantôt  rbéroïne  est  violée; 
»  tantôt  une  femme  mariée  donne  des  rendez-vous  à  son  galant 
»  Les  premières  caresses  se  font  sur  le  théâtre  ;  et  de  ce  qui  se 
»  passe  entre  deux  amans  ,  on  n'en  fait  perdre  aux  spectateurs 
»  que  le  moins  qu'il  se  peut.  » 
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^tr»^!!^*'*  '^'*  'ï'"''*''  **  ""^''^  **«  ««»  ^'''ent  particulier 
pr  la  tragédie  )  poète  néanmoios  dont  les  nlans  on  .»  P"'^"^"'.'*'^ 

^ification  faible  et  ba«e .  et  ,„i  nZ  ^pLZVrZ^^r^^ 

^ des  mœur,  et  de.  bienséance,,  ,„e  cîues  du  pÏÏ^e  dra- 

Jlai*  c'est  peut-être  un  bonheur  oue  Hardi  flîf^o^      'j      ,  . 
^  e»  arait  eu ,  U  aurait  fiait  en  F^ncf  "  '  i  S""    "  «^"": 
^tdaos  le  inéme  ten.ps.  a  fait  eu  ArgCrfÏ  J^rd ''r 

::c;r  r-fiv-  -"s^rdetirfrH^rrTu^t 
.  n-^rtro^ra^c^nr  rr^n^dt':;  rit^T  ^^;  ^^^ 

hnuaes  dana  un  chemin  a*«!«hl.  .  "*•  ^"'"'*'  "«"« 

5«  ,u'il  no«3  égareTout^itClt^eZ  'r  '^'^'^ 
ïe  noua  résoudre  à  le  quitter.  On  crôu  que  cT  i^ï^  r*" '''"* 
ï*irs  raisonnable.  Cela  est  vr«;  m..„J     '         ■  ^      "*"*  "'  ^"- 

Eu  goût  bon.  ^e'iLr  Zc\T'nTh;C.Tdn^^^^^ 
»wb  aurait  reculé  les  progrès  de  notre  s«^ne  O,!  1    ""P*  ^* 
««juné  à  .es  licences ,  It  Pon  aurait  eu  be^co„p  j,  ZZTf  "" 
^  la  sagesse  de  Racine.  C.  n'est  pas  pour  dVrXrLl 
te  du  théâtre  anglais  que  je  fais  ce»  remake/ mt?  "" 

*er  ,ne  rien  n'est  pl„,  pirnicieax  qTleTé^ie'  Z  ^'"'  """" 
i-s  «n  temps  oix  le  goûtW  pa,  encori  fif 7  "  ^"«'™*''"  ' 
,  La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ce  ouatri;.™-.  »«i 
Pfeoes  de  défauts,  et  n'ont  nulles  beauté?  U  "1"  "'  '""* 
{«supportable,  et  les  extraits  même  que  l'hStoïI  "/"  ^'* 
i  ^.«emples  qu'il  rapporte,  ne  peuyenrSre  riTsansl e  ""' 
«rtams  lecteurs,  curieux  des  moindres  anecXes  orn^" 
««eurs  qu,  liront  cet  ouvrage,  je  ne  vois  ZTmJZ'  ^      ■     " 

z^-  utilité  que  d',  UL  ^:^j'^z  tlTiut 

^.'iurr::;L'L7e^^£tr^^^^^^^^ 

f^n;  ils  mettent  dans  la  bouche  de  leurs  héioslTL  ^  "','* 
Pl«  hardies,  et  le,  obscénités  les  plus  ero«  èrernï   T'"*"*  " 

f»o^chastementqueLe,cA.,,.,J,4^nX.«^rX"AT'"'' 

^:;^i!:r^:;tk^-'^-  -  nuir^/i^dtc 

A.^X.^;qJeTvrrde1lïn^^^^^^^^  *"r  'r  T'" 
I-n^  au  poëte\ra„çais.  DansTa  Se  fZZ'l''  '"f'/f"- 
'^porte  une  scèni»  fnrf  «««  i-  '''^^"«ae  journée,  I  historien 

^  meiirai  pas  un  trait  d  une  p.ece  wtitulée  la  Chasteté  re- 
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pende.  C'est  Diaoe  qui  y  se  voyant  abandonniie  de  tous  ^es  ^uj 
Se  livre  à  Tamour.  Elle  en  donne  cette  raison  : 

Car  on  me  pensera  toujours  TÎerge,  atissi-bien 
Comme  si  je  rétais,  quand  on  n'en  saura  rien. 

Imitez  cet  exemple ,  dit  TAmour  ,  en  s'adressant  aux  ^f 
tateurs  : 

Faites  de  votre  honneur  comme  elle  fait  du  sien , 

Qui  toujours  est  entier  ;  mais  qn^on  en  sache  rien. 

£t  par  elle  apprenez  que  les  plus  fines  dames 

De  pareilles  douceurs  entreiienneni  lenra  âmes 

Dedans  leurs  cabinets  y  et  que  bien  settea  sont 

Les  filles  d'aujourd'hui ,  qui  comme  elles  ne  font.  ^ 

Je  rendrai  compte  dans  la  feuille  prochaine  du  cinquième  i 
Icune,  qui  et»t  beaucoup  plus  intéressant  qtie  les  précédens. 

SUITE  DE  L'HISTOmE  DU  RÈGNE  DE  LOULS  30 V.   1645. 

La  perte  de  la  bataille  de  Lérida ,  cette  ville  prise  par  les  fi 
pagnols  y  et  la  conspiration  de  Barcelonne ,  avaient  ruiné  n 
affaires  au-delà  des  Pjrrénées  ;  mais  le  gain  de  la  bataille  de  Lm 
rens  et.  la  découverte  de  la  conspiration  les  rétaUirent  dans  lei 
premier  état. 

La  baronne  d'Albi,  chef  des  conjurés,  mais  que  sa  beauté  i 
son  crédit  firent  distinguer  des  coupables  punis ,  étant  adm0 
nétée  par  un  magistrat,  écouta  sans  s^émouvoir  les  reproche 
qu'il  lui  fit  touchant  son  infidélité ,  et  avec  une  fermeté  au^esso 
d'une  femme ,  elle  lui  répondit  à  peu  près  comme  Scévola  au  iti 
des  £truriens ,  Ci\^is  Romanus  sum ,  Jiostis  hostem  occiderc  vobà 
Je  suis  Espagnole ,  et  ne  dois  rien  à  la  France.  On  aurait  donc  p 
me  punir,  non  comme  rebelle ,  mais  comme  ennemie. 

Tandis  que  nous  reprenions  le  dessus  en  Catalogne,  nos  su 
étaient  encore  plus  rapides  en  Flandre,  mais  ils  furent  moi 
soutenus  en  Allemagne. 

L'imprudence  de  Rosen  fit  perdre  au  maréchal  de  Turenne 
bataille  de  Mariendal ,  perte  qui  fut  réparée  par  le  gain  de  la 
taille  près  de  Nortlingue  ,  par  la  prise  de  la  Motte,  une  des  pi 
fortes  places  de  l'Europe  ^  en  Lorraine ,  et  par  celle  de  Trêve 
oti  nous  rétablîmes  l'électeur,  chassé  depuis  dix  anSv  de  sa  capital 
Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  l'historien ,  qui  croit  que  le  succès  i 
cette  campagne  aurait  été  équivoque  sans  cette  dernière  exj 
dition.  ^ 

La  conquête  d'environ  quinze  ou  seize  places  de  guerre  et  ai 
Lataille  gagnée  font  plus  que  compenser  uue  perte  de  bataille 
considérable ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  ce 
discussion. 
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maréchal  de  Tarenne  était  allé  en  quartier  dliiver  k  Ma- 
il j  avec  6000  fantassins  et  5ooo  chevaux.  Lors  de  la  bataille, 
tirent  pas  le  temps  de  ramasser  toute  sa  cavalerie  ,  dispersée 
les  villages  voisins  ;  ce  qu'il  en  put  rassembler  eut  toujours 
▼antage,  et  enleva  huit  drapeaux  k  celle  de  Merci.*  La  perte 
donc  du  coté  de  l'infanterie ,  dont  une  partie  se  sauva  dans 
bois.  Cette  perte  n'était  donc  pas  si  considérable  qu'elle  ne  fàt 
l>eauconp  surpassée  par  les  succès  dont  )'ai  parlé. 
Merci  fîit  tué  d'un  coup  de  feu  à  la  bataille  de  Nortltngue  ;  ce 
digne  adversaire  deTurenne  et  d'Enghien  les  tint  si  fort  en  échec 
tant  qu'il  vécut ,   qu'ils  n'eurent  presque  jamais  k  combattre 
<|ue  lui. 

1646. 

Lies  Suédois  eux-mêmes,  jaloux  de   nos  progrès  en   AUe^ 

laagne  ,  s'étaient  séparés  du  vicomte  de  Tnrenne  ,  mais  ils  se 

réunirent  k  lui  la  campagne  suivante ,  qui ,  malgré  les  perfidies 

ordinaires  du  doc  de  Bavière  et  la  défection  des  Hollandais  ,  fut 

Irës-funeste  aux  deux  puissances  ennemies  ;  mais  le  duc  ^'Har- 

coort,  qui  était  allé  assiéger  Lérida,  l'attaqua  k  peu  près  comme 

le  nuirécbal  de  La  Motte  l'avait  défendue  l'année  précédente  ; 

aussi  fut— il  obligé  d'en  lever  le  siège  avec  tant  de  précipitation , 

qu'il  y  laissa  son  canon  et  la  plus  grande  partie  de  son  bagage. 

Par  nue  fatalité  dont  Thistorien  n'a  pas  jugé  à  propos  de  pénétrer 

les  causes ,  nos  mauvais  succès  auprès  de  cette  place  venaient  tous 

de  la  conduite  de  nos^  généraux. 

Cependant  Gassion  faisait  des  merveilles  en  Flandre,  et  nos 
conquêtes  y  furent  nombreuses  et  rapides. 

Nos  entreprises  sur  mer  ne  furent  pas  également  heureuses. 
Le  cardinal  MaArin  avait  demandé  à  Innocent  X  le  chapeau  de 
cardinal  pour  son  frère ,  et  il  lui  fîit  refusé.  L'historien  attribue 
à  son  ressentiment  le  dessein  qu'il  forma  d'amier  une  flotte  pour 
aller  assiéger  Orbitelle  ,  place  maritime  ,  qui  appartenait  aux 
Espagnols ,  mais  dont  la  prise  aurait  menacé  l'Etat  ecclésiastique. 
QtioiqBe  cette  flotte  fût  la  plus  nombreuse  que  la  France  eût  en- 
core armée ,  cette  entreprise  échoua  par  la  faute  du  vice-amiral , 
le  comte  d'Augnion.  L'amiral  Brézé  ayant  été  tué  dans  la  bataille 
navale  qu'il  livra  aux  Espagnols  sous  les  murs  d'Orbitelle,  le  vice- 
amiral  ,  bien  loin  de  poursuivre  la  flotte  ennemie  déjà  mise  en 
déroute,  ne  pensa  plus  qu'à  quitter  la  mer.  L'historien  passe  sous 
silence  les  motifs  d'une  retraite  si  hors  de  propos. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  avait  affaibli  l'autorité  du 
cardinal  ;  mais ,  par  une  constance  peu  commune ,  il  vint  à  bout 
de  faire  faire  un  nouvel  armement.  On  assiégea  Piombino  et 
Portolongone.  La  première  de  ces  places  était  de  peu  d'impon- 
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tance ,  elle  fut  bientôt  rendue  ;  mais  la  seconde  était  une  des  plus 
fortes  de  la  côte  d'Italie  :  aussi  ne  se  rendit^lle  qu'après  vingt 
jours  de  siège.  On  y  trouva  toute  sorte  de  munitions  de  guerre , 
et  trente-six  pièces  de  canon.  Ce  succès  flatta  d'autant  plus  la 
vengeance  du  cardinal ,  que  Portolongone  et  toutes  ses  dépen- 
dances ,  quoique  sous  la  domination  des  Espagnols ,  appartenaient, 
quant  au  domaine  utile,  au  prince  Ludovicoso,  neveu  d'Inno- 
cent X. 

Le  duc  d'Enghien  demanda  l'amirauté,  vacante  par  la  mort 
de  Brézé ,  son  beau-frère  ;  mais  des  raisons  de  politique  la  lui 
firent  refuser  ;  et  quoique  la  reine ,  pour  ne  pas  l'indisposer  par 
quelque  préférence  y  conservât  pour  elle  cette  dignité  ,  rhistorien 
prétend  que  ce  refus  fut  la  source  des  troubles  qui  s'élevèrent 
dans  la  suite. 

Le  duc  d'Enghien  ,  qui  ne  songeait  alors  à  se  venger  qu'à  force 
d'exploits  et  de  services,  fit  le  siège  de  Dunkerque  ,  dont  il  vint  à 
bout  malgré  les  obstacles  qui  s'y  opposaient.  Une  âme  ferme  et 
courageuse  n'en  connaît  point  d'insurmontables. 

D'un  autre  côté,  malgré  les  ruses  et  les  efforts  du  duc  de  Ba- 
vière ,  l'infatigable  Turenne  se  joignit  aux  Suédois  sur  les  fron- 
tières de  la  Hesse,  et  ces  deux  armées  réunies  firent  en  Allemagne 
tous  les  progrès  qu'on  pouvait  en  attendre.  La  France  se  vit  élevée, 
au  bout  de  cette  campagne ,  à  un  degré  de  puissance  où  elle  ne 
l'était  pas  vue  depuis  long*temps.  Les  Suédois  n'en  avaient  pas 
moins  acquis  dans  cette  guerre,  et  les  forces  de  l'Empire  étaient 
entièrement  épuisées. 

ESSAI   DE   RHÉTORIQUE   FRANÇAISE, 
à  Tuaage  des  jeunes  Demoiselles. 

L'auteur  n'écrit  point  pour  les  dames.  Elles  ont,  dit-il,  une 
rliétorique  naturelle  qui  supplée  aux  règles  de  l'art;  mais  les 
jeunes  demoiselles  ont  besoin  d'un  préservatif  contre  le  oiauvais 
goût  qui  règne  dans  les  romans.  Les  dames  dont  il  fait  l'éloge  ont 
lu  des  romans ,  et  n'en  ont  /pas  contracté  le  goût.  Pourquoi  un 
essai  de  rhétorique  qui  aurait  été  inutile  à  la  mère,  serait-il  né- 
cessaire à  la  fille?  Quoi  qu'il  en  dise,  on  voit  bien  que  ce  n'est  pas 
même  pour  le  sexe  qu'il  a  composé  cet  ouvrage.  La  conversation , 
le  style  épistolaire  et  autres  genres  semblables ,  sont  l'apanage 
des  demoiselles.  Pour  y  réussir,  qu'est-il  besoin  de  connaître  en 
détail,  les  préceptes  que  donne  l'auteur?  Patru  ,  Le  Maître ,  etc. , 
sont  des  lieux  communs  oratoires  pour  un  avocat,  etc.  ;  mais 
peut-on  les  proposer  à  une  jeune  fille?  Quand  M.  de  Voltaire, 
qu'il  appelle  un  homme  d'esprit,  a  dit  que  ce  n^est  qu'en  imitant 
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grands  modèles  qu  on  peut  devenir  modèle  soi-même ,  à  cuup 

il  ne  parlait  pas  aux  jeunes  demoiselles. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  jugement  modeste  que  porte  Fauteur 

le  mérite  de  son  ouvrage.   Il   faut  cependant  avouer  qu'il  a 

bootré  beaucoup  de  discernement  dans  le  choix  des  exemples , 

looique  je  n'aie  pas  eu  le  bonheur  d'être  toujours  de  son  avis. 

lUilepour  un  modël^  de  définition  celle  que  donne  Rousseau 
ht  l'esprit. 

Qu''est-c«  quVsprii?  raison  issaifonn^e. 

B  me  semble  qu'elle  manque  au  moins  de  clarté. 

Uauteur  applaudit  au  bon  mot  de  Diogëne  sur  l'homme  de 
PUlon;  mais  Platon  entendait  sans  doute  un  animal  qui  de  sa 
ulare  n'a  point  de  plumes.  Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  Diogcne  n'a- 
îait  ps  saisi  le  vrai  défaut  de  cette  définition. 

LWeur  y  dans  les  exemples  qu'il  rapporte  sur  la  persuasion  , 
eonfoad  ce  qui  intéresse  avec  ce  qui  persuade.  L'amour  de  Zaïre  , 
^it-il ,  persuade ,  quoiqu'on  en  déteste  l'objet. 

S'il  faut  Fen  croire ,  les  choses  horribles  veulent  être  peintes 
îTcc  toutes  leurs  horreurs.  Pour  le  prouver ,  il  cite  ces  deux  vers 
âc  Boileau  :  //  nest  point  de  serpent ,  etc.  Ces  vers  ne  prouvent 
pas  cela.  U  faut  savoir  retrancher  pour  embellir.  Cest  ainsi  que 

•  D'an  pinceau  délicat  Tartifice  agr<^able 

Da  plas  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Efl  parlant  de  l'exorde ,  il  cite  les  vers  de  Boileau  sur  le  début  du 
poème  épique;  mais  cette  maxime  n'est  pas  générale ,  et  il  est  des 
genres  d'écrire  et  des  sujets  qui  den^andent  un  début  véhément 
et  hardi ,  comme  Tode,  et  quelquefois  même  le  discours  oratoire  : 
^busqué  tandem  abutére,  Catilina ,  patienlid  nostrd ,  etc. 

Comme  l'auteur  renferme  sous  le  nom  d'exorde  toutes  sortes 
fc  débuts^  il  met  aussi  au  rang  des  confirmations  et  des  pérorai- 
»iw  tout  ce  qui  sert  à  persuader ,  et  qui  termine  un  discours.  Qui 
*wa\t  jamais  donné,  par  exemple,  le  nom  de  confirmation  à  ces 
WR  deLusignan  à  Zaïre  :  Ma  fille  y  tendre  objet  de  mes  dernières 
9^^yetc.,  et  le  nom  de  péroraison  aux  vers  qui  terminent  le 
feours  de  Clytemnestre  à  Agamemnon  :  Est-^e  donc  être  phre  ? 
^^'  Quoi  de  plus  inutile  à  de  jeunes  demoiselles  que  de  savoir  dis- 
"nguer  ces  choses  par  leur  nom  ? 

J'admire  la  noble  asfbrance  avec  laquelle  notre  rhéteur  as- 
^^gtte  les  raijgs  dans  la  république  des  lettres  à  ceux  qu'il  propose 
pour  modèles,  f^qyons  présentement  quels  sont  les  guides  sûrs 
«ous  k%qutU  on  ne  risque  point  de  s  égarer.  Il  cite ,  parmi  ces 
i  p|»dessûrs,  Le  Maître  pour  le  plaidoyer;  et  pour  le  style  épisto- 
^^'f^ Voilure ,  Balzac  et  Boursault.  Les  jeunes  demoiselles,  si  je 
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ne  me  trompe ,  ne  suivront  pas  en  ce  dernier  point  le  consen  < 
leur  maître.  Je  n'en  dirai  pas  davantage ,  et  sur  cet  endroit  c 
peut  à  peu  ptis  juger  de  tout  le  livre,  qui  me  parait  fort  l>û 
intitulé  Essai. 

ÉPITRE  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE***  (■). 

Par  quel  destin  ,  quittant  la  France, 

Et  vous  exilant  de  Paris, 

Enibellissez-vous  ce  pays 

Des  charmes  de  TOtre  présence  ? 

Si  vous  posscdies  moins  d'attraits , 

Ou  si  le  temps,  par  ses  rayages,  * 

Avait  fait  sentir  à  vos  traits 

Ses  irréparables  outrages , 

Peut-être  que  le  souvenir 

D'avoir  plu  dans  votre  bel  Age, 

Et  la  honte  de  voir  flc'trir 

Les  roses  de  votre  visage , 

Confineraient  votre  douleur 

Dans  quelque  campagne  sanvage. 

Où  vous  auriez  un  Directeur 

Moitié'  mondain,  et  moitié  sage^ 

N'ayant  ni  vice,  ni  vertu, 

A  qui  vous  rendriez  l'hommage 

Que  vos  amans  vous  ont  rendu. 

Mais  vous  êtes  encor  trop  belle 

Pour  qu'on  donne  ce  tour  malin  ,  * 

An  vrai  motif  qui  vous  appelle 

Dans  le  vieux  château  de 

Et  mon  esprit  philosophique , 
Qui  préserve  sa  pureté 
Du  souffle  impur  et  satirique 
Dont  ce  climat  est  infecté. 
Croit  que  vos  yeux  ont  en  partage 
Le  droit  de  créer  des  amans; 
Mais  que  votre  esprit  est  trop  sage 
Pour  s'enivrer  de  leur  encens. 
N'allez  point  croire  que  je  bl&me 
Celle  qui  se  fait  un  bonheur 
De  s'attacher  quelque  belle  âme , , 
Et  de  lui  dévouer  son  cour  ; 
Cet  amonr  exempt  de  faiblesse 
Noos  rend  toujours  égaux  aux  dieux , 
Et  nous  y  puisons  la  sagesse 
Avec  le  secret  d'être  heureflt  : 
Mais  j'en  veux  \  ces  cœors  volajls 
Qui  font  un  métier  de  l'amour , 
Et  qui  colportent  leurs  hommages 
Chez  mille  béantes  en  un  jour; 

_  » 

(i)  Cette  Epitre  parait  être  de  Marmontel,  puisqu'elle  est  sanaaacuue  indr- 
cation  d'auteur,  ni  d'envoi. 
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A  cet  insensé  petit-maltre , 
Qui  de  Tedat  toujours  cbarm^, 
Pr«»fère  au  plaisir  d^étre  aimé 
JLe  Tain  plaisir  de  le  paraître. 
Voilà  les  indignes  amans 
Dont  une  lemme  di^icaté, 
Quelque  passion  qui  la  flatte , 
Doit  rejeter  tous  les  sermens. 

Après  cet  écart  nécessaire , 
Voyons  à  présent  la  raison 
Qui  TOUS  conduit  dans  un  donjon. 
Pour  y  languir  en  solitaire. 
Est-ce  la  faiblesse  du  corps 
Qai  vons  force  k  vous  rendre  ermite? 
Kc  pour  remettre  ses  ressorts 
Faut -il  que  dans  une  guérite 
Vous  ne  Toyes  qu^un  médecin , 
Qui  n'a  sourent  pour  tout  mérite 
Que  du  babil  et  du  latin. 
Séuigné  f  dans  un  corps  débile , 
Logeait  un  esprit  rigoureux  ; 
Voîlil  le  médecin  habile 
Qui  suspendait  ses  maux  affreux. 
Vous  avez  le  même  génie , 
Vous  aurez  le  même  destin  \ 
Et  c'est  à  la  philosophie 
A  TOUS  servir  de  médecin  : 
Chérisses  toujours  la  mnsiqne. 
Aimez  les  Rameaux,  les  Lallist 
Chasses,  par  Uùr  pouvoir  magique, 
Les  maux,  le  cbagrin,  les  ennuis j 
J'ose  TOUS  présenter  la  lyre 
Ponr  TOUS  délasser  nn  moment , 
Ne  fissiea-vous  que  lui  sourire, 
Son  destin  est  asses  charmant. 

SUITE  DES  VOYAGES  DES  PORTUGAIS  DANS  LES  INDES 

ORIENTALES. 

Oamà,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  ^  en  14979 
«krda  l'année  suivante  chez  un  peuple  du  caractère  le  plus  doux 
tUf  plus  traitable ,  et  donna  à  la  contrée  qu'il  habitait  le  nom 
de  Paj^s  du  bon  Peuple,  Bientôt  après  il  découvrit  un  pays  déli- 
cieux ,  dont  les  habitans  étaient  encore  plus  civilisés  ,  et  connais- 
saient m^me  la  navigation.  Ils  traitèrent  les  Portugais  avec  beau- 
coapde  considération  ,  et  entrèrent  en  commerce  avec  eux.  Les 
Portugais  ,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  Jusqu'aux  Indes  , 
ne  trouvèrent  plus  de  peuples  aussi  sauvages  que  sur  les  côtes  oc- 
ciacnules  de  V  Afrique  ;  le  commerce  des  Turcs  et  des  Persans  les 
Avait  humanisés. . 
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Les  aventures  de  Gama  à  Mozambique ,  â  Monbaza  et  à  Me^ 
lînde,  etc. .  sont  décrites  dans  la  Lusiade  avec  assez  d'exactitude  i 
je  les  passe  sous  silence ,  et  je  me  contente  de  faire  observer  qu'il 
se  comporta ,  dans  ses  voyages ,  avec  une  prudence  et  une  fermeté 
qui  justifièrent  le  choix  qu'on  avait  fait  de  loi  pour  de  si  grandes 
expéditions.  Apres  avoir  éprouvé  la  perfidie  Ausamorain  (c'est-à- 
dire  du  roi)  de  Calecut,  que  les  Maures,  jaloux  du  commerce 
qu'il  venait  établir  dans  les  Indes ,  avaient  indisposé  contre  les 
Portugais  ,  Gama  revînt  en  Portugal  en  i499  >  ^^  ^  ^u^  comblé 
d'honneurs  et  de  récompenses. 

Peu  de  temps  après  ,  le  roi  de  Portugal  chargea  Cabra)  de  re^ 
tourner  à  Calecut  avec  treize  vaisseaux ,  pour  déterminer  le 
samorain  k  permettre  que  les  Portugais  y  établissent  un  comp- 
toir ;  mais  celui-ci  n'eut,  pas  moins  à  se  plaindre  que  Gama  des 
mauvais  procédés  du  samorain.  Je  île  rapporterai  qu'une  parti- 
cularité de  son  yoyage. 

En  iSoo,  Cabrai  ayant  découvert  File  qu^il  nomma  Brésil  ^  fît 
voile  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  le  deuxième  mai  ;  mais  le 
12  on  aperçut  à  Vest  une  comète  qui  parut  grossir  continuel-* 
lement  pendant  dix  jours,  et  qui  fut  visible  jour  et  nuit.  Elle  fat 
comme  le  pronostic  d'une  affreuse  tempête  qui  s'éleva  le  23 
au  nord-est ,  avec  un  prodigieux  mélange  d'éclairs  et  de  pluie. 
Un  calme  profond  lui  succéda  la  nuit  suivante.  Le  28  on  eut 
encore  beaucoup  à  souffrir  de  la  violence  du  vent ,  qui  força  les 
matelots  de  plier  toutes  les  voiles.  Le  calme  ayant  bientôt  suivi , 
on  aperçut  au  nord'^st  une  colonne  d'eau  ,  que  les  Portugais ,  à 
qui  ce  phénomène  était  encore  inconnu,  prirent  d'abord  pour  le 
présage  d'un  temps  plus  favorable  ;  mais  un  coup  de  vent  furieux 
qui  s'éleva  tout  d'un  coup,  submergea  quatre  vaisseaux  avec  leur 
équipage  entier  et  tous  les  capitaines ,  parmi  lesquels  se  trouva 
Diaz  ,  qui  avait  découvert  le  cap  de  Bonne-Elspérance ,  et  rendu 
sur  mer  de  grands  services  au  Portugal. 

Après  avoir  essuyé  des  tempêtes  ,  des  périls  et  des  pertes  con- 
sidérables. Cabrai  vint  k  Lisbonne ,  avec  six  de  ses  vaisseaux  char^ 
gés  de  marchandises,  en  i5oi.  On  n'a  jamais  su  ce  qu'était  de- 
venu le  reste  de  la  flotte  ,  c'est-à-dire  ,  trois  de  ses  vaisseaux , 
puisqu'il  en  avait  treize  en  partant ,  et  que  n'en  ayant  perdu 
que  quatre  dans  la  tempête  dont  j'ai  parlé,  il  n'en  ramena 
que  six. 

Cependant  quatre  carax^elles^  que  le  roi  de  Portugal  avait  en- 
voyées aux  Indes ,  sous  la  conduite  de  Nueva  ,  dans  l'espérance 
qu'elles  y  joindraient  Cabrai  ,  après  avoir  donné  la  chasse  à  deux 
vaisseaux  maures  ,  arrivèrent  sans  aucune  perte  à  Canacor  ,  où . 
ayant  reçu  du  roi  les  plus  grandes  marques  de  générosité ,  et  batia 
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lolte  de  Calecut  qui  était  venue  les  attaquer ,  ejles  revinrent 
la  menue  année  à  Lisbonne  chargées  d'épiceries  ,  sans  avoir 
ijé  la  moindre  tempête ,  ni  fait  la  plus  légère  perte.  * 
Les  Portugais  Y  dans  le  dessein  de  se  venger  du  samorain  de  Ca- 
t,y  envoyèrent  en  i5p2  trois  escadres,  composées ,  la  pre* 
ière  de  dix  vaisseaux ,  et  les  deux  autres  de  cinq  vaisseaux 
^bame.  Vasco  de  Gama  commandait  la  plus  nombreuse  ,  et  le^ 
jimaatres  avaient  eu  ordre  de  le  reconnaître  pour  amiral. 
I  £d  passant  ils  établissent  des  comptoirs  à  SopLala  ,  à  Mozam- 
|l«]iie  et  k  Canacor  :  ils  prennent  plusieurs  vaisseaux  maures  et 
la  riche  vaisseau  égyptien.  Arrivés  enfin  à  Calecut,  ils  tirent 
\vut  faneuse  vengeance  du  samorain  ,  et  prennent  la  route  de 
Cbchain.  La  fidélité  de  Trimumpara ,  roi  de  cette  ville  ,  à  l'al^- 
-liiiice  qu'il  avait  faite  avec  les  Portugais  ,  doit  rendre  la  mémoire 
ie  ce  vertueux  prince  chëre  aux  yeux  de  toutes  les  nations  et  de 
tout  les  âges.  Gama  revenant  en  Portugal  y  défit  une  flotte  de 
noft-neuf  gros  vaisseaux  que  le  samorain  avait  mise  en  mer 
foar  traverser  les  Portugais;  il  prit  deux  vaisseaux  indiens,  oii 
il  trouva  d'immenses  richesses  ,  et  èntr'autres  une  statue  d'or  de 
soixante  marcs.  Les  yeux  de  l'idole  étaient  deux  émeraudes  ,  et 
SUT  la  poitrine  elle  avait  un  rubis  qui  jetait  autant  d'éclat  que  le 
feoleplus  ardent. 

Après  le  départ  de  Gama  ,  qui  arriva  à  Lisbonne  en  i585,  le 
ttnioraiô ,  indigné  de  l'étroite  amitié  que  le  roi  de  Cochain  avait 
liée  a\ec  les  Portugais  ,  lui  fit  la  guerre  ,  bri\la  sa  ville ,  ravagea 
soo  pajs  ;  et  ce  héros  de  l'amitié  ,  au  milieu  de  tant  de  revers  , 
^amca ,  errant ,  fugitif ,  sans  secours ,  sans  appui ,  sans  aucune 
fessoQFce ,  demeura  fidèle  aux  Portugais ,  dont  il  attendait  le 
tetour  comme  la  fin  de  ses  disgrâces.  Ils  arrivèrent  bientôt  sur 
neuf  vaisseau]^ ,  commandés  par  Pacheco ,  qui  donna ,  ainsi  que 
ses  compagnons ,  en  défendant  son  ami ,  des  marques  incroyables 
de  valeur.  Si  les  historiens  sont  fidèles  ,  l'histoire  ancienne  ni 
moderne  ne  nous  offre  rien  de  comparable  aux  prodiges  que  firent 
les  Portugais  pour  s'établir  dans  les  Indes.  Leur  valeur  ,  qui 
'Bt  quelquefois  dégradée  par  des  excès  de  cruauté  ,  ne  s'est  dé- 
ïûenlie  qu'au  siège  d'Ormus ,  oii  Albuquerque  fut  mal  secondé , 
^  plalol  trahi  par  ses  compagnons. 

Mmeide  ,  premier  vice-roi  des  Indes  ,  après  avoir  établi  plu- 
swuR  comptoirs  en  Afrique,  ruiné  plusieurs  villes  ennemies,  et 
«rulé  trente-neuf  bâtimeus  de  Calecut ,  arrive  à  Cochain  clfargé 
^^  présens  du  roi  son  maître  ,  pour  en  combler  son  fidèle  ami , 
*Tec  ordre  de  le  couronner  de  la  part  du  roi  de  Portugal,  qui , 
pour  cela ,  lui  envoyait  une  couronne  d'or  enrichie  de  pierres 
précieuses.  Mais  la  vieillesse  et  les  fatigues  d'une  longue  vie  avaient 
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fait  prendre  au  roi  de  Cochain  le  parti  de  renoncer  à  la  royautc 
Il  s'était  engage ,  suivant  les  principes  de  sa  religion  ,  dAT|,s  na 
sorte  de  vie  privée,  avec  le  dessein  d'y  persévérer  jasqu^à  la  mort 
Les  honneurs  qui  lui  étaient  destinés  furent  décernés  à  Maubea- 
daring  ,  son  neveu  et  son  successeur. 

Almeide  s'établit  à  Sophala  ,  dont  le  roi  ayant  été  tué  lut 
même  par  les  soldats  portugais  dans  une  embûche  qu'il  leur  aval 
dressée  ,  l'amiral  laissa  le  trône  à  son  fils  Solima ,  après  lai  avoi 
fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  Portugais.  (Ce  pays  abonde ei 
or  et  en  ivoire.) 

En  1 5o8 ,  Cunna  et  Albuquerque  partirent  de  Lisbonne  avei 
une  puissante  flotte  ,  et  après  avoir  découvert  quelques  Hes 
et  pris  cinq  vaisseaux  maures  chargés  de^  marchandises  ,  Albu* 
querque  aborda  à  Melinde  ,  et  par  la  prise  d'Orja  et  le  meurtn 
des  Maures  qui  la  défendaient,  il  venge  le  roi  de  Melinde,  an* 
cien  et  fidèle  ami  des  Portugais,  des  insultes  qu'il  en  avait  reçues. 
Le  carnage  fut  si  grand  ,  qu'on  voyait  ruisseler  le  sang  dans  l« 
rues  ,  et  qu'on  ne  put  compter  le  nombre  des  cadavres.  On  ne  H 
donnait  pas  le  temps  d'ôter  aux  femmes  leurs  bracelets  et  )eun 
boucles  d'oreilles ,  on  leur  coupait  impitoyablement  les  oreilles  el 
les  bras.  Il  périt  dans  cette  action  quarante-deux  Portugais ,  dont 
la  moitié  s'attirèrent  leur  malheur  par  un  excès  d'avarice  ,  eiï 
chargeant  trop  une  barque  avec  laquelle  ils  furent  ensevelis  dans 
les  flots.  La  ville  fut  réduite  en  cendres.  On  doit  imputer  ces  cm- 
portemens  aux  soldats  ,  les  chefs  n'en  étaient  point  complices. 
Silveria  ,  un  d'entre  eux ,  découvrant  dans  la  confusion  du  car- 
nage ,  un  Maure  de  fort  bonne  mine ,  qui  se  dérobait  par  un  sen- 
tier avec  u^e  jeune  femme  d'une  beauté  extraordinaire  ,  coural 
vers  eux  pour  les  arrêter.  Le  Maure  ne  parut  point  alarmé  pour 
lui-même;  mais  ,  après  avoir  tourné  le  visage  pour  se  défendre, 
il  fit  signe  à  sa  compagne  de  fuir  tandis  qu'il  allait  combattre; 
elle  s'obstina  au  contraire  à  demeurer  près  de  lui ,  en  l'assurant 
qu'elle  aimait  mieux  mourir  ou  demeurer  prisonnière ,  que  de 
s'échapper  seule.  Silveria  ,  touché  de  ce  spectacle  ,  leur  laissa 
la  liberté  de  se  retirer  ,  en  disant  à  ceux  qui  le  suivaient  :  <«  A 
Dieu  ne  plaise  que  mon  épée  coupe  des  liens  si  tendres.  »  Est-ce 
donc  chez  un  peuple  barbare  qu'on  trouve  de  tels  exemples  d'a- 
mour et  de  fidélité  ? 

Lés  Portugais  abordèrent  ensuite  dans  l'île  de  Sokotra,  Les 
hommes  y  joignent  beaucoup  de  douceur  à  leur  grossièreté  na- 
turelle ;  et  les  femmes  y  sont  si  mâles ,  qu'elles  vont  à  la  guerre 
comme  on  le  raconte  des  Amazones  ,  à  qui  elles  ressemblent  en- 
core par  la  liberté  qu'elles  se  donnent  de  prendre  des  étrangers 
qui  arrivent  dans  File ,  pour  en  avoir  des  enfans ,  lorsqu'elles 
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ont  potnt  de  leurs  maris,  pour  qui  la  polygamie  est  un  crime 
le.  Nos  asages ,  sur  cet  article  ,  différent  en  quelque  chose 
ceux  de  ce  paj»-là. 

Almeide  ,  vicc^roi  des  Indes  ,  fut  un  de  ceux  qui  traita  le  plus 

EHQement  les  Maures  y  mais  il  avait  la  mort  de  son  fils  à  ven- 
;  et  il  est  mal  aisé  de  donner  de  justes  bornes  à  une  vengeance , 
t  Texcès  même  semble  approuvé  par  la  nature.  Quel  përe 
nuidrait  d'être  inhumain  ,  en  punissant  les  meurtriers  de  son 
n.  D'ailleurs  Almeide  compensa  ce  défaut  par  une  valeur  qui 
m  rendit  formidable  dans  toutes  les  mers  des  Indes.  ' 

ft^  roi  de  Portugal  Tavait  rappelé ,  avec  ordre  de  céder  la  vice- 
wjwlé  à  Albuquerque ,  maïs  il  différa  de  quelque  temps  à  s'en 
«mettre;  et  son  successeur  l'ayant  pressé  d'obéir  aux  ordres  du 
«Wf  il  l'envoya  prisonnier  à  Canacor  (c'est  à  mon  avis  un  des 
tels  qui  font  le  plus  de  tort  à  sa  mémoire);  mais  Ferdinand 
Uotûmo  ,  qui  arriva  presque  en  même  temps  de  Lisbonne  avec 
«ne  flotte  de  quinze  vaisseaux  et  des  pouvoirs  extraordinaires  du 
^y  ayant  relâché  à  Canacor,  y  prit  l'illustre  prisonnier,  et 
^yant  conduit  à  Cochain  ,  l'y  établit  en  vertu  des  ordres  de  Lis- 

Bwme,  dans  sa  charge  de  vice-roi  des  Indes.  Almeide ,  revenant 

a  Portugal ,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  re- 

»Aa  dans  la  baie  de  Saldonna ,  et  y  fot  tué  dans  un  démêlé 

qu'eurent  ses  gens  avec  les  Maures. 
Jem'arrête  au  commencement  du  règne  d' Albuquerque  dans 

w Indes,  et  je  me  réserve  de  rendre  compte  dans  les  prochaines 

«ttilles,  des  grands  événemens  qui  précédèrent  l'entier  établisse* 

»>«Dt  des  Portugais  dans  ces  contrées. 
^Ue  histoire  aie  parait  si  curieuse  et  si  intéressante  ,  que  je 

J^arais  pouvoir  n'en  omettre  aucune  particularité  ;  mais  elle  sera 

«eatdt  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  ÉCOLES  DE  MÉDECINE, 
par  M.  Procope-Couteaux,  le  16  janvier  174^- 

li  semble  d'abord  que  le  dessein  de  M.  Procope  dans  ce  dis- 
^OR ,  a  été  d'établir  une  boQne  intelligence  entre  les  médedns 
tt  les  chirurgiens.  Ce  projet  était  vraiment  digne  d'un,  honnête 
«Wttme  et  d'un  bon  citoyen  ;  et  notre  ingénieux  orateur  était  en 
*««  [MUS  propre  qu'un  autre  à  le  remplir.  Son  éloquence  est  douce 

i^'^asive  ,  lorsque  le  préjugé  ne  s'en  mêle  point ,  et  l'autorité 
î^c  lai  a  donnée  son  mérite  dans  l'un  et  l'autre  parti ,  était  ca- 
^  ;^  de  ramener  les  esprits  et  de  plier  les  cœurs.  Mais  dans  le 
pïaficalear  on  découvre  le  partisan  ,  et  une  satire  amère  contre 
*^Qi\rurgi€as  démeut  souvent  le  zèle  désintéressé  dont  l'orateur 
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se  pique.  Devait-on  attendre  de  lui  une  impartialité  absolue?  11 
est  homme  et  médecin. 

Dans  son  exorde,  il  expose  les  suites  funestes  que  peuvent  avoir 
les  divisions  des  deux  corps  ;  il  se  flatte  que  personne  n'est  pluSii 
en  état  que  lui  de  les  réconcilier.  Yoici  ce  qu'il  dit  de  lui-même  z 

«  Je  touclie  au  bout  de  ma  carrière;  j'ai  vécu  sans  ambition  , 
M  je  n'ai  point  rechercHé  la  fortune  ;  j'ai  pour  la  Faculté  cet  at-* 
»  tacliement  respectueux  qu'un  fils  doit  à  une  mère  illustre  ;  j'e»- 
»  time  ,  je  considère  tous  les, bons  chirurgiens  ;  on  ne  peut  doHC^ 
»  me  soupçonner  d'aucun  ialérét  particulier.  Rigide  partisan  de 
»  l'ordre,  je  n'ai  en  vue  que  le  bien  public  ,  et  j'aurais ,  en  quit- 
»  tant  la  vie ,  une  douce  consolation ,  si  je  pouvais  me  flatter 
»  d'avoir  contribué  à  empêcher  une  désunion  si  préjudiciable  aux, 
»  deux  arts ,  et  qui  peut  devenir  si  fatale  à  la  république.  »  Ce, 
morceau  est  d'un  Nestor  ,  le  reste  est  d'un  Ulysse  (lïomère  a  un, 
autre  personnage  que  je  ne  nomme  point ,  et  auquel  l'orateurj 
ressemble  quelquefois  par  ses  invectives).  Notre  Ulysse  donc  pro^ 
pose  la  paix  aux  Troyens  ,  mais  à  des  conditions  bien  favorables 
pour  les  Grecs  ,  et  c'est  ici  le  cas  de  dire , 

....  Timeo  Danaos  et  dona  ferentet. 

Je  voudrais,  pour  continuer  l'allusion,  que  ce  qui  excite  ces, 
troubles  entre  les  médecins  et  les  chirurgiens ,  fût  aussi  frivole 
que  la  cause  de  la  guerre  de  Troie.  Peut-être  les  verrions-nous 
bientôt  finir  ,  et  nous  devons  le  souhaiter;  car  l'on  peut  appliquer 
aux  médecins  ce  qu'Horace  dit  des  princes  , 

Quidquid  délirant  Reges  pUçtnntur  Achivi, 

te  Les  médecins ,  continue  M.  Procope  ,  peuvent  être  jaloux  les 
»  uns  des  autres ,  ce  ne  serait  pas  un  phénomène  ,  ils  courent  la 
»  même  carrière  ;  mais  par  quelle  raison  le  seraient*ils  des  chi- 
»  rurgiens  ?  Ils  les  regardent  comme  leurs  élèves  ,  comme  leurs 
»  troupes  auxiliaires ,  de  la  main  desquels  ils  ont  à  chaque  ins- 
»  tant  besoin  ;  leur  honneur  et  leur  intérêt  les  oblige  à  souhaiter 
»  qu'ils  soient  parfaits.  » 

Mais  ,  dira  quelqu'un  ,  n'est-ce  point  par  jalousie  que  les  mé- 
decins veulent  borner  l'art  des  chirurgiens  à  une  manœuvre 
aveugle?  Non ,  répondra  dans  la  suite  M.  Procope  ,  c'est  pour 
vefller  à  la  tranquillité  de  leur  conscience ,  et  pour  se  charger  de 
tous  les  reproches  que  leur  attirerait  de  la  part  du  public  le  mau- 
vais succès  d'une  opération.  Quel  excès  de  charité  !  C'est  par  le 
même  sentiment  qu'il  décharge  les  chirurgiens  de  tout  soupçon 
dp  vanité  et  d'orgueil.  Ils  ont  été  séduits  par  un  tribun  ;  car,  sui- 
vant l'orateur ,  les  médecins  sont  le  sénat ,  et  les  chirurgiens  le 
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e.  Celle  allusion  ,  souvent  répétée  dans  ce  discours ,  n'est 
d*un  homme  qui  veut  la  paix  ;  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de 
er  les  esprits ,  que  de  ravaler  si  fort  ceux  qu'on  veut  per- 

r.  M.  Procope  évite  les  démonstrations,  parce  que ,  dit-il  , 
raisons  trop    convaincantes  nous  révoltent.  Quel  effet  pro- 

donc  à  son  avis  une  comparaison  si  humiliante? 
l'oratear  vient  à  sa  division ,  et  parle  ainsi  aux  chirurgiens  ;  car 

à  eux  désormais  qu'il  adresse  la  parole. 

Les  bons  citoyens ,  les  gens  sensés ,  les  grands  hommes  ont 

r  bat  de  leurs  actions  le  bien  public,  leur  gloire  et  leurs 

itabies  intérêts. 
Si  ce  que  tous  demandez,  messieurs,  y  peut  contribuer,  il 

tvous  l'accorder;  si  ce  que  prétend  la  Faculté  y  est  contraire, 
esl^uste  qu'elle  s'en  désiste,  et  la  proposition  doit  être  réél- 
ue. Sur  ce  principe,  je  vais  examiner  vos  demandes  et  les 
rétentions  des  médecins  :  ce  sera  le  sujet  de  ce  discours.  » 

n'est  plus  juste  et  plus  exact  que  ce  plan.  Voyons  comment 

exécuté. 

Dans  la  première  partie ,  l'orateur  traite  de  futiles  les  préten- 
des cbirurgiens;  mais  s'il  est  vrai  qu'elles  se  bornent  à  quel- 
cérémonies  concernant  la  réception  des  aspirans ,  à  des  titres 
ns  et  à  un  changement  d'habits ,  qui  ne  sauraient  tirer  à  consé- 

ce ,  pourquoi  les  médecins  s'obstinent-ils  avec  tant  d'opiniâ- 
té  à  leur  refuser  ces  faibles  prérogatives?  Elles  n'illustreront 
«re  les  cbirurgiens  ,  mais  elles  obscurciront  encore  moins  l'éclat 
la  Faculté.  Que  si  les  demandes  des  chirurgiens  sont  plus  im- 
rtantes,  pourquoi  les  tourner  en  ridicules? 
Sans  vouloir  décider  sur  la  légitimité  de  ces  demandes  ,  je 

ds  plus  de  justice  à  ceux  qui  les  ont  formées ,  et  je  crois 
énétrer  leurs  vues. 

Ils  savent  que  plus  un  art  est  en  honneur ,  plus  il  est  cultivé 

ec  zèle  et  avec  succès.  Ils  veulent  donner  au  leur  tout  le  lustre 

'il  est  possible ,  afin  que  la  médiocrité  de  cet  état  ne  rebute 

»inl  les  personnes  qui ,  par  leurs  talens ,  sont  capables  de  s'y  si- 

aler;  et  que  la  gloire,  compagne  et  appui  du  mérite,  encou- 

l^e  ceux|qui  l'ont  déjà  embrassé.  Or  si  les  chirurgiens,  sans 

renoncer  à  la  pratique ,  sans  s'amuser  à  expliquer  en  chaire  au 

fc«  (T opérer  f  sans  donner  à  la  spéculation  un  temps  destiné  à 

'exercice  de  la  main ,  pouvaient ,  à  l'aide  des  connaissances  ac- 

<\mscs  et  de  la  justesse  du  raisonnement  rectifié  par  les  premières 

fluues,  se  passer  du  secours  des  médecins  dans  leurs  opérations; 

iils  pouvaient  s'affranchir  de  cette  dépendance  qui  les  rend  le& 

^^'es  et  les  troupes  auxiliaires  de  la  Faculté ,  et  qui  ne  leur  per- 

iQet  d'occuper  dans  les  académies  qu'un  rang  subalterne;  s'ils 
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pouvaient  fixer  leur  condition  à  un  état  libre ,  et  qui  les  mit  9m, 
niveau  de  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux ,  cette  gloire  donlf 
)'ai  parlé  serait  attachée  à  leur  art ,  et  hâterait  ses  progrès.  Lieuri^ 
demandes  ne  sont  donc  point  si  puériles  que  M.  Procope  v«ut  1^ 
persuader.  Il  a  beau  dire  que  la  vraie  gloire  consiste  à  se  sigaalen; 
dans  son  art.  Cette  vérité  philosophique  est  contraire  aux  prëjugëfr 
reçus.  On  a  attaché  une  idée  de  subordination  aux  différens  ëlats. 
de  la  vie  ,  que  les  plus  grands  succès  ne  peuvent  détruire.  L'on  es| 
convaincu  d'ailleurs  que  cette  prévention  retarde  beaucoap  le 
progrès  des  arts.  Si  le  commerce  était  moins  honoré  en  Angle- 
terre ,  il  y  serait  moins  florissant. 

Je  sais  qu'il  est  des  chirurgiens  à  qui  s'allieraient  sans  se  dé- 
grader ceux  même  qui  se  croient  si  fort  au-dessus  d'eux  ^  notais  ces 
exemples  sont  rares ,  et  la  fortune  ou  un  mérite  extraordinaire 
peuvent  seuls  vaincre  la  prévention.  Il  faut,  pour  ainsi  dire  ,  fiiirt 
oublier  ce  qu'on  est ,  par  ce  qu'on  est  digne  d'être. 

Quant  au  chef  que  les  chirurgiens  veulent  mettre  à  leur  téie ,  je 
crois  qu'on  doit  s'en  reposer  sur  eux ,  ils  ne  choisiront  point  un 
tyran,  mais  un  homme  distingué,  capable  d'entretenir  le  bon 
ordif'e  parmi  eux. 

.  M.  Procope ,  sans  le  connaître  sans  doute ,  le  compare  à  Marins. 
Cette  allusion  est  odieuse  et  ne  prouve  guère  cette  modération  que 
l'auteur  semblait  promettre.  Il  serait  à  souhaiter  pour  lui  que  ce 
qu'il  dît  du  tribun ,  ne  tombât  sur  personne. 

Dans  la  seconde  partie  ,  il  exposé  avec  confiance  les  prétentions 
de  la  Faculté.  Ces  prétentions,  que  l'auteur  appelle  des  devoirs, 
se  bornent  à  quatre  chefs  principaux,  enseigner  les  aspirons j 
être  présent  à  leur  examen ,  assister  aux  grandes  opérations , 
borner  le  zèle  des  chirurgiens  en  se  renfermant  dans  Vexercice  de 
leur  art.  C'est  ici  que  l'orateur  triomphe;  mais'Comme  il  connaît 
le  mauvais  effet  que  produisent  d'ordinaire  des  preuves  convain- 
cantes ,  il  se  contente  ici  de  raisonnemens  sophistiques  et  d'in- 
génieuses subtilités.  Il  suppose  que  les  plus  habiles  chirurgiens  ne 
sont  que  des  instrumens  aveugles,  qui  pour  agir  ont  besoin  d'être 
dirigés.  De  cette  hypothèse ,  il  tire  d'admirables  conséquences. 

Mais  si  les  bornes  que  les  médecins  prétendent  être  en  droit  de 
prescrire  à  cet  art  étaient  moins  étroites;  s'il  pouvait  s'étendre, 
par  exemple  ,  {usqu'à  la  spéculation,  et  que  ,  sans  sortir  de  leur 
sphère ,  les  chirurgiens  pussent  connaître  la  structure  du  corps 
humain,  le  rapport  de  ses  parties,  la  communication  des  vais- 
seaux, etc.  Si  les  la  P***,  les  M**,  les  P**,  et  tant  d'autres 
étaient  dans  ce  cas,  comme  le  public  l'assure,  que  deviendrait 
l'argument  de  notre  orateur? 

Il  compare  les  chirurgiens  aux  pilotes ,  et  les  médecins  aux  a»- 
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mes,  qui  leur  apprennent  à  se  conduire  sur  mer.  J*aclopte 
paraison  ,  et  je  la  continue.  Les  pilotes  une  fois  infitniits  du 
et  de  la  situation  des  astres ,  n'ont  pas  besoin  pour  diriger 
vaisseaux  ,  de  la  prëseace  de  l'astronome  ;  et  si  par  les  études 
avaient  appris  ce  qu'on  appelle  méthode,  ils  pourraient  former 
mêmes  des  élèves  dont  Us  seraient  très  en  état  de  connaître  la 
cité.  Je  veux  donc  que  les  chirurgins  d'aujourd'hui  doivent 
médecins  leurs  connaissances;  mais  ils  peuvent  les  mettre  en 
vre  par  eux-mêmes  ,  les  communiquer  d'autant  mieux  qu'elles 
sont  reclifiées  et  étendues  par  la  pratique,  et  choisir  parmi 
kars  disciples  ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  leurs  leçons.  Ceci 
l'est  point  un  sophisme. 

Mais,  répliquera  M.  Procope  ,  les  chirurgiens  sont  bornés  à  la 
fntîqae;    c'est  l'apanage  de  l'art.  Uart  a  toujours  besoin  du 
secours  de    la  science;  la  science  observe,   médite^  réfléchit, 
raisonne  et  fait  des  règles  qui  sentent  de  boussole  aux  artistes, 
ff  les  efnpéche  de  s'égarer.  En  vérité  je  rougis  d'être  obligé  de 
rappeler  i<n  un  principe  que  j'ai  appris  dans  mon  enfance ,  et  que 
je  devrais  avoir  oublié  comme  notre  orateur  :  Vart  -a  deux  par^ 
ùes  ,  me  disaient  autrefois  mes  maîtres  ;  la  spéculation  et  lapra^ 
dque.  Il  n'a  donc  pas  besoin  d'être  dirigé  par  la  science ,  puisqu'il 
renferme  ses  règles, lainsi  que  leur  exécution. 
L'orateur  se  retire  dans  ses  derniers  retranchemens  : 
«  N*y  aurait-il  pas  lieu  d'appréhender ,  dit-il ,  en  parlant  de 
*  Texamen  des  aspirans,  que  la  politique,  le  crédit,  la  crainte 
■  ne  forçât  ou  ne  contraignit  vos  suffrages  ?  Notre  présence  les 
»  rendra  libres.  »  Voilà  donc  l'incorruptibilité  jointe  à  Tinfailli- 
hilité  des  médecins ,  tandis  que  la  faiblesse  et  l'erreur  sont  le 
partage  des  chirurgiens. 
Mais  M.  Procope  a  encore  un  scrupule. 
«  Yous  le  dirai-je ,  messieurs,  poursuit-il!    Pourquoi  non? 

*  voas  ne  l'ignorez  pas.  Le  public  s'est  imaginé  injustement  sans 
»  doute  que  le  chirurgien  a  toujours  envie  d'opérer ,  manuspru- 

•  riunt.  »  La  présence  des  médecins  détruira  ce  préjugé,  et  ils 
veulent  bien  être  comme  ces  victimes  qu*on  chargeait  chez  les 
Jaiis  des  iniquités  du  peuple.  Mais  qui  se  chargera  de  celles  qu'on 
leur  impute  injustement  sans  doute  depuis  tant  de  siècles?  Us  au- 
raient besoin  que  quelqu'un  se  sacrifiât  pour  eux  comme  ils 
s'immolent  volontairement  pour  les  autres.  Mais  laissons  opérer 
leur  zèle ,  il  est  humble  et  désintéressé ,  et  par  conséquent  il 
n'exige  ni  récompense,  ni  supériorité.  Ils  seront  les  compagnons 
et  les  témoins  des  opérations  des  chirurgiens  ,  et  au  lieu  d'ondon- 
nances,  ils  ne  donneront  plus  que  des  conseils.  Eli  quoi!  cet  ac- 
commodement effarouche  l'orateur.  Il  aurait  dû  cependant,  en 
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ami  de  la  paix,  le  proposer  aux  deux  partis ,  et  j'ose  assurer  que  let 
chirurgiens  y  auraient  donne  les  mains. 

Ecoutons  encore  M.  Procope. 

Le  peuple ,  dit-il ,  en  parlant  d'un  chirurgien  qui  s'avise  de 
raisonner,  ne  le  croira  pas  véritahle  chirurgien,  lorsqu'il  saurai 
qu'il  passe  la  journée  à  faire  des  visites ,  à  raisonner  en  beau  style^ 
sur  les  effets  d'une  bile  effarouchée,  d'un  sang  fougueux  y  etc.: 
Mais  le  médecin  qui  fait  tout  cela ,  et  bien  d'autres  choses  ,  a' 
pourtant  le  loîàir  d'étudier  et  d'apprendre  à  fond  l'anatomie  ,  la 
chimie,  la  botanique,  etc.,  étude  immense.  Les  jours  sont-ils 
plus  longs  pour  l'un  que  pour  l'autre?  L'un  a-t-il  plus  de  péné- 
tration que  l'autre  ?,  et  le  nom  de  médecin  donnë-t-il  de  l'esprit? 

L'orateur  finit  en  s'adressant  à  ses  écoliers ,  et  pour  les  pré— ■ 
server  de  la  contagion,  il  leur  fait  un  apologue  précédé  d'un' 
quatrain. 

Sous  l'appât  d^un  vain  conte  à  propos  învent<(  ' 

Souvent  le  vrai  nous  parait  plos  aimable,  ' 

Et  Ton  peut  emprunter  la  fable  \ 
Pour  exprimer  la  réritc. 

LE  TI10I7C  ET  LES  RAMEAUX,  fable  (l). 

Uir  gland  ,  semc  dans  un  terroir  fertile , 
Prit  racine  :  il  en  Tint  un  chêne  des  plus  beaux. 
Son  tronc  ,  plein  d^une  sévc  utile. 

Donna  naissance  à  deux  rameaux.  i 

Tous  trois  unis,  faisaient  romemenl  du  bocage ,  i 

Oii  chaque  jour  les  timides  oiseaux 

Venaient  se  mettre  à  Fabri  de  Torage  ; 

Mais  les  rameaux,  fiers  de  cet  avantage, 
De  leur  père  bientôt  se  crurent  les  e'gaux  \ 
Au  possesseur  du  champ  Tun  dVux  tint  ce  langage  : 
(  Langage  ordinaire  aux  ingrau  : 
Où  le  bonheur  n^en  fait-il  -pas  ?  y 
Maître  ,  notre  union  nous  semble  un  esclavage, 
Separez-nous  du  tronc,  coupez  notre  lien, 
Chacun  de  nous  après  fournira  son  feuillage; 
Nous  méritons  du  moins  un  rang  pareil  au  sien  ; 
Nous  pouvons  subsister  sans  lui ,  nous  et  les  nôtres. 
Ce  discours,  dit  le  maître,  insenscf,  vons  sied  bien. 
Vous  lui  devez  la  vie,  il  est  votre  soutien^ 
Si  vous  vous  séparez,  dans  peu,  vous  et  les  vôtres. 
Vous  sécherez  sur  pied,  et  lui  n'y  perdra  rien; 
Il  n  su  vous  produire ,  il  en  produira  d^autres. 

Faisons  l'application  de  celte  fable.  Le  chêne  est  la  Faculté,  le 
tronc  est  la  médecine ,  les  branches  sont  la  pharmacie  et  la  chi- 
rurgie. Si  on  les  arrache ,  il  en  proi^uira  d'autres.  Quels  autres  ? 

(i)  Voyez  la  fable  de  La  Fontaine,  Us  Membres  et  t Estomac, 
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|)i^aatres  chirurgiens.  Mais  il  s'agit  du  corps  des  chirurgiens  en 
bméral ,  et  s'il  cesse  d'être  dépendant  de  la  Faculté  y  je  ne 
paçois  pas  qu'elle  puisse  en  produire  d'autres. 
;  En  finissant  cet  extrait,  je  ne  puis  qu'applaudir  au  génie  de 
fanteur.  Son  style  est  pur  et  naturel ,  et  ne  je  doute  pas  qu'il  n'eiit 
léassî  dans  son  entreprise ,  si  son  état  avait  permis  qu'il  observât 
pme  exacte  neutralité.  Mais  son  attachement  pour  une  mère  illustre 
fz  eatrainé  comme  malgré  lui ,  et  il  n*a  pu  être  insensible  aux  cris 
le  la  nature. 

ODE  A  M.  DE  LA  BEDOYËRE. 

UiT  auteur ,  touché  des  malheurs  de  M.  de  La  Bedoyëre ,  vient 
|e  lai  adresser  sur  ce  sujet  une  ode ,  ou  l'esprit  et  le  sentinîent 
ie  sont  réunis  pour  consoler  cet  époux  infortuné.  Personne 
l'ignore  son  histoire  ,  dont  les  deux  dernières  parties  viennent  de 

Eraître.  Cette  histoire  qui  se  fait  lire  avec  tant  da  plaisir ,  et  qui 
us  arrache  des  larmes,  est  de  M.  d'Arnaud,  connu  d'ailleurs 
r  des  vers  pleins  de  force  et  d'harmonie ,  et  qui  n'honorent  pas 
poîus  son  esprit  que  son  cœur.  Notre  siècle ,  quoi  qu'on  en  dise, 
^'est  pas  si  corrompu  ;  il  se  trouve  encore  des  hommes  qui  se  dé- 
cent ouvertement  pour  les  malheureux,  et  qui  seuls  plaident 
hkDtre  tous  la  cause  du  mérite  et  de  la  vertu.  J'ai  cru  devoir  trans- 
crire l'ode  toute  entière,  non-seulement  parce  qu'elle  est  courte, 
bais  à  cause  qu'elle  respire  d'un  bout  à  l'autre  les  sentimens  les 
blns  vi&  de  tendresse  et  d'humanité.  L'auteur  n'a  pas  exactement 
ibservé  le  repos  dans  les  strophes. 

Epoux  infortnné ,  que  Pinjustice  accable , 

D'an  préjugé  cruel  TÎctime  déplorable , 

Ton  amour,  tes  talens,  ton  esprit ,  tes malhenrt 
I  En  secret  jnsqu'id  m'ont  forcé  de  te  plaindre  : 

I  Mais  las  de  me  contraindre , 

^  Je  viens  enfin  t^offrir  le  tribat  de  mes  pleurs. 

De  tes  noirs  ennemis  la  coupable  insolence 
Dans  mon  âme  toujours  soumise  h  l'innocence 
Excite  le  mépris  et  l'indignation  : 
Et  parmi  les  transports  auxquels  mon  cœur  se  lipre, 
11  m'est  doux  de  poursuivre 
'  Ces  indignes  objets  de  mon  aversion. 

Que  contre  toi  partout  leur  voix  se  fasse  entendre, 
Ami  de  l'équité ,  je  saurai  te  défendre. 
Envers  des  cœurs  ingrats  fermés  au  repeniir , 
La  modération  serait  une  faiblesse  : 

Et  l'on  verra  sans  cesse 
La  vérité  par  moi  prompte  à  les  démentir*  ^ 

O  toi  ,  dont  la  vertu  surpasse  encor  les  charmes , 
Agathe ,  vaineiiKnt  tes  yeux  versent  des  larmes  \ 

r.  21 


322  L'OBSERVATEtlR 

Je  ne  puis  t^en  blâmer  :  mais  crains  qoe  cm  regrets 
Qui  n'ont,  sans  doute,  he'las!  que  de  trop  justes  causes. 

En  flétrissant  tes  roses , 
Ne  les  changent  bientôt  en  funestes  cyprès  (i). 

Puis- je ,  en  me  retraçant  cette  image  cruelle , 
Epargner  ces  mortels  dont  T&me  criminelle 
A  de  vils  préjuges  ose  sacrifier 
Les  talens,  la  vertu,  la  religion  même? 

Ah!  dans  ma  haine  extrême, 
Il  n'est  rien  qm  ne  serve  a  la  justifier. 

Vous ,  dont  le  fiel  amer  dierche  toujoors  k  nuire. 
Il  est  des  scele'rats  dont  vous  pouvez  médire  : 
Exercez  donc  sur  eux  tonte  votre  fureur  ; 
Mais  cessez  de  noircir  un  couple  trop  aimable  , 
Dont  Tunion  durable 
A  la  vertu  pour  régie ,  et  pour  base  l'honneur. 


Je  différerais  volontiers  de  parler  des  ouvrages  nouveaux  qui  i 
raissent  en  foule  ,  si  j'avais  souvent  à  donner  au  public  des  piè^ 
aussi  intéressantes  que  la  lettre  dont  je  vais  lui  faire  part.  Jeu 
qu'un  mot  à  dire  pour  en  faire  Téloge.  Elle  est  de  M.  de  Voleaû 
Cette  lettre  suffirait  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  moins  philosopl 
que  poëte.  Je  l'ai  vu  préférer  pour  la  clarté  et  la  justesse  ^  i 
chapitre  de  Locke  sur  la  Puissance.  C'est  au  basait  que  j*en  sv 
redevable,  et  je  ne  négligerai  n'en  pour  faire  souvent  de  pareil) 
découvertes.  Il  est  bien  glorieux  pour  un  bomtne  de  lettres  de  i 
rendre  digne  du  commerce  des  souverains ,  et  bienheureux  poi 
un  souverain  qui  cultive  les  sciences ,  de  trouver  des  savaos  digni 
de  sa  familiarité. 

LETTRE  (a)  DE  M.  DE  VOUAIRE  AD  ROI  DE  PRUSSE. 

Sire  , 

Je  reçois  une  lettre  de  Berlin  du  25  décembre.  Elle  conti< 
deux  grands  articles  ;  un ,  plein  de  bonté ,  de  tendresse  et  d*atti 
lion  à  me  combler  des  bienfaits  les  plus  flatteurs  ;  le  second 
ticle  est  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysique  :  on  croirait 
cette  lettre  est  de  M.  Leibnitz ,  ou  de  M.  Wolf ,  ou  de  quelqu' 
de  ses  amis  ,  et  cependant  elle  est  d'un  roi.  Vous  m'ordonnez 
me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphysique  pour  oser  disputer  conl 
les  Leibnitz,  les  Wolfs ,  les  Frédérics.  Me  voilà  comme  Ajax 
battant  dans  l'obscurité  et  disant  aux  dieux  :  Rendez-nous  h*  joi 
i*.  J'avoue  d'abord  que   l'opinion  de  la  raison  suffisante 
messieurs  Wolf  et  Leibnitz  est  une  idée  trës-belle  ,  c'est-à-di] 

(i)  V auteur  parle  ici  des  roses  du  teint  f  peut-on  dire  qu'elles  se  ehoi^t 
en  cyprès? 
(a)  Je  n\ii  point  trottv*  la  ô»H  daxkê  le  manuscrit. 
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mie }  car  enfin  il  n*j  a  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son 
ence  :  mais  cetle  idée  exclue-t-elle  la  liberté  de  l'homme  ? 
.  Qa*entends*)e  par  liberté  ?  Le  pouvoir  de  penser  et  d*opé* 
des  mouvemens  en  conséquence  ;  pouvoir  très-borné  sans 
le,  comme  toutes  nos  facultés:  car,  sire,  plus  vous  êtes 
mI  ,  ]4n9  vous  sentez  que  Thomme  est  peu  de  chose.  Est-ce 
iqni  pense  et  qui  opère  des  mpuvemens?  Est-ce  un  autre  qui 
tout  cela  pour  moi  ?  Sî  c'est  moi,  je  suis  libre  ;  car  être  libre, 
fta^r.  Ce  qui  est  passif,  n'est  point  libre.  Est-ce  un  autre 
iigitpour  moi?  Je  suis  donc  trompé  par  cet  autre,  quand 
Dnis  être  un  agent. 

K  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait  ?  S'il  est  un  Dieu , 
A  lui  qui  me  trompe  continuellement ,  c'est  l'Etre  infiniment 
je^infiDiiiient  conséquent,  qui,  sans  raison  suffisante,  s'occupe 
sllenient  d'erreur  ,  chose  opposée  directement  à  son  essence^ 
e$t  la  Tenté.  S'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  qui  est-ce  qui  me 
ipe?  Est-ce  la  matière  ,  qui  d'elle-même  n'a  point  l'intel- 
nce? 

i^.  Poor  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  intérieur ,  malgré 
lléi&oigQage  que  nous  nous  rendons  de  notre  liberté  ;  pour  nous 
iver ,  dis-je ,  que  cette  liberté  n'existe  pas ,  il  faut  nécessaire- 
nl prouver  qu'elle  est  impossible  ;  cela  me  parait  incontestable. 
Fons  comment  la  iiberté  serait  impossible. 
|5*.  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible , que  de  deux  façons, 
P'parce  qu'il  n'y  a  aucun  Etre  qui  puisse  la  donner,  ou  parce 
PcUe  est  en  elle-même  une  contradiction  dans  les  termes, 
pune  un  carré  long  est  une  contradiction,  etc.  Or,  l'idée  de 
liberté  de  l'homme  n'emportant  rien  en  soi  de  contradictoire , 
N«  ^  voir  si  l'Etre  infini  et  créateur  est  libre ,  et  si  étant  libre  il 
Nt  donner  une  petite  partie  de  cet  attribut  à  l'homme ,  comme 
|nà adonné  une  petite  portion  d'intelligence. 
6*.  Si  Dieu  n'est  pas  libre ,  il  n'est  pas  un  agent,  donc  il  n'est 
"»ÏHen:  or,  s'il  est  libre,  s'il  est  tout-puissant,  il  suit  qu'il 
it  donner  à  l'homme  la  liberté  ;  reste  donc  à  savoir  quelle  rai- 
^  aurait  de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent. 
'  •  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  liberté ,  parce 
n  nous  étions  des  agens  ,  nous  serions  en  cela  indépendans 
lai.  Qne  ferait  Dieu  ,  dit-on ,  pendant  que  nous  agirions  nous- 
^nies?  Je  réponds  que  Dieu  fait ,  lorsque  les  hommes  agissent , 
^"  "  faisait  avant  qu'ils  fussent ,  et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne 
^"t  plus  ;  que  son  pouvoir  n'en  est  pas  moins  nécessaire  à  la 
talion  de  ses  ouvrages ,  et  que  cette  communication  qu'il 
^  fait  d'un  peu  de  liberté  ne  nuit  en  rien  à  sa  puissance 
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■  8^.  On  objecte  que  nous  sommes  quelquefois  emportés  nia)jj 
nous ,  etc.  Je  réponds  :  donc  nous  sommes  quelquefois  maitn 
de  nous  ;  la  maladie  prouve  la  sanlé  ^  et  la  liberté  est  la  santé  i 
l'àme. 

9^.  On  objecte  que  l'assentiment  de  notre  esprit  est  toujod 
nécessaire,  que  sa  volonté  suit  cet  assentiment,  etc.  ;  donc,dJ 
on ,  on  veut ,  on  agit  nécessairement.  Je  réponds  qu'en  effet ^ 
désire  nécessairement;  mais  désir  et  volonté  sont  deux  chd 
trës-différentes  ,  et  si  différentes  qu'un  homme  veut  et  fait  so^ 
vent  ce  qu'il  ne  désire  pas  ;  combattre  ses  désirs  est  le  plus  t 
effet  de  la  liberté ,  et  je  crois  qu'une  des  grandes  sources  du  wà 
entendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  article ,  vient  de  i 
que  l'on  confond  souvent  la  volonté  et  le  désir. 

io°.  On  objecte  que  si  nous  étions  libres,  il  n'y  aurait  poi 
de  Dieu.  Je  crois  au  contraire  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  j^ 
un  Dieu  que  nous  sommes  libres;  car  si  tout  était  nécessaire,' 
ce  monde  existait  par  lui-même  d'une  nécessité  absolue ,  inh 
rente  dans  sa  nature  ,  ce  qui  fourmille  de  contradictions,  il  i 
certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opérerait  par  des  mouvemens  liés  n 
cessairement  ensemble  ;  donc  il  n'y  aurait  alors  aucune  liberii 
donc  sans  Dieu  point  de  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisdl 
nemens  échappés  sur  cette  matière  à  l'illustre  M.  Leibnitz. 

1 1®.  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais  apporté  conl 
la  liberté  ,  est  l'impossibilité  d'accorder  avec  elle  la  préscience 
Dieu  ;  et  quand  on  me  dit  Dieu  sait  ce  que  vous  ferez  dans  viii 
ans ,  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans  est  d'une  nécessi 
absolue ,  j'avoue  que  je  suis  à  bout ,  et  que  tous  les  philosopl 
qui  ont  voulu  concilier  les  futurs  contingens  avec  la  pré$cieo 
divine ,  ont  été  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y  en  a  d'asi 
déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  très-bien  ignorer  Y^'vem 
à  peu  près ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  comme  un  roi  p 
ignorer  ce  que  fait  un  général  à  qui  il  aura  donné  la  carte  bland 
C'est  le  sentiment  des  Sociniens. 

On  objecte  à  ces  raisonnemens-là  ,  que  Dieu  voit  en  un  insti 
l'avenir  ,  le  passé  et  le  présent ,  que  l'éternité  est  instantanée  p< 
lui  :  mais  ils  répondent  qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage  ,  et<| 
l'éternité  qui  est  un  instant ,  leur  paraît  aussi  absurde  qu'une  il 
mensité  qui  n'est  qu'un  point. 

Ne  pourraît-on  pas  ,  sans  être  aussi  hardi  qu'eux  ,  dire  ^ 
Dieu  prévoit  nos  actions  libres ,  à  peu  près  comme  un  hong 
d'esprit  prévoit  le  parti  que  prendra  dans  telle  occasion  un  born 
dont  il  connaît  le  caractère.  La  diflerence  sera  qu'un  homme  f 
voit  à  tort  et  à  travers,  et  que  Dieu  prévoit  avec  une  sagacité^ 
fiuip.  L'homme  devine  très-mal ,  et  Dieu  prévoit  très-bien.  C 
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1^  lentimeat  de  Clarke,  ce  gr^d  fërailleur  en  métaphysique. 
'  J'aroue  que  tout  cela  me  paraît  trës-hasardë  ,  et  que  c*est  un 
MU  plutôt  qu'une  solution  de  la  difficulté.  J'avoue  enfin  qu'on 
^t  contre  la  liberté  d'excellentes  objections ,  mais  on  en  fait 
tpssi  bonnes  contre  l'eiistence  de  Dieu  ;  et  comme ,  malgré  les 
BCiiltés  extrêmes  contre  la  création  et  contre  la  Providence ,  je 
s  néanmoins  la  création  et  la  Providence  ;  aussi  je  me  crois 
e  (jusqu'à  un  certain  point  s'entend)  malgré  les  puissantes 
jections  que  l'on  fera  toujours  contre  cette  malheureuse  liberté, 
crois  donc  écrire  à  votre  majesté  ,  non  comme  à  un  automate  y 
K  pour  être  à  la  tête  de  quelques  millions  de  marionnettes  hu- 
ines ,  mais  comme  k  un  être  des  plus  libres  et  des  plus  sages 
fe  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

I  Si  vous  pensiez ,  sire  ,  que  nous  sommes  de  pures  machines  , 
pe  deviendrait  l'amitié  dont  vous  faites  vos  délices ,  de  quel  prix 
ient  les  grandes  actions  que  vous  ferez  ?  Quelle  reconnaissance 
devrait-on  des  soins  que  votre  majesté  prendra  de  rendre  les 
mes  plus  heureux  et  meilleurs  ?  Comment  enfin  regarderiez- 
l'attachement  qu'on  a  pour  votre  personne ,   les  services 
i'oa  vous  rendra ,  le  sang  qu'on  versera  pour  vous  ?  Quoi  !  le 
généreux  ,  le  plus  tendre ,  le  plus  sage  des  hommes  verrait 
t  ce  qu'on  ferait  pour  lui  plaire ,  du  même  œil  dont  on  voit 
roues  de  moulin  tourner  par  le  courant  de  l'eau ,  et  se  briser 
force  de  servir  !  Non  ,  sire ,  votre  âme  est  trop  noble  pour  souf- 
ir  qo'on  la  prive  ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

^  LE  SPECTACLE  DE  LA  NATURE.    Dernière  partie. 

^  Les  quatre  premiers  tomes  du  Spectacle  de  la  Nature  ont  été 
Irop  bien  reçus  du  public  ,  pour  douter  du  succès  des  quatre  sui- 
juis,  dont  le  huitième ,  qui  terminera  cet  ouvrage ,  ne  parait  pas 
^core. 

^  Comme  un  voyageur,  après  avoir  parcouru  toute  la  terre ,  re- 
nent  enfin  dans  sa  patrie  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours ,  l'au- 
^,  après  avoir  parcouru  toute  la  nature ,  descend  enfin  en  lui- 
peme ,  pour  ne  plus  contempler  que  l'homme.  Il  le  considère 
f  abord  en  lui-même  ,  c'est  le  sujet  du  tome  V  ;  ensuite  en  so- 
pété  avec  son  semblable ,  c'est  le  sujet  du  VI"  et  du  VII'.  £nfiu 
!n société  avec  Dieu  ,  et  ce  sera  le  sujet  du  tome  VIII  et  dernier. 
h\  est  le  plan  immense  et  magnifique  que  l'auteur  s'est  proposé 
fins  cette  dernière  partie  du  Spectacle  de  la  Nature.  Un  si  grand 
fOYrage  exige  toute  notre  attention,  et  l'entreprise  seule  marque 
grande  âme.  M.  P....  vient  de  l'exécuter  avec  toute  la  réus- 
qu'on  doit  attendre  de  son  esprit  et  de  ses  talens  éclairés  des 
ères  de  la  religion  ;  mais  il  a  cru  devoir  se  prescrire  des  bornes 
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dans  une  matière  si  vaste.  Il  avilit  qu'il  ne  présentera  ni  la 
fauts ,  ni  le^  misères  de  l'humanité  ,  triste  sujet  qu'il  laisse  < 
cart,  et  que  les  écrivains  les  plus  célèbres  ont  traité  avec  tai 
succès,  qu'il  est  inutile  d'y  revenir.  Il  considère  l'homme 
un  point  de  vue  tout-4-fait  opposé  ;  il  ne  montre  que  sa  g^ran<! 
Pascal  a  dit  :  «  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'hoi 
M  combien  il  est  égal  aux  betes  ,  sans  lui  montrer  sa  g^randeu 
N  est  encore  dangereux  de  lui  trop  faire  voir  sa  g^randeur 
»  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  ign 
»  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  est  très-avantageux  de  lui  représe 
N  l'un  et  l'autre.  »  M.  P...  dit  :  <«  On  peut,  sans  l'enller  ,  lir 
»  prendre  ses  avantages  légitimes ,  et  bien  loin  qu'il  y  ait  du  ru 
>•  à  lui  faire  voir  les  preuves  de  sa  noblesse ,  il  y  acquiert  i 
M  préceptes  et  sans  leçons  la  connaissance  de  ses  devoirs ,  o 
»  trouve  le  salutaire  avis  de  s'en  instruire.  » 

Je  laisse  au  lecteur  à  décider  sur  ces  deux  pensées ,  que  je  i 
rapportées  que  pour  montrer  le  but  de  M.  P —  qui  veut  remel 
l'homme  en  grâce  avec  lui-méitie.  Il  est  bien  étrange  qu'un  é 
superbe ,  à  qui  l'on  reproche  tant  d'orgueil  avec  raison  ,  mépi 
toutefois  sa  nature  au  point  que ,  pour  lui  en.prouver  l'excellej 
et  la  lui  faire  estimer  ^  on  se  voie  dans  la  nécessité  de  faire  d 
volumes.  D'oii  peut  venir  une  pareille  contradiction  ?  Je  ne  cr 
pas  que  c'en  soit  une.  L'homme  n'est  orgueilleux  que  lorsqu'il 
compare  à  ses  semblables  ;  mais  quand  il  les  oublie ,  il  se  trou 
petit.  Chaque  individu ,  en  s'élevant  au-dessus  des  autres, 
plaît  à  ravaler  l'espèce  ;  or  il  n'y  a  point  de  contradiction  < 
cela  ;  car  une  petite  partie  peut  se  mesurer  avec  une  autre, 
s'estimer  plus  grande,  et  croire  cependant  que  le  tout  est  peu  < 
chose.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  appuyer  ceux  qui  méprisent  l'homn 
en  général ,  sans  s'estimer  moins  en  particulier  ;  non  que  je  so 
non  plus  du  petit  nombre  de  leurs  adversaires ,  qui  prétendei 
que  nous  sommes  ce  que  nous  devons  être ,  et  par  conséquei 
très-estimables.  Ils  ont  chacun  leurs  raisons  ,  qu'il  serait  tro 
long  de  discuter.  Je  me  contenterai  de  rapporter  à  ce  sujet  un 
pensée  que  )'ai  lue  dans  un  livre  qui  ne  parait  que  depuis  quel 
ques  mois,  mais  qui,  tout  moderne  qu'il  est,  peut  être  oit 
comme  ancien.  Voyez  Y  Introduction  à  la  connaissance  deVespri 
humain.  Parmi  \es paradoxes  qui  se  trouvent  à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage ,  ou  lit  cette  réflexion,  page  38 1.  «  La  philosophie  a  se 
N  modes  comme  l'architecture,  les  habits,  la  danse ,  etc.  L'homnK 
n  est  maintenant  en  disgrâce  chez  les  philosophes  ,  et  c'est  à  qui 
n  le  chargera  le  plus  de  vices  :  mais  peut-être  est-il  sur  le  poini 
»  de  se  relever  ,  et  de  se  faire  restituer  toutes  ses  vertus.  »  L'au- 
teur des  Paradoxes  ne  s'imaginait  pas  sans  doute  que  sa  prédic- 
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dÂt  être  sitôt  accomplie.  Cependant,  quoiqu'il  soit  tres-difficile 
changer  une  mode  aussi  fortement  établie  que  celle  dont  il 
,  je  ne  4oate  point  que  cette  dernière  partie  du  Sjiectacle 
la  Nature  ne  produise  ce  grand  effet  sur  tous  ceux  qui  veu'- 
tla  tire  attentivement  et  sans  prévention. 
hU.  P....  a  divise  son  cinquième  tome  en  quinze  entretiens. 
|Ns  le  premier  il  cherche  la  destination  de  Vhomme.  Il  corn- 
hauot  par  une  courte  analyse  du  commencement  de  la  Genèse  ; 
f  rapporte  les  paroles  dont  Dieu  se  servit  en  créant  Adam ,  et 
|ifeft  dans  ces  paroles  qu'il  trouve  sa  destination  :  «  Que  les  hom« 
Il  mes  dominent  sur  les  poissons  de  la  mer ,  sur  les  oiseaux  du 
f  ciel,  sur  toute  la  terre',  et  sur  tout  ce  qui  y  rampe,  w  Dieu 
Idne  a  fait  l'homme  pour  être  le  possesseur  et  le  gouverneur  de 
|tBat  ce  qui  est  sur  la  terre  ;  mais  son  dessein  principal  fut  d'en 
bire  un  être  capable  de  connaître  et  d'adorer  son  bienfaiteur. 
ttf*aiitear  prouve  cette  vérité ,  il  en  développe  l'étendue  et  les 
flMes  dans  les  dix  entretiens  suivans.  La  première  preuve  qui 

W^re  à  M.  P c'est  l'ordre  même  que  Dieu  a  suivi  dans  ses 

^«QTres.  Tous  les  êtres  sont  créés  ,  l'homme  est  encore  dans  le 

^in&l.  Dieu  ne  l'en  tire  pas  d'une  seule  parole  comme  le  reste 

des  animaux ,  il  prend  de  la  boue  ,  il  en  forme  une  belle  statue , 

AU  laisse  quelque  temps  sans  vie  et  sans  intelligence.  Ce  n'est 

'  point  là  le  gouverneur  qu'il  destine  â  la  nature.  Il  anime  cette 

statue ,  la  raison  lui  est  accordée  ;  c'est  par  là  que  l'homme  est  le 

roi  de  la  nature.  Il  est  donc  né  pour  gouverner.  Aussi  il  n'est 

^mt  d'homme  qui  ne  soit  un  véritable  gouverneur:  «  N'eût -il 

"  (|iie  le  gouvernement  d'une  porte ,  le  soin  d'une  cuisine  ,  celui 

*  dn  linge  ou  des  légumes  ;  il  exerce  sa  prévoyance  ,  sa  patience 

*  et  sa  dextérité  ;  il  gouverne ,  il  est  utile  et  estimable ,  c'est  un 
■  homme.  »  L'auteur  fait  voir  que  ces  idées  si  honorables  pour 
'Itomme  découlent  très-naturellement  des  deux  mots  dont  se  sert 
i'Ëcntare  pour  nous  instruire  de  notre  prééminence ,  et  î\\i  elles 
*»»*  évidemment  conformes  à  Vexpérience  qui  soumet  à  rhomme 
^lles poissons t  les  oiseaux ,  etc.  L'auteur  prouve  ces  vérités  , 
u  établit  le  domaine  et  le  gouvernement  de  l'homme  par  les  pro- 
portions de  son  corps ,  par  l'excellence  de  ses  sens ,  par  ses  plai«* 
ivs,  son  activité  ,  sa  mémoire  ,  son  intelligence ,  son  imagiua*- 
^  )  et  toutes  ces  choses  sont  traitées  séparément  et  dans  un  en* 
^ticn  particulier  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais  on  s'étonne  que 
fluis  un  ouvrage ,  ou  il  est  question  de  prouver  la  grandeur  de 
1  homme ,  on  s'attache  à  décrier  ce'qu'il  y  a  de  plus  grafnd  en  lui, 
^  raison ,  jusqu'à  la  mettre  au-dessous  des  sens.  On  peut  re- 
procher à  M.  P....  un  peu  de  prévention  contre  la  philosophie. 
""  ^^«  mauvaise  philosophie  ne  peut  faire  qne  de  mauvaises  pré* 


328  UOBSER\ATEUR 

M  dications  :  et  pourquoi  la  philosopliîe  s'aTise-t-«]le  ie  pr&:hcr 
M  non-seulement  en  présence  de  TËcriture ,  et  sans  snivre  l'ex- 
»  përience ,  mais  selon  des  principes  opposé^  k  l'une  et  à  l'autre?  » 
Sans  doute  qu'une  telle  philosophie  est  fausse  ;'mais  la  vraie  phi- 
losophie s'appuie  de  Texpérience  et  de  la  révélation  ,  ou  du  moin» 
n'y  est  jamais  contraire.  Si  quelques  métaphysiciens  s'embarrassenl 
l'esprit  de  mauvaises  subtilités ,  est-ce  une  raison  suffisante  pour 
décrier  la  métaphysique?  Non  sans  doute.  On  abuse  de  tout; 
mais  la  chose  dont  on  abuse  ,  reste  toujours  la  même.  L'inutilité 
de  la  physique  est-elle  bien  démontrée  par  cette  réflexion  ?  «  On 
M  a  loué  Torricellî  y  Pascal ,  Guerrik  et  Boyle  d'avoir  observé  la 
»  pression  victorieuse  de  Tair  sur  ce  qui  ne  renferme  point  un 
»  autre  air  ,  ou  des  liqueurs  capables  de  résister  à  cette  pression. 
»  On  les  regarde  comme  les  përes  de  la  physique  moderne,  parce 
»  qu'ils  nous  ont  conduits  par  l'expérience  à  des  vérités  fécondes 

»  en  conséquences  >  et  jusqu'alors  inaperçues Ce  que  ces 

M  grands  hommes  ont  opéré  avec  tant  d'admiration  de  notre 
»  part,  les  lèvres  d'un  petit  enfant  l'opèrent  d'une  façon  pins 
»  admirable ,  en  s'appliquant  sur  le  sein  de  la  mère  ,  sans  laisser 
M  entrer  aucun  air  dans  la  bouche  ,  etc.  m  N'est-ce  pas  parce  que 
ces  grands  hommes  ont  expliqué  par  leurs  expériences  ce  qni 
se  passe  dans  la  nature ,  qu'ils  sont  admirables  ?  Toute  science 
tend  là.  Si  c'est  une  nécessité  que  l'air  exerçant  sa  pression  sur 
le  sein  de.  la  nourrice ,  le  lait  soit  chassé  et  s'élance  dans  la 
bouche  de  l'enfant  ;  d'oii  saiUon  cela ,  si  ce  n'est  de  l'expérience? 
Il  est  vrai  que  quand  même  on  n'aurait  fait  aucune  obse^rvation 
sur  l'air ,  l'air  dans  la  nature  n'en  ferait  pas  moins  les  mêmes 
fonctions;  mais  que  peut-on  conclure  de  là?  Que  ces  observa- 
tions sont  inutiles.  Je  ne  le  crois  pas  ,  et  l'on  voit  facilement  le 
contraire.  Je  ne  comprends  donc  pas  comment  M.  P....  a  pu 
traiter  comme  il  fait  dans  son  livre  les  découvertes  de  Descartes , 
de  Malebranche  ,  de  Pascal,  etc.  «  Présentez,  dit- il,  à  Des- 
»  cartes  un  ananas  nouvellement  coupé  sur  le  pied  ,  et  par&ite- 
»  ment  mùr.  Priez-le  d'examiner  l'intérieur  de  ce  fruit  qui  vient 
»  d'être  cultivé  en  Europe  pour  la  première  fois ,  et  de  vous 
»  dire  quel  goût  il  doit  avoir.  On  est  en  droit  de  tout  demander 
H  à  une  raison  telle  que  la  sienne  ,  qui  embrasse  tout  et  qui  ex-£ 

M  plique  tout Non  ,  Descartes  ne  découvrira  jamais  cette  sa-» 

M  veur  dans  sa  raison ,  il  n'y  a  que  son  palais  qui  puisse  l'en 

»  instruire.  »  Cela  est  vrai  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
raison.  La  foi,  la  raison  ,  les  sens  ont  à  part  leur  juridiction  , 
et  peuvent  se  tromper ,  quand  ils  entreprennent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  sens  sont  les  juges  de  la  saveur  ,  de  l'odeur  ,  des  coup- 
leurs, etc.  «comme  la  raison  l'est  des  choses  naturelles  et  in* 
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itellîgîbles,  et  la  foi  des  choses  surnaturelles  et  rëvéMes  (i).  » 
▼ëritable  philosophe  ne  peut  abandonner  aucun  de  ces  guides, 
ne  vent  tomber  dans  Terreur.  «  Honorera  qui  voudra  la  philoso- 
phie purement  intellectuelle ,  continue  M.  P.... ,  nous  faisons  ici 
reloge  deThouime,  et  nous  croyons  devoir  prendre  la  matière 
de  fret  éloge  dans  des  avantages  réels  plutôt  que  dans  la  faculté 
»  d*aToir  de  beaux  songes,  et  de  faire  des  systèmes  indépendans 
■  des  sens.  »  £t  pourquoi  ne  ferait  «on  point  de  ces  sytitciiies 
'pour  les  choses  qui  ne  sont  point  du  ressort  des  sens  ?  Notre  raison 
K**-t-elle  d'autre  privilège  que  de  nous  donner  de  beaux  songea  ? 
Ke  peat-elle  produire  aucun  avantage  réel  ?  M.  P....  préfi^re  à  la 
imiaon  (2)  l'imagination,  dont  il  faut  avouer  que  Futilité  e!>t  plus 
cICBidue  ;  cela  surprend  d'abord ,  mais  il  le  prouve.  Il  fait  voir 
que  la  moitié  de  notre  être  est  corps  ,  et  que  la  plupart  de  nos 
apérations  ont  rapport  à  quelqu'un  des  corps  qui  nous  environ- 
'neot.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  état  de  pure  intellectiori , 
tontes  nos  pensées  sont  accompagnées  et  aidées  de  quelque  image 
corporelle  ,  nos  idées  les  plus  intellectuelles  sont  fixées  et  dirigées 
par  des  signes  sensibles.  Personne  ne  s'opposera ,  je  pense  ,  k  ce 
sentiment  de  M.  P....  ;  les  philosophes  même  qu'il  combat  seront 
fiwcés  d'en  convenir  avec  lui  ;  mais  ils  diront  en  même  temps 
que  l'éloquence  et  la  poésie  ont  besoin  d'images ,  mais  que  la 
philosophie  peut  s'en  passer ,  quoiqu'elle  s'en  serve  quelquefois. 
Les  philosophes  cpii  représentent  Dieu  sous  des  idées  abstraites  , 
et  les  orateurs  sous  des  idées  plus  sensibles  ,  font  bien  les  uns  et 
les  antres.  N'y  a*t-il  qu'une  voie  pour  mener  les  hommes  à  la 
vérité  ?  Il  est  certain  que  les  poètes  et  les  orateurs  sont  plus  pro- 
pres à  émouvoir  la  multitude,  et  qu'ils  sont  nécessaires.  Mais 
peut-on  assurer  que  «  la  raison  purement  philosophique ,  même 

•  sans  donner  dans  le  faux ,  instruit  peu ,  parce  qu'on  l'écoute 

•  peu?  »  Si  les  avis  de  la  raison,  pour  être  goûtés ,  ont  besoin  d^ 
embellissemens  de  l'imagination ,  rien  n'empêche  les  philosophes 
de  s'en  servir.  Mais  la  plupart  n'ont  que  «  des  idées  sèches  et  dé- 
»  nuées  de  tout  ornement  sensible  ;  ils  se  passent  des  secours  de 
»  la  mémoire  et  de  Térudition  ;   ils  dédaignent  l'éloquence  des 

•  images  et  les  moindres  présens  de  l'imagination.  »  Voilà  ce  que 
M.  P....  n'aime  point ,  il  est  orateur  ,  et  ii  fait  voir  dans  le  troi- 
sième entretien  que  tout  homme  l'est,  «  Le  mérile  de  la  parole 
»  ne  consiste  pas  dans  le  bruit ,  mais  dans  Vunisfers alité  de  la 

•  signification.  L'homme  peut  exprimer  fort  diversement  sa  pen- 
»  sée.  Philoctete  en  montrant  de  son  pied  le  lieu  oii  étaient  les 

(i)  Pasc.  Letlrc  dix-huitième. 

(1)  L^autenr  appelle  ici  raison  Pintclligence  pure.  Si  on  entendait  par-là^  la 
lacidté  de  raisonner ,  il  est  sûr  qu'elle  s'ëtcsd  au  moins  auuncque  l'iioagination. 
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»  flèches  d'Hercule  ,  fut  sans  doute  infidèle  à  son  ami ,  puîsqu'3 
»  lui  avait  promis  de  ne  jamais  dire  oii  il  les  avait  déposées.  Si  se 
•>  faire  entendre  est  la  même  chose  que  parler  ,  on  peut  donc  par- 
N  1er  du  pied  ,  de  l'œil  ou  de  la  main.  Un  homme  paraît-il  trans- 
M  porté  de  joie  ou  accablé  de  douleur ,  il  nous  a  déjà  dit  beau- 
»  coup  de  choses  avant  que  d'avoir  ouvert  la  bouche  ?  Ses  yeux , 
»  ses  traits ,  son  geste ,  toute  sa  contenance  se  conforment  à  sa 
»  pensée  ,  et  la  font  très-bien  entendre.  Uhomme  est  orateur  d&- 
»  puis  la  télé  jusqu'aux  pieds ,  etc.  » 

Je  m'arrête  au  douzième  entretien  ,  oii  l'auteur  traite  de  la  lo* 
gique  usuelle  que  j'examinerai  dans  les  feuilles  suivantes.  On  peut 
juger  de  son  style  par  quelques  morceaux  que  j'ai  cités  dans  le  cours 
de  cet  extrait.  Au  reste ,  c'est  le  même  que  dans  les  quatre  pre-* 
miers  tomes ,  qui  sont  assez  connus. 

ODE  A  M.  DE  SAXE. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  retour  de  M.  le  maréchal  de  Saxe 
ait  réveillé  une  infinité  de  muses  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre , 
c'est  que ,  dans  un  temps  oii  l'on  a  du  moins  beaucoup  d'esprit ,  il 
n'ait  paru  à  sa  louange  que  de  très*uiauvais  vers ,  et  que ,  parmi 
un  nombre  prodigieux  d'ouvrages  qui  ont  été  présentés  à  ce  héros, 
l'ode  dont  je  vais  parler  soit  le  seul ,  qui,  malgré  sa  bonne  volonté, 
lui  ait  paru  digne  de  voir  le  jour. 

J'ai  demandé  à  quelques  auteurs  qui  ont  du  talent ,  la  raison  de 
leur  silence  ;  ils  s'excusent  sur  la  multitude  des  mauvais  panégy- 
ristes ,  et  sur  la  difficulté  qu'on  trouve  à  se  faire  jour  à  travers 
cette  foule  obscure.  J'ose  les  rassurer  au  nom  du  public.  Si  leurs 
ouvrages  sont  dignes  de  son  estime ,  il  les  recherchera ,  il  les  lira 
avec  empressement  et  leur  rendra  justice.  Il  est  inoui  qu'un  bon 
ouvrage  ait  demeuré  inconnu ,  soit  qu'il  ait  été  composé  dans  un 
siècle  barbare  ,  soit  qu'il  ait  paru  dans  un  temps  fécond  en  bons 
écrivains.  Le  règne  glorieux  de  Louis  XIV  a  été  celui  des  muses , 
et  on  n'ignore  point  qu'entre  une  multitude  de  poètes  qu'il  a  va 
naître  ,  on  n'en  compte  qu'un  très-petit  nombre  dont  les  ouvrages 
aient  fait  honneur  au  Parnasse  français. 

M.  Rousseau  ,  déjà  connu  par  quelques  poésies  légères  ,  oii  son 
talent  s'est  déclaré ,  a  voulu  suivre  les  traces  du  poète  illustre  dont 
il  porte  le  nom ,  et  chanter  à  son  exemple  les  vertus  et  les  exploits 
des  héros.  Qu'il  me  permette  de  lui  rappeler  à  ce  sujet  un  mot 
d'Alexandre.  Ce  conquérant  ayant  appris  qu'un  de  ses  soldats 
avait  pris  son  nom ,  en  fut  flatté  ;  il  le  fit  venir ,  et  lui  dit  :  Ta  as 
voulu  porter  mon  nom ,  j'approuve  ton  choix  ;  mais  souviens-toi 
dans  les  combats  que  tu  t'appelles  Alexandre. 

M.  Rousseau  est  plein  de  «son  modèle ,  il  a  heureusement  imite 
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k  coape  de  ses  dixains ,  ses  vers  sont  harmonieux  et  lyriques ,  sa 
poésie  est  noble  et  animée  ;  mais  il  n'a  point  donné  Tessor  à  son 
imagination  j  et  on  ne  trouve  pas  dans  son  ode  assez  de  choses 
DeuTes  ;  défaut  des  jeunes  auteurs  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
lire  ponr  éviter  les  redites.  Il  nous  est  moins  difficile  d'inventer  de 
noarelles  pensées,  que  d'éviter  celles  qu'on  a  déji  employées  avant 
nous.  Je  le  dirais ,  s'il  n'avait  été  dit. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  ode  ,  oii  sont  décrits  les  exploits 
da  maréchal  de  Saxe  dans  les  dernières  campagnes ,  je  n'en  rap- 
porterai que  deux  endroits  ,  l'un  d'imagination  et  l'autre  de  senti- 
ment. Dans  le  premier  il  compare  les  regards  du  maréchal  qui  ani- 
ment les  soldats  ,  aux  rayons  du  soleil  qui  tombent  sur  un  verre 

ardent. 

Tel  que ,  du  séjour  du  tonnerre , 

Dardant  ses  rayons  lumineux , 

Le  soleil  embrase  le  verre , 

Et  Toit  multiplier  ses  feux; 

Tes  regards,  comme  un  trait  de  flamme. 

Du  soldat  vont  embraser  Pâme,  etc. 

Le  second  endroit  a  touché  sensiblement  le  héros  ;  il  se  Test  fait 
relire ,  flatté  d'y  trouver  la  peinture  d'un  sentiment ,  sans  lequel 
un  guerrier  n'est  que  guerrier. 

O  toi,  qui  règnes  sur  THistoire, 
Aimable  et  simple  Vifritc  , 
De  ses  exploits  et  de  sa  gloire 
Étonne  la  postérité'. 
Des  vertus  du  siècle  d^Astre'e 
Maurice  est  Timage  sacrée  ; 
Elles  revivent  dans  son  cœur  : 
Tranquille  au  milieu  des  alarmes , 
L'ennemi  vaincu  par  ses  armes , 
Trouve  un  ami  dans  son  vainqueur. 

Plusieurs  poètes  ont  essayé  de  traduire  en  vers  français  ce  beau 
morceau  du  4*^-  ^^^'^  ^®  l'Enéide ,  oii  Didon  laisse  éclater  son 
amour  et  son  désespoir.  Mais  personne  encore  ne  l'a  rendu  ,  à 
beaucoup  près  ,  avec  la  force  et  la  vivacité  de  l'original ,  et  M.  le 
F.  lui-même,  malgré  l'énergie  de  ses  vers  ,  n'a  fait  que  prouver 
la  faiblesse  de  notre  langue ,  comparée  à  celle  des  Latins.  • 

Un  anonyme ,  qui  me  parait  avoir  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie ,  vient  de  ni'envoyer  une  imitation  de  ce  même  endroit  de 
l'Enéide  ,  et  me  promet  de  m'en  donner  quelques  autres  du  même 
chant,  si  celui-ci  est  goûté.  Je  ne  sais  ce  qu'en  pensera  le  public , 
mais  je  ne  doute  point  que  ce  fragment  ne  fit  beaucoup  de  plaisir 
si  on  n'avait  jamais  lu  l'original  ;  et  je  crois  même  que  les  connais- 
seurs qui  savent  combien  notre  lang^ue  est  peu  propre  à  rendre 
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toutes  les  beautés  d'une  poésie  aussi  forte ,  aussi  précise  que  <z^II 
de  Virgile  ,  n'estiment  beaucoup  une  imitation  oii  l'on  trouve  ^  ^- 
moins,  plusieurs  vers  aussi  beaux  qu'ils  puissent  l'être^  et  oii 
d'ailleurs  une  aisance  et  une  harmonie  qu'on  ne  trouve  même 
dans  très-peu  d'originaux. 

IMTTATION  DE  CES  VEBS  DD  QUAISIÈBIE  UVRE  DE  t'ÉmÉIDE  : 

JVec  tihi  dwa  parenSf  etc. 

Noir,  crael,  tu  n'es  point  le  fils  d'nnc  de'csse, 
Du  sang  de  Dardanus  ta  démens  la  noblesse  ; 
Le  Caucase  insen&ible  en  ses  flancs  te  porta , 
Une  horrible  ligresse  en  naissant  t^allaita. 
Car  pourquoi  désormais  dissimuler  ma  rage?. . . 
En  attendrai-je  encor  quelque  nouvel  outrage  ? 
LMngrat  !  à  mon  aspect  Tai-je  vu  se  troubler  ? 
Mes  plaintes ,  mes  soupirs  ont-ils  pu  Tcbranlcr? 
Rien  ne  peut  Pémouvoir  ,  ses  yeux  fermés  aux  larmes 

Regardent  sans  pitié  ma  honte  et  mes  alarmes 

Et  tu  vis  !  et  le  ciel ,  trop  lent  U  me  venger, 
A  des  crimes  nouveaux  semble  t'encoturager  f 
Cruel  I  si  mes  bienfaits  touchent  si  pen  ton  Âme, 
Que  fallait-il  de  plus  ponr  mériter  ta  flamme  ? 
Je  recois  dans  mes  ports  les  tiens  et  tes  raisscaux , 

Je  t'arrache  toi-même  à  la  fureur  des  eaux 

Je  fais  pins  j  pour  l'ingrat,  oubliant  ma  couromie. 
Je  lui  donne  ma  main ,  il  partage  mon  trône , 
Et  quand  les  nœuds  sacrés  qui  l'unissent  à  moi 
Devraient  fixer  ses  vœux  et  m'assurer  sa  foi  ; 
De  l'équité  trahie  étoufiant  le  murmure. 
Le  traître  ose  k  sa  fuite  ajouter  l'imposture. 
Les  dieux,  dit-il ,  les  dieux,  tout  prêts  k  l'accabler  y 
Par  la  voix  de  Mercure  ont  daigné  lui  parler  ; 
Et  qu'importe  h  Ces  dieux  Enée  et  l'Ansonie? 
]N  e  saurais-tu ,  sans  eux ,  disposer  de  ta  vie  ? 
Mais  je  vois  tes  détours  ;  ton  cœur  sVtait  flatté 
De  jouir  jusqu'au  bout  de  ma  orédijité. 
Tu  croyais  que  ma  flamme  et  ta  douleur  forcée 
Me  cacheraient  toujours  ton  crime  et  ta  pensée  : 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  que  ta  haine  pour  moi , 
Barbare ,  est  le  seul  dieu  qui  t'arrache  à  ma  foi. 
Tu  veux  me  fuir.  Hé  bien ,  cours  dans  ton  Italie, 
Ma  main  avec  plaisir  rompt  le  nœud  qui  nons  lie; 
Cherche  k  travers  les  flots  un  empire  odieux , 
Si  cher  k  tes  désirs ,  détestable  à  mes  yeux. 
Que  dis-je?  le  chercher!  Croîs-tu  que  plus  facile. 
Le  ciel  à  tes  Troyens  daigne  ouvrir  un  asile  ? 
Ces  dieux,  de  tes  forfaits  redoutables  témoins. 
Quoique  lents  h  punir,  n'en  punissent  pas  moins; 
Et  leur  main ,  t6t  ou  tard,  formidable  an  parjure , 
Lavera  dans  ton  sang  ton  crime  et  mon  injure. 
Ap-deTant  de  leon  coups  tu  ras  te  présenter , 
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Ta  conn  t'offrir  au  bms  que  tu  Teux  éviter. 

Fois ,  cruel,  laisse  en  paix  une  amante  éguée^ 

Va  chercher  sur  les  mers  une  perte  assurée. 

£a  Tain  au  fol  espoir  t'aveugle  et  te  séduit  : 

Ne  crois  pas  éviter  le  dieu  qui  te  poursuit. 

Neptune ,  que  le  ciel  charge  de  ton  supplice , 

Ne  fera  pas  long-temps  accuser  sa  justice  ^ 

Et  les  flots  y  contre  toi ,  justement  irrites  , 

Vont  punir  par  ta  mort  tes  infidélités. 

Ton  cœur ,  dans  ce  danger,  regrettera  Carthage; 

Puisse-t-il  m'invoquer  dans  l'horreur  du  naufrage , 

Et  d'une  voix  mourante,  implorant  mon  appui, 

Réclamer  les  secours  qu'il  dédaigne  aujourd'hui  ! 

Didon  ne  sera  plus;  mais  crains  encor  sa  haine , 

Je  veux  que  ma  fureur  soit  égale  h  la  tienne  ; 

Attachés  à  tes  pas  comme  autant  de  bourreaux , 

Mon  ombre  et  tes  remords  te  suivront  sur  les  eaux  : 

Ne  crois  pas  éviter  une  amante  en  furie, 

Tn  trouveras  Didon  au  fond  de  l'Italie  ; 

Et  le  bruit  de  ta  perte ,  où  tu  cours  sur  ces  bords,  ^ 

Passera  jusqu'à  moi  dms  l'empire  des  morts. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA  TRAGÉDIE. 


J'ai  toujours  cru,  fondé  sar  le  témoignage  et  sur  l'exemple  de 
nos  maîtres ,  qu'il  n'était  que  trë»»peu  de  règles  générales  en 
poésie  ;  et  qu'une  soumission  trop  scrupuleuse  à  celles  qu'on  nous 
a  prescrites ,  refroidissait  l'imagination  y  et  resserrait  le  talent. 
Je  n'avais  donc  pris  de  nos  législateurs  ,  que  les  principes  qui 
m'étaient  les  plus  analogues,  et  je  m'en  étais  fait  une  espèce  de 
poétique,  à  laquelle  je  me  suis  conformé  dans  les  deux  essais  que 
j'ai  donnés  au  théâtre.  Mais  quelques  critiques  qu'on  m'a  faites 
sur  Arisiomkne ,  et  sur  Denjrs  le  Tj-ran,  m'ont  rendu  suspects  ces 
principes  ,  et  j'ai  cru  devoir  les  exposer  aux  yeux  des  connais- 
seurs pour  les  réformer ,  s'ils  sont  vicieux ,  et  pour  me  rassurer 
sien  les  adopte.  Ces  réflexions  sont  les  fruits  de  l'étude.:  je  ne 
les  ai  faites  que  pour  moi,  et  je  ne  les  présente  qu'à  mes  juges. 
Du  reste,  si  je  prends  quelquefois  un  ton  positif,  ce  n'est  que 
pour  éviter  les  circonlocutions  dudou  te  ;  et  j'avertis  qyC il  me  semble 
est  sous-entendu  partout  oii  il  n'est  pas  expressément  employé.' 
Des  Moeurs.  Le  grand  art  d'être  utile  aux  hommes ,  c'est  de 
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tourner  les  plaisirs  au  profit  des  mœurs  (i).  Il  est  étonnant  qu  i 
cette  maxime ,  la  première  règle  de  la  poésie ,  et  surtout  de  1 1 
poésie  dramatique  ,  ait  été  si  connue  et  si  peu  pratiquée  des  an  • 
ciens ,  qui  ont  d'ailleurs  la  réputation  d'avoir  été  meilleurs  ci- 
toyens que  nous. 

Comment  corriger  les  hommes  par  la  peinture  des,,mallieurs  dt\ 
leurs  semblables,  si  on  ne  leur  fait  voir,  dans  les  caractères  ,  lu 
source  de  ces  malheurs  ?  Or ,  de  l'aveu  d'Aristote  ,  la  plupart  des 
tragédies  anciennes  imitent  une  action  sans  mœurs,  c'est— à— dire, 
indépendante  des  caractères  (2),  J'avoue  que  comme  nous  noas 
intéressons  d'autant  plus  au  sort  des  malheureux ,  qu'il  est  moins 
àiérité,  V  Œdipe  et  lePhiloclète,  par  exemple,  sont  très-propres 
à  exciter  en  nous  la  terreur  et  la  pitié.  Mais  de  quel  vice  peuvent- 
il^  corriger  ,  à  quelle  vertu  peuvent-ils  élever  l'âme  ?  Les  crimes 
d'OËdipe  étaient  inévitables.  Il  est  parricide ,  pour  s'être    battu 
en  homme  de  cœur ,  il  est  incestueux  pour  avoir  deviné^  une 
énigme.  Tous  les  commentaires  de^  enthousiastes  ne  peuvent  le 
rendre  ni  plus  vertueux ,  ni  plus  criminel  :  cependant  TOEId^pe 
est  cité  pour  exemple  du  genre  de  tragédie    le   plus  parfait  à 
l'égard  des  mœurs.  La  tragédie  devrait  avoir,  comme  la  fable  et 
l'épopée  ,  une  moralité  à  laquelle  l'action  aboutît ,  et  qui  laissât 
dans  l'âme  des  spectateurs  une  impression  vive  ,  ou  d'horreur 
pour  le  crime ,  ou  d'amour  pour  la  vertu ,  ou  de  tous  les  deux  k 
la  fois. 

C'est  l'effet  que  produisent  plus  communément  les  tragédies 
qui  finissent  par  use  catastrophe  heureuse  pour  les  bons  et  mal- 
heureuse pour  les  méchans.  Aristote  ne  met  ce  genre  de  fable  que 
dans  la  seconde  classe,  par  une  raison  à  mon  avis  très-frivole ,  et 
lui  préfère  celle  oii  un  personnage ,  également  mêlé  de  vices  et  de 

(1)  Comme  on  trouve  des  Pyrrhoniens  en  tout  genre  ,  il  en  est  qui  révoquent 
en  dout«  si  les  moeurs  du  tfae'àtre  influent  sur  celles  de  la  socie'tc'.  Qu^on  fasse 
attention  h  la  force  de  Phabitude,  et  la  question  sera  décidée.  Tout  ce  qui  émeut 
Tâmc ,  la  change  à  la  longue ,  et  ce  principe  puisé  dans  la  nature  a  été  ponr 
toutes  les  nations  une  r^le  de  politique. 

(a)  Aristote,  qui  dans  sa  Poétique  nous  a  laissé  des  conjectures,   dont  on 
a  en  la  lx)nté  de  faire  des  règles,  prétend  ^ue  les  mœurs  ne  sont  pas  une  partie 
«essentielle  de  la  tragédie.  Ce  passage   avait  embarrassé  Corneille,  qui  l'ex- 
plique le  plus  favorablement  qu'il  peut;   mais  lui  et  M.    Oacier  ont  beau  le 
pallier,  Aristote  lui-même  en  a  fixé  le  sens.   On  tmwey  dit-il ,  entre  presque 
tous  nos  poètes  tragiques  la  même  dij^érence  qu'entre  les  peintres  Zeuxis  et 
Polrgnote.  Ce  dernier  exprimait  parfaitement  les  mœurs,  et  ton  n'en  troutv 
aucun  indice  dans  les  outrages  de  l'autre.  Sur  quoi  M.   Dacier  fait  cette  re- 
marque :  Tous  les  ouvrages  de  Zeuxis  étaient  sans  mœurs ,  parce  qu'ils  vi- 
saient au  prodigieux  et  au  menfeiUeux.  La  pensée  d'Aristote  est  donc  même, 
suivant  M.  Dacier,  qu^une  tragédie  sans  mœurs  est  celle  où  le  merveilleux  do- 
mina )  f  t  qui  se  conduit  par  des  moyens  surnatm*els  et  étrangers  aux  caractères • 
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rertus  ^  est  malheareux  par  utie  faute*  uivolontaire.  Mais ,  s'il 
m'est  permis  de  le  dire  ,  cette  règle  est  très-défectueuse ,  car  i». 
les  fautes  que  fait  coimuettre  une  passion  violente,  ne  sont  pas 
iiiTolontaires  ;  et  si  elles  1  étaient ,  les  exemples  funestes  ne  sau- 
raient nous  en  garantir.  2*.  Les  fautes  d'ignorance  ,  ou  qui  vien-. 
sent  à^une  force  majeure  et  extérieure,  sont  inévitables  y  et  la  pein- 
ture des  malheurs  qui  les  suivent ,  est  peu  propre  à  nous  corriger. 
Aristote  exclut  du  théâtre  les  caractères  purement  vertueux. 
S'ils  sont  heureux,  dit-il,  raction  n'est  plus  tragique:  s'ils  sont 
malheureux,  leur  exemple  décourage  et  rés^olte  ceux  qui  pourraient 
ks  imiter.  Mais  si  après  avoir  soutenu,  sans  se  démentir,  les  plus 
rudes  épreuves  de  l'adversité,  ils  sortent  avec  toute  leur  innocence 
des  périls  oii  ils  ont  été  exposés  ;  l'action  est  tragique ,  et  la  vertu 
produit  son  effet  sur  l'âme  des  spectateurs. 

Il  proscrit  les  personnages  purement  vicieux ,  par  des  raisons  k 
peu  près  semblables.  Leur  malheur,  dit-il,  peut  faire  quelque 
plaisir;  mais  il  n'excite  point  la  pitié ,  parce  qu'il  est  trop 
mérité  :  il  n'excite  pas  la  terreur ,  parce  que  le  commun  des 
spectateurs  ne  leur  ressemble  pas  assez  pour  craindre  pour  lui 
ks  revers  qui  les  punissent.  Mais  si  ces  personnages  sont  mis  en 
contraste  avec  les  bons ,  ils  les  fqpt  ressortir ,  ils  les  mettent  en 
péril,  ils  augmentent  l'intérêt,  et  le  crime  terrassé  sert  de  trophée 
à  la  vertu  triomphante. . 

Plus  je  lis  les  anciens  ,  et  plus  )e  croia»m'apercevoir  qu'à  l'ex- 
ception d'Homère,  aucun  d'eux  n'a  bi^  connu  l'art  et  l'avantage 
des  contrastes. 

Quoi  qu'en  dise  Arîs tote,  ils  semblent  n'avoir  voulu  exciter  dans 
Fâme  des  spectateurs  qu'une  terreur  et  une  pitié  stériles  ;  peut-> 
être  parce  que  ceux  qui  décernaient  le  prix  de  la  tragédie  dé- 
,  cidaient  leurs  suffrages  sur  la  seule  émotion.  Les  modernes  se  sont 
quelquefois  bornés  à  ce  succès  imparfait.  L'OËdipe  oii  les  dieux 
seuls  sont  criminels  ;  l'Iphigénie  eu  Aulide ,  ce  monument  de  la 
plus  affreuse  superstition  ;  TËIectre  et  l' Atrée  oii  tout  ne  respire  et 
n'inspire  que  la  vengeance  ;  la  Phèdre  pii  l'innocence  est  prise  pour 
nctime,  oii  tout  se  conduit  par  la  fatalité,  ont  eu  sur  notre  théâtre 
le  même  succès  que  sur  le  théâtre  d'Athènes.  La  raison  en  est 
simple:  ces  sujets  sont  terribles  et  touchans  ;  ils  ont  été  maniés  par 
de  grands  maîtres.  Mais  on  ne  saurait  leur  appliquer  ce  principe 
d'Horace  : 

Ontne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 

Aussi,  ces  mêmes  poètes  modernes  qui  se  sont  quelquefois  laissé 
eutrainer  à  l'imitation,  sont-ils  bien  au-dessus  de  leurs  modèles, 
à  l'égard  des  mœurs ,  quand  ils  se  livrent  à  leur  propre  génie.  Les 
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dieux ,  les  oracles,  les  destins  ne  se  mêlent  point  de  l'intrigae  da^ 
Ci'nna,  ànBritannicus,  du  Rhadamiste,  de  VAlzire,  Les  passionc 
en  sont  les  seuls  mobiles.  Dans  le  Cinna  ,  l'on  voit  à  quel  excëi 
peut  se  porter  un  amour  effréné  ,  et  quel  est  l'empire  de  la  clé^ 
mence  sur  les  âmes  les  moins  flexibles;  dans  le  Britannicus,  Taf^ 
freuse  destinée  d'un  jeune  roi  qui ,  naturellement  porté  au  vice^ 
est  encore  livré  à  la  basse  ambition  des  flatteurs  ;  dans  le  Rhad»^ 
miste,  les  tourmens  d'un  cœur  que  les  passions  ont  entraîné  daat 
le  crime ,  et  les  malheurs  qui  naissent  de  l'extrême  sévérité  d'um, 
përe  envers  ses  en  fans  ;  dans  l'Alzire ,  l'avantage  de  la  belle  nature 
sur  l'éducation  et  de  la  religion  sur  la  nature.  Yoilà  des  leçona^ 
générales,  touchantes  et  lumineuses  dont  les  anciens  nous  ont  laissé; 
peu  d'exemples. 

Ils  ont  connu  l'importance  de  la  morale  dans  les  détails;  mait 
ils  en  ont  dépouillé  les  personnages ,  pour  la  rejeter  sur  les  chœurs. 
Cette  manière  était  plus  facile  et  favorisait  la  vivacité  du  dialogue  ; 
mais  je  doute  qu'elle  soit  aussi  pathétique.  Une  maxime  précise, 
et  vraie ,  mise  en  sentiment  ou  en  réflexion ,  frappe  bien  plus 
dans  la  bouche  de  l'acteur  que  du  témoin,  surtout  lorsqu'elle 
précède  ou  suit  immédiatement  l'action  qui  la  fait  naître  ou  dont 
elle  est  le  principe.  La  suppression  des  choeurs  a  forcé  les  mo> 
demes  à  mêler  la  morale  au  dialogue.  Mais  les  uns  l'ont  fondue 
dans  le  style  ,  les  autres  l'ont  détachée.  Le  premier  est  peut-être 
.plus  difficile  et  plus  go^é  des  connaisseurs  ;  le  second  est  pion 
frappant,  et  par  conséqujlnt  plus  favorable.  Du  reste,  l'un  et 
l'autre  est  dans  la  nature.  L'âme  a  ses  saillies,  etsesélancemens; 
et  des  illuminations  soudaines  ,  ménagées  avec  goût ,  ne  convien* 
nent  pas  moiûs  aux  grands  caractères ,  que  des  idées  suivies. 

Ce  que  je  viens  dç  dire  de  l'avantage  des  modernes  sur  les  an- 
ciens ,  à  l'égard  des  mœurs  ,  est  comDdun  à  tous  nos  grands  tra- 
giques; mais  il  est  une  partie  qui  semble  avoir  été  plus  lente 
dans  ses  progrès ,  c'est  la  philosophie  de  l'âme  ,  cette  onction  de 
stjle  qui  tourne  en  sentimens  les  idées  les  plus  profondes  et  les 
plus  sublimes.  Les  âmes ,  ainsi  que  les  corps  ,  ont  leurs  organes 
qui  se  répoiident.  L'esprit  parle  à  l'esprit ,  le  cœur  seul  peut  parler 
au  cœur.  Qu'un  poëte  est  éloquent ,  lorsque ,  dans  ses  écrits ,  c'est 
le  cœur  qui  pense  et  qui  s'exprime  ! 

Une  simplicité  noble ,  touchante ,  marquée  au  coin  de  It 
belle  nature  ,  et  souvent  animée  par  la  passion ,  fait  le  caractère  i 
de  Sophocle  et  d'Euripide  ,  avec  cette  différence  ,  que  le  premier 
est  plus  terrible,  et  le  second  plus  pathétique.  Corneille  étonne , 
accable  par  la  profondeur  des  idées,  la  force  du  raisonnement, 
la  grandeur  des  caractères ,  la  sublimité  des  sentimens ,  et  une 
fécondité  d'imagination  qui  tient  du  prodige.  L'égalité  et  Tél^ 
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du  stjle  ,  et  l'art  inimitable  de  nuancer  la  plus  variée  de 
les  passions  ,  ont  mis  Racine  au  rang  des  modèles.  Un  co- 
sombre  et  majestueux,  un  dessin  plein  de  hardiesse,  uu 
n mâle  et  conduit  par  une  imagination  vigoureuse  ont  im- 
i  l'un  de  leurs  successeurs.  Il  en  est  un  autre  à  IVgard 
^el  mon  admiration  est  suspecte  :  mais  qu'il  me  soit  permis 
^demander qujel  rang  mériterait ,  parmi  les  maîtres  du  théâtre, 
|te  âme  à  la  fois  grande  ,  simple  ,  forte  et  sensible,  qui  se  serait 

Ktrée  de  tous  les  principes  de  la  morale  ,  qui  aurait  fouillé 
tous  les  repHs  de  la  nature  ,  et  qui ,  mêlant  aux  charmes 
bUplas  tendre  éloquence  le  coloris  du  poète  et  les  lumières  du 

Îibsophe,  aimerait  assez  la  vertu  et  l'humanité  pour  peindre 
le  et  instruire  l'autre  par  l'organe  du  sentiment?  J'ai  lu  les 
■m^de  mon  ami  et  de  mon  maître ,  et  j'ai  dit  :  «Qu'un  au- 
'  leur  est  précieux,  au  monde  ,  quand  on  ne  peut  ni  l'entendre  , 
f  ni  le  lire,  sans  devenir  meilleur  !»  Pour  résumer  ce  que  je  pense 
lanuBurs  de  la  tragédie,  je  crois  que  la  gloire  d'un  poète  tra* 
j^oe n'est  à  son  comble,  que  lorsqu'on  peut  écrire  à  la  tête  de 
mœiiTres,  ces  paroles  de  David  :  iLt  nunc ,  Regts ,  intclligite  , 
Vidindm  qui  judicatis  terrant. 

Des  Caractères,  De  ces  principes  il  résulte  naturellement  que 
ioot caractère  noble  n'est  pas  également  favorable  à  la  tragédie, 
rai  déjà  laissé  entrevoir  que  les  anciens  me  semblaient  en  avoir 
^peade  vraiment  tragiques.  Cela  vient  de  ce  que  l'action  de 
KQTs pièces  étant  indépendante  des  caractères,  ils  ont  choisi  les 
tBJetâparle  fond  plutôt  que  par  les  personnages.  Non  qu'ils  aient 
ttaigné  de  marquer  et  de  soutenir  les  caractères  ,  quand  il 
•«n  est  présenté  :  témoin  Ylphigénie  en  Aulide  ;  mais  ils  s'en 
croyaient  trop  dispensés  ,  quand  le  sujet  ne  les  y  invitait  pas. 

I)>ns  les  discours  de  Corneille  sur  la  tragédie  ,  on  voit  que  le 
<J^nie  des  anciens  lui  répugnait.  Il  avoue,  avec  tous  les  égards 
çi'il  croyait  devoir  à  Aristote  ,  (^u  Œdipe  n'est  pas  assez  cou- 
ï*Nfi,el  que  Thyeste  l'est  trop.  Ce  génie  ,  vraiment  créateur, 
ïooceTait  un  genre  plus  noble  et  plus  parfait  que  celui  de  So- 
poôcle  et  d'Euripide  ;  et  c'est  lui  qui  nous  a  appris  à  faire  sortir 
lactioQ  théâtrale  du  fond  même  des  caractères. 

^tte nouvelle  méthode  a  obligé  nos  poètes  à  chercher  des  ca- 
^cteres  propres  â  produire ,  par  leurs  combinaisons  ,  des  situa- 
*"^ct  des  événemens  tragiques.  Il  a  fallu  employer  le  jeu  des 
P*^^8ct  le  contraste  des  sentimens ,  ces  grands  ressorts  de  la 
^gwie  moderne.  Cette  ressource  n'était  pas  inépuisable,  (i'pst 
l^ciuiue  d*or  où  nos  maîtres  se  sont  enrichis ,  et  oii  il  ne  reste 
i  po^  que  quelques  veines  à  suivre.  Qu'un  auteur  serait  heureux, 
a  force  de  travail ,  il  pouvait  encore  former  un  groupe  comme 
7«  22 
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« 

celui  à^Héracïius  !  Avec  de  tels  personnages  ,  une  action  ,  | 
être  tragique,  n'a  pas  besoin  du  secours  des  grandes  passi 
Dans  Héraclius,  Tamour  est  épisodique  et  negligeniinent  trsi 
Phocas,  d'ailleurs,  n'éprouve  niTextrême  sensibilité  d'un  j 
ni  les  frayeurs  tumultueuses  d'un  tyran  :  il  n'est  qu'inquiet  et 
litique;  mais  la  vertu  et  l'union  des  deux  princes  ,  l'orgueil 
flexible  de  Pulchërie  ,  le  silence  obstine  de  Lcontine  ,  et  l'honi 
naturelle  du  parricide ,  mettent  Phocas  dans  des  situations  ] 
terribles  que  les  plus  terribles  combats  des  pas'^ions.  £t  di 
résulte  une  des  plus  belles  tragédies  qui  aient  paru  sur  aw 
théâtre  du  monde. 

Ainsi ,  il  est  des  caractères  tranquilles ,  qui ,   heureuseni< 

contrastés ,  et  mis  en  situation  ,  deviennent  aussi  tragiques  c 

les  caractères  passionnés.  Qu'on  se  peigne  vivement  Socrate  ^i 

la  prison  au  milieu  de  ses  amis  :  cette  idée  arrache  des  larm 

J'en  ai   toujours  vu  répandre  à  ces  mots  d'Auguste  à    Cinna 

Soyons  amis.  Corneille  a  excellé  dans  ce  genre  de  tragédie  ,  pet 

être  le  plus  parfait  de  tous  à  l'égard'  des  mœurs ,  et  M.  Addi$si 

est  un  ^e  ceux  qui  ont  le  plus  approché  de  Corneille.  Dans  « 

CatOTif  le  rôle  de  ce  Romain  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  Je  doul 

que  la  passion  la  mieux  exprimée  fit  plus' d'impression  «sur  Vkm 

des  spectateurs ,  que  la  tranquillité  de  Caton ,  en  voyant  le  covf 

de  son  fils  ,  ou ,  lorsqu'après  avoir  tout  préparé  pour  sa  mort ,  : 

veille  au  salut  de  ses  amis.  Lorsqu'on  voit  un  grand  homme  qQ 

dompte  la  nature  à  force  de  vertu ,  on  aime  à  s'abandonner  poi 

lui  aux  sentimens  qu'il  étouffe  ;  et  on  s'y  livrerait  moins  ,  s'il 

livrait  davantage.  C'est  une  exception  à  cette  règle  d'Horace  r 

vis  meflere,  dolendum  estprimùm  ijysi  tiùi. 

Mais  l'avantage  des  caractères  passionnés ,  c'est  qu'ils  se  si 
sent ,  pourvu  qu'on  leur  oppose  des  obstacles.  Ainsi  le  caractè 
d'Ariane  n'a  besoin  que  de  l'infidélité  de  Thésée  ,  pour  soutei 
avec  assez  de  chaleur  une  action  de  cinq  actes.  Ainsi  le  silence 
Zaïre  fait  passer  Orosmane  par  tous  les  mouvemens  de  la  pi 
violente  passion ,  et  met  continuellement  en  situation  l'amourei 
le  plus  tragique  qui  sôit  au  théâtre.  Au  lieu  que  les  caractëi 
de  fierté  ,  de  générosité ,  de  fermeté  ,  de  simple  tendresse  ont 
soin  d'être  contrastés.  La  raison  en  est  que  toute  intrigue  doit  êl 
en  action  ,   et   que  si  le   caractère  principal   est  naturelIeiiK 
tranquille ,  il  faut  que  tout  ce  qui  l'environne  le  heurte  ])Our 
mouvoir.  Tel  est  Auguste  dans  Cinna  ,  tels  sont  les  deuxHorJM 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  Un  avantage  non  moins  réel,  c'eil 
que  la  passion  est  toujours  neuve  et  que  l'impression  n'en  estpoii 
affaiblie  par   les   ressemblances.    Après  Ariane,   Phèdre,  Hei 
mione,  etc. ,  on  a  vu  avec  transport  Orythiç. 


J 
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La  délicatesse  àe  quelques  personnes  ne  souffre  point  sur  la 
e  tragique  les  caractères  odieux  comme  ceux  d'Aire'e ,  de  Cleo* 
c  dans  Rodogune,  de  Médée,  etc.  Et  pourquoi  n'y  seraienl-ils  ' 
admis ,  s'ils  sont  peints  en  grand  et  avec  les  couleurs  qui  les 
thaïr?  On  veut  du  moins  qu'ils  meurent.  11  suffit,  je  crois, 
'on  les  déteste.  Ce  qui  rend  l'exemple  du  crime  salutaire  ou  per- 
ineuz ,  ce  n'est  pas  la  peine  ou  l'impunité  :  c'est  la  façon  dont  on 
présente.  La  mort  du  coupable  est  moins  effrayante  que  Pbor-* 
e  état  où  il  vit.  Il  est  vrai  que  ces  tableaux  demandent  la  plus 
de  force.  Un  auteur  qui,  dans  la  catastrophe  de  sa  pièce,  veut 
ire  survivre  le  criminel  à  l'innocent,  s'engage  à  mettre  ses  spec- 
rs  dans  le  cas  de  regarder  la  mort  de  l'innocent  comme  un 
Q,  en  comparaison  de  la  situation  affreuse  oii  il  réduit  le  cou- 
le. De  tels  coups  sont  des  miracles  du  génie  ,  et  l'on  doit  trem« 
ai  essai. 
Tel  caractère  n  est  pas  vraisemblable ,  n'est  pas  dans  la  nature. 
la  signifie  dans  la  bouche  du  commun  des  hommes ,  Tel  carac* 
n'est  pas  le  mien.  Dans  la  bouche  des  connaisseurs ,  cela 
fie  que  dans  tel  caractère,  le  jeu  des  passions  et  dessentimens 
tredit  l'idée  qu'on  a  de  la  nature  de  l'âme.  C'est  de  toutes  les  ' 
tontiques  la  plus  difficile  à  motiver  et  h  détruire ,  parce  qu'elle  est 

Edans  le  sentiment,  et  que  le  sentiment  ne  se  discute  point, 
rait  bon  cependant  de  fixer  et  d'éclaircir  ce  point  de  métaphy- 

^  Ou  an  caractère  n'a  qu'une  seule  passion  sans  contrepoids  ,  ou 
pi  en  a  plusieurs  qui  se  combattent.  Dans  le  premier  cas  il  est  na- 
brel  que  la  passion  s'irrite  par  les  obstacles  ,  qu'elle  croisse  dans 
le  malheur^,  qu'elle  se  contredise  ,  qu'elle  s'immole  elle-même  à 
{pUe-méme.  Rien  ne  caractérise  mieux  l'amour  de  la  reine  Elisabeth 
■pur  le  comte  d'Essex ,  que  la  résolution  qu'elle  prend  de  lui  faire 
JBouser  Sufolck  sa  rivale,  pour  l'engager  à  prendre  soin  de  sa  vie. 
pans  le  second  cas  oii  les  passions  se  combattent  dans  le  même  ca- 
pctère,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  prévaloir  ,  pourvu  qu'on 
^annonce  comme  dominante.  Et  de  cette  règle  je  n'exclus  pas 
Blême  les  sentimens. 

La  passion  porte  avec  elle  le  principe  de  son  activité.  C'est  ce 
|Bi  la  distingue  du  sentiment ,  qui  ne  devient  actif  que  lorsqu'il 
^t  remué  par  des  causes  étrangères.  L'amour ,  l'ambition  ,  la  ren- 
leance  sont  des  passions  :  l'âme  qui  les  éprouve  en  est  sans  cesse 
jlgitée.  L'amitié ,  l'amour  paternel ,  Tamour  de- la  vertu  ,  l'amour 
ie  la  patrie  sont  des  sentimens  :  le  c^alme  est  leur  état  naturel  ; 
|nais  dès  qu'ils  sont  mis  en  mouvement ,  on  doit  les  compter  au 
ping  des  passions.  Ils  en  ont  toute  la  violence  et  peuvent  lés  vaincre 
^a  leur  céder  suivant  qu'on  les  a  peints  avec  plus  ou  moins  de 


34o  RÉFLEXIONS 

force.  Qu'on  donne  à  Mérope  telle  passion  qu'on  voudra  ,  ella 
sacrifiée  à  la  nature.  £t  pourquoi  Socrate  n'aimerait-îl  pas  la  ti 
comme  Mérope  aime  son  fils  ?  Quelques  personnes  en  seraîeni 
patientées  ;  mais  il  est  des  suffrages  qu'il  faut  savoir  dédaig 
Corneille  avait  conçu  le  dessein  de  mettre  Sénëque(i)$ur  le  Ihéa 
et  sans  doute  il  en  eût  fait  un  philosophe. 

On  dit  souvent  ce  caractère  me  révolte.  Cest  quelquefou 
éloge  ,  et  quelquefois  une  critique.  Est-^ce  contre  le  personi 
qu'on  est  révolté  ?  Souvent  l'auteur  ne  demande  pas  mieui 
Racine  avait  craint  ce  reproche  ,  il  n'eût  mis  sur  le  théâtn 
Matlian  ni  Narcisse.  £st<K:e  contre  l'auteur  ?  c'est  la  plus  cruell 
toutes  les  critiques.  Dans  ce  dernier  sens  un  caractère  ne  rév 
jamais  que  par  des  traits  qui  contredisent  l'attente  des  spectalei 
et  cette  secousse  que  produit  en  nous  la  surprise ,  ne  vient  qued 
défaut  de  nuance  dans  le  caractère.  11  n'est  point  d*événenien1 
de  situation  oii  l'on  ne  puisse  amener  l'âme  des  hommes  ;  mai 
faut  l'y  conduire ,  non  l'y  précipiter.  Cléopâtre  exige  de  ses  enH 
la  mort  de  Rodogune  ;  on  n'en  est  point  révolté.  Rodogune  ex 
de  ses  amans  la  mort  de  leur  mère  ;  on  se  révolte.  C'est  que  la  p 
position  est  dans  le  caractère  de  Cléopâtre ,  non  dans  celui  de  I 
dogune.  Du  reste  Corneille  a  senti  ce  défaut  mieux  que  personn 
mais  il  était  nécessaire  ,  et  les  beautés  qui  en  naissent  le  rend< 
précieux  aux  connaisseurs.  Encore  un  exemple  tiré  de  Racine. 

En  supposant  que  la  gloire  de  la  Grèce  est  intéressée  à  venf 
Ménélas ,  et  qu'on  ne  peut  obtenir  les  vents  qu'au  prix  du  sai 
d'Iphigénie ,  )e  plains  le  sort  d'Agamemnon  au  moment  même  < 
il  se  résout  à  sacrifier  sa  fille.  Mais  )e  ne  puis  ,  sans  indignatiot 
lui  entendre  dire  ,  en  parlant  à  Achille  qui  veut  mourir  pour 
défendre  : 

Et  cVst  là  ce  qui  read  sa  perte  inévitable. 

Sont-ce  là  les  sentimens  que  devaient  exciter  en  lui  les  tram 
ports  d'un  amant  qui  se  déclare  le  défenseur  de  sa  fille  ?  S'il  n'eî 
répondu  à  ses  menaces  qu'en  l'embrassant  et  en  le  baignant  âe» 
larmes ,  il  nous  en  eût  arraché.  Ce  n'était  plus  Agamemnon  ,  dii 
quelqu'un  ;  Achille  lui  résiste  ,  son  orgueil  en  est  blessé ,  on  n 
connaît  que  trop  la  fierté  des  Atrides, 

Oui ,  mais  Agamemnon  est  annoncé  comme  un  père  tendre.  Oi 
lui  j)eint  sa  gloire  et  les  triomphes  qui  lui  sont  réservés  :  c'est  ui 
fardeau  qui  l'accable.  Heureux  ,  dit-il , 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortanCy 
Libre  du  joug  snpcrbc  ou  je  suis  attaché, 
Vit  dans  Tétat  obscur  où  les  dieux  Tont  caché! 

(i)  Voyez  TEp,  dédie.  d^Hérac. 
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oocnpé  que  de  sa  fille  :  il  veut  lui  sacrifier  ta  gloire  et  celle 
Grèce. 

Non ,  ta  ne  tnoarras  point.  Je  n^y  puis  consentir. 

e  là  cet  homme  qui  dans  ce  même  jour  doit  être  tenté  ,  ne 
qu'un  instant  y  de  faire  mourir  sa  fille  par  la  seule  raison 

son  amant  s*j  oppose  ? 

eles  admirateurs  de  Racine  me  pardonnent  cette  remarque, 
la  propose  que  comme  un  doute  ;  et  fût-elle  fondée,  elle  ne 

inae^ait  point  mon  respect  pour  un  auteur  de  qui  j'ai  reçu 

d'importantes  leçons. 

faut  prendre  son  parti  dès  l'exposition  du  sujet ,  et  que  l'idée 
00  donne  d'abord  de  ses  personnages  prépare  tout  le  rôle  qu'ils 
««nlîouer  dans  le  cours  de  Tintngue.  Avec  cette  précaution  on 
p triompher  telle  ou  telle  passion ,  tel  ou  tel  sentiment  sans  sortir 
|U  nature.  Tous  les  caractères  ne  seront  pas  également  bons  et 
^oeai  ;  mais  ils  seront  tous  vraisemblables, 
u  caractère  annoncé  comme  bon ,  doit  l'être  suivant  les  prin*- 
P«dela  plus  -pute  morale.  J'aurais  eu  tort ,  par  exemple ,  dans 
hp's  le  tjrran ,  de  présenter  Dion  comme  vertueux ,  si  sa  révolte 
oit  un  crime.  Mais  elle  est  un  devoir.  Denys  s'est  emparé  de  Tau- 
We  souTeraine  par  la  violence.  Les  Syracusains  ,  maîtres  de  leur 
wrté,  ont  le  droit  de  se  révolter  contre  un  particulier  qui  les  as*- 
^it.  Denjs  les  retient  sous  son  obéissance,  à  force  de  cruautés. 
Jûn  est  citoyen  de  Syracuse  ;  il  doit  donc  s'unir  à  ses  concitoyens 
wr  les  dégager ,  et  ce  qui  serait  un  attentat  contre  un  roi  légi- 
^^\  devient  une  action  héroïque  contre  un  usurpateur  ;  en  un 
^  ï  la  violence  de  Denys  est  un  crime  ,  la  révolte  de  Dion  est 
Iwic  un  acte  de  vertu. 

Dans  Arisiomène  ,  ce  héros  croit  ne  pouvoir  sauver  sa  femme  et 
ta  fils  ^  qu»en  exposant  sa  patrie  à  être  saccagée  :  cette  crainte  le 
^^^y  il  préfère  l'État  à  sa  famille,  suivant  le  principe  le  plus 
■^nteslable  de  la  morale  :  et  Ceux  qui  le  regardent  comme  un 
™*'*^re ,  feraient  comme  lui  à  sa  place,  ou  seraient  eux-mêmes  des 
"«>wtres  dans  la  société. 

«tais quelque  heureusement  conçus,  quelque  bien  soutenus  que 
*^^l  les  caractères  ,  ils  ne  peuvent  réussir  au  théâtre  qu'autant 
1^  m  concourent  à  l'intrigue ,  et  que  l'intrigue  les  met  en  situation. 

"^f- Intrigue.  On  sait  que  l'intrigue  est  Tenchainement  des  par- 
«ei  action  ,  et  c'est  encore  un  point  où  les  modernes  mesem- 

^^  Supérieurs  aux  anciens.  On  loue  la  simplicité  des  tragédies 
9^'^es,  el  Ton  avoue  que  nous  aurions  tort  de  la  prendre  pour 
^'•'e.  En  effet,  l'Iphigénie  en  Tauride ,  et  lePhiloctëte ,  seraient 
**?^^çles  pour  notre  théâtre.  Quelle  en  est  la  raison ,  c'est  que 
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)a  bonté  d'un  ouvrage  est  relative  à  ceux  ^  qui  on  le  destine. 
partie  essentielle  du  goût  d'un  auteur  ,  c'est  la  connaissance 
et  délicate  du  caractère  de  son  siècle  et  de  sa  nation,  et  le  co 
de  Tart ,  c'est  d'allier  ce  rapport  avec  les  principes  incorrupl 
de  la  belle  nature.  Ainsi  les  règles  varient  à  certains  égards 
les  lieux  et  les  temps.  Il  est  avéré  ,  que  ce  qui  enflamme  une 
gination  italienne  ,  émeut  à  peine  une  tête  suédoise.  Nous  de 
donc  observer  dans  la  chaleur  de  l'intrigue  de  nos  trag^édîe 
même  proportion  avec  l'intrigue  des  tragédies  grecques  ,  qi 
nature  a  observée  dans  la  différence  des  climats  ;  et  un  matb< 
ticien  pourrait  réduire  ces  gradations  à  la  précision  du  cal  ci 
la  difiérence  des  climats ,  se  joint  celle  dos  temps  et  des  gouvé 
mens.  Des  esprits  sans  cesse  agités  par  le  tumulte  desalîaires 
bliques ,  tels  que  dans  un  état  populaire  ,  sont  bien  plus  susce 
blés  des  grandes  impressions,  que  des  âmes  endormies  dan 
calme  d'une  vie  privée  ,  tell^  que  dans  un  état  monarchique.  C 
par  une  raison  à  peu  près  semblable,  que  ceux  des  ouvrage* 
Corneille,  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  leur  nouveauté,  ont  auj« 
d'hui  si  peu  de  succès.  L'effervescence  des  guerres  civiles  n'é 
pas  encore  apaisée  du  temps  de  Cîorneille.  Toyt  ce  qui  respirai 
politique,  la  fermeté  d'âme,  la  hauteur  des  sentimens  éfaît  b 
reçu  d'un  peuy>le ,  que  ses  malheurs  avaient  tourné  à  l'heroisn 
et  qui  croyait  se  reconnaître  à  chaque  trait.  Des  temps  plus  in 
quilles  ont  refroidi  les  esprit»  en  les  calmant ,  et  les  événem* 
tragiques^  qui  étaient  comme  des  actions  pour  nos  ancêtres, 
sont  plus  pour  nous  que  des  récits.  L'état  est  plus  heureux  ;  va 
l'art  du  théâtre  plus  difficile. 

En  suj)posant  donc  que  le  parterre  Français  est  plus  len 
émouvoir  que  le  parterre  d'Athènes,  il  y  avait  deux  moyens 
suppléer  au  degré  de  chaleur  qui  nous  manque.  L'un  était  la  foi 
des  situations  ;  l'autre,  leur  nombre  et  leur  durée. 

Les  Anglais  ,  qui  par  rapport  au  climat ,  sont  dans  le  mêi 
cas  que  nous,  ont,  du  côté  du  gouvernement ,  le  même  avanta 
que  les  Athéniens.  Mais  soit  que  l'esprit  philosophique  les  refn 
disse ,  soit  que  les  combats  des  gladiateurs  ,  que  la  politique  ê 
torise  encore  parmi  eux  ,  les  rende  moins  sensibles  à  la  sii2i| 
imitation  des  catastrophes  tragiques  ;  soit  enfin  que  la  popuk^ 
qui  compose  à  Londres  la  plus  grande  partie  des  spectateurs,  < 
fait  prévaloir  son  goût  barbare  et  grossier  ;  leur  théâtre  a  portf 
tragédie  k  un  degré  d'horreur  inconnu  aux  anciens.  Rien  ne  1 
cho({ue  de  tout  ce  qui  peut  les  émouvoir.  Les  Français ,  aussi  à 
licats  que  s'ils  étaient  plus  sensibles ,  n'ont  pu  souffrir  des  sfm 
tacles  si  effrayans.  La  coupe  d'Atrée  a  fait  détourner  lesyeu«| 
toutes  nos  femmes,  la  vue  d'un  échafaud  les  révolterait,  àpei^ 
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m  accoutamé   au  coup  de  poignard.  N*osant  donc  hasarder 
notre   scène  ,    des  objets  plus  frappans  que  ceux  que  nous 
\u\e  le  théâtre  des  Grecs  ,  il  a  fallu  multiplier  et  prolonger 
mouveaieDs  tragiques  ,  afin  de  produire  dans  ded  âmes  plus 
le  même  degré  d'émotion  ;  ce  qui  rend  l'intrigue  de  nos 
les  sî  difficile  ,  que  les  poêles  français  auraient  besoin  d'une 
^'nation  athénienne  ,  tandis  qu'une  imagination  française  au- 
it  suffi  aux  poêles  atkéniens.  C'est  encore  une  compensation  en 
m  inverse  ,    qui  tient  de  l'exactitude  mathématique.   Une 
:ulté  non  moins  sérieuse  nous   vient  de  l'habitude  et  de  la 
icaissance  du  théâtre,  que  les  Français  ont  par«dessus  les  Grecs, 
oonlinuité   des  spectacles  refroidit  les  spectateurs.  Le  peuple 
^Athènes  n'avait  des  tragédies  qu'à  certains  jours  de  l'année  ; 
nous,   c'est  un  amusement  presque  journalier  ;   et  l'on  ne 
it  que  trop  combien  les  plaisirs  répétés  s'affaiblissent. 
3e  ne  parle  point  de  l'invention  de  l'imprimerie ,  de  cet  art  si 
iCile  à  la  société  ,  si  favorable  au  progrès  des  lettres  ;  mai^si  in- 
^commode  pour  les  auteurs  vivans  :  de  cet  art ,  qui  donne  à  tous 
i  spectateurs  la  cruelle  facilité  de  juger  dans  le  sang-froid  et  la 
iolitode  du  cabinet,  ce   que  les  Grecs  n'auraient  vu  que  revêtu 
fle  la  pompe  du  spectacle.  Les  copies  sur  des  rouleaux  étant  plus 
1  coûteuses,  plus  lentes  à  se  multiplier  «  et  par  conséquent  moins 
communes  que  nos  imprimés  y  les  poêles  d'Athènes  avaient  peu  de 
Kctears,  et  le  public  n'en  était  que  plus  facile  à  séduire  ;  l'usage 
«t\a\eclure  rendent  nos  spectateurs  plus  clair-voyans,  mais  moins 
so^eptibles  d'illusion.  On  sait  d'avance  tout  ce  que  peuvent  pro- 
duire le  contraste  des  caractères,  et  le  combat  des  passions.  Toutes 
les  situations  sont  prévues ,  et  à  moins  d'un   art  prodigieux ,  on 
ne  peut  plus  préparer  un  dénoûment ,  sans  le  laisser  entrevoir.  Le 
oirai-je  enfin  ?  les  poètes  se  sont  trop  communiqués.^Ils  ont  admis 
l«  profanes  à  leurs  mystères  :  tout  est  dévoilé.  On  voit  les  cor- 
^^  qui  font  mouvoir  les  machines,  et  l'enchantement  est  détruit. 
^  muses  comme  les  Sibylles  n'auraient  dû  rendre  leurs  oracles 
^iieàu  fond  d'un  antre  inaccessible. 

Pour  comble  de  malheur ,  tout  est  moissonné  sur  la  route  que 
H» maîtres  nous  ont  tracée.  Corneille  a  épuisé  les  ressources  de  la 
politique  et  de  l'héroïsme ,  ou  plutôt  il  a  porté  si  loin  l'un  eV 
^^ulre ,  qu'on  serait  trop  vain  et  trop  humilié  en  essayant  de  le 
suivre.  Racine  a  mis  en  oeuvre  tous  les  mouvemens  de  la  jalousie 
€tde  l'amour;  leurs  rivaux  ont  employé  tout  ce  que  les  grandes 
passions  ont  de  théâtral.  Tous  les  ressorts  de  l'âme  ont  été  mis  en 
P^y  tous  les  intérêts  combinés,  tous  les  caractères  saisis  et  rendus 
*îec  succès.  Il  ne  reste  donc  plus  pour  qui  veut  ne  pas  ressembler, 
lu  à  chercher  des  situations  nouvelles,  des  coups  de  théâtre  frap- 
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pans  ;  et  cetle  route  est  entrecoupée  c'Vcueils  et  de  predpice^ 
Quel  e'difVce  à  construire  ,  qu'un  plan  de  tragédie ,  oii  l'on  pasii 
sans  interruption,  d'une  situation  intéressante,  à  une  autre  plÉj 
intéressante  eiicore ,  jusqu'au  dénoûment  :  ou  l'action  renfermé^ 
dans  les  bornes  de  la  plus  exacte  vraisemblance ,  ne  forme  qu'uni 
cbaîiie  ,  tortueuse  à  la  vérité ,  mais  une,  simple  et  sans  branches | 
oii  tous  les  événemens  sont  tirés  du  fond  du  sujet,  et  du  caraco 
tère  des  personnages  !  Or  telle  est  l'idée  qu'on  a  aujourd'hui  d^ 
la  tragédie,  à  Tégard  de  l'intrignè;  et  telle  est  la  règle  sur  1*^ 
quelle  noiis  devons  nous  attendre  à  être  jugés.. 

Rien  n'est  plus  simple  que  l'idée  que  je  m'étais  faite  de  l'unité 
d'action  et  de  dénoûment  dans  la  tragédie.  On  présente  dès  per-^ 
sonnages  qui  doivent  exécuter,  ou  souffrir  une  action  théâtrale^ 
On  intéresse  les  spectateurs  au  sort  de  ceux  qu'on  veut  fair^ 
plaindre  ou  pour  lesquels  on  veut  faire  trembler.  On  les  met  en; 
péril  en  même  temps  qu'en  action.  Ce  péril  continue  et  redouble 
à  mesure  qu'ils  agissent;  ou  il  est  immédiatement  remplacé  pai| 
des  périls  nouveaux  qui  naissent  du   même  fonds.   Les  person-) 
nages  périssent  ou  sont  en  sûreté  par  l'issue  de  l'action.  Voilà  une^ 
intrigue  simple  et  complète.  J'ai  cru  observer  cette  méthode  daiU| 
Aristoraène;  cependant  quelques  critiques  ont  prétendu  y  voir  une, 
duplicité  d'action  et  de  dénoûment.  Je  me  suis  trompé  sans  doute; j 
mais  est-ce  dans  la  théorie ,  est-ce  dans  la  pratique?  Je  sens  bien  que 
l'action  est  double  dans  l'Hécube  d'Euripide ,  où  à  la  mort  de  Poly-^ 
dore  succède  le  péril  de  Polyxène.  Je  sens  bien  comment  l'action  de 
la  tragédie  des  Horaces  est  finie  au  quatrième  acte ,  oii  la  querelle] 
des  Albains  et  des  Romains  est  terminée  par  le  combat  dont  Ho-» 
i*ace  sort  victorieux  ;  mais  l'action  d'Aristomène ,  c'est  la  persé- 
cution que  ce  héros  éprouve  dans  le  sein  de  sa  patrie  ,  et  pour  la 
finir  il  faut  qu'il  meure  ou  qu'ii  triomphe  de  ses  persécuteurs.  Si 
sa  femme  et  son  fils  périssaient  au  quatrième  acte,  le  grand  in- 
térêt serait  détruit,  mais  l'action  ne  serait  pas  achevée.  Je  les  ai 
laissés  en  péril  jusqu'au  dénoûment ,  par   l'alternative   du  cin- 
quième acte.  Ce  dernier  trait  de  Cléonis  a  été  condamné ,  et  per- 
sonne ne  m'en  a  bien  dit  la  raison.  Est-ce  parce  que  tout  pouvait 
être   apaisé    dès  le    commencement    du  cinquième  acte  ?  mais 
Cléonis  pouvait-il  l'être  sans  démentir  son  caractère?  La  der- 
nière ressource  qu'il  emploie  est-elle  indigne  de  lui ,  ou  étran- 
gère au  sujet?  Depuis  quand  enfin  les  péripéties  ne  sont-elles  plus 
des  beautés  théâtrales?   Si  l'intérêt  qu'on  prend    à  Aristomêne 
faisait  seul  trouver  mauvais  qu'il  retombe  dans  le  péril  au  ino- 
hicnt  oii  il  semble  prêt  d'en  sortir,  je  serais  bien  flatté  de  cette 
critique.  Un  auteur  est  bien  heureux  que  ses  spectateurs  s'impa- 
tuntent  des  malheurs  d'un  personnage  qui  doit  en  sortir  victo- 
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fâ  fa  catastroplie.  Mois  en  excitant  cette  impatience,  il  s'en- 

la  terminer  par  un  dënoùment  satisfaisant.  Celui  d'Inès 

Élit  tomber  Arîstomëne.  £n  général  les  catastrophes  heu* 

poar  les  personnages  in téressans,  renvoyentles  spectateurs 

coQteos  de  l'auteur  et  du  spectacle ,  et  le  genre  opposé , 

peul--etre  plus  tragique,   laisse  trop  d'amertume  dans 

ponr  être  mis  au  rang  ^des  plaisirs.  A  mon  avis  la  tragédie 

jeu,  pendant  lequel  l'âme  se  plaît  à  être  affligée,  mais 

elle  veut  se    retirer  avec  une  impression  douce  et  volup- 

Cesser  ,  dans  le  sens  des  anciens,  c'est  inspirer  là  terreur  ou 

i,  ou  toutes  les  deux  à  la  fois.  Pour  y  parvenir,  ils  ont  cru 
fc'était  assez  de  présenter  des  hommes  illustres  dans  Fadver- 
\,  sans  ^eur   donner  de  caractère  intéressant  par  lui*méme« 

*Mit  Œdipe  et  Philoctete,  qui  n'ont  dans  Sophocle  rien 
iMnis  attache  que  leurs  noms  et  lenrs  malheurs.  J'ose  même 

f^' Electre,   dans  Euripide,  est  beaucoup  moins  qu'intércs- 

^  ]^r   la  dureté  de  son  caractère.  £n6n  je  vois  quelques 

marqués  dans  leurs  personnages ,  mais  trè»<-peu  de  vertus  : 

t^tt'iU  eussent  assez  bonne  opinion  de  leurs  spectateurs  pour 

ire  que  la   ^lalité  d'hommes  suffisait  aux  malheureux  pour 

iQuvoir  leurs  semblables,  soit  que  la  morale  n'ayant  pas  atteint 

^egré  de  sublimité  oîi  elle  est  parvenue  depuis,  ils  n'eussent 

des  couleurs  assez  fortes  pour  rendre  les  vertus  théâtrales. 
Mais  ce  qu'ils  ont  mieux  saisi  que  nous ,  c'est  l'intérêt  du  sujet. 

tbéâtre  moderne  n'en  a  point  de  comparables  à  ceux  de  la 
l^/)f,  de  roe^/^e,  àeVHécube,  des  deux  Jphigënies,  Telle 

la  bonté  de  ces  sujets  qu'il  est  impossible  qu'ils  cessent  d'être 

ïVeTessans  dans  quelque  temps ,  dans  quelque  pays  et  de  quelque 

f«çon  qu'on  les  traite  ;  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  défigurés  ni 

|«\Us.  Et  nous  avons  bien  des  tragédies  célèbres  dont  on  ne  pourrait 

ps  ainsi  garantir  le  succès.  La  nature  est  toujours  et  partout  la 

r°^^iiie  ;  mais  les  mœurs  et  la  forme  des  passions  sont  assujéties 

3«i  mêmes  vicissitudes  que  les  temps  et  les  empires.  Quel  succès 

ïïîttraii  pas  eu  à  Rome  la  tragédie  des  Horaces?  Quel  succès 

^Drau  eu  Britanm'cus  à  Lacédémone? 

^  a  cru  long-temps  qu'il  n'y  avait  dans  la  tragédie  que  deux 
^^pces  à^hitérêt ,  la  terreur  et  la  pitié.  Il  est  vrai  qu'on  n'était 

f^^ord  que  dans  les  termes  ,  et  qu'on  différait  souvent  dans  Tap- 
pcaUon.  La  pitié  n'a  jamais  été  équivoque;  il  n'en  est  pas  ainsi 
^^  'a  terreur.  Tout  le  monde  est  convenu  avec  Aristote ,  qu'il 
p\^\l\T\spirerla  terreur;  qu'OEdipe,  Prométhée,  Oreste  et  Mé- 

^âgre  inspiraient  la  terreur  ;  mais  si  Aristote  eût  dit  à  ses  parti- 
^^ûs:  Inspirer  la  terreur  à  quelqu'un ,  c'est  lui  faire  craindre  du 
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tomber  dans  les  niaOïeurs  qu'on  lui  présente  ;  serait-on  cootcq 
avec  Aristote  ,  qu*en  effet  on  craignait  d'assassiner  son  père  < 
d'épouser  sa  mère,  comme  Œdipe  ;  d'être  déchiré  par  un  vauloni 
comme  Prométhée  ;  de  tuer  sa  mère ,  et  d'être  tourmenté  de 
furies ,  comme  Oreste  ;  d'être  consumé  en  même  temps  qu'a 
tison ,  comme  Méléagre?  La  terreur  ne  vient  donc  pas  toujour 
d'un  retour  sur  soi-même ,  comme  le  prétend  Aristote ,  et  souveo 
ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  frémissons  au  spectacle ,  xnaispoa 
celui  qui  est  en  péril ,  et  auquel  nous  nous  intéressons. 

Je  ne  prétends  pas  traiter  de  chimérique  cette  terreur  salutain 
dont  parle  Aristote  ;  mais  je  crois  qu'elle  ne  peut  être  excitée  qm 
par  des  exemples  à  la  portée  des  spectateurs.  Tels  sont  les  mal* 
heurs  des  passions,  qui  pour  être  représentés  dans  des  personnage 
illustres ,  n'en  sont  pas  moins  applicables  au  vulgaire.  Ce  genre  ai 
terreur ,  mêlée  à  la  pitié ,  forme  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  gé 
nécal  ;  mais  elle  doit  être  dans  le  fond  du  sujet ,  et  tout  l'art  de 
détails  ne  peut  j  suppléer*  Que  ces  sujets  .sont  précieux  ;  mai 
qu'ils  sont  rares ,  et  qu'il  est  difficile  d'y  éviter  le  reproche  si  re- 
battu et  si  injuste  des  ressemblances  !  Pourquoi  la  nature  est- 
elle  dans  tous  les  cœurs  si  semblable  à  elle-même  ,  ou  pourquoi 
fait-on  une  honte  à  ceux  qui  l'imitent ,  de  la  peindre  avec  1« 
mêmes  traits  ? 

Il  est  un  intérêt  de  curiosité  qui  ne  suffit  point  à  la  tragédie, 
mais  qui  est  essentiellement  uni  à  celui  de  la  terreur  et  de  la  pitié: 
car  ces  deux  sentimens  portent  sur  l'incertitude ,  et  de  celle-ci  nail 
une  curiosité  inquiète  de  voir  l'issue  des  situations.  De  là  vient  qui 
ce  quW  prévoit  n'intéresse  plus  ,  et  que  la  situation  la  plus  tra- 
gique devient  froide  dès  qu'on  voit  un  moyen  d'en  sortir  sani 
tomber  dans  une  situation  plus  terrible  encore. 

Il  est  un  intérêt  d'admiration  que  Corneille  a  introduit  sur  le 
théâtre,  et  auquel  il  semblé  quelquefois  s'être  borné.  Mais  il  faul 
avouer  que  ce  n'est  pas  dans  ses  meilleures  tragédies.  Ce  sentiment 
qu'excite  en  nous  la  vertu,  la  grandeur  d'âme ,  la  sagesse  ,  et  tout  ce 
qui  porte  l'empreinte  de  l'héroïsme,  sans  même  en  excepter  le  crime, 
met  le  comble  à  l'intérêt  théâtral ,  mais- ne  saurait  y  suffire.  Il  faut 
même  s'attendre  à  voir  une  tragédie ,  oii  cette  espèce  d'intérêt  do- 
mine ,  plus  estimée  que  courue.  Les  hommes  compatissent  avec 
plaisir  :  mais  ils  n'admirent  qu'à  regret.  C'est  que  la  pitié  flatte  l'or 
gueil  de  celui  qui  l'éprouve,  et  que  l'admiration  le  blesse.  On  croit 
être  au-dessus  de  ceux  qu'on  plaint ,  et  l'on  avoue  qu'on  est  aa- 
dessous  de  ceux  qu'on  admire.  Ajoutons  qu'on  se  refroidit  sur  1« 
grand  plutôt  que  sur  le  pathétique ,  et  que  pour  admirer  il  fout 
la  même  surprise  que  pour  rire. 
.  Un  point  que  je  croyais  décidé  ;  c*est  que  l'intérêt  dans  la  tn« 
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ie  derait  être  un  comme  Faction  :  c'est-à-dire  ,  ne  porter  que 
une  seule  personne  ou  sur  plusieurs  qui  seraient  unies  par  leurs 
U  et  par  leurs  infortunes.  J'en  ai  conféré  avec  des  connaisseurs  ; 
ont  prétenda  qu'on  pouvait  diviser  l'intérêt ,  et  ils  m'ont  cité 
exemple^  respectables,  tels  que  le  Cùina  et  VAndromaque,  J'ai 
échi  sur  ces  exemples ,  et  j'ai  compris  que  l'on  ne  m'aifait  pas 
fBleadu.    Les  personnages  divisés  d'intérêt  dans  une  tragédie  , 
;^^veDt  nous  attacher  alternativement  sans  affaiblir  l'intérêt  gé<- 
I  Béral ,  lorsque  leurs  intérêts  particuliers  ne  sont  pas  exclusifs.  On 
r^iot  Hermione  ,  on  plaint  Andromaque  ,  et  de  la  résulte  un  désir 
,  commun  que  Pyrrhus  épouse  l'une  et  qu'il  laisse  à  l'autre  la  liberté. 
[  Od  admire  Emilie  ,  on  craint  avec  elle  pour  la  vie  de  Cinna,  et 
I  Ton  est  touché  de  la  vertu  d'Octave  ;  et  de  là  résulte  un  désir 
commun  de  voir  Octave  en  sûreté,  Emilie  apaisée  et  unie  à  son 
amant.  Ces  intérêts  particuliers  concourent  à  l'intérêt  général ,  et 
l'ettU' aident  an  lieu  de  se  détruire.  Mais  dès  qu'on  voit  de  l'im- 
possibilité à  concilier  les  intérêts  particuliers,  ils  s'affaiblissent  mu- 
laeWement ,  en  faisant  diversion  à  l'émotion  des  spectateurs,  ei  la 
Phèdre  de  Racine  me  semble  être  dans  ce  cas ,  par  l'impossibilité 
f\a'on  trouve  à  voir  Pbëdre ,  Hippoly te  et  Aricie  en  même  temps 
àeureoz. 

Ainsi  l'intérêt  doit  dépendre  du  fond  du  sujet  et  du  caractère 
des  personnages  ;  mais  c'est  au  dialogue  à  faire  sortir  l'un  et  l'autre. 
Du  Dialogue,  On  peut  distinguer  quatre  formes  de  scènes  dans 
la  tragédie.  Dans  la  première,  les  interlocuteurs  n'ont  aucun  des- 
sein ,  et  s*aban<)onnent  aux  mouvemens  de  leur  âme  ,  sans  autre 
motif  que  de  l'épancher.  Ce  sont  autant  de  monologues  qui  ne 
conviennent  qu'à  la  violence  de  la  passion ,  et  qui  dans  tout  autre 
cas,  sans  en  excepter  les  expositions,  doivent  être  exclus  du 
tieâlre  ,  comme  froids  et  superflus. 

Dans  la  deuxième ,  les  interlocuteurs  ont  un  dessein  cominun 
^'ils  concertent  ensemble ,  ou  des  secrets  intéressans  qu'ils  se 
coiumuniquent.  Telle  est  l'incomparable  scène  d'exposition  entre 
^ilie  et  Cinna ,  telle  est  la  confidence  mutuelle  entre  Œdipe  et 
<^ocaste.  Cette  -forme  de  dialogue  est  froide  "eX  lente ,  à  moins 
qu'elle  ne  porte  sur  un  intérêt  très-pressant. 

^  troisième  est  celle  oii  l'un  des  interlocuteurs  a  un  projet  ou 
^ssentimens  qn'il  veut  inspirer  à  celui  avec  qui  il  est  en  scène. 
Telles  sont  la  scène  de  Mithridate  avec  ses  en  fans ,  et  la  harangue 
«ÀîiXoine  au  peuple  dans  la  mort  de  César.  Comme  l'un  des  per- 
sonnages n'est  ni  en  action  ni  en  situation ,  le  dialogue  ne  saurait 
^Vte  ni  rapide  ni  varié  ,  et  ces  sortes  de  scènes  ont  besoin  de  beau- 
coup d'éloquence. 
IHns  la  quatrième ,  les  interlocuteurs  ont  des  vues ,  des  sentie 
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mens ,  ou  des  passions  opposés,  et  c'est  la  forme  dé  sèene  la  plÛJ 
favorable  à  l'action  théâtrale.  Quelquefois  tous  les  personnages 
ne  se  livrent  pas  au  dialogue  ,  quoiqu'ils  soient  tous  en  action   et 
en  situation.  Telles  sont  dans  le  sentiment ,  la  scène  de  Burriias 
avec  Néron ,  celle  d'Auguste  avec  Cinna  :  dans  la  véhémence',  ceHe 
de  Palîimëde   avec  Oreste    et  Electre,    celle  de  Nerestan  avec 
Zaïre  :  dans  la  passion,  la  déclaration  de  Phèdre  à  Hîppoljte  :  dans 
la  politique ,  la  scène  'de  Cléopâtre  avec  Antiochus  et  Séleocus  ses 
fils,  celle  d'Arons  avec  le  fils  de  Bru  tu  s.  Et  alors  cette  forme» 
comme  la  précédente,  demande  d'autant  plus  de  force  et  de  cha^ 
leur  dans  le  style ,  qu'elle  est  moins  animée  par  le  dialogue.  Sou- 
vent tous  les  interlocuteurs  se  livrent  aux  mouvemens  de  leur 
âme,  et^e  heurtent  à  découvert.  Voilà,  ce  semble,  les  scènes  qui 
doivent  le  plus  échauffer  l'imagination  du  poète.  Cependant  on  en 
voit  peu  de  modèles  dans  nos  meilleurs  tragiques ,  si  l'on  excepte 
G>rneille,  qui  a  poussé  la  vivacité ,  la  force  et  la  justesse  du  dia- 
logue au  plus  haut  degré  de  perfection. 

L'extrême  difficulté  de  ces  scènes  vient  de  ce  qu'il  faut  à  la  fois 
que  le  sujet  en  soit  très-important,  que  les  caractères  des  inter- 
locuteurs soient  parfaitement  contrastés,  qu'ils  aient  des  intérêts 
opposés  également  vifs  et  fondés  sur  des  sentimens  qui  se  ba^ 
lancent;  qu'enfin  ,  l'âme  des  spectateurs  soit  tour  à  tour  çntrainée 
vers  l'un  et  l'autre  parti  par  la  force  des  répliques.  On  peut  citer 
pour  modèles  en  ce  genre ,  la  délibération  d'Auguste  avec  Cinna 
et  Maxime,  celle  de  Ptolomée  avec  ses  deux  ministres  dans  la 
mort  de  Pompée ,  la  scène  entre  Horace  et  Curiace ,  celle  entre 
Félix  et  Pauline ,  la  conférence  de  Pompée  et  de  Sertorius ,  tout 
le  cinquième  acte  des  Horaces  ,  qu'on  a  critiqué  comme  hors 
d'œuvre ,  et  qu'on  eût  dû  vanter  comme  un  chef-d'ceuvre  d'élo- 
quence. :  enfin  plusieurs  scènes  du  Cid ,  d'Héraclius ,  etc.  ,  et  sur- 
tout cette  admirable  scène  entre  Chimène  et  Rodrigue ,  oii  Ton  a 
^  tant  relevé  quelques  jeux  trop  recherchés  dans  l'expression  ;  sans 
dire  un  mot  de  la  beauté  du  dialogue  ,  de  la  noblesse  et  diî  natu- 
rel des  sentimens  qui  rendent  cette  scène  une  des  plus  pathétiques 
du  théâtre.  Je  ne  vois  dans  Racine  que  deux  scènes-de  cette  espèce, 
l'une  entre  Britannicus  et  Néron,  l'autre  entre  Agamemnon  et 
Achille ,  et ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire ,  la  première  ne  porte  pas 
sur  un  intérêt  assez  marqué  :  ce  n'est  qu'une  dispute  en  l'air  entre 
deux  jeunes  princes  ;  et  dans  la  seconde  la  cause  d'Achille  est  trop 
bonne.  De  là  vient  que  la  première  n'attache  point ,  et  que  la 
seconde  ne  balance  pas  assez  l'âme  des  spectateurs.  Mais  l'exposi- 
tion de  Brut  us  me  semble  digne  de  Corneille. 

En  général ,  le  désir  de  briller  a  beaucoup  nui  au  dialogue  de 
nos  tragédies.  On  ne  peut  se  résoudre  à  faire  interrompre  un  per* 
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ffiooiMge  k  qui  il  reste  encore  de  bonnes  choses  à  dire  y  et  le  goût 

est  la  victime  de  l'esprit.  Cette  malheureuse  abondance  n'était  pas 

connue  de  Sophocle  et  d'Euripide;  et  si  les  modernes  ont  quelque 

diose  à  leur  envier  ,  c'est  l'aisance ,  la  précision ,  et  le  naturel  qui 

[régnent  dans  leur  dialogue. 

Du  Stjrle  et  des  Détails,  La  tragédie  a-t-«]le  un  style ,  un  ton 

i  qui  lui  soit  propre  et  qui  la  distingue  du  poôme  épique  ?  C'est 

«ne  question  que  plusieurs  personnes  trouveront  ridicule  ;  mais 

;  ^uon  examine  les  modèles  dans  l'un  et  l'autre  genre ,  et  l'on  verra 

qu'elle  n'est  pas  si  décidée. 

i^.  Le  poème  épique  ne  diffère  en  rien  de  la  tragédie ,  dès  que 
;  le  poète  disparaît,  et  qu'il  introduit  ses  personnages  sur  la  scène. 
Ainsi  le  style  du  deuxième ,  du  troisième,  et  d'une  partie  du  qua- 
I  trième  livre  de  l'Ëiiéïde  ;  le  style  du  deuxième  et  du  troisième 
chant  de  la  Henriade  est  tel  qu'il  doit  être  dans  une  tragédie  ;  et 
un  auteur  dramatique  pourrait.,  et  devFait  peut-être  faire  parler  ^ 
IPriam  aux  pieds  d'Achille,  comme  l'a  fait  parler  Homère.  Il  eu 
i  est  de  même  des  adieux  d'Hector  et  d' Andromaque ,  des  regrets 
d'Evandre  sur  la  mort  de  Pallas ,  des  plaintes  de  Nisus  sur  la  mort 
d'£nryale ,  et  d'une  infinité  d'autres  morceaux  de  sentimens  et  de 
passions  qui,  dans  les  poèmes  épiques,  sont  de  très-belles  scènes  de 
tragédie.  La  partie  dramatique  de  l'épopée  peut  donc  être  trans- 
portée sur  le  théâtre ,  sans  changer  de  style  et  de  ton.  Mais  il  fau- 
drait la  dépouiller  de  quelques  uns  de  ses  détails.  Un  exemple 
fera  sentir  ma  pensée.  On  a  reproché  à  Racine  d'avoir  trop  mis 
d'épique  dans  le  récit  de  Théramène.  Il  n'a  fait  cependant  qu'i- 
miter la  description  de  la  mort  de  Laocoon ,  que  tout  le  monde 
admire.  D'oii  vient  que  l'un  est  un  défaut  dans  Racine,  et  l'autre, 
nne  beauté  dans  Yirgile;  est-ce  parce  que.  l'un  se  trouve  dans  un 
poème  épique,  et  l'autre  dans  une  tragédie?  non,  dans  l'un  et 
Fautre,  le  poète  disparait,  et  c'est  un  de  ses  personnages  qui 
parle  ;  mais  la  situation  d.'Enée  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
Théramène ,  et  Didon  peut  écouter  avec  plaisir  des  descriptions , 
qui  doivent  accabler  Thésée.  Ainsi  la  narration  de  Théramène 
lerait  trop  épique  ,.méme  dans  un  poème  épique ,  et  celle  d'Enée 
ne  le  serait  pas  trop  dans  une  tragédie  ;  mais  elle  y  serait  déplacée, 
comme  trop  peu  intéressante  pour  les  interlocuteurs.  Comme  les 
personnages  ne  sont  jamais  de  sang-froid  dans  la  tragédie  ,  touf  ce 
qui  n'a  aucun  rapport  à  leur  situation ,  leur  est  insupportable , 
ou  du  moins  indifférent;  et  c'est  la  raison  qui  exclut  de  ce  poème, 
tout  détail  purement   poétique.  Qu'importe  à  Ariane  de  savoir 
si  le  vaisseau  qui  lui  enlève  son  amant ,  laisse  un  sillon  après  lui , 
et  si  l'onde  écume  sous  les  rames?  Ce  n'est  donc  pas  le  style  qui 
jiffère  dans  l'un  e^  l'autre  poème  ;  les  mêmes  choses  y  doivent 
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être  exprimées  de  la  même  façon  ;  mais  les  mêmes  cfaoses  ii*j 
doivent  pas  être  admises.  Un  morceau  dans  lequel  une  loogiit 
comparaison  serait  à  sa  place,  doit  être  Iui->même  exclu  de  la  tr»« 
gédie.  Pourquoi?  c'est  que  tout  ce  qui  se  raconte  sur  le  théàtiil 
doit  intéresser  vivement  le  narriateur  ou  l'auditeur ,  ou  tous  Ict 
deux  à  la  fois  ;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  n'est  pas  naturel ,  que 
celui  qui  s'y  intéresse ,  permette  à  l'autre  de  s'écarter ,  ou  s'écart» 
lui-même  du  fil  de  la  narration.  Mais  je  le  répète:  ce  n'est  pasl^ 
style  ,  ce  sont  les  écarts  qu'il  faut  condamner.  £n  voici  la  preuve. 
Rien  de  plus  é]9ique  que  la  description  du  triomphe  de  Titus 
dans  Bérénice  :  que  plusieurs  endroits  de  l'Andromaque,  oti  Racine 
a  traduit  en  maître ,  les  vers  de  Virgile  :  ^ue  le  sacrifice  d'Œdipe 
dans  la  nouvelle  tragédie  de  ce  nom,  et  tous  ces  tableaux  sont 
très-bien  placés.  C'est  que  tous  les  détails  en  sont  intéressans  poitf^ 
les  personnages ,  et  que  tout  ce  qui  l'est  appartient  à  la  tragédie. 
Bérénice,  Andromaque,  Œdipe,  ont  dû  être  frappés  vivement  de 
ce  qu'ils  racontent ,  et  doivent  le  peindre  de  même.  Ce  qui  rend 
ces  morceaux  encore  plus  remarquables ,  c'est  qu'ils  concourent  à 
l'action.  Celui  de  Bérénice  est  une  expression  vive  et  naturelle  de 
son  amour  pour  Titus  :  celui  d^OEdipe  prépare  sa  reconnaissance 
avec  Jocaste  :  ceux  d' Andromaque  entretiennent  son  amour  poar 
Hector ,  et  son  aversion  pour  Pyrrhus.  C'est  ainsi  que  les  détails 
devraient  faire  partie  de  l'édifice  ,  dont  ils  sont  les  ornemens. 

Homère ,  en  parlant  du  matin ,  dit  :  Vaxirore  as^ec  ses  doigts  de 
rose,  ouvre  aux  coursiers  du  soleil  les  portes  de  F  orient.  Addis* 
son  ,  dans  l'exposition  de  son  Caton ,  fait  dire  À  l'un  des  fils  de  ce 
héros  :  Vaube  est  coux^erte,  le  temps  s'appesantit ,  et  des  nuages 
épais  s'opposent  à  la  naissance  du  jour,  de  ce  jour  qui  doit  dé^ 
cider  le  destin  de  Caton  et  de  Ronte.  La  description  d'Homère 
n'est  que  poétique  ;  celle  d'Addisson  est  vraiment  tragique ,  parce 
qu'elle  naît  de  la  situation.  Il  est  naturel  que  le  fils  de  Caton,  à 
qui  cette  journée  est  redoittable,  tire  des  présage  de  tout ,  el  re- 
marque les.  circonstances  qui  accompagnent  la  naissaiA:e  de  ce 
jour  terrible.  Jusque-là,  je  crois  avoir  éclairci  ce  point  de  litté- 
rature ;  mais  je  n'ai  encore  traité  qu'une  partie  de  la  question. 

2°.  Dans  l'épopée ,  c'est  le  plus  souvent  le  poêle  qui  parle  :  on 
Je  suppcfse  inspiré  ;  il  doit  donc  ,  ce  semble,  prendre  un  ton  plos 
haut,  un  style  plus  hardi  que  les  personnages  qu'on  introduit  sur 
la  scène,  et  dans  cette  partie  du  moins,  le  style  du  poème  épique 
semble  différer  de  celui  de  la  tragédie.  Qu'entendons-nous  par  vn 
ton  plus  haut  et  plus  hardi  ^  un  style  plus  véhément  et  plas 
figuré.  Mais  un  intérêt  vif,  une  extrême  sensibilité ,  une  imagi- 
nation ochauffée  par  la  grandeur  de  son  objet,  ne  tiennent-ils  paf 
lien  au  personnage  de  la  prétendue  inspiration  du  poète.?  c'est  ie 
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re  d'une  âme  fortement  afTccte'e ,  de  trouver  toutes  les  ex^ 
ns  au-dessous  de  ce  qu'elle  sent.  Alors  il  est  naturel  qu'elle 
recours  aux  images.  Tandis  que  le  sentiment  conserve  sa 
€ar  naturelle ,  rien  ne  le  peint  mieux  qu'une  expression 
e;  mais  lorsqu'il  conçoit  le  degré  de  chaleur  de  la  passion  , 
ne  lui  convient  mieux  que  le  style  figuré.  Un  amant  qui 
que  tendre ,  dit  simplement  ije  iwus  aime;  mais  que  ne  dit-il 
t,  lorsqu'il  est  passionné?  toutes  les  langues  sont  trop  faibles 
lui  y  et  toute  la  nature  ne  lui  peut  fournir  des  images  assez 
es  y  pour  peindre  son  âme  aux  yeux  de  son  amante.  Il  en  est  de 
me  de  toutes  les  passions.  Dans  les  querelles  du  bas  peuple ,  il 
ppe  souvent  des  traita  de  force  qui  surprendraient  même  dans 
bouche  d'un  poëte,  et  ces  traits  sont  plus  vifs  et  plus  fréquens 
les  «talions,  à  qui  la  nature  du  climat  donne  des  passions 
s  fougueuses ,  et'une  imagination  plus  ardente. 
H  est  des  morceaux  tranquilles,  comme  ceux  de  politique  et  de 
nnement,  oii  le  style  figuré  ne  serait  pas  à  sa  place;  et  Corneille 
y  a  mis  que  l'énergie  d'une  expression  juste  et  noble.  Mais  peut-* 
Ib-e  ces  morceaux,  qu'un  génie  puissant  a  fait  admirer  dauii  ses 
tragédies,  sont-ils  étrangers  à  ce  genre  de  poème.  Du  reste,  ces 
morceaux  placés  dans  un  poëme  épique ,  auraient  dû  être  écrits 
avec  la  même  simplicité.  Il  en  est  de  même  des  morceaux  de  fierté 
oa  de  dédain.  L'orgueil ,  et  même  la  dignité  affecte  une  expression 
froide  et  laconique.  Quant  aux  morceaux  d'éloquence,  comme  ils 
peuvent  être  dans  le  sentiment,  dans  la  passion ,  dans  le  raisonne-* 
ment,  etc.  ils  suivent  le  style  propre  à  ce  qu'ils  expriment,  soit 
dans  la  tragédie  soit  dans  le  poëme  héroïque. 

De  toutes  ces  observations  on  peut  conclure ,  que  dans  le  même 
C4S  oii  le  style  épique  ou  figuré  convient  à  l'épopée ,  il  convient 
aossi  à  la  tragédie. 

Quelques  critiques  admettent  bien  les  images  reçues  et  usitées 
^ns  le  style  de  la  tragédie;  mais  ils  en  excluent  certaines  mé- 
taphores à  cause  de  leur  hardiesse.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
compris  cette  distinction.  Qu'entend-on  par  une  métaphore  har-i 
^e?  Si  elle  est  basse,  obscure  ou  fausse,  elle  ne  vaut  rien.  Si  elle 
est  noble ,  claire  et  juste,  elle  est  parfaite.  Mais  elle  est  neuve. 
Tant  mieux.  L'usage  est  le  tyran  des  mots,  non  des  images.  Nous 
n'avons  point  de  bon  écrivain  qui  n'en  ait  risqué ,  et  c'est  à  ces 
hardiesses  que  toutes  les  langues  ont  dû  leur  embellissement.  C'est 
surtout  le  choix,  la  continuité  et  la  justesse  des  images  qui  fait  le 
charme  du  style  et  qui  distingue  Racine  de  Pradon. 

On  ne  saurait  se  prescrire  de  règles  précises  pour  les  détails  :  il 
est  même  aussi  dangereux  de  les  affecter,  que  de  les  négliger.  S'ils 
al>ondent ,  ils  absorbent  l'intérêt  et  l'action  :  s'ils  sont  trop  épar- 
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gnës,  le  style  est  sec  et  sans  f<1rce.  Cest  l'embonpoint  d'an  on* 
Vrage  ;  ils  en  doivent  embellir  les  traits,  non  les  effacer.  Mrnagé 
avec  goût  j  ils  jettent  sur  les  endroits  faibles  un  éclat  qui  supplée'! 
la  chaleur,  à  l'intérêt,  et  quelquefois  même  à  la  vraisemblance. 
C'est  le  prestige  de  l'art,  et  je  ne  vois  que  la  passion  qui  se  sooi 
tienne  sans  leur  secours.  Comme  ils  développent  les  sentimeni, 
c'est  par  eux  qu'un  caractère  est  ennobli.  Dénué  Aç  ses  couleurs, 
le  dessin  du  caractère  d'Horace  le  fils  n'eût  paru  que  féroce.  Cot- 
'  neille  le  colorie;  il  est  héroïque.  On  ne  peut  se  persuader,  avant 
d'y  réfléchir,  combien  les  détails  changent  les  caractères.  Une  in* 
fini  té  de  personnes  vantent  le  rôle  de  IVlithridate  :  cependant  tout 
ce  qu'il  fait,  est  d'un  homme  du  commun.  Mais  quelques  détails 
frappans,  quoiqu'étrangers  à  l'action,  donnent  de  lui  l'idée  d*un 
héros,  et  dans  un  père  de  famille  assez  bourgeois,  on  admire  le 
vengeur  des  rois,  et  le  rival  du  peuple  romain.  Enfin  les  détails 
peuvent  seuls  suppléer,  dans  le  cabinet ,  à  l'illusion  dû  théâtre.  On 
verra  jouer  Inès,  on  y  versera  des  larmes,  on  en  sortira  saisi  d'at* 
tendrissement  et  d'admiration  ;  on  ne  la  lira  jamais. 

On  sera  peut-être  surpris  que  je  n'aie  rien  dit  de  la  fameoseri 
règle  des  trois  unités.  C'est  que  Corneille  a  traité  à  fond  cett*^ 
matière.  Mais  je  voudrais  bien  que  lui  et  les  autres  modèl^  s'ji 
fussent  moins  scrupuleusement  soumis.  L'unité  d'action  est  essen» 
tielle  à  l'intérêt  :  celle  des  vingt--quatre  heures  n'est  pas  gênantes 
Mais  que  l'unité  de  lieu  nous  interdit  de  beaux  sujets  !  On  veuU 
bien  que  la  scène  change  d'un  appartement  dans  un  autre.  Y  an- 
rail^l  moins  de  vraisemblance  à  passer  d'une  ville  dans  un  camp, 
et  d'un  palais  dans  une  prison  ;  pourvu  que  le  trajet  fût  possible 
dans  l'intervalle  des  actes?  Les  commençans  ne  peuvent  former 
là-dessus  que  des  plaintes  :  c'est  aux  maîtres  de  l'^rt  à  donner 
l'exemple. 

Finissons.  J'entends  déjà  les  critiques  se  récrier  sur  l'audace  de 
nies  remarques.  Maison  ne  saurait,  je  crois,  s'expliquer  avec  trop 
de  franchise,  lorsqu'on  ne  veut  point  tirer  vanité  de  ses  opinions, 
et  qu'on  n'écrit  que  pour  s'éclairer.  Les  gens  mal  intentionnés  me 
condamneront;  à  la  bonne  heure.  Les  connaisseurs  désintéressés 
me  sauront  peut-être  bon  gré,  d'avoir  voulu  approfondir  mon  art: 
et  l'indulgence  du  public  m'autorise  à  lui  communiquer  mesidées, 
avec  la  confiance  et  l'ingénuité  d'un  disciple  qui  s'éclaircit  avec 
son  maître. 
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(cuciL  des  meilleures  Pièces  du  Théâtre  Français  y 
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^fiœen  1775. 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

IM-ADAME  LA  DAUPHINE  (O. 
Madame, 

Cest  la  partie  la  plus  brillante  de  la  littérature  française,  c'est 
b  trésor  de  nos  trois  théâtres  qui  va  paraître  sous  vos  glorieux 
iMpices.  En  daignant  le  permettre,  vous  honorez  la  mémoire  des 
koBBies  de  génie  qui  ne  sont  plus ,  et  vous  donnez  à  ceux  qui 
tarent  la  même  carrière  y  un  grand  objet  d'émulation.  Cest  leur 
ittttiuiaBime  que  Ton  a  cru  remplir ,  en  vous  dédiant  leurs  chefs- 
'œainre.  Les  muses  ont  toujours  rendu  le  plus  fidèle  hommage 
ttB grâces ,  et,  à  toutes  sortes  de  titres ,  les  muses  françaises  vous 
faaieul  ce  tribut  de  vénération  et  d'amour. 

La  paix  dont  vous  êtes  ,  Madame  ,  le  plus  précieux  gage  et  le 
fins  doux  lien ,  entre  deux  maisons  dignes  d'avoir  été  rivales , 
P^  dignes  encore  d'être  amies ,  la  paix  est  le  règne  des  arts. 

La  cour  que  vous  embellissez ,  et  dont  vous  faites  les  délices , 
«Tient  plus  que  jamais  le  centre  des  plaisirs  de  l'esprit  ;  et  si  l'é- 
nnlation  des  talens  était  ralentie  ,  un  seul  de  vos  regards  ,  Ma- 
i^ua ,  suffirait  pour  la  ranimer. 

&fin ,  la  première  qualité  d'un  homme  de  lettres  est  celle  de 
jatriole  et  de  citoyen  ;  et  quel  Français  ,  s'il  aime  sa  patrie  ,  ne 
TOtt  doit  point  des  actions  de  grâces  ,  à  vous  ,  Madame  ,  qui ,  par 
le  charme  du  naturel  le  plus  touchant ,  consolez  un  bon  roi  des 
P^et  et  des  soins  inséparables  du  rang  suprême  ;  à  vous  ,  qui 
lûtes  la  félicité  d'un  prince  destiné  à  faire  celle  de  nos  neveux  ? 

Fermettez-moi,  Madame,  de  me  glorifier  d'avoir  été  choisi-pour 
F*ader  à  cette  édition  des  chefs-d'œuvre  de  nos  théâtres  ,  puis- 
se cest  une  occasion  d'être  aperçu  dans  la  foule  qui  vous  en- 
vironne ,  et  qui  fait ,  en  vous  admirant ,  les  voeux  les  plus  ardens 
pour  TOUS. 
Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond ,  etc. 

'^^  wie-Anioineltc ,  depuis  reine  de  France. 
7-  23 


DISCOURS 

SUR  LE  SYSTÈME  DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQt 
SON  ORIGINE  ET  SES  PROGRÈS. 


Ij'homme  est  porté  comme  par  instinct  à  rimitation  :  c'ef 
principe  de  tous  les  arts  dont  la  nature  est  le  modèle.  La  sca 
ture  imite  avec  des  reliefs  ;  la  peinture  avec  des  couleurs  ;  la  i 
sîque  avec  des  sons ,  des  accords  et  des  nombres  ;  la  danse  a' 
des  pas  ,  et  des  mouvemens  mesurés  ;  la  pantomime  avec  le  geâ 
la  déclamation  avec  le  geste  et  la  parole  ;  la.  poésie  avec  un  11 
gage  harmonieux  et  cadencé.  Mais  cellen^i  a  pris  des  antres  a 
tout  ce  qui  pouvait  donner  i&  son  imitation  plus  d'agrément  et. 
vraisemblance.  Par  le  moyen  d'un  langage  figuré,  elle  s'est f 
un  coloris,  à  resemple  de  la  peinture  ;  elle  s'est  fait  une  mél 
die ,  à  l'exemple  de  la  musique  ;  elle  s*est  même  associée ,  tant 
avec  la  musique,  dont  les  accens  l'ont  embellie,  tantôt  avec 
pantomime,  dont  les  gestes  l'ont  animée,  et  enfin  avec  l'une 
l'autre  ,  en  ne  formant  qu'une  expression  conuaune  des  vers,  i 
chant  et  de  l'action.  Elle  a  fait  plus ,  et  pour  produire  l'illum 
par  tous  les  sens ,  elle  a  appelé  la  peinture  à  son  aide  ,  et  lui  a  6 
créer  le  lieu  même  oii  l'action  devait  se  passer. 

On  voit  déjà  comment  se  sont  formés  les  trois  systèmes  < 
poésie  ,  épique  ,  lyrique  et  dramatique  ;  et  de  ces  deux  derniers 
un  quatrième  encore  ,  qui  les  a  réunis. 

Le  système  de  la  poésie  dramatique  étant  le  plus  composé  i 
tous ,  devait  être  aussi  le  dernier  inventé  :  et  en  effet ,  lorsqv 
Suzarion  et  Thespîs  montèrent  sur  leur  chariot ,  disons  mieux 
lorsqu'Elschyle  monta  sur  son  théâtre  ,  il  y  avait  plus  de  quatr 
cents  ans  qu'Homère  avait  chanté  la  guerre  de  Troie  ;  il  y  av«i 
plus  de  deux  cents  ans  qu'Eumèle  avait  décrit  en  vers  les  travâu 
des  abeilles,  et  qu'Archiloque  avait  fait  des  satires  ;  il  y  avai 
plus  de  cent  ans  que  Therpandre ,  au  son  de  sa  lyre,  avait  adouc 
les  mœurs  des  Lacédémoniens,  et  que  Tyrthée  les  avait  animés  tu 
combats  ;  Alcée  et  Sapho  avaient  charmé  Lesbos  de  leur  poésii 
et  de  leul-  chant;  la  voix  d'Epiménide  avait  expié  le  massacn 
des  Sylonites  ;  et  Mimnerme ,  dans  l'élégie ,  avait  fait  soupire! 
l'amour. 

L'art  dramatique  était  cependant  bien  indiqué  par  la  natore; 
et  ce  ne  fut  ni  Thespis  ni  Eschyle  qui  en  fît  l'essai  ;  ce  fut  le  pre- 
mier homme  qui  s'avisa  d*être  le  singe  de  son  semblable ,  de  con- 
trefaire son  langage ,  son, air,  sea  gestes  ,  son  maintien,  sa  bço^ 
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îmer  Ja  joie  ou  la  doulear ,  l'amour ,  la  frayeur ,  la  co* 
le,  etc.  Il  y  a  bien  loin  de  là,  sans  doute  ,  au  Britannicus  de 
bdne  ,  et  au  Tartufe  de  Molière  ;  mais  c'est  le  miracle  du  g^nie 
«voir  tiré  d'un  simple  jeu  d'enfans  le  spectacle  le  plus  sublime. 
Le  ridicule  dut  être  le  premier  objet  de  l'imitation  t  car  c'est 
Dtont  le  ridicule  que  l'on  s'amuse  à  copier  ;  et  ce  secret  de  la 
Mlice  hmnaine  est  révélé  par  les  enfans.  On  s'amuse  aussi  k  voir 
ttracer  devant  ses  yeux  un  objet  risible;  et  le  même  instinct  de 
ialigaîté  qui  inventa  la  comédie ,  en  assurait  le  succès. 
^  L'idée  de  s'affliger  en  voyant  imiter  des  douleurs,  des  plaintes 
pi  des  larmes ,  semble  d'abord  plus  singulière  que  celle  de  se  d»* 
KVtir  k  copier  des  ridicules ,  et  k  les  voir  représenter  ;  mais  la 
Mtare  T  indiqua  de  même.  Nous  observons  aussi  dans  les  enfaiip 
m  plaisir  vif  à  être  émus  par  des  récits  qui  leur  font  peur ,  ou  qui 
Wir  foot  pitié  s  c'est  le  principe  de  la  tragédie. 
'  On  conunença  donc  par  raconler  au  peuple  des  fables  terribles, 
«a  plaisantes  ,  comme  on  en  raconte  aux  enfans.  Mais  le  poète  , 
Wtu\  acteur  encore ,  voulut  animer  son  récit.  Tantôt  il  chanta  sur 
h  Ijre  ,  et  parut  un  homme  inspiré  ;  tantôt ,  se  livrant  k  l'il- , 
ksmn  de  la  scène  qu'il  racontait ,  il  se  pénétra  des  senti  mens  qu'il 
donnait  à  ses  personnages.  Homère,  en  récitant  l'Iliade,  fut 
Imt  a  tour  fougueux  et  fier  comme  le  jeune  Achille  ;  abattu, 
•  désolé  conune  le  vieux  Priam  ; .  et  s'il  est  vrai ,  comme  on  le  dit , 
^*'A  eut  fait  un  poème  bouffon ,  sans  doute  il  le  jouait  de 
même. 

Cet  art  du  poète  d'animer  6e$  récits  par  une  déclamation  imi- 
I  UÛTe,  devait  faire  souhaiter  de  voir  toute  une  fable  représentée  ; 
et  ridée  heureuse  et  féconde  de  distribuer  les  rôles  à  différens  ac- 
!  tMirs,  et  de  les  mettre  en  scène  ,  aurait  dû  venir  k  Thespis  ;  mais 
r  die  ne  vint  qu'à  Eschyle  :  car  ce  n'est  jamais  que  l'honime  de 
I  génie  qui  saisit  ces  idées  grandes  et  simples,  dont  le  vulgaire , 
•près  coup ,  s'étonne  de  ne  s'être  point  avisé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  l'inventeur  de  la  tragédie , 
c'cit  d'avoir  si  bien  conçu  d'abord  la  nature  de  ce  poème ,  que  * 
I  fcnoane,  après  lui ,  depuis  plus  de  vingt-deux  siècles ,  n'y  ait  pu 
I  mettre  plus  de  grandeur,  ni  plus  de  régularité.  Voyez  la  tra- 
jttic  des  Perses. 

D^s  que  le  drame  pathétique  fat  devenu  réellement  le  tableau 
'âne  action  complète ,  qu'on  en  eut  senti  dans  Athènes  l'utilité 
politique  et  morale ,  qu'on  lui  eut  élevé  des  théâtres ,  et  qu'on 
loieat  proposé  des  prix ,  ce  fut  à  qui  donnerait  à  cette  peinture 
^vante  des  crimes  et  des  malheurs  illustres  ,  plus  de  force  et  de 
vÂiié.  En  moins  d'un  demi-siècle  on  vit  paraître  Eschyle ,  So* 
pbock ,  Euripide  ,  Aristarque ,  Empedocle ,  ion  ,  Nicomaque  , 
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Cephisidoré  )  en  un  mot ,  une  foule  de  poëteft  tragiques^  qui^ 
jugement  de  la  Grèce  assemblée ,  se  disputaient  la  palme  du 
nie  dans  les  jeux  qu'elle  célébrait.  Et  si  Ton  considère  que< 
phocle  ,  à  lui  seul ,  donna  cent  vingt  tragédies  ,  Eschyle  qua! 
vingt-dix  ,  Cherillus  cent  cinquante,  Euripide  quatre-vingt-don 
et  leurs  rivaux  à  peu  près  autant ,  quelle  idée  n'aura^*on  pal 
la  richesse  de  ce  théâtre  ? 

L'art  de  la  comédie  ne  fut  pas  d'abord  cultivé  avec  le  mi 
soin.  Méprisable  dans  sa  naissance ,  et  n'ayant  donné  que  l'û 
d'une  farce  vile  et  grossière  sur  le  chariot  de  Thespis  ,  les  ma| 
trats  le  négligèrent.  Mais  à  peine  la  comédie  eut-elle  pris  /ava 
que  l'émulation  s'éveilla.  Depuis  Cratès,  le  premier  poète  i 
inique  régulier ,  jusqu'à  Naevius  ,  lé  premier  comique  latin ,  d^ 
l'intervalle  de  deux  siècles ,  on  compte  cinquante  poètes  comîqt 
grecs.  Or ,  nous  savons  qu'Aristophane  avait  fait  cinquante  cou 
dies  ;  Cratinus ,  vingt-une  ;  Platon  le  poète ,  trente  ;  Ménandi 
plus  de  cent  :  preuve  de  la  fécondité  du  génie  de  ces  poètes. 

La  tragédie  ,  chez  les  Grecs  ,  fut  oe  qu'elle  devait  être  chez  ! 
peuple  républicain ,  exposé  à  de  grandes  révolutions  ,  et  dont 
courage  et  la  constance  étaient  les  vertus  politiques.  Elle  fut 
qu'elle  pouvait  être  sur  des  théâtres  immenses  ,  devant  tout  i 
peuple  assemblé.  Elle  eut  pour  objet  politique  la  crainte  et 
haine  des  rois  ;  pour  dogme ,  la  fatalité  ;  et  pour  leçon  morali 
l'égalité  des  hommes  sous  l'empire  de  la  destinée.  Sa  manière  i 
simple ,  grande  ,  forte  ,  énergique  ;  son  éloquence  fut  en  actioi 
tous  ses  tableaux  furent  peints  à  grands  traits.  Le  naturel, 
vérité  des  mœurs  ,  le  pathétique  des  situations  ,  furent  ses  bea 
tés  dominantes.  Mais  du  c6ié  des  caractères  ,  de  l'étude  du  cœi 
humain  ,  de  l'ordonnance  de  la  fable,  de  la  contexture  de  l'ii 
trigue ,  de  la  plénitude  de  l'action ,  elle  ne  fut ,  ni  ne  pouva 
être  ce  qu'elle  a  été  parmi  nous. 

On  sait  que  la  comédie  grecque  eut  trois  âges.  Dans  le  pN 
mier ,  elle  nommait ,  elle  exposait  en  plein  théâtre  les  persoDiM 
'  qu'elle  attaquait.  Dans  le  second ,  cette  licence  ayant  été  répfi 
mée  par  les  lois  ,  au  lieu  de  nommer ,  elle  désigna  ;  et ,  oblige 
d'employer  plus  d'adresse,  elle  n'en  eut  pas  moins  de  malignitc 
Dans  le  troisième ,  elle  fut  réduite  à  peindre  en  général  les  ridi 
cules  et  les  vices  ,  sans  désigner  ,  sans  attaquer  personne  ;  et  o 
fut  seulement  alors  que,  cessant  d'être  une  satire  impudente ,  eU 
mérita  le  nom  de  comédie. 

Ce  n'est  pas  que  le  droit  d'attaquer  un  fourbe ,  un  méchant 
un  fripon,  un  homme  public  corrompu,,  de  l'exposer  sur  m 
théâtre  ,  et  de  le  livrer  en  personne  aux  insultes  des  spectateurs 
n'eût  rendu  la  comédie  infiniment  plus  salutaire  aux  mœurs,  s^ 
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été  possible  de  ne  confier  cet  emploi  de  censeurs  et  de  veo- 
publics  qu'à  des  hommes  très» vertueux  ;  et  il  fallait  bien 
k  peuple  d'Athènes  eÂt  senti  toute  Futilité  de  cette  censure 
,  puisqae  lui-même  il  s*y  était  soumis. 
,  en  supposant  m^e  que  cette  liberté  n'eiit  pas  dégénéré 
coopable  licence  ;  en  supposant  dans  les  poètes  autant  d*hon- 
i  qu'en  aurait  demandé  ce  ministère  redoutable  ;  en  suppo- 
t  Aristophane  et  ses  pareils  aussi  justes  qu'ils  Tétaient  peu  ;  en 
t  enfin  ce  qui  ne  pouvait  être ,  que  de  vrais  gens  de  bien 
t  voulu  être  les  organes  de  cette  délation  publique  et  dif^ 
te,  et  les  înstrumeps ,  très-utiles  sans  doute ,  mais  non  moins 
ux,  de  cette  espèce  d'exécution;  nous  ferons  voir  que,  du 
é  de  Fart ,  ce  n'était  point  encore  là  le  vrai  genre  de  la  co- 
ie  ;  e^  que  d'Aristophane  à  Ménandre ,  non-seulement  elle 
a  de  caractère ,  mais  de  nature  :  dans  l'un,  bortiée  au  vil 
Ident  de  copier  et  de  travestir  les  personnes  qu'elle  attaquait  ; 
iaas  l'autre  ,  douée  du  génie  de  l'invention  ,  de  la  création  poé- 
iiijae,  du  don  de  former  elle-même  un  ensemble  idéal  des  traits 
in  ridicule,  ou  du  vice  qu'elle  voulait  peindre. 

Dans  le  repos  et  le  loisir  qui  suivit  les  guerres  puniques  ,  nous 
£t  Horace  ,  les  Romains  commencèrent  à  chercher  dans  les  poètes 
tngî({aes  et  comiques  de  la  Grèce,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'u- 
tile; ils  essayèrent  même  s'il  leur  serait  possible  de  les  traduire 
dignement.  Tels  furent  à  Rome ,  en  effet ,  les  premiers  pas  de 
h  tragédie  et  de  la  comédie.  Mais  quant  à  l'époque  ,  on  est 
tmté  de  croire  que  le  texte  d'Horace  a  été  altéré. 

Le  plus  beau  temps  de  la  comédie  à  Rome  ,  semble  avoir  été 
celui  des  guerres  puniques ,  depuis  Naevius  Jusqu'à  Térence  et 
Affranios ,  ce  qui  fait  l'eipace  d'un  siècle.  C'est  dans  cet  inter- 
valle qae  Licinius ,  Saecilius  ,  Plante ,  Lucilius  et  Turpilius  ont 
Heuri.  Térence  était  mort  treize  ans  avant  la  ruine  de  Carthage. 
Ce  n'est  donc  pas ,  comme  l'a  dit  Horace ,  post  Punica  beîla , 
<\tie  les  Romains  commencèrent  à  copier  les  Grecs.  Des  poètes  que 
je  viens  de  nommer  ,  les  deux  seuls  dont  il  nous  reste  quelques 
^''ivrages,  Plante  et  Térence,  ont  imité,  l'un  Cratinus,  et  l'autre 
Ménandre.  Mais  je  ne  sais  ou  l'on  a  pris  que  Plaute  ressemble 
a  Aristophane  :  l'imitateur  d'Aristophane  aurait  été ,  je  crois ,  mal 
ïeçu  des  Romains. 

La  comédie  du  troisième  Âge  fut  la  seule  qui  osa  passer  ches 

*  peuple  fier  et  austère.  L'exemple  de  Naevius ,  le  premier  des 

poètes  comiques  latins,  chassé  de  Rome  par  la  faction  des  nobles  , 

I   ^Ti^  doute  par  quelque  licence  qu'il  avait  voulu  se  donner  ,  ren-> 

î    ^  ses  successeurs  plus  sages.  Ainsi ,  quoique  la  comédie  se  permit 

^c  ^dre  tous  les  état$ ,  depuis  le  bas  peuple  jusqu'aux  consuls , 
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il  y  a  toute  apparence  qu'elle  fut  attentive  à^évker  les  ressem- 
blances et  les  allusions  personnelles. 

Le  siècle  d'Auguste  paraît  n'avoir  produit  aucun  poëte  comique 
célèbre.  Le  goût  des  atellanes  et  des  mimes ,  c'est-à-dire  ,  du 
plus  mauvais  comique  ,  avait  prévalu  dans  Rome  ;  et  bientôt  les 
pantomimes  ,  dont  on  devint  idolâtre,  chassèrent  les  comédiens. 

La  comédie  avait  osé  abandonner  les  traces  des  Grecs ,  et 
peindre  les  mœurs  romaines.  La  tragédie  fut  plus  timide.  Elle 
essaya  bien  quelquefois  de  renchérir  sur  ses  modèles  :  le  sujet  de 
riphigénie  en  Tauride  fut  enrichi  par  le  génie  de  Pacuvius  :  c'est 
k  lui  que  nous  devons  ce  combat  si  généreux  de  l'amitié^  cette 
scène  si  attendrissante ,  oii  Pilade  veut  mourir  pour  Oreste  ;  mais, 
quoique  la  tragédie  eAt  sous  les  yeux  les  fastes  héroïques  et  san- 
glans  de  Ija  république  romaine  ,  elle  paraît  s'être  attachée  aux 
sujets  donnés  par  les  Grecs.  On  sait  qu'Andronicus  ne  fit  que  les 
traduire;  et  depuis,  les  titres  connus  des  tragédies  que  l'on  don- 
nait à  Rome  ,  sont  VOreste  de  Pacuvius ,  VElectre  d'Accius  , 
YOEdipe  de  Jules  César ,  VAjax  de  Cassius ,  le  même  sujet  essayé 
par  Octave  ,  le  l^hyeste  de  Gracchus  et  celui  de  Varius,  la  Médée 
^d'Ovide,  et  le  théâtre  de  Sénèque.  Il  est  vrai  que  celui-ci  a  tout 
gâté  en  mettant  de  l'esprit  à  la  place  du  sentiment ,  et  de  la  décla- 
mation à  la  place  du  langage  de  la  nature.  Ce  n'était  pas  ainsi, 
sans  doute  ,  que  Cassius  et  Yarius  avaient  imité  Sophocle.  On 
reprochait  à  Jules  César  de  manquer  de  force  et  de  vigueur ,  fe- 
nitas  sine  ner\>is,  A  juger  du  talent  d'Octave  par  les  beaux  vers 
qu'il  fit  sur  la  mort  de  Virgile ,  on  doit  regretter  que  son  Ajax 
n'ait  pas  été  fini ,  et  n'ait  pas  été  conservé. 

Dès  le  quatrième  siècle  de  l'Eglise ,  S.  Grégoire  de  Nazianze 
avait  pieusement  imaginé  de  substituer  des  spectacles  sacrés  aux 
spectacles  profanes  que  l'on  donnait  aux  peuples.  L'Italie  fut  la 
première  à  adopter  cet  usage  ,  et  la  première  à  y  renoncer.  A  la 
faveur  du  commerce  de  Venise  avec  l'Orient ,  les  Grecs ,  dans  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècles  ,  avaient  apporté  en  Italie  le 
goût  de  la  poésie  comme  celui  de  la  peinture.  Bocace ,  Pétrarque 
et  l'Aretin  avaient  été  leurs  disciples  ,  ainsi  que  les  premiers  pein- 
tres de  Venise,  de  Florence  et  de  Rome. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  deux  événemens  mémo- 
rables ache\'èrent  d'accélérer  la  renaissance  des  lettres  ;  l'invention 
de  rimprimerie  ,  et  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II.  Ce 
fut  alors  que  les  Lascaris  et  une  foule  de  Grecs  réfugiés  en  Italie, 
accueillis ,  honorés  et  copablés  de  bienfaits  par  ce  fameux  Laurent 
de  Médicis ,  surnommé  le  père  des  lettres ,  recueillirent  et  dépo- 
sèrent dans  les  bibliothèques  d«  Flocence  et  du  Vatican,  ces  pré- 
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restes  de  Fanticfuilé ,  que  le  savant  Aide  Manace  imprima  il 

avant  la  fin  du  même  siècle. 
oomnakencenient  du  sîecle  suivant  vit  le  règne  de  Léon  X  ;  et 
ce  règne  fleurirent  Machiavel  et  TArioste,  avec  Raphaël  et 
^e.  Dans  le  même  temps  parurent  le  Ruccellai,  le  Rusante, 
Ce  fut  par  eux  que  la  comédie  fut  cultivée  en  Italie  ;  et 
faot  airouer  que  depuis  elle  y  a  fait  peu  de  progrès.  La  raison 
eil  la  facilité  même  qu'avait  l'Italien  à  être  comique  sans  art. 
e  aujsi  l'usage  de  jouer  la  comédie  en  place  publique  en 
mi  fait  le  spectacle  du  peuple^  Ta-t-il  empêchée  de  s'élever.  A 
fin  cependant,  on  a  désiré  mieux  que  ce  spectacle  populaire  i 
la  nation  de  l'Europe  qui  a  naturellement  le  plus  de  saillie  et  de 
Lié  dans  l'esprit,  le  plus  de  jeu  dans  l'expression,  et  d'agré- 
it  dans  la  pantomime ,  n'a  pourtant  pas  dédaigné  de  prendre 
es  voisins  les  exemples  du  vrai  comique.  Elle  s'en  est  fait  un 
tcle  décent;  et  Moli<^e  qui  fut  d'ahprd  le  copiste  des  Italiens, 
en  est  devenu  le  modèle. 

Dans  le  même  temps  que  l'Arioste,  Machiavel ,  l'Aretin ,  amu- 
saient l'Italie  par  leurs  essais  dans  le  comique,  Trissino ,  Bibiena, 
le  Dolce ,  Tétonnaient  par  le  spectacle  de  la  tragédie  ,  imitée  ou 
tradoite  des  Grecs,  avec  toute  la  pompe  des  théâtres  antiques. 
Les  chœnrs  même  y  étaient  employés  ;  et  les  ducs  de  Florence  et 
de  Ferrare  firent  pour  ce  spectacle  des  frais  dignes  de  leur  magni- 
ficence et  de  leur  amour  pour  les  arts. 

Mais  la  tragédie  grecque  eut  en  Italie  le  sort  d'une  plante  étran- 
gère :  en  renaissant ,  elle  dégénéra.  Elle  fut  faible  et  languissante. 
Nulle  intrigue ,  point  de  chaleur  ,  de  la  déclamation  à  la  place 
d'une  action  vive  et  rapide,  tous  les  défauts  des  Grecs  ,  et  peu  de 
leurs  beautés ,  que  l'on  n'eût  au  moins  affaiblies  :  tel  fut  le  tragique 
italien.  Les  chœurs  chantés  firent  plus  d'impression  et  plus  de  plai- 
sir que  la  scène.  Un  amour  passionné  de  la  musique  s'empara  de 
tous  les  esprits  ;  eKla  poésie  fut  obligée  de  s'associer  avec  elle  pour 
en  partager  les  succès.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  l'opéra  italien  prit  la  place  de  la  tragédie.  Nous 
parlerons  en  temps  et  lieu  du  succès  de. ce  nouveau  genre ,  et  des 
progrès  qu'il  peut  faire  encore  en  employant  tous  ses  moyens  con- 
nus ,  et  en  rassemblant  ses  beautés. 

Dans  le  précis  que  Fontenelle  a  donné  de  l'histoire  du  théâtre 
français ,  on  peut  voir  ce  que  fut  la  poésie  dramatique  en  Pro- 
vence, dans  le  quatorzième  siècle  ;  ce  qu'elle  fut  à  Paris  dans  les 
deux^  siècles  suions ,  tandis  qu'on  y  jouait  les  mystères  de  la  reli- 
gion ,  avec  les  farces  et  les  sottises  ;  quel  fut  ce  Jodelle ,  qui ,  sous 
Henri  II ,  pour  avoir  donné  aux  Français  une  grossière  idée  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie  ancienne ,  fut  honoré  de  tant  d'applau- 
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clissemens  et  cl^éloges  ;  quel  fut  ce  Gamier  qui  lui  succéda  ,  et  quî^ 
malgré  la  faiblesse ,  la  langueur  et  le  vide  d'une  compositii^ 
stérile  et  froide,  sans  génie  et  sans  art,  fut  mis  par  les  savans 
même  et  les  poètes  de  son  temps ,  au-dessus  de  Sophocle  et  d'En* 
ripide  ;  quel  fut  ce  malheureux  Hardi  auquel  la  nature  avait  donné 
plus  de  talent  qu'aux  deux  autres ,  mais  qui ,  condamné  par  la  né- 
cessité à  faire  au  moins  six  cents  pièces  de  théâtre  et  quelquefois 
deux  mille  vers  en  vingt-quatre  heures ,  ne  connut  ou  ne  voulut 
connaître  ni  vraisemblance ,  ni  bienséance  ;  et  qui  n'ayant  pas  la 
temps  d'observer  les  règles,  prit ,  malgré  lui ,  comme  il  le  dit  loi* 
même ,  le  parti  de  s'en  dispenser. 

Dans  ce  précis  ,  Fontenelle  en  a  dit  assez  pour  faire  voir  tont 
ce  qu'on  doit  au  grand  Corneille.  Mais,  comme  on  a  donné  depuis 
une  histoire  suivie  et  complète  du  théâtre  français,  nous  crojoiis, 
pour  remplir  les  vides  que  Fontenelle  a  laissés  dans  la  sienne , 
pouvoir  extraire  de  celle-dl  quelques  détails  intéressans. 

C'est  une  chose  déplorable  ,  en  effet,  que  l'histoire  du  théâtre 
français  ,  depuis  le  douzième  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

De  p<Herin8 ,  dit-on  ,  une  troupe  grossière , 

En  public ,  à  Paris ,  j  monta  la  première  j 

Et  sottement  zélée  en  sa  simplicitif , 

Joua  les  Saints ,  la  Vierge ,  et  Dieu ,  par  pie  te*.  (Boileav.  ) 

Ce  spectacle ,  qui  nous  semble  aujourd'hui  si  ridicule  ,  se  sou- 
tînt jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  était  accompagné  de  mo- 
ralités,  àe  farces  et  de  soties. 

La  moralité^  quelquefois  naturelle  et  simple  ,  mais  le  plus 
souvent  allégorique ,  avait  pour  but  une  leçon  de  mœurs  :  le  sujet 
de  V Enfant  Prodigue  en  est  l'exemple.  Les  personnages  allégo- 
riques de  cette  espèce  de  drame  étaient  les  vices ,  les  vertus ,  le 
bien,  le  ma/,  V esprit ,  la  chair,  \e  péché,  la  honte,  bonne  compo" 
gnie  j  passe-temps ,  je  bois  à  vous^  etc. 

Le  sujet  de  V Avocat  Patelin  est  un  exemple  de  la  farce  ;  ce  fut 
le  chef-d'œnvre  du  genre.  On  en  trouve  encore  une  assez  plai- 
sante vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Elle  a  pour  titre  les  Morts 
f^ivans.  C'est  un  mélancolique  qui ,  se  croyant  mort ,  ne  veut 
ni  parler ,  ni  boire  ,  ni  se  donner  aucun  mouvement  ;  et  auquel , 
pour  le  guérir ,  on  imagine  de  donner  des  compagnons  morts , 
qui  lui  persuadent  qu'on  fait  dans  l'autre  monde  tout  ce  qu'on 
fait  dans  celui-ci.  Ce  petit  drame  était  en  un  acte,  et  il  était  aussi 
quelquefois  allégorique  :  témoin  la  Farce,  dont  les  personnages 
étaient  trop ,  prou  ,  peu  et  moins.  • 

La  sotie  était  une  grossière  image  de  la  comédie  grecque ,  ap- 
pelée ancienne  ;  et  rien  ne  ressemble  plus  aux  bizarres  composi- 
tions d'Aristophane  ^  que  les  allégories  de  quelques  unes  de  ces 
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.  Voyez ,  dans  l'histoire  du  théâtre  français ,  tome  II , 
tde  celle  où  \e  Vieux*Monde  s'étant  endormi  de  lassitude, 
s'aTise  d'en  créer  un  nouveau  ,  dans  lequel  tous  les  vices  out 
n  leur  domaine,  et  qu'ils  détruisent,  en  se  faisant  la  guerre , 
ne  aussitôt  c{n'il  a  été  formé. 
Aucun  état  n'était  épargné  dans  cette  satire  allégorique  ;  le  clergé 
j  était  cruellement  traité.  Louis  XII ,  qui ,  pour  des  rai- 
politiques  ,  autorisait  cette  licence  ,  ne  trouvait  pas  mauvais 
l'y  reprît  lui-^éme  en  plein  théâtre ,  sur  l'avarice  qu'on  lui 
ait.  Mais  François  I*^  ayant  défendu  d'attaquer  les 
koizunes  en  place  ,  les  particuliers  eurent  droit  à  leur  tour  de  ne 
pfts  Touloir  être  exposés  à  la  satire  personnelle  ,  et  l'on  finit  par 
Fabolir. 

On  ayait  déjà  interdit  au  théâtre  les  mystères  de  la  religion. 
Amsi  les  deux  objets  les  plus  attrayans  ,  et  les  seuls  peut  -  être 
«foi  faisaient  goûter  tant  d'absurdes  impertinences  ,  la  supersli- 
et  la  malignité  n'ayant  plus  lieu  dans  ces  spectacles,  ils  fu- 
bientot  négligés. 
Ce  fut  Jodelle  qui  le  premier,  en  i552  ,  osa  leur  opposer  la 
tragédie  et  la  comédie  dans  le  goût  du  théâtre  ancien.  Ses  essais 
lorent  la  tragédie  de  Cléopâtre  captisfe ,  la  comédie  de  la  Ren-^ 
contre,  et  la  tragédie  de  Didon  ,  qu'il  fut  obligé  de  représenter 
Inî-^méme  avec  ses  amis ,  comme  avait  fait  le  poète  Eschyle  ,  et 
coname  firent  bientôt  après  Lopez  de  Yega  et  Caldéron  ,  en  Es- 
pagne ;  Shakespeare  ,   en  Angleterre  ;  et  Molière ,  en  France. 
Henri  II  et  toute  sa  cour  assistèrent  à  ce  spectacle ,  bien  mauvais 
encore,  mais  admirable  par  comparaison  à  ce  qui  l'avait  précédé. 
Jodelle  fut  fort  applaudi.  «  Le  roi  lui  donna  (dit  Pasqnier)  cinq 
3»  cents  écns  de  s<yn  épargne ,  et  lui  fit  tout  plein  d'autres  grâces  ; 
»  d'antant  que  c'était  chose  nouvelle  ,  et  très-belle  et  très-rare.  » 
Son  triomphe  fut  célébré  par  les  poètes  ,  et  voici  ce  qu'eu  dit 
Ronsard  : 

Jodelle  le  premier ,  d^unc  plainte  hardie, 

Francoisemcnt  chanta  la  grecque  tragédie. 

Puis  en  changeant  de  ton ,  chanta  devant  nos  rois 

La  jeune  comédie  en  langage  françois  ; 

£t  si  bien  les  sonna ,  que  Sophocle  et  Ménandrc, 

Tant  fussent-ils  savans ,  y  eussent  pu  apprendre. 

Ce  fut  à  qui  travaillerait  sur  le  plan  tracé  par  Jodelle.  Grévin  , 
homme  d'esprit ,  médecin  et  poëte ,  dans  la  préface  de  son  théâtre , 
composé  de  la  Trésoriere ,  comédie,  de  la  Mort  de  César,  tra- 
gédie ,  et  des  Ebahis  ,  comédie  (i56o),  s'exprime  ainsi  :  »«  Je  me 

■  contente  de  donner  aux  Français  la  comédie  en  telle  pureté , 

■  qu'anciennement  l'ont  baillée  Aristophane  aux  Grecs,  Plaute 
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w  et  Térence  aux  Romains,  h  L'intention  du  moins  était  bonne, 
et  semblait  annoncer  la  naissance  du  goût. 

Alors  parut ,  pour  la  première  fois ,  sur  1«  théâtre ,  le  sajet  de 
Sophonisbe  ;  et  cette  tragédie ,  de  Mellin  de  Saiat-Gelais ,  a 
cette  singularité  remarquable ,  qu'elle  est  écrite  en  prose. 

Deux  ans  après ,  la  comédie  prit  la  même  licence  ;  et  ce  fat  en 
prose  que  Jean  de  La  Taille  écrivit  celle  des  G>rri¥auz.  Son  frère 
fit  des  tragédies  qu'il  écrivit  en  vers  ,  et  qui  n'en  valaient  pas 
mieux.  C'est  lui  qui  fait  dire  à  Darius  après  aa  défaite  : 

Ores ,  jn  venx  demeurer  solitaire  ; 
Jlîen  ne  me  peut  que  te  déplai»îr  plaire. 
Le  seni  ennui  mes  ennuis  dësennuie ,  etc. 

C'est  lui  qui  fait  dire  à  Thessale ,  en  parlant  d'Alexandre  : 

Va ,  Ta  ,  À  fier  tyran ,  ta  fière  tyrannie 
Sera  par  des  gens  fiers  bien  fièrement  punie. 

Si  l'art  de  la  tragédie  était  encore  absolument  inconnu  ,  aoît 
du  coté  de  l'ordonnance,  soit  du  côté  du  style  ^  au  moins  avait-on 
une  idée  assez  juste  des  sujets  qui  lui  convenaient.  On  esaaja 
cependant  quelquefois  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  tragédie 
bourgeoise  :  la  Philanire^  de  Claude  RouiUet  (i563),  en  est  on 
exemple.  £n  voici  l'argument. 

«  Quelques  années  se  sont  passées  depuis  qu'une  dame  de  Pié- 
»  mont  impétra  du  prévôt  du  lieu  ,  que  son  mari  ^  lors  prisonnier 
M  pour  quelque  concussion ,  et  déjà  prêt  à  recevoir  le  jugement 
M  de  mort ,  lui  serait  rendu  y  moyennant  une  nuit  qu'elle  lui  prê-» 
»  terait.  Ce  fait ,  son  mari,  le  jour  suivant,  lui  est  rendu  ;  mais 
V  jà  exécuté  de  mort.  Elle  ,  éploréede  l'une  et  de  l'autre  injure, 
»  a  son  recours  au  gouverneur,  qui,  pour  lui  garantir  son  hon- 
»  neur ,  contraint  ledit  prévôt  k  l'épouser ,  et  puis  le  fait  dé- 
»  capiter  ;  et  la  dame  cependant  demeure  dépourvue  de  ses  deux 
>»  maris.  » 

Dans  ce  même  siècle ,  Garnier  fit  faire  un  pas  à  la  tragédie. 
Il  ne  connut ,  à  la  vérité  ,  ni  l'art  de  composer  la  fable  ,  ni  celai- 
de  nouer  l'intrigue  :  dans  son  action  tout  se  passe  sans  aucune 
révolution  ,  tout  arrive  comme  on  l'a  prévu  ;  .-des  déclamations 
froides  en  remplissent  les  vides  ;  son  dialogue  est  quelquefois 
concis  ;  mais  sans  avoir  la  force  de  celui  de  Sénèque ,  il  en  a  l'af- 
fectation./ Cependant,  par  comparaison  avec  les  poète»  de  son 
temps ,  Garnier  mérite  des  éloges.  Il  a  mis  le  premier  sur  le 
théâtre ,  de  la  vérité ,  de  la  noblesse  ,  et  même  un  peu  d'éléva- 
tion. Dans  VHippolj-te  ^  la  TYoade ,  V Antigène,  il  a  copié  les 
anciens  ;  mais  dans  la  Comélie ,  le  MaroArUoine  ^  le  Sédécie , 
la  Bradamaate,' il  est  original. 
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(.On  aMira  une  idée  du  style  de  ce  poëie  «  en  lisant  cette  décla- 
teon  de  Phèdre  à  Hîppoly  te  ,  imitée  de  Sénëque  ,  et  qui  depuis 
fké  Ibrt  embellie  par  Racine. 

HIPPOITTE. 

Cest  i'ainoor  de  Thésée  qui  yods  tourmente  ainii. 

F  H  i^  1>  R  E.' 
H«la&!  voire,  Hippolyte  ,  bêlas  I  cVst  mon  •noci. 
Xai ,  misérable,  j'ai  la  poitrine  embrasée 
De  Tamour  que  je  porte  aux  beautés  de  Thésée , 
Telles  qu'il  les  arait ,  lorsque  bien  j'enne  encor  , 
Son  menton  cotonnait  d'une  frisure  d'or , 
Quand  il  TÎt,  étranger,  la  maison  Dédalique 
De  l^omme  mi-taureau,  notre  monstre  Crétique. 
Hélas  !  que  semblait-il  !  Ses  cheTcnx  crépclés  , 
Comme  soie  retorce  ,  en  petits  anncieis  , 
Lui  blondissaient  la  tête  ;  et  sa  face  étoilée 
Etait  entre  le  blanc  de  yermillon  mêlée. 
Sa  taille  belle  et  droite  ,  avec  ce  tnni  divin  , 
RcMcmblait  égalée  à  celle  d'Apoliin  , 
A  celle  de  Diane ,  et  surtout  à  la  vôtre  , 
Qui  en  rare  beauté  surpasses  l'un  et  l'autre. 
Si  nous  vous  eussions  vu ,  quand  votre  géniteur 
Vint  en  llle  de  Crète,  Ariane  ma  sœur 
Vous  eût ,  plotôt  que  lui ,  par  Mil  fil  sataïaîre, 
Retiré  des  prisons  da  roi  Mines  mon  père. 

Ces  tours  ,  ces  inversions  qui  nous  semblent  barbares  ,  ces  dé- 
taib  froids  et  minutieux,  étaient  l'élégance  du  siècle  ;  et  lorstjue 
Ronsard  entendait  dans  les  vers,  des  mots  français  com}K>sés  à 
la  grecque ,  ou  des  mots  grecs  terminés  à  la  française ,  il  s'écriait  : 

Quel  son  mâle  et  hardi!  quelle  bouche  hdroï.fue  ! 
Et  quels  superbes  vers  entends-je  ainsi  sonner  ! 

Pour  mieux  sentir  combien  le  style  de  Gamier  devait  paraître 
aoUc  et  décent ,  on  n'a  qu'à  voir  quel  était  celui  des  poëtes  ses 
contemporains. 

Dans  ta  tragédie  d^ Adonis  et  de  Vénus  ^  de  Le  Breton  (  ï57-f  ), 
qui  faisait,  dit-*on ,  les  délices  de  Charles  IX ,  Vénus  parle  le  lan- 
pge  des  halles. 

La  Clylemnestre  de  Pierre  Mathieu  (  i5So) ,  s'exprime  encore 
pku  indécemment;  et  voici  de  quel  ton  Egisthe  lui  parle  d'amour. 

Ah  !  que  n'ai-je  cent  yeux  pour  t'admircr  ,  inadame  ! 

Et  qae  n'ai-je  cent  nés  pour  odorer  le  basme , 

JLo  cînnabr*  et  le  musc  qui  de  ta  bouche  sort  ! 

Que  n'ai-je  encor  cent  mains  pour  loocher  le  beau  port 

De  ce  corps ,  rare  prix  du  ciel  \  et  cent  oreilles 

Pour  écouter  tes  mots,  tes  mots  pleins  de  merveilles! 

Dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Priam ,  de  François  Bertrand 
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(  1600) ,  qui  commence  au  jugement  de  Paris ,  ce  prince  dit  eB 
voyant  les  trois  déesses  : 

fions  dieax,  que  j*ai  d'amour  !  Amour ,  que  j*aî  de  dieux 
Dans  le  cœur,  dans  les  os,  dans  le  sein,  dans  les  yeux! 

Tel  fut  le  style  de  la  tragédie  dans  tout  le  seizième  siècle  ;  et 
c'est  dans  le  même  goût  que  furent  travestis  les  plus  beaux  sujets 
du  théâtre  grec  et  de  l'histoire  sainte  et  profane  ,  la  Lucrèce  , 
le  Régulas  ,  les  Macchabées ,  le  JepJité  ,  la  Cléopâtre  ,  les  Ho^ 
races  ,  la  Mort  de  César ,  la  Sophonùbe ,  etc. 

La  comédie  fut  un  peu  plus  heureuse.  Dans  VEughne  de  Jo- 
delle  ,  on  voit  déjà ,  sinon  de  l'intrigue  ,  au  moins  du  mouve* 
ment  ,  et  un  choc  d'incidens  qui  donne  quelque  idée  de  l'action 
théâtrale.  Après  lui,  Baïf  essaya  de  ti^aduire  V Eunuque  de  Té- 
rence  ,  et  le  Miles  Gloriosus  de  Plaute.  Enfin  ,  Larivey  annonça 
un  vrai  talent  pour  la  comédie.  Il  l'écrivit  en  prose,  et  il  en  donne 
la  raison.  <(.  Je  l'ai  fait ,  dit-il ,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  le 
»  commun  peuple ,  qui  est  le  principal  personnage  de  la  scène , 
M  ne  s'étudie  pas  tant  à  agencer  ses  paroles  qu'à  publier  son  af- 
»  fection.  »  Une  de  ses  comédies  est  composée  avec  assez  d'a- 
dresse, de  \di  Mostellaria  et  àe  Y Aulularia  de  Plaute.  Elle  a  pour 
titre  ,  les  Esprits,  C'est ,  depuis  V Avocat  Patelin  ,  la  seule  pièce 
011  le  comique  de  caractère  soit  joint  au  comique  d'intrigue.  Les 
autres  pièces  du  même  auteur  sont  composées  à  l'italienne  :  l'in- 
trigue roule  sur  de^  déguisemens ,  des  tromperies ,  des  rendez- 
vous  nocturnes  ;  ce  sont  des  valets  fourbes  ,  des  intrigans ,  des 
courtisanes ,  des  vieillards  amoureux ,  des  filles  abusées ,  la 
peinture  des  mœurs  du  temps  dans  toute  leur  licence  et  leur 
naïveté. 

Le  théâtre ,  au  lieu  de  s'épurer  ,  était  devenu  ,  depuis  Hardi  , 
plus  libre  encore  et  plus  obscène.  Dans  la  Procris  de  ce  poète  , 
rien  de  moins  délicat  que  les  propos  que  l'Aurore  tient  à  Gépbale. 
Rien  de  moins  chaste  que  les  chastes  et  loyales  amours  de  Théor 
gène  et  Chariclée. 

Dans  la  Lucelle  de  Duhamel ,  c'est  encore  pis  :  l'indécence  est 
dans  le  spectacle. 

Les  poètes  même ,  qui  allaient  contribuer  à  épurer  la  scène 
et  à  l'ennoblir ,  donnaient  encore  dans  tous  ces  vices  du  goût  du 
temps.  Dans  la  comédie  de  Mairet ,  intitulée  :  les  Galanteries  du 
duc  d^Ossone  (1627),  comédie  jouée  sur  un  théâtre,  «que  les 
»  plus  honnêtes  femmes  ,  dit  le  poëte ,  fréquentaient  avec  aussi 
M  peu  de  scrupule  et  de  scandale  que  le  jardin  du  Luxembourg,  » 
on  voit  se  passer  sur  la  scène  ce  qu'il  ne  serait  pas  même  permis 
à  présent  d'y  faire  entendre  ;  et  la  même  licence  règne  à  peu  de 
chose  près  dans  la  Céliante  de  Rotrou  (  i634)- 
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QueHes  deTaient  être  les  mœurs  du  théâtre ,  puisque  Rotrou 
laissait  pas  de  se  vanter  d'avoir  rendu  sa  muse  si  modeste, 
si  elle  n'était  belle ,  au  moins  elle  était  sage  ,  et  que  d'une 
Sme  ,  il  aidait  fait  une  religieuse  ? 
Ce  Benserade  ,  qui  dans  la  suite  connut  les  délicatesses  d'une 
nterie  ingénieuse  ,  ne  fut  dans  Iphis  et  Jante  (i636) ,  ni  plus 
t  ni  plus  décent  que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Toat  le  comique  de  ce  temps-là  consistait  dans  ces  libertés  ,  et 
êaMks  les  extravagances  de  quelque  rodomont ,  ou  de  quelque  y\^ 
ire  digne  des  Petites-Maisons.  Quant  à  l'intérêt ,  on  n'en 
iminaissait  guère  d'autre  que  l'embarras  d'une  intrigue  em— 
kouiilée  ,  et  la  surprise  que  faisait  naître  une  foule  d'incidens 
ci  d'aventures  accumulés  sans  vraisemblance. 

Nous  n'avons  point  parlé  expressément  de  la  pastorale ,  quoi- 
qu'elle fasse  une  partie  considérable  de  l'ancien  théâtre  français. 
Ce  genre  fabuleux  et  romanesque  dans  lequel  le  Tasse  et  le  Gua- 
rini  ,  Ters  la  fin  du  seizième  siècle ,  avaient  excellé  en  Italie ,  et 
que  le  roman  de  d'Urfé ,  au  commencement  du  dix-septième  y 
mit  si  fort  à  la  mode  en  France  ,  y  occupait  fréquemment  la 
«cène.  Dès  Tan  1601 ,  Hardi  y  avait  exposé  en  huit  drames  l'an- 
cieii  roman  de  Théaghne  et  Chariclée;  le  même  poète  donna  plu- 
sieurs autres  pastorales  ,  et  il  eut  nombre  d'imitateurs.  Mais  à  la 
'    froideur  ,  qui  est  le  vice  naturel  de  ce  genre  ,  se  joignirent ,  chez 
^    les  Français  ,  l'indécence ,  la  bassesse  et  l'insipidité  ;  au  lieu  qu'en 
Italie  y  toutes  les  délicatesses  de  l'esprit ,  du  sentiment  et  du  lan- 
gage ,  toutes  les  grâces  d'une  poésie  brillante  s'étaient  réunies 
pour  suppléer  à  la  chaleur  qui  manque  à  l'action  de  VAminte  et 
du  Pasior  Fido.  Racan  ,# celui  de  nos  poètes  anciens  qui  réussit 
le  mieux  dans  la  pastorale  ,  eut ,  dans  ses  Bergeries  ,  le  mérite 
^     rare  d'être  décent ,  facile  et  naturel  ;  mais  il  fut  froid  comme 
d'Urfé  :  il  ne  sut  animer  son  action  ni  par  la  vivacité  des  senti- 
mens  et  des  peintures ,  ni  par  la  chaleur  de  l'intrigue  et  Tintérêt 
des  situations.  Ce  grand  secret  de  l'art ,  sans,  lequel  l'art  n'est 
rien  y  n'était  encore  révélé  à  personne  :  l'esprit  le  cherchait 
Tainement  ;  c'était  au  génie  qu'était  réservée  la  gloire  de   le 
:      découvrir. 

I  Cependant  on  conunençait  à  parler  des  règles  du  théâtre.  En 
refusant  de  s'y  soumettre  ,  on  en  raisonnait  du  moins  :  c'était 
capituler  ;  et  la  raison  qui  plaidait  pour  le  goût ,  devait  finir  par 
gagner  sa  cause. 

En  161 7  ,  le  succès  inoui  du  Pjrrame  de  Théophile  avait 
éclipsé  l'ancienne  réputation  de  Hardi ,  et  ce  n'était  pas  sans  rai- 
son :  Théophile  ,  né  avec  de  la  chaleur  dans  l'âme,  de  la  hardiesse 
dans  l'imagination  ,  et  une  oreille  sensible  à  l'harmonie ,  eût  fait 
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peut-être  un  excellent  poëte  dans  un  siècle  plus  éclairé.  Ni 
comparaison  entre  sa  tragédie  et  toutes  celles  qui  Tavaieat  pré 
dée.  Dans  les  détails  ,  elle  est  remplie  de  jeux  de  mots  puéri 
de  sentimens  outrés  ,  d'expressions  basses  ou  ampoulées;  son  e^ 
donne  dans  le  faux  avec  une  espèce  de  fougue  ;  mais  il  y  ^  d.i 
sa  pièce  de  l'intérêt  et  du  pathétique  ,  quelquefois  même  des  v 
heureux  et  un  stjrle  passionné  :  c'est  une  mauvaise  tragédie  ^ 
donne  l'idée  de  la  bonne  ,  et  qui  fait  regretter  que  le  poète  n' 
pas  eu  autant  de  goût  qu'il  avait  de  talent. 

Mairet  fut  le  premier  qui  fit  voir  sur  la  scène  une  tragédie  r 
gulière  :  ce  fut  la  Sophonisbe  (en  1629}.  On  l'attribuait  à  Xliâ 
phile ,  peut-être  afin  de  ne  pas  avoir  deux  hommes  à  louer.  Rie 
cependant  ne  ressemble  moins  au  style  du  Pyrame  que  celoi  de  '. 
Sophonisbe.  Les  défauts  de  l'un  sont  l'en  fin  re  et  les  pointes  ;  cea 
de  l'autre  sont  la  faiblesse  et  la  familiarité.  Mais  la  conduite  d 
celle-ci  fut  un  prodige  de  l'art  pour  son  siècle  ;  et  ce  mérite  lui 
obtenu  l'honneur  d'être  à  la  tête  de  ce  recueil. 

La  première  tragédie  estimable  qui  avait ^aru  sur  le  Ciieâln 
italien ,  était  aussi  une  Sophonisbe  ;  et  on  avait  essayé  plusieur 
fois  de  la  traduire  en  français.  Mais  il  n'était  pas  donné  aux /Ma- 
liens d'être  nos  modèles.  C'est  une  gloire  que  les  Espagnols  ont 
partagée  avec  les  Grecs.  C'est  la  simplicité  des  Grecs  que  Mairet 
semble  avoir  prise  pour  exemple  dans  Sophoifisbe  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  employé  les  chœurs  ;  mais  ce  fut  la  manière  espagnole 
qu'imita  et  que  perfectionna  Corneille. 

Ce  n'est  pas  que  le  théâtre  espagnol  ne  fût  encore  plus  extrava- 
gant et  plus  monstrueux  que  le  nôtre.  C'était  un  mélange  de  bar- 
barie et  de  superstition  ;  c'était  tout  le  délire  de  l'esprit  roma- 
nesque avec  toute  l'enflure  du  style  oriental  ;  c'était  un  composé 
du  goût  des  Vandales  et  de  celui  des  Maures.  Mais  dans  cet  amas 
d'aventures  chimériques  et  de  mascarades  pieuses  ,  il  y  avait  efu 
mouvement ,  et  quelquefois  un  choc  d'incidens  et  de  passions , 
qui  donnait  de  la  chaleur  à  l'action  théâtrale.  On  y  voyait  une 
imagination  déréglée  encore  ,  mais  féconde  ;  au  lieu  que  chez  les 
Italiens  et  les  Français  ,  la  stérilité  ,  le  vide ,  la  langueur  ,  une 
imitation  froide  et  servile  des  auciens  ^  avec  de  longues  déclama- 
tions à  la  place  d'une  action  vive  et  rapide ,  étaient  les  vices  du 
théâtre.  Les  circonstances  politiques  donnaient  encore  de  l'ascen- 
dant à  l'exemple  des  Espagnols,  dont  la  langue  était  cultivée  dans 
les  plus  brillantes  cours  de  l'Europe. 

Ce  fut  donc  le  goût  romanesque  des  Espagnols  qui  prévalat  en 
Italie ,  en  France ,  en  Angleterre  :  avec  cette  différence ,  que 
l'Italie  l'adopta ,  et  ne  le  perfectionna  point  ;  qu'en  Angleterre , 
Shakespeare  le  rapprocha  de  la  nature ,  sans  le  purger  de  sa  bar* 
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;  et  que  le  grand  Corneille ,  en  France  ,  eat  seul  en  même 
ps  assez  de  génie  et  de  lumières ,  pour  tirer  de  ce  modèle 
me  ridée  sublime  d'un  nouveau  genre ,  aussi  régulier  ,  plus 
et  plus  moral  que  celui  des  anciens. 


DISCOURS 

SUR  LA  TRAGÉDIE. 


«lorsqu'on  a  dit  de  la  tragédie  qu'elle  est  le  tableau  des  pas- 
sions ,  que  son  caractère  essentiel  est  d'exciter  dans  les  âmes  la 
terrenr  et  la  pitié,  OU  croit  avoir  donné  de  ce  poème  une  défini* 
tioQ  claire  et  simple  -,  et  celui  qui  vient  de  lire  Sophocle  et  Euri- 
pide, et  celui  qui  vient  de  lire  Corneille  et  Racine,  reconnaissent 
également  le  genre  oii  ces  poètes  ont  excellé.  Mais  après  l'analyse, 
il  se  trouve  que  l'on  a  défini  deux  genres  au  lieu  d'un  ,  et  que  , 
par  réquivoque  des  termes  ,  cette  définition  convient  également 
â  tous  les  denx. 

hes  passions ,  dans  le  sens  des  aftciens,  sont  les  impressions 
destractîves  ou  douloureuses  qui  nous  viennent  du  dehors ,  et 
dont  le  sentiment  exprimé  par  des  plaintes  ,  des  cris ,  des  larmes, 
peut  exciter  à  la  pitié.  Aristote  et  le  Tasse  en  donnent  pour 
exemples  la  mort,  les  blessures  ,  les  plaintes ,  les  remords  :  corne 
sono  le  nwrti\  e  le  ferite ,  e  i  lamenti ,  e  i  ramarichi ,  che  pos" 
sono  mover  a  pieta.  Le  théâtre  des  passions ,  dans  le  sens  des 
anciens  ,  est  donc  le  théâtre  des  accidens  qui  font  sur  l'âme  des 
actenrs  des  impressions  destructives  ou  douloureuses. 

Îjbs  passions ,  dans  le  sens  des  modernes  ,  sont  les  mouvemens 
les  plus  impétueux  de  l'âme ,  ses  affections  les  plus  violentes , 
l'amour ,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  la  colère  ,  l'ambition  ,  la  ja- 
lousie ,  dans  leurs  accès  les  plus  terribles,  dans  leurs  plus  aveugles 
transports.  Le  théâtre  des  passions  ,  dans  le  sens  des  modernes, 
est  donc  le  théâtre  ou  l'homme  est  livré  à  ces  furies  qui  le  tour- 
mentent ,  et  qui  lui  déchirent  le  cœur. 

Mais  que  l'homme,  dans  l'uû  ou  dans  l'autre  sens,*soit  la  victime 
des  passions ,  il  est  toujours  pour  ses  semblables  un  objet  touchant 
et  terrible.  La  différence  est  que  tantôt  la  cause  de  ses  malheurs 
est  hors  de  lui ,  et  tantôt  en  lui-même.  C'est  ce  qui  distingue  es* 
sentiellement  les  deux  genres  que  nous  allons  développer. 

La  destinée  et  la  nature  sont  les  deux  objets  de  terreur  que  nous 
présente  la  tragédie  :  la  fatalité  chei  les  anciens ,  la  volonté  chez 
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les  modernes  ;  voilà  ses  deux  ressorts.  Ainsi,  par  exemple ,  Time 
d'QEdipe  ,  dans  ses  malheurs ,  en  est  la  victime  passive  ;  Té  me 
d'Orosmane,  au  contraire ,  est  elle-même  la  cause  active  du  crime 
et  du  malheur  oii  l'entraîne  l'amour.  Dans  l'un ,  ce  qui  nous 
épouvante ,  c'est  l'ascendant  de  sa  destinée  ;  et  dans  l'autre  ,  un 
penchant  funeste  qui  subjugue  sa  volonté.  Dans  Œdipe,  je  plains 
un  malheureux  esclave  ;  dans  Orosmane,  un  insensé,  tous  deux 
dignes  d'un  meilleur  sort. 

Apres  avoir  démêlé  les  deux  sens  de  la  définition  qui  est  com- 
mune aux  deux  genres  voyons  comment  ils  se  sont  accordés  à 
produire  un  effet  semblable ,  et  pourquoi ,  de  tous  les  sentimens 
que  l'imitation  théâtrale  peut  exciter  en  nous ,  la  crainte  et  la 
pitié  sont  les  seuls  qui,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  ont  paru  essentiellement  affectés  à  la  tragédie. 
L'émotion  de  la  joie  est  délicieuse  ;  mais  si  elle  dure,  elle  s'af- 
faiblit.^ Ce  sentiment  est  dans  notre  âme  comme  une  plante  étran- 
gère ,  qui  sèche  et  périt  de  langueur ,  sans  autre  cause  que  Tari— 
dite  d'un  fonds  qui  n'est  pas  fait  pour  elle. 

La  curiosité  n'est  vive  et  passionnée  qu'autant  que  la  crainte 
ou  la  pitié  l'anime  ;  et  si  l'état  actuel  des  choses  n'est  ni  pénible 
ni  douloureux ,  l'âme  s^j  repose  sans  impatience  ,  froide  et  tran- 
quille sur  l'avenir. 

L'admiration  qu'excite  en  nous  la  vertu ,  la  grandeur  d'âme  , 
et  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  force  et  de  l'élévation  ,  sans 
même  en  excepter  le  crime,  ajoute  à  l'intérêt  théâtral ,  mais  n'y 
suffit  pas.  Les  hommes  compatissent  avec  plaisir,  mais  ils  n'admi- 
rent qu'avec  peine  ;  et  si  la  beauté  de  ce  qui  les  frappe ,  les  trans- 
porte un  moment,  cet  enthousiaspie  cesse  bientôt  avec  la  sur- 
prise qui  l'a  causé.  Il  n'y  a  donc  que  la  terreur  et  la  pitié  dont  le 
pathétique  soit  vif  et  durable  ;  il  n'y  a  qu'elles  qui,  modérées,  nous 
causent  de  doux  frémissemens ,  et  qui  nous  fassent  goûter  sans 
relâche,  an  sein  même  de  la  douleur  ,  le  plaisir  de  nous  éprouver 
sensibles  et  compatissans  :  plaisir  plus  délicat  que  celui  de  la 
joie. 

L'homme  heureux  est  presque  étranger  à  l'homme.  La  plus 
haute  vertu ,  si  elle  n'est  pas  dans  le  péril  ou  dans  le  malheur , 
ne  fait  sur  nous  qu'une  impression  légère.  Nous  sentons  notre 
âme  s'avancer  à  l'appui  de  la  faiblesse  et  de  l'innocence  que  Tin- 
fortune  accable  ou  poursuit,  et  se  retirer  dès  que  le  malheur  cesse. 
Ce  caractère  de  bonté  nous  plaît  :  nous  nous  en  aimons  davantage  ; 
et  au  plaisir  de  nous  attacher  au  sort  des  malheureux,  se  mêle  en- 
core celui  de  n'être  pas  exposés  nous-mêmes  au  danger  dont  nous 
frémissons  ,  et  au  malheur  qui  nous  afflige. 

Enfin ,  la  terreur  et  la  pitié  ont  l'avantage  de  suivre  le  progrès 


DES  CHEFS-D'OEUVRE  DRAMATIQUES.      369 

les  événejnens ,  de  croître  à  mesure  que  le  péril  augmente  ,  et 
le  tenir  Tâme  suspendue  »  jusqu'au  moment  où  tous  les  fils  de 
^intrigue  sont  dénoués  ;  au  lieu  que  l'admiration  et  la  joie  nais- 
est  dans  toute  leur  force,  et  s'ajQaiblissent  presque  en  haïssant.. 

Mais  dans  le  système  ancien  et  dans  le  moderne,  quoique  l'effet 
loetique  soit  le  même ,  l'effet  moral  est  différent  ;  et  cette  difie- 
ence  tieat  à  celle  des  objets  et  des  causes  du  pathétique. 

La  tragédie  peut  avoir  deux  fins ,  l'une  prochaine ,  et  l'autre 
Soignée.  La  première  est  de  plaire  en  intéressant ,  et  celle-là  est 
indbpensable  ;  la  seconde ,  d'instruire  et  de  corriger ,  et  celle- 
ci  ,  quoique  moins  essentielle  au  poème ,  en  fait  l'excellence  et  le 
prix.  La  fin  poétique ,  ou  le  plaisir ,  suffit  aux  poésies  légères  ; 
nuis  les  poèmes  sérieux ,  comme  la  tragédie  et  l'épopée ,  se  pro« 
posent  naturellement ,  sans  que  l'art  s'en  fasse  une  loi ,  l'utilité 
d'an  grand  exemple. 

La  tragédie  chez  les  Grecs  avait  donc  son  objet  politique,  reli- 
gieux et  jnoral.  J^  haine  des  rois,  la  crainte  des  dieux,  la  pa- 
tience et  le  courage  dfans  des  malheurs  inévitables ,  sont  les 
leçons  qu'elle  donnait  aux  peuples. 

D'un  côté,  lesplus  grands  hommes  des  temps  héroïques,  faibles, 
imprudens ,  insensés ,  capables  de  tous  les  excès  ,  souillés  des  plus 
énormes  crimes,  faisaient  voir  aux  peuples  le  danger  de  remettre 
leur  sort  dans  les  mains  d'un  seul ,  et  flattaient  l'esprit  républi- 
cain ,  en  égalisant  tous  les  hommes  sous  l'empire  de  la  destinée.- 
D'un  autre  coté ,  ces  mêmes  héros ,  victimes  aveugles  des  dieux 
et  du  sort ,  annonçaient  aux  hommes  leur  dépendance ,  et  leur 
imprimaient  une  sainte  terreur ,  ce  qui  donnait  au  spectacle  une 
majesté  religieuse  et  sombre. 

C'est  à  quoi  se  termine  l'action  de  presque  toutes  les  tragédies 
^ecques  ;  et  rien  ne  s'accorde  mieux  avec  l'intérêt  théâtral. 'Mais 
comme  tout  s'y  conduit  par  la  fatalité ,  ou  par  la  volonté  des 
dieux  ,  souvent  bizarre  ,  injuste  et  cruelle ,  c'est  communément 
l'innocence  et  la  bonté  qui  succombent,  et  le  crime  qui  est  triom- 
phant :  de  là  vient  que  Socrate  et  Platon  reprochaient  à  la  tra- 
gédie d'aller  contre  la  loi ,  qui  veut  que  les  bons  soient  récom- 
pensés ,  et  que  les  méchans  soient  punis. 

Aristote  ne  laisse  pas  d'y  voir  une  sorte  d'utilité  morale.  Il  pré- 
|end  que  la  tragédie  nous  guérit  des  passions  mêmes  qu'elle  ex-' 
^le  :  car ,  dit-il ,  h  la  terreur  nous  vient  de  la  possibilité  que  nous 
i  voyons  à  ce  qu'un  malheur  semblable  nous  arrive  ,  et  la  pitié 
^  nous  vient  de  l'indignité  de  ce  malheur ,  qui  nous  semble  peu 
i  mérité.  »  Or,  l'effet  salutaire  qu'il  attribue  à  l'habitude  de  ces 
leux  passions  ,  c'est  de  nous  familiariser  avec  ce  qui  les  cause  ;  et 
Ukstelvetro ,  qui  a  saisi  son  idée ,  l'a  rendue  sensible  par  une 

"  7.  ^4 
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imaffe.  Il  compare  le  specUcte  de  l'a  tragë<Ke  à  celui  de  la  pe^ 
ou  de  la  guerre.  «  Au  commekieemetit ,  dit-il,  on  est  timide 'd 
»  compatissant  ;  mais  peu  à  peu*  on  s'accoutume  à  la  vue  des 
»  morts  et  des  mourans ,  aux  cris ,  aux  plaintes ,  au  bniit  des 
w  armes.  C'est  ainsi  que ,  par  l'habitude ,  le  théâtre  nous  rend 
»  moins  seasibles  aux  ëvénemeni  qu'il  nous  peint.  » 

Marc-Aurële  l'entendait  de  même.  «  Les  tragédies  ont  éfie, 
1»  dit-il ,  ioTentées  pour  faire  souvenir  les  hommes  des  acciifens 
w  qui  arrivent  dans  la  vie ,  pour  tes  avertir  qu'ils  doivent  néces- 
»  sairement  arriver  ,  et  pour  leur  apprendre  que  les  mêmes 
»  choses  «qui  les  divertissent  sur  la  scène ,  ne  doivent  pas  leur 
N  paraître  insupportables  sur  le  grand  théâtre  du  monde.  »  Ce 
passage  prouve  deux  choses  ;  que  la  fatalité  était  le  dogme  de  la 
tragédie  ancienne ,  et  que  son  but  moral ,  si  elle  en  avait  nn , 
était  de  rendre  l'homme  patient  par  habitude ,  et  courageux  par 
désespoir.  ^ 

La  crainte  qu'inspire  la  tragédie  ancienne  n'est  donc  pas  celle 
du  crime  y  mais  celle  du  malhenr  ;  ce  n'est  pas  cette  crainte  saln- 
taire  de  nous*mémes ,  qui  nous  modère  et  nous  relient ,  mais  une 
crainte  injurieuse  pour  les  dieux ,  qui  nous  révolte  ou  nons  dé- 
courage ;  et ,  en  effet  ^  la  vue  habituelle  d*un  spectacle  où  l'hômmc 
est  l'aveugle  jouet  de  la  destinée,  oii  le  sentier  de  la  vertu  le 
conduit  au  crime  et  celui  de  la  prudence  au  malheur,  ob  la  vîe 
humaine  est  semée  de  pièges,  d'écueils,  d'abîmes  inévitables; 
cette  vue  doit  produire  deux  effets  opposés,  selon  les  caractères. 
Si  elle  agit  sur  des  hommes  faibles,  et  c'est  le  plus  grand  nombre , 
elle  les  rendra  inquiets ,  craintifs  ,  pusillanimes  :  si  elle  agît  sar 
des  hommes  naturellement  courageux ,  elle  les  rendra  pi  as  déter- 
minés :  mais ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  la  persuasion  de  la 
fatalité  conduit  à  l'abandon  de  soi-même.  Dès  que  tout  est  néces* 
•aire ,  la  prudence  est  inutile ,  le  crime  et  la  vertu  se  oonfondent , 
il  n'y  a  plus  ni  devoirs  ni  mœurs. 

On  a  beau  distinguer,  comme  firumoy,  dans  l'opinion  detf 
Athéniens ,  la  fable  et  la  religion.  Ce  n'était  pas  une  fable  pour  le 
peuple  d'Athènes,  qu'Oreste  justifié  du  meurtre  de  sa  mère 
devant  l'aréopage  ;  c'était  un  fait  dont  la  tradition  n'était  pas  ré- 
voquée en  doute  t  l'époque  même  en  est  marquée  dans  les  marbres 
de  Paros. 

Aristote  avait  imaginé ,  pour  donner  k  la  tragédie  une  appa* 
rence  de  moralité,  d'exiger  dans  le  personnage  intéressant  ua 
certain  mélange  de  vices  et  de  vertus  :  il  voulait  qu'il  fût  mal- 
heureux  par  une  faute  involontaire  ;  mais  Aristote  savait  biea 
qu'on  n'est  pas  coupable  sans  le  vouloir.  £t  quels  sont  les  crtines 
d'0£dipe  ?  de  s'être  engagé  dans  une  quef  elle  ,  de  s'être  battu  m 
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^omme  de  ca^n^  ?  //  est  trop  oarieux,  dit-on,  parce  qu'il  tâche 
Je  découvrir  la  cau*e  des  maux  qui  désolent  Thèbes.  La  digne 
^nse  pour  se  trouver  ince^ueux  et  parricide  !  C'est  une  chose 
étrange  que  le  soin  qu'on  a  pris  de  chercher  des  vices  k  ce  bon 
roi.  Mais  quand  on  aura  tout  épuisé  pour  noircir  Œdipe,  je  de- 
manderai par  quelle  faute ,  volontaire  ou  non ,  Jocaste  a  mérité 
4e  se  trouver  la  femme  de  son  fils  parricide  ?  destinée  qui  fait 
iirëaiir.  Je  demanderai  par  quelle  faute  Oreste  a  mérité  d'être 
Aoisi  par  un  dieu  pour  assassiner  sa  mère  ?  S'il  fallait  qu'il  n'obétt 
^,  le  sens  moral  de  la  fable  est  impie  ;  et  s'il  fallait  qu'il  obéît , 
fom)aoi  ,  chargé  d'un  crime  inévitable ,  est-il  en  proie  aux  Eu- 
ménides  ?  Pourquoi  le  ciel  et  les  enfers  sont-ils  si  peu  d'accord 
ensemble,  quand  il  s'agit  de  discerner  le  criminel  de  l'innocent > 
Cest  Electre  qu'il  fallait  pnnir,  elle  qui  criait,  fn^pe,  frappe. 
iXhyesIe  s'est  attiré  son  malheur,  sans  doute;  mais  si  l'on  voit 
ifon  côté  le  crime  de  Thy  es  te  horriblement  puni ,  et  celui  d'Atrée 
^ien  plus  exécrable,  sans  remords  et  sans  châtiment,  quel  sera  le 
;  fruit  de  l'exemple? 

*  n  parait  donc  évident  que ,  sans  s'inquiéter  des  conséquences , 
h  tragédie  ancienne  ne  se  proposait  que  de  rendre  les  hommes 
patiens,  courageux ,  et  déterminés  à  céder  à  leur  destinée,  mais 
plus  détermiaés  encore  à  ne  pas  se  laisser  dominer  par  des  hommes 
faibles,  aveugtes  ou  méehans,  exposés  aux  plus  grands  malheurs , 
et  capables  des  plus  grands  crimes  :  double  leçon,  également 
utile  pour  les  peuples  et  pour  les  rois. 

A  l'égard  de  la  piti j^ ,  il  est  certain  que  moins  le  malheur  est 
mérité ,  plus  elle  est  natui^lle  et  vive.  Quand  on  voit  Philoctëte 
abandonné  dans  l'île  de  Lemnos ,  ou  Oreste  en  proie  aux  furies 
c'çst  surtout  la  comparaison  de  ieur  malheur  avec  leur  innocence 
qui  fait  le  pathétique  de  leur  situation  ;  et  voilà  les  deux  caractères 
de  la  tragédie  ancienne.  Oreste  est  la  victime  de  l'iniquité  des 
dieux ,  Plnloctëte  est  la  victime  de  l'iniquité  des  hommes ,  et  tous 
les  deux  sont  innocens.  Il  n'a  dépendu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
d'éviter  sa  misérable  destinée  ;  la  cause  en  est  surnaturelle  dans 
le  premier  exemple  ,  naturelle  dans  le  second ,  mais  dans  tous  les 
deux  étrangère  aux  mœurs  du  personnage  intéressant. 

Cest  là  sans  doute  le  tragique  le  plus  fort,  le  plus  déchirant 
et  celui  qui ,  dans  tous  les  temps ,  fera  verser  le  plus  de  larmes. 
I^oorquoi  donc  s'en  être  éloigné  ?  Est-ce  pour  écarter  l'idée  d'une 
destinée  injuste  et  d'une  aveugle  fatalité  ?  Nullement  ;  et  l'on  voit 
assec  que  tant  que  les  modernes  ont  pu  tirer  de  ce  système  des 
spectacles  intéressans ,  ils  n'en  ont  pas  fiait  de  scrupule.  Est-ce  que 
Fopinion  ayant  changé ,  la  vraisemblance  et  l'intérêt  des  anciennes 
&b1.es  seraient  perdus  pour  nous  ?  Encore  moins  :  l'illusion  sup- 
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plée  à  la  croyance.  Les  sujets  les  plus  pathétiques  de  notre  tbéàin 
sont  pris  du  théâtre  des  Grecs  :  TOEdipe ,  TOreste,  U  Phèdre, 
les  deux  Iphigénies  ,  la  Mérope  ,  le  Philoclëte ,  etc. ,  réussiront 
dans  tous  les  temps. 

Mais  si  ce  n*a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus  morale  oa 
plus  intéressante  qu'on  en  a  fait  un  nouveau  système,  qu'est-ce 
donc  qui  Ta  introduit  ?  Le  cours  naturel  des  choses,  un  nouvel 
ordre  de  circonstances,  la  difficulté  qu'éprouvait  l'art  de  s'ac- 
.  commoder  des  anciens  sujets,  et  Tavantage  que  trouvait  le  génie 
à  se  servir  de  ses  moyens  présens. 

Chez  les  Grecs ,  le  système  de  la  fatalité  était  donné  par  l'hic- 
toire ,  consacré  par  l'opinion ,  et  singulièrement  favorable  aux 
«pectacles  qu'on  y  donnait  à  des  nations  assemblées. 

Une  foule  de  dieux  passionnés,  injustes,  violens ,  divisés  entre 

eux ,  et  soumis  à  la  destinée  ;  des  héros  issus  de  ces  dieux ,  servant 

.leur  haine  et  leur  fureur,  ouïes   intéressant  eux-mêmes  dans 

'  leurs  querelles  et  leurs  vengeances  ;  les  hommes  esclaves  de  1^ 

fatalité,  misérables  jouets  des  passions  des  dieux  et  de  leur  vo« 

,lonté  bizarre  ;  des  oracles  obscurs ,  captieux  et  terribles  ;   dei 

expiations  sanguinaires;  des  sacrifices  de  sang  humain  ;  des  crimes 

avoués ,  commandés  par  le  ciel  ;  un  contraste  éternel  entre  les 

lois  de  la  nature  et  celles  de  la  destinée ,  entre  la  morale  et  la 

religion  ;  des  malheureux  placés  comme  dans  un  détroit,  sur  k 

bord  de  deux  précipices  ,  et  n'ayant  bien  souvent  que  le  choix  dei 

remords  :  voilà  sans  doute  le  système  religieux  le  plus  épouvan* 

table ,  mais  par  là  même  le  plus  poétique  ,  le  plus  tragique  qui 

fut  jamais.  L'histoire  ne  l'était  pas  moins. 

La  Grèce  avait  été  peuplée  par  une  foule  de  colonies ,  dont 
chacune  avait  eu  pour  chef  un  aventurier  courageux.  La  rivaiiti 
de  ces  fondateurs,  dans  des  temps  de  férocité  ,  avait  produit  da 
discordes  sanglantes.  La  jalousie  des  peuples  et  leur  vanité  avaient 
grossi  tous  les  traits  de  l'histoire  de  leur  pays ,  soit  en  exagéranl 
les  crimes  des  ancêtres  de  leurs  voisins,  soit  en  rehaussant  la 
vertus  et  les  faits  héroïques  de  leurs  propres  ancêtres.  De  là  ce 
mélange  d'horreurs  et  de  vertus  dans  les  mêmes  héros  i  chaque 
famille  avait  ses  forfaits  et  ses  malheurs  héréditaires.  Le  rapt ,  U 
viol,  l'adultère,  l'inceste,  le  parricide,  formaient  l'histoire  di 
ces  premiers  brigands  :  histoire  abominable  et  d'autant  plus  tra- 
gique. Les  Danaïdes,  Jes  Pélopides ,  les  Tyndarides,  les  fables  di 
Méléagre ,  de  Minos  et  de  Jason  ,  les  guerres  de  Thèbes  et  de 
Troie  \  sont  l'effroi  de  l'humanité  et  les  trésors  du  théâtre  z  tré- 
sors d'autant  plus  précieux ,  que  ces  horreurs  étaient  ennoblies 
par  le  mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ces  illustres  scélérali 
qui  n'eût  un  dieu  pour  père  ou  pour  complice.  C'était  la  réponse 
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:case  que   ces  peuples  donnaient  sans  doute  au  reproche 

leur  faisait   sur  les  crimes  de  leurs  aïeux.  La  volonté  des 

,  les  décrets  de  la- destinée  ,  un  ascendant  irrésistible  ,  une 
r  fatale  avait  tout  fait ,  et  ce  fut  là  comme  la  base  de  tout  le 
De  tragique,  car  la  fatalité,  qui  laisse  la  bonté  morale  au 

ble  ,  qui  attache  le  crime  à  la  vertu  et  le  remords  à  Tinno- 

,  est  le  moyen  le  plus  puissant  qu'on  ait  imaginé  ,  pour 
ver  et  attendrir  l'homm*  sur  le'  destin  de  son  semblable. 

lliistoire  fabuleuse  des  Grecs  est-elle  ce.  qu'il  y  a  de  plus 

ique  dans  les  annales  du  monde  entier. 

s  à  côté  de  ce  système,  donné  par  la  religion  et  par  l'histoire, 

Grecs  avaient  comme  nous  celui  des  passions  actives ,  donné 

la  nature,  et  dont  les  avantages  leur  étaient  connus  :  ils  en  ont 

ne  essayé  quelquefois,  comme  dans  V Electre  et  dans  la  Mt'dée, 

rquoi   donc  la  fécondité  de  ce  système  ne  les  a-t-elle  pas 

igés  plus  souvent  à  le  laisser  dominer  sur  la  scène?  et  pour- 

,  même   en  l'employant,  ont-ils  négligé  de  l'approfondir? 

que  les  gradations,  les  détails,  les  développeraens  qu'il  exige, 
[Tenaient  moins  à  l'étendue  et  à  la  forme  de  leur  théâtre ,  et 
«  circonstance  aurait  décidé  seule  en  faveur  du  système  de 

Iktalité. 

Le  spectacle ,  chez  les  Grecs ,  faisait  partie  des  fêtes  que  r>on 
nnait  au  peuple,  il  fallait  donc  que  l'amphithéâtre  pût  contenir 
e  nation   assemblée ,  et  que  le  théâtre  ftil  proportionné  à  ce 

trcle  immense  de  spectateurs.  Mais  une  scène  spacieuse  deman- 
it  une  action  grande  et  forte ,  oii  tout  fût  peint  comme  dans 
iim tableau  destiné  à  être  vu  de  loin  ;  et  c'est  à  quoi  le  système  de 
(h  fatalité  s'accommodait  bien  mieux  que  l'autre  ;  car  en  faisant 
^«lir  du  dehors  les  événemens"  tragiques ,  il  simplifiait  tout ,  et 
■  wt  laissait  à  l'action  théâtrale  que  des  masses  à  présenter.  ' 
^'    La  peinture  des  passions  dont  tous  les  détails  nous  enchantent, 
i^aarait  eu  là  aucun  relief.  Ces  louches  délicates ,  ces  reflets ,  ces 
nuances ,  ces  dévelopemens  si  précieux  pour  nous ,  auraient  été 
perdus  ;  et,  au  contraire ,  ces  traits  de  force,  qui ,  vus  de  près, 
feraient  sur  nous  une  impression  trop  douloureuse ,  adoucis  par  la 
perspective  ,  n'avaient  de  pathétique  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
Fàiac  des  Athéniens.  C'est  sur  leur  théâtre  que  Philoctète  devait 
paraître  couvert  de  lambeaux ,  se  traînant,  se  roulant  par  terre  , 
et  rugissant  de  douleur  ;  c'est  là  qu'OEdipe  devait  paraître  les 
yeux  crevés  ,  versant  sur  ses  enfans  des  gouttes  de  sang  au  lieu 
de  larmes  ;  qu'Oreste  ,  poursuivi  par  les  Furies  ,  devait  tomber 
dans  les  convulsions ,  et  demander  à  sa  sœur  Electre  qu'elle  es- 
sujât  l'écume  de  ses  lèvres  ;  c'est  là  que  le  supplice  de  Pi-ométhée, 
[  les  toarmeas  d'Hercule  et  les  fureurs  d'Ajax  étaient  en  propor- 
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tion  avec  la  grandeur  du  spectacle.  Qa*on  réfléchisse  à  la  diffé- 
rence de  rîmpressîon  que  fait  un  meurtre  ^u  de  dix  pas  ,  ou  de 
cent  pas  ;  le  même  effet  de  perspecti\'e  doit  se  faire  sentir  dans 
Faction  théâtrale. 

Le  génie  fît  donc  chez  les  Grecs  ce  qu'il  fait  partout ,  lorsqu'il 
est  éclairé  :  il  prit  ses  avantages  ,  et  préféra  le  genre  que  la  reli- 
gion ,  rhisloire  ,  les  mœurs  du  pays ,  la  forme  du  spectacle  fai'o- 
risaient  le  plus. 

A  Rome ,  la  gran<jleur  des  spectacles ,  et  par  conséquent  la 
perspective  théâtrale  était  la  même  que  dans  la  Grèce  :  le  système 
tragique  des  Grecs,  celui  qui  place  les  mobiles  de  l'action  hors 
de  la  scène ,  était  donc  aussi  le  plus  convenable  au  théâtre  des 
Romains. 

Mais  il  s'en  fallait  bien  que  leur  histoire  fût  aussi  favorable  à 
co  système  que  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs. 

Les  événemens  passés  demandent  ^  pour  être  susceptibles  d'un 
mélange  de  merveilleux  dont  la  vraisemblance  en  impose  ,  non- 
seulement  une  grande  distance ,  mais  une  certaine  vapeur  ré- 
pandue dans  l'intervalle.  Quand  tout  est  bien  connu  ,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  déguiser  ni  de  feindre.  Or ,  depuis  Numa  jusqu'à 
Auguste  ,  l'enchaînement  des  faits  et  leur  détail  était  écrit  et 
consigné.  Le  petit  nombre  de  fables  répandues  dans  les  annales, 
étaient  sans  suite  comme  sans  importance.  Si  le  poète  eût  voula 
exagérer  les  faits  et  leur  donner  des  causes  étonnantes  et  mer- 
veilleuses ,  non-seulement  la  sincérité  de  l'histoire ,  mais  la  vue 
familière  des  lieux  oii  ces  faits  étaient  arrivés ,  les  eût  rëdnits  à 
leur  juste  valeur.  Et  si  d'ailleurs  on  considère  que  les  mœurs  ro- 
maines n'étaient  rien  moins  que  passionnées  ;  que  le  courage  et 
la  grandeur  d'âme ,  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  en  étaient 
les  vertus  ;  que  l'orgueil ,  la  cupidité  ,  l'ambition-  en  étaient  les 
vices  ;  que  les  exemples  de  constance ,  de  générosité ,  de  dé- 
vouement qui  nous  frappent  dans  l'héroïsme  des  Romains  ,  étant 
des  actes  volontaires,  ne  pouvaient  en  faire  un  objet  ni  pitoyable, 
ni  terrible  ,  à  moins  que  de  les  altérer  comme  on  a  fait  depuis, 
ce  qui  n'eût  pas  été  permis  alors  ;  que  les  deux  causes  de  malheur 
qui  dominent  l'homme  et  qui  le  rendent  véritablement  misérable, 
l'ascendant  de  la  destinée  et  celui  de  la  passion,  n'entraient  pour 
rien  dans  les  scènes  tragiques  dont  l'histoire  romaine  abonde; 
qu'il  était  même  de  l'essence  du  courage  romain  d'opposer  au 
malheur  une  froideur  stoïque ,  qui  dédaignait  la  plainte  et  qui 
séchait  les  larmes,  on  ne  s'étonnera  plus  de  voir  que  les  Romains, 
pour  se  donner  des  spectacles  tragiques  ,  se  fussent  modestement 
réduits  à  transporter  chez  eux  le  théâtre  des  Grecs. 

Upe  seule  époque  dans  Rome  fui  fovorable  à  la  tragédie: ce 
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<U  la  tyrannie  et  de  \a.  servitude ,  des  délateurs  et  des 

îts.  Alors   sans  doutb  le  tableau  de  ses  calamités  aurait 

dri  Rome  ;  la  faiblesse  et  l'innocence  fugitive  dans  les  dé- 

,  réfugiée  dans  les  tombeaux  ,  poursuivie  ,  arrachée  de  ces 

iers  asiles ,   traînée  aux  pieds  d'un  monstre  couronné  ,  et 

au  fer  des  licteurs  ,  ou  réduite  au  choix  du  supplice  ;  ce 

ste  d'une  férocité  et  d'une  obéissance  également  stupides^ 

abattement  inconcevable  d'un  peuple  qui  avait  tant  de  fois 

lie  la  mort ,  qui  la  bravait  encore  ,  et  qui  tremblait  devant  des 

es  aussi  lâches  qu'impérieux  ,  «ce  mélange  d'un  reste  d'hé- 

e  avec  une  bassesse  d'esclaves  abrutis  ;  cette  cbul0  épou* 

ttable  de  Rome  libre  et  maîtresse  du  monde ,  sous  le  joug  des 

vils  des  hommes  ,  des  plus  indignes  de  régner  et  de  vivre  « 

Badaude ,  d'un  Caligula ,  qui  auraient  été  le  rebut  des  esclaves, 

étaient  nés  au  rang  des  e:»claves  ;  ces  deux  extrémités  des 

Ukoses  humaines  rapprochées  sur  un  théâtre ,  auraient  été  sans 

twie  le  tableau  le  plus  pitoyable  et  le  plus  effrayant  de  nos  mi«- 

lîrables  destinées.  Mais,  en  faisant  verser  des  larmes  ,  elles  au* 

nient  peut-elre  donné  l'envie  de  verser  du  sang  \  Rome ,  en  se 

voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épouvantable,  aurait  frémi 

ieVeicës dé  ses  maux;  la  honte  et  l'indignation  pouvaient  rani* 

1  mer  son  courage  ;  et  ses  oppresseurs  n'avaient  garde  de  lui  pré-» 

imier  le  miroir.  On  voit  que  sous  Tibère,  ^milius  Scaurus , 

pour  avoir  fait  dire,  peut-être  innocemment,  dans  sa  tragédie 

SAtrée ,  ces  paroles  d'£uripide  :  «  Il  faut  supporter  la  folie  de 

celui  qui  commande ,  »  Stultitiam  împenmtis,  fut  condamné  à 

I  yt  donner  la  mort. 

Ainsi ,  dans  le  temps  que  Rome  était  libre  ,  son  histoire  et  ses 
mœors  n'étaient  pas  encore  assez  tragiques  ;  et  dans  le  temps  de 
tes  calamités ,  Rome  avait  perdu  jusqu'à  la  liberté  de  voir  sur 
son  théâtre  retracer  à  ses  yeux  sa  honte  et  ses  malheurs. 

Dans  l'Europe  moderne  ,  à  la  renaissance  des  lettres ,  les  pre- 
miers essais  de  la  tragédie  furent  de  grossières  imitations  des 
poêles  grecs  et  latins.  Cependant ,  pareille  à  une  plante  dont  les 
ncines  se  replient ,  et  vont  en  serpentant  chercher  à  travers  les 
caillonx  les^  sucs  propres  à  la  nourrir ,  on  vit ,  durant  tout  l'e»- 
pice  d'un  siècle ,  la  poésie  dramatique ,  privée  encore  des  lu- 
;    nùres  de  l'art ,  rechercher  comme  par  instinct  dans  les  diffé- 
I    rentes  veines  de  l'histoire  sainte  et  profane  ,  un  aliment  qui  put 
\    la  ranimer  et  lui  donner  un  nouvel  être.  Mais  en  abandonnant 
j    u  source  ou  les  anciens  avaient  puisé ,  il  eût  fallu  abandonner 
1    le  système  qu'ils  avaient  pris. 

Dans  le  système  de  la  tragédie  grecque  ,  c'est-à-dire  ,  dans  le 
sjitèuie  de  la  fatalité ,  une  bonté  morale  înlérossante  ,  avec  une 
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fortune  illustre  ,  suffisait  pour  rendre  terrible  et  pitoyabli 
malheur  de  celui  que  la  destinée  entraînait  de  l'innocence  di 
le  crime ,  ou  du  comble  de  la  prospérité  dans  un  abîme  de  ml 
heurs.  Mais  cette  fatalité  ,  dont  les  esprits  des  Athéniens  ëtaîi 
frappés ,  et  dont  leur  histoire  fabuleuse  est  remplie ,  avait 
place  au  dogme  d'une  volonté  libre ,  et  d'un  Dieu  qui ,  loin  de^ 
plaire  à  égarer  l'innocence  ,  défend  le  crime  ,  et  le  punit  santfl 
coopérer  jamais.  A  une  théologie  effrayante ,  qui  était  l'âine 
la  tragédie  grecque ,  il  fallait  donc  substituer  une  morale  paf] 
tique  ,  c'est-à-dire  ;  un  système  de  liberté  violentée  par  ïes  pj 
.  sions  ,  d'oii  résultât  l'action  théâtrale  ;  et  c'est  à  quoi  rhîstoilli 
moderne  se  prétait  difficilement.  ! 

Comme  les  deux  grands  intérêts  de  la  tragédie  ,  la  compassici 
et  la  terreur  naissent  des  grandes  calamités  ,  il  semble  que  ritalîl 
dans  les  temps  désastreux  qui  avaient  précédé  la  renaissance  di 
lettres,  ayant  été  presque  sans  relâche  un  théâtre  sanglant  de  dûi 
cordes  ,  de  guerres  politiques  et  sacrées ,  étrangères  et  dometii 
tiques  ,  de  haines  et  de  factions ,  de  séditions ,  de  complots  et  dl 
crimes  ;  la  tragédie  y  dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  siècle  ,  n'i 
dû  trouver  un  champ  plus  vaste  et  plus  fécond. 

Mais  la  tragédie  ne  veut  pas  seulement  des  crimes  et  des  mal- 
»  heurs,  elle  veut  des  crimes  et  des  malheurs  illustres. 
'    Les  personnages,  bons  ou  méchans ,  ne  sont  ennoblis  que  par 
les  mœurs  ,  et  le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans  des  hommes 
destinés  à  de  grandes  prospérités  ,   soit  par  une  hi^ute   nais- 
sance ,  soit  par  d'héroïques  vertus.  Or ,  dans  l'histoire  de  l'Italie 
moderne  ,  combien  peu  de  ces  hommes  ,  dont  l'âme  ,  le  génie  , 
ou  la  fortune  annonce  de  hautes  destinées  ?  De  tant  de  guerres 
intestines ,  de  tant  de  brigandages  ,  de  fureurs ,  de  forfaits ,  que 
reste-t-il ,  qu'une  impression  d'horreur  ?  Des  siècles  de  calamités 
et  de  révolutions  ont-ils  laissé  le  souvenir  d'un  illustre  coupable, 
ou  d'un  fait  héroïque  ?  Des  trahisons,   des  atrocités  lâches,   des 
haines  sourdes  et  cruelles  ,  assouvies  par  des  noirceurs ,  des  ein- 
poisonnemens  ou  des  assassinats ,  tout  cela  fait  une  impression  de 
douleur  pénible  et  révoltante ,  sans  aucun  mélange  -de  plaisir. 
L'âme  est  flétrie  et  n'est  point  élevée  ;  on  compatit,  comme  à  une 
boucherie  de  victimes  humaines  que  l'on  voit  massacrer.  Si  c'est 
là  l'effet  que  l'on  cherche  ,  toute  l'histoire  de  l'Europe  barbare  le 
produira  infailliblement ,  et  Ton  n'a  besoin  ni  d'art  ni  de  génie 
pour  en  tirer  ce  pathétique  ;  mais  l'horreur  qu'inspire  l'atrocité 
n'est  pas  le  geure  d'émotion  que  doit  causer  la  tragédie.  Il  eût 
donc  fallu  pour  ennoblir  les  faits ,  y  assortir  les  caractères ,  les 
peindre  d'un  mélange  de  couleurs  naturelles  et  de  couleurs  locales, 
et  par  les  sentimens  donner  du  lustre  aux  mœurs.  C'était  l'on- 


r 


DES  chefs-d:oeuvre  dramatiques.    377 

:e  du  génie  éclairé ,  et  le  génie  était  enco|*e  à  naître,  ou  n'avait 
ouverl  les  yeux.  La  tragédie  en  Italie  ne  fit  donc  qu'adopter 
^stëme  des  Grecs,  et  les  suivit  d'un  pas  timide,  jusqu'au  temps 
,  secondée  par  la  musique,  elle  prit  un  nouvel  essor. 
Cet  esprit  de  chevalerie  ,  qui  a  fait  parmi  nous  de  Tamour  une 
ion  morale ,  sérieuse ,  héroïque ,.  en  attachant  à  la  beauté  une 
de  culte ,  en  mêlant  au  penchant  physique  un  sentiment 
os  épuré  ,  qui  de  l'àme  s'adresse  à  l'âme ,  et  l'élève  au-dessus 
sens  ;  ce  roman  de  l'amour  enfin  ,  que  l'opinion  ,  l'habitude , 
IBttasion  de  la  jeunesse ,  l'imagination  exaltée  et  séduite  par  les 
Iflésirs  y  ont  re&du  comme  naturel ,  semblait  offrir  à  la  tragédie 
espagnole  des  peintures  plus  fortes,  des  scènes  plus  terribles, 
Caônour  étant  lui*itiême  , en  Espagne ,  plus  fier ,  plus  fougueux, 
i|fai3  îaloox ,  plus  sombre  dans  sa  jalousie ,  et  plus  cruel  dans  ses 
Uiengeances  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 
I     Mais  rhéroïsme  espagnol  est  froid  ;  la  fierté  ,  la  hauteur ,  l'ar- 
Lfogance  tranquille  en  est  le  caractère  ;.  dans  les  peintures  qu'on 
en  a  faites  ,  il  ne  sort  de  sa  gravité  que  pour  donner  dans  l'eitra- 
;  vagance  :  l'orgueil  alors  devient  de   l'enflure  ;  le  sublime  ,  de 
iTampoulé;  l'héroïsme,  de  la  folie.  Du  côté  des  mœurs,  ce  fut 
{  éonc  la  vérité,  le  naturel  qui  manquèrent  à  la  tragédie  espagnole  ; 
I  et  du  c6té  de  l'action ,  la  simplicité  et  la  vraisemblance.  Le  d^ 
\  &at  da  génie  espagnol  est  de  n'avoir  su  donner  des  bornes  ni  à 
rimagination  ni  au  sentiment.  Avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
et  des  Goths ,  pour  des  spectacles  tumultueux  et  bniyans  ,  où  il 
entrait  du  merveilleux,  s'est  combiné  l'esprit  romanesque  et  h^ 
perbolique  des  Arabes  et  des  Maures  :  de  là  le  goût  des  Espa- 
gnols. C'est  dans  la  complication  de  l'intrigue  ,  dans  l'embarras 
des  incidens ,  dans  la  singularité  imprévue  de  l'événement ,  qui 
rompt  plutôt  qu'il  ne  dénoue  les  fils  embrouillés  de  l'action  ;  c'est 
dans  un  mélange  bizarre  de  bouffonnerie  et  d'héroïsme  ,  de  ga- 
lanterie et  de  dévotion,  dans  des  caractères  outrés ,  dans  des  sen- 
timens  romanesques ,  dans  des  expressions  emphatiques  ,  dans  un 
merveilleux  absurde  et  puéril ,  qu'ils  font  consister  l'intérêt  et  la 
pompe  de  la  tragédie.  Et  lorsqu'un  peuple  est  accoutumé  k  ce 
désordre,  à  ce  fracas  d'aventures  et  d'incidens,  le  mal  est  presque 
sans  remède  :  tout  ce  qui  est  naturel  lui  paraît  faible  ;  tout  ce  qui 
'  est  simple  lui  parait  vide  ;  tout  ce  qui  est  sage  lui  paraît  froid. 
Mais,  quoique. les  poètes  espagnols,  comme  Lopez  de  Vega , 
Gtideron ,  Guillin  de  Castro ,  dominés  par  la  superstition ,  l'igno- 
rance et  le  faux  goût  de  leur  siècle  ,  se  soient  éloignés  autant 
qu'il  est  possible  des  principes  de  l'art  ;  en  cela  même  qu'ils  ont 
totalement  oublié  ou  méconnu  les  modèles  antiques,  et  suivi  tous 
les  mouvemeas  d'une  imagination  déréglée ,  ils  ont  contribué  par 
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leurs  écarts  à  frayer  de  nouvelles  routes  ,  et  c'est  par  eux  que  le 
nouveau  système  de  la  tragédie  a  été  du  moins  ébauché. 

Un  peuple  sérieux ,  réfléchi ,  peu  sensible  aux  plaisirs  de  l'ima'* 
giuation ,  peu  délicat  sur  les  plaisirs  des  sens ,  et  chez  qui  une  . 
raison  mélancolique  domine  toutes  les  facultés  de  l'àme  ;  ua 
peuple  dès  long-temps  occupé  de  ses  intérêts  politiques,  tantôt  à 
secouer  les  chaînes  de  la  tyrannie ,  tantôt  à  s'affermir  dans  les 
droits  de  la  liberté  ;  ce  peuple  y  chez  qui  la  législation ,  l'adminis- 
tration de  l'État  y  sa  défente  y  sa  sûreté ,  son  élévation ,  sa  puis- 
sance ,  les  grands  objets  de  l'agriculture  ,  de  la  navigation  y  de 
l'industrie  et  du  commerce  y  ont  occupé  tous  les  esprits  y  semUe 
avoir  dû  laisser  aux  arts  d'agrément  peu  de  moyens  de  prospérer 
chez  lui.  Il  se  dirait  volontiers  à  lui-même  : 

Exeudent  alii  sfnraïUia  molliiiê  œra. 

Et  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'ajouter  : 

Tu  regere  imperio  populos ,  etc. 

Cependant  ce  même  pays ,  qui  n'a  jamais  produit  un  grand 
peintre,  un  grand  statuaire,  un  bon  musicien,  l'Angleterre  a 

.  produit  d'excellens  poètes  :  soit  parce  que  l'Anglais  aime  la  gloire, 
et  qu'il  a  vu  que  la  poésie  donnait  réellement  un  nouveau  lustre 
au  génie  des  nations  ;  soit  parce  que ,  naturellement  porté  à  la  mé- 
ditation et  à  la  tristesse ,  il  a  senti  le  besoin  d'être  ému  et  dis- 
sipé par  les  illusions  que  ce  bel  art  produit  ;  soit  enfin  parce  que 
son  génie  ,  à  certains  égards ,  était  propre  k  la  poésie ,  dont  le 
succès  ne  tient  pas  absolument  aux  mêmes  facultés  que  celui  des 
autres  talens. 

En  effet ,  supposez  un  peuple  à  qui  la  nature  ait  refusé  une  cer- 
taine délicatesse  dans  les  organes ,  ce  sens  exquis  dont  la  finesse 
aperçoit  et  saisit  dans  les  arts  d'agrément  toutes  Ifis  nuances  du 
beau  ;  un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de  rudesse  et 
d'âpreté  pour  imiter  les  inflexions  d'un  chant  mélodieux,  ou  pour 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie  ;  un  peuple  dont  l'oreille  ne 
soit  pas  encore  assez  exercée  ,  dont  le  goût  même  ne  soit  pas 
assez  épuré  ,  pour  sentir  le  besoin  d'une  élocutioa  facile ,  nom- 
breuse ,  élégante  ;  un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité  brute ,  le 
naturel  sans  choix  ,  la  plus  grossière  ébauche  de  l'imitation  poé- 
tique ,  seraient  le  sublime  de  l'art  ;  chez  lui  la  poésie  aurait  en- 
core pour  elle  la  force  au  défaut  de  la  grâce ,  la  hardiesse  et  la 
vigueur  en  échange  de  l'élégance  et  de  la  régularité ,  l'élévation 
et  la  profondeur  des  sentimens  et  des  idées ,  l'énergie  de  l'expres- 
sion ,  la  chaleur  de  l'éloquence,  la  véhémence  des  passions,  la 
frauchise  des  caractères  ,  la  ressemblance  des  peintures ,  l'intérêt 

'    des  situations ,  l'amc  et  la  vie  répandue  dans  les  images  et  le»  ta- 


DES  CHEFS-p'OEUVftE  DRAMATIQUES.     879 

;  enfio ,  cette  véritë  oeïve  dans  les  moeurs  et  dans  Faction  9 
ifu  toute  inculte  et  sauvage  qu'elle  est ,  peut  avoir  encore  sa 
paauté.  Telle  lut  la  poésie  chez  les  Anglais  ,  tant  qu'elle  ne  fît 
«c  se  tronformer  au  génie  national ,  et  ce  caractère  fut  encore 
l^iftft  libVement  et  pins  fortement  prononcé  dans  leur  ancienne 
[fcjgc'die. 

!     Mais  lorsque  le  goût  des  peuples  voisins  eut  commencé  k  se 

I  Ibimer ,  et  qu'ua  petit  nombre  d*excellens  écrivains  eurent  ap- 

^ym  à  l'Europe  à  sentir  les  véritables  beautés  de  Fart ,  il  se  trouva 

[  paroii  les  Anglais  ,  comme  ailleurs  ,  des  hommes  doués  d'un  es- 

'  prit  assez  juste ,  et  d'une  sensibilité  assez  délicate,  pour  discerner 

;  ians  la  nature  les  traits  qu'il  fallait  peindre  et  ceux  qu'il  fallait 

rejeter,  et  pour  juger  que  de  ce  choix  dépendait  ta  décence  ,  la 

grâce  y  la  noblesse ,  la  beauté  de  l'imitation.  Ce  goût  de  la  belle 

nature ,  les  Anglais  le  prirent  en  France  ,  à  la  cour  de  Louis-le- 

I  Grand  ,  et  le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce  fut  à  Molière ,  à  Ra-> 

I  ciae ,  à  Despréaux  qu'ils  durent  Wicherley  »  Congrève ,  Roches- 

ter,  Dryden ,  Van  Brugh  ,  Pope  ,  Addisson. 

Mais  au  lien  que  partout  ailleurs  c'est  le  goût  d'un  petit  nombre 
dliommes  éclairés ,  qui  l'emporte  à  la  longue  sur  le  goût  de  la 
nraltîtude  ;  en  Angleterre  c'est  le  goût  du  peuple  qui  domine  et 
qoi  fait  la  loi.  Dans  un  État  oii  le  peuple  règne ,  c'est  au  peuple 
que  f  on  cherche  à  plaire  ;  et  c'est  surtout  dans  ses  spectacles  qu'il 
vent  qu'on  l'amuse  à  son  gré.  Ainsi ,  tandis  qu'à  la  lecture ,  les 
poètes  du  second  âge  charmaient  la  cour  de  Charles  II ,  et  que 
la  partie  la  plus  cultivée  de  la  nation  ,  d'accord  avec  toute  l'Eu- 
rope ,  admirait  le  comique  ingénieux  et  décent  de  Congrève  ,  la 
majestueuse  simplicité  du  Caton  d' Addisson ,  l'élégance  et  la  grâce 
des  contes  de  Prior,  la  véhémence  et  l'énergfe  des  satires  de  Ro- 
cbester,  et  tous  les  trésors  de  la  poésie  de  style  répandus  dans  les 
épîtres  de  Pope  ;  l'ancien  goût ,  le  goût  populaire  n'applaudissait 
sur  les  théâtres,  oii  il  règne  impérieusement ,  que  ce  qui  pouvait 
égayer  ou  émouvoir  la  piultitude  ,  un  comique  grossier ,  obscène, 
outré  dans  toutes  ses  peintures,  un  tragique  aussi  peu  décent  ,  oii 
«   tonte  vraisemblance  était  sacrifiée  à  l'effet  de  quelques  scènes  ter- 
ribles ,  et  qui  ne  tendant  qu'à  remuer  fortement  des  esprits  fleg- 
maliques ,  y  employait  indifféremment  tous  les  moyens  les  plus 
violens  :  car  le  peuple  dans  un  spectacle  veut  qu'on  l'émeuve , 
n'importe  par  quelles  peintures ,  comme  dans  une  fête  il  veut 
qu'on  l'enivre,  n'importe  de  quelle  liqueur. 

Il  est  donc  de  l'essence ,  et  peut-être  de  l'intérêt  de  la  constitu* 
lion  politique  de  l'Angleterre ,  que  le  mauvais  goût  subsiste  sur 
ses  théâtres;  qu'à  côté  d'une  scène  d'un  pathétique  noble  et  d'une 
beauté  pure,  il  y   ait  pour  la  multitude  au  moins  quelques  traits 
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plus  grossiers  ;  et  qoe  les  hommes  éclairés ,  qui  font  partout  le  petit 
nombre  ,  n'aient  jamais  droit  de  prescrire  au  peuple  le  choix  de 
ses  amusemens.  i 

Mais  hors  du  théâtre,  et  quand  chacun  est  libre  de  juger  d'après 
soi ,  ce  petit  nombre  de  vrais  juges  rentre  dans  ses  droits  naturels; 
et  la  multitude,  qui  ne  lit  point,  laisse  les  gens  de  lettres,  comme 
devant  leurs  pairs ,  recevoir  d'eux  le  tribut  de  louange  que  leurs 
écrits  ont  mérité.  C'est  alors  que  Topinion  du  petit  nombre  coni^ 
mande  à  l'opinion  publique.  Voilà  pourquoi  l'on  voit  deux  es- 
pèces de  goût,  incompatibles  en  apparence ,  se  concilier  en  Angle- 
terre ,  et  les  beautés  et  les  défauts  contraires  presque  également 
applaudis. 

Lorsque  Shakespeare,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
fît  paraître  la  tragédie  sur  le  théâtre  de  Londres ,  l'Italie  avait  en 
le  Doice  ,  l'Espagne  avait  Lopez  de  Vega ,  la  France  applaudis- 
sait Hardi.  Le  poète  anglais  avait  trop  de  génie  pour  être  servile 
/  imitateur;  le  théâtre  espagnol  est  le  seul  dont  il  paraisse  avoir  eu 
connaissance.  La  fécondité  de  Lopez  de  Vega,  qui  avait  donné 
mille  pièces  de  théâtre  ,  la  grossière  ignorance  de  Calderon  ,  et  le 
mauvais  goût  de  leur  siècle ,  avaient  étouffé  leur  génie.  Celui  de 
Shakespeare  ne  fut  pas  plus  éclairé  ;  mais  un  instinct  plus  fort  lui 
fît  saisir  la  vérité ,  et  l'exprimer  par  des  traits  énergiques  ;  il  fut 
inculte  et  déréglé  dans  ses  compositions ,  mais  il  ne  fut  point  ro- 
manesque. Il  n'évita Jni  la  bassesse  ni  la  grossièreté  qu'autorisaient 
les  mœurs  et  le  goût  de  son  temps  ;  mais  il  connut  le  coçur  hu- 
main ,  et  les  ressorts  du  pathétique.  Il  sut  répandre  une  terreur 
profonde  ;  il  sut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits  déchirans  de  la 
pitié;  il  ne  fut  ni  noble  ni  décent,  il  fut  véhément  et  sublime. 
Chez  lui,  nulle  espèce  de  régularité  ni  de  vraisemblance  dans  le 
tissu  de  l'action ,  quoique  dans  les  détails  il  soit  regardé  comme 
le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  :  vérité  sans  doute  admirable,  lors- 
qu'elle est  le  trait  simple ,  énergique  et  profond  qu'il  a  pris  dans 
le  cœur  humain  ;  mais  vérité  souvent  commune  et  triviale ,  qu'une 
populace  grossière  aime  seule  à  voir  imiter. 

Il  en  a  été  de  lui  J  sans  comparaison ,  comme  d'Homère  :  l'en- 
thousiasme qu'il  a  inspiré  par  des  beautés  vraiment  tragiques ,  a 
rendu  ses  adnàirateurs  superstitieux  et  passionnés ,  même  pour  ses 
défauts.  En  avouant  qu'il  en  avait,  ils  les  ont  tous  attribués  k  son 
siècle,  et  jusque-là  ils  ont  été  justes.  Mais  lorsqu'on  leur  a  mis 
sous  lesyeux  l'analyse  de  ces  compositions  monstrueuses,  oii  toutes 
les  règles  du  bon  sens  et  de  la  bienséance  sont  à  chaque  instant 
violées,  ils  l'ont  défendu  pas  à  pas,  et  ce  qu'ils  avouaient  en 
somme ,  ils  l'ont  rétracté  en  détail. 
Deux  sentimens  également  louables ,  sont  entrés  dans  cette  es- 
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de  calte  superstitieux,  l'intérêt  de  reconnaissance  que  Ton 
frend  à.  la  gloire  d'un  homme  de  génie  qui  nous  a  souvent  trans- 
portés d'admiration  et  de  plaisir,  et  l'orgueil  naturel,  qui  nesau- 
kiait  souffrir  qu'on  dégrade  l'homme  célèbre  qui  a  honoré  notre 
patrie.  Mais  qu'il  s'élève  en  Angleterre  un  nouveau  Shakespeare  | 
aussi  tragique,  aussi  naturel,  et  plus  éclairé,  plus  décent,  plus 
négulier  que  celui-ci ,  ce  qui  n'est  pas  incompatible ,  on  avouera 
^oe  le  premier  était  barbare  ^  et  que  le  second  est  véritablement 
le  poète  de  la  nation. 

Coaune  Shakespeare  a  trouvé  des  censeurs  en  France,  ses  par- 
tisane ont  récriminé  en  attaquant  les  tragiques  français  ;  mais  que 
les  héros  de  Racine  soient  trop  galans ,  les  personnages  de  Sha- 
kespeare en  sont-ils  plus  nobles  ?  Il  y  a  des  bienséances  connues  en 
Angleterre  comme  ailleurs  :  on  ne  parle  point  dans  les  assemblées 
du  parlement,  le  langage  du  port  de  Londres;  et  ce  que  les  An«* 
glais  se  permettent  dans  la  liberté  de  la  table ,  ils  se  l'interdisent 
sans  doute  devant  leurs  femmes  et  leurs  enfaus.  Telle  est  la  règle 
du  côté  des  mœurs  et  des  décences  théâtrales.  Rien  jamais  ne  doit 
se  passer  ni  se  dire  sur  la  scène ,  qu'une  femme  vertueuse  et  une 
fille  honnête  ne  puissent  voir  et  entendre  sans  rougir.  A  l'égard 
des  convenances  qui  n'intéressent  pas  l'honnêteté  publique ,  elles 
varient  à  certains  égards ,  selon  les  lieux  et  les  temps ^  mais  jamais 
à  tel  point  qu'il  soit  permis  d'entremêler  d'insipides  bouffonneries 
une  action  sérieuse  et  noble.  Il  n'y  a  pas  un  Anglais  instruit  et 
cultivé  qui  ne  fàt  choqué  de  voir  un  mélange  indécent  dans  la 
composition  d'un  peintre ,  comme  si  Le  Brun  ,  par  exemple ,  avait 
mis  des  soldats  ivres  autour  des  tentes  d'Alexandre.  Pourquoi 
donc  ce  même  assemblage  ne  blesserait-il  pas  le  goût  dans  |es 
compositions  d'un  poëte  ?  La  scène  est  un  tableau  vivant. 

Shakespeare  a  un  mérite  réel  et  transcendant ,  qui  frappe  tout  le 
monde.  Il  est  tragique ,  il  touche ,  il  émeut  fortement.  Ce  n'est  pas 
cette  pitié  douce ,  qui  pénètre  insensiblement ,  qui  se  saisit  des 
cœurs,  et  qui  les  pressant  par  degrés  ,  leur  fait  goûter  ce  plaisir 
si  doux  de  se  soulager  par  des  larmes;  c'est  une  terreur  sombre, 
nue  douleur  profonde ,  et  des  secousses  violentes  qu'il  donne  à 
l'âme  des  spectateurs,  en  cela  peut-être  plus  cher  à  une  nation 
qoi  a  besoin  de  ces  émotions  violentes.  C'est  ce  qui  l'a  fait  préférer 
à  tous  les  tragiques  qui  l'ont  suivi  ;  mais  on  l'abrège  ,  on  le  châ- 
tie (i),  et ,  quoi  qu'on  en  dise ,  on  voudrait  bien  pouvoir  le  corriger 

(i)  Le  célèbre  Garrick  yicnt  de  risqacr  tout  nouvellement  «ur  son  tbcAcrc  , 
de  retrancher  de  ]a  tragédie  d'Hamlet  la  scène  des  fossoyenrs  ,  et  presque  tout 
le  cinquième  acte.  Xa  pièce  et  Pauteur  n'en  ont  e'ié  qne  plus  applaudis  :  soit 
que  le  goût  du  peuple  anglais  se  pcrfcclionne  réellement;  soit  que  la  partie  du 
public  la  plus    éclairée  ait  pris  de  Tascendaiit  sur  Tauirc;  soit  plutôt  que  ce 
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sans  l'affaiblir.  Enfin ,  quoiqu'il  soit  encore  le  maître  du  théâtre , 
et  ]lresque  le  seul  qu'on  y  applaudisse  avec  transport ,  on  peut 
prédire  que  sa  manière  ne  sera  jamais  goûtée  que  des  Anglais,  et 
ne  le  sera  même  sincèrement  en  Angleterre  que  par  le  peuple , 
dont  l'autorité ,  en  fait  -de  goût ,  peut  être  dominante ,  mais  ja- 
mais légitime . 

Une  vie  laborieuse  y  une  condition  pénible ,  un  gouvernement 
qui  n'a  eu  ni  l'avantage  de  flatter  l'orgueil  par  des  prospérités 
brillantes,  ni  celui  ^'élever  lés  âmes  par  le  sentiment  de  la  liberté, 
ni  celui  de  polir  les  esprits  et  les  mœurs  par  le  raffinement  du  luxe 
et  le  commerce  d'une  société  voluptueusement  oisive;  enfin,  la 
destinée  de  l'Allemagne ,  qui  depuis  si  long-temps  est  le  théâtre 
des  sanglans  débats  de  l'Europe  ;  peut-être  aussi  un  caractère  na- 
turellement plus  porté  à  des  méditations  profondes,  à  de  sublimes 
spéculations ,  qu'à  des  fictions  ingénieuses ,  sont  les  causes  malti-  < 
pliées  qui  ont  rendu  cette  contrée  plus  stérile  en  poètes  que  tous 
les  autres  pays  que  nous  venons  de  parcourin  Le  climat,  l'his- 
toire, les  mœurs,  rien  n'était  poétique  en  Allemagne.  Aucune 
cour  n'y  a  été  disposée  a  élever  aux  muses  des  théâtres  assez  brîl** 
lans ,  à  présenter  assez  d'attrait  et  d'encouragement  au  génie , 
pour  exciter  dans  les  esprits  cette  émulation ,  d'oii  naissent  les 
grands  efforts  et  les  grands  succès.' 

Les  Allemands  n'ont  pas  laissé,  à  l'exemple  de  leurs  voisins,  de 
s'essayer  en  divers  genres  de  poésie  ;  dans  quelques  uns  même ,  ils 
se  sont  distingués  par  l'imitation  naïve  et  pure  d'une  nature  in- 
téressante. Mais  la  poésie  dramatique  n'a  jamais  pu  prospérer  chez 
eux;  et  le  parti  qu'ont  pris  les  souverains  d'Allemagne  d'avoir 
dans  leur  cour  des  spectacles  italiens  ou  français,  est  à  la  fois  l'effet 
et  la  cause  du  peu  de  progrès  que  le  génie  national  a  &it  dans  ce 
genre  de  poésie. 

Ce  n'est  donc  qu'en  France ,  oii  rien  n'est  inventé,  mais  oii  tout 
se  perfectionne  à  force  d'encouragement ,  d'émulation  et  de  con- 
stance ,  qu'à  la  fin  l'art  de  la  tragédie  a  été  porté  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur. 

On  est  honteux  de  la  faiblesse  et  de  la  lenteur  de  l'esprit  hu- 
main dans  la  recherche  du  vrai,  comme  dans  celle  du  beau, 
lorsqu'on  voit  les  malheureux  efforts  qu'une  foule  de  poètes  fran- 
çais firent  dans  le  seizième  siècle,  pour  ressusciter  la  tragédie.. 
L'un  d'eux  disait  avec  raison  : 

Il  est  vrai  qn^en  ce  tempit ,  où  tout  ya  de  travers  , 

On  voit  plus  de  rimeurs  qu^on  ne  voit  de  bons  vers.  (Do  Rtek.) 

grand  acteur ,  idolâtre  de  Shakespeare ,  et  connu  pour  tef,  ait  gagne'  ]a  con- 
fiance de  la  nation  au  point  qu^elle  se  repose  sur  lui  du  soin  de  la  gloire  de 

son  poelc. 
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Ils  courai^t  comme  des  aveugles,  tantôt  dans  les  routes  an- 
irienaes,  tantôt  dans  des  sentiers  nouveaux  qu'ils  roulaient  se 
Ênyer  eux-mêmes.  De  T histoire  fabuleuse  des  Grecs ,  ils  se  je- 
inemt  dans  l'histoire  romaine  ,  quelquefois  dans  l'histoire  sainte  ; 
9é  copiaient  servilement  et  froidement  les  poètes  italiens;  ils  en- 
tassaient sur  leur  théâtre  les  aventures  des  romans;  ils  emprun- 

\t  des  poètes  espagnols  leurs  rodomontades  et  leurs  extrava- 
;  les  plus  raisonnables  et  les  plus  décens  étaient  froids , 

(îssans ,  stériles  ;  les  autres  étaient  ampoulés  et  barbares  ; 
c^était  Técole  de  Ronsard  :  ils  parlaient  grec  en  français ,  parce 
^*îls  croyaient  que  c'était  le  langage  qui  convenait  au  cothurne; 
iU  employaient  les  chceurs  sur  un  théâtre   moins  vaste,  moins 

décoré  que  celui  de  nos  danseurs  de  corde  (i);  ils  mettaient 

la  bouche  de  leurs  héros  les  plus  basses  obscénités,  les  injures 
les  pins  grossières,  et  cela,  pour  donner  de  1  énergie  et  de  la 
dialeor  à  leur  style.  En  soixante-dix  ans,  qui  s'écoulèrent  entre 
Jodelle  et  Mairet ,  il  n'y  eut  pas  en  France  une  tragédie  snppop- 
table«  Les  poètes  ne  laissaient  pas  d'avoir  les  succès  les  plus  écla- 
taas.  Kous  avons ,  disait-on  alors , 

Pour  Sophocle  Gamier,  Mathieu  poar  Euripide. 

Go  disputait  sur  les  unités,  et  on  croyait  que  c'était  là  les  seules 
difficultés  de  Tàrt.  Celles  de  peindre  la  nature,  de  dessiner  les  ca- 
ractères y  de  les  opposer  l'un  à  l'autre ,  d'enchaîner  les  événemens , 
d'amener  les  situations ,  de  faire  naître  l'intérêt  du  choc  des  pas- 
sions contraires ,  de  faire  croître  l'émotion  d'acte  en  acte  et  de 
scène  en  scène,  d'observer  les  bienséances,  de  parler  un  langage 

(i)  Voici  ce  que  Perrault,  dans  tes  Dialogues,  fait  raconter  par  M.  Labbé. 
JVii  om  dire  fc  det  gens  ^és  qo'ils  avaient  vu  le  théfttre  de  la  come'die  à  Paris 
de  la  même  srructnre,  et  avec  les  munies  décorations  que  celui  des  danseurs  de 

corde  de  la  foire  Saint -Germain Que  la  comcdie  se  jouait  en  plein  air  ei 

eo  plein  jour..,.  Ensuite  on  joua  à  la  chandelle,  et  le  théâtre  fut  orné  de 
tapisseries  ,  qui  donnaient  des  entrées  et  des  issues  aux  acteurs  ,  par  Fendroit 
où  elles  se  joignaient  Tune  à  Fautre. . . .  Toute  la  lumière  consistait  d^abord 
en  quelqfoes  chandelles  dans  des  plaques  de  fer-blanc ,  attachées  aux  tapisse- 
ries. Mais  comme  ellea  n'éclairaient  les  acteurs  que  par  derrière ,  et  un  peu 
par  les  côtés ,  ce  qui  le^  rendait  presque  tout  noirs ,  on  s'avisa  de  faire  dés 
diandeliers  avec  deux  lattes  mises  en  croix ,  portant  chacan  quatre  chandelles 
pofir  mettre  au-devant  do  théâtre.  Ces  chandeliers,  suspendus  grossièrement 
avec  des  cordes  et  des  poulies  apparcnteif ,  se  baissaient  et  se  haussaient  sans 
artifice  et  par  main  d'homme,  pour  les  allumer  et  les  moucher.  La  sympho^ 
nie  était  d^one  flÀte  et  d'un  tambour  ,  ou  de  deux  méchans  violons  au  plus. . . . 
Dans  ce  temps  parut  la  Sylvie  de  Mairet.  . .  Ce  fut  une  joie,  une  admiration 
si  grande  dans  tout  Paris,  que  l'on  ne  parlait  d'autre  chose. . . .  Cette  pièce  fut 
suivie  de  la  Sophonisbe,  du  même  auteur. . . .  On  en  fit  les  décorations  d'une 
peinture  supportable ,  et  on  y  mit  des  chandeliers  de  cristal  pour  lies  cclairer. 
{Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes,  tome  3.  ) 
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pur,  naturel  et  décent,  n'étaient  comptées  pour  nen  :  on  semblait 
ne  pas  s'en  douter. 

Enfin,  Ton  vit  paraître  la  Sophonisbe  de  Mairet,  tragédie 
faible ,  mais  régulière ,  et  dans  laquelle  le  nouveau  sjstëme  est 
sensiblement  indiqué.  La  marche  simple  de  ce  poème  était  heu- 
reusement tracée  par  l'histoire  ;  Mairet  s'en  éloigna  fort  peu  ;  il 
fit  mieux  qu'il  ne  croyait  faire ,  et  ses  autres  pièces  le  prouvent. 

Mais  lorsque  vint  le  grand  Corneille ,  et  qu'il  se  fût  essa  jë  dans 
l'art  de  faire  agir  les  passions ,  il  vit  tout-4i-coup  dans  le  cœur  hvt^ 
main  la  vraie  source  du  pathétique  et  les  puissans  mobiles  de 
l'action  théâtrale.  Il  vit  qu'il  était  temps  d'écarter  du  théâtre  la 
destinée  et  la  fatalité,  et  de  livrer  l'homme  à  lui-même ,  poor  en 
faire  un  exemple  des  malheurs  et  des  crimes  oii  l'entraîne  sa  v<h 
lonté ,  lorsque  la  passion  le  domine  et  l'égaré.  Alors  parurent  sas 
la  scène  ces  grands  personnages  romains,  qu'il  dessina  d'après 
l'histoire,  et  avec  eux  la  majesté  tragique.  Dès  lors  les  passions 
actives  et  fécondes  se  répandirent  sur  le  théâtre ,  et  le  remplirent 
de  troubles ,  de  crimes  et  de  malheurs.  On  vit  les  plus  grands  inté» 
rets  du  cœur  humain  combinés  et  mis  en  balance,  les  caractères 
opposés  et  développés  l'un  par  l'autre ,  les  penchans  divers  com- 
battus et  s'irritant  contre  les  obstacles  ,  l'homme  agissant  par  sa 
propre  force ,  la  vertu  couronnée  au  bord  du  tombeau ,  et  le  crime 
précipité  du  faîte  du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités.  On  sent 
combien  une  telle  machine  est  plus  vaste  et  plus  compliquée  que 
celle  du  théâtre  ancien. 

c(  Chez  eux,  dit  Brumoy  en  parlant  des  Grecs,  les  passions  rou- 
»  lent ,  se  heurtent ,  se  bouleversent ,  et  retournent  sans  cesse  sur 
>»  elles-mêmes,  comme  les  vagues  de  la  mer,  jusqu'à  la  fin  de  la 
»  tempête,  qui  n'est  autre  chose  que  le  dénoûment.  »  L'image  est 
belle;  mais  ce  n'est  certainement  pas  à  la  tragédie  ancienne  qu'elle 
resseipble,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide ,  il  y  ait  un  seul  exemple  auquel  on  puisse  l'appliquer. 

Pour  exciter  la  terreur  et  la  pitié  dans  le  système  des  Grecs , 
que  fallait-il  ?  Une  simple  combinaison  de  circonstances ,  d'où  ré- 
sultât un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  personnage  mis 
en  péril  allât  au-devant  du  malheur,  c'était  assez  ;  souvent  même 
le  malheur  le  cherchait ,  le  poursuivait ,  s'attachait  à  lui ,  sans  que 
son  âme  y  donnât  prise  ;  et  plus  la  cause  du  malheur  était  étran- 
gère aux  malheureux,  plus  il  était  intéressant.  Ainsi ,  dès  la  nais- 
sance d'OEdipe ,  un  oracle  avait  prédit  qu'il  serait  parricide  et 
incestueux;  et  en  fuyant  le  crime,  il  y  était  tombé.  Ainsi,  Hercule 
aveuglé  par  la  haine  de  Junon  ,  avait  tué  sa  femme  et  ses  enfans. 
Rien  de  tout  cela  ne  supposait,  ni  vice,  ni  vertu,  ni  caractère 
décidé  dans  l'homme  jouet  de  la  destinée  ;  et  Aristote  avait  rai- 


DES  GHEFS-D'œCVEE  DRAMATIQUES.     385 

vide  dire  qne  la  tragédie  ancienne  pouvait  se  passer  de  mœur$. 
j  Mais  ce  moyen ,  qui  n'était  qu'accessoire ,  est  devenu  le  ressort 
ipiicipft].  L'amour,  la  haine,  la  vengeance,  l'ambition,  la  ja- 
piâe^  ontpri»  la  place  des  dieux  et  du  sort  ;  les  gradations  du 
iwlimnit ,  le  flux  et  le  reflux  des  passions,  leurs  révolutions, 
llfer»  contrastes  ont  compliqué  le  nœud  de  l'action ,  et  répandu 
■r  la.  scène  des  monvemens  inconnus  aux  anciens.  La  de^itinée 
Ént  un  a|^ent  despotique ,  dont  les  décrets  absolus  n'avaient  pas 
bi^n  d'être  motivés,  et  Aristote  les  en  dispense.  La  nature ,  au 
tostraire,  a  $eÈ  principes  et  ses  lois.  Dans  le  désordre  même  des 
kpynininii  règne  un  ordre  caché ,  mais  sensible ,  et  qu'on  ne  peut 
liaTerser,  sans  que  la  nature  j  qui  se  juge  elle-même,  ne  s'aper- 
e  qu'on  lui  fait  violence.  Et  combien  la  précision  et  la  délica- 
des  ressorts  visibles  de  la  nature  ne  les  rendent-elles  pas 
|ias  difficiles  à  manier  que  ne  l'étaient  les  instrumens  des  décrets 
de  la  destinée? 

!>•  ce  changement  de  mobiles  natt  encore  une  difficulté  plus. 
grande  «  celle  de  graduer  l'intérêt  par  une  succession  continuelle 
àt  monvemens ,  de  situations  et  de  tableaux ,  de  plus  en  plus  ter- 
ribles et  touchans.  Voyez  dans  les  modèles  anciens ,  en  quoi  con- 
sislait  le  tissu  de  la  fable  :  un  ou  deux  incidens ,  qui  amenaient 
la  rérolntion ,  ou  la  catastrophe  sans  révolution  :  voilà  tout.  Au- 
îonnd'hui,  quel  édifice  à  construire  qu'un  plan  de  tragédie,  oii 
Faction  renfermée  dans  les  bornes  de  la  nature ,  ne  forme  qu'une 
chaîne,  oii  tous  les  incidens  naissent  du  fond  des  caractères?  Ger* 
tahteraent  une  fable  tissue  comme  celle  du  Cîd,  de  Pofyeucte  et 
9Béracliu8,  aurait  étonné  Aristote;  il  eût  reconnu  qu'il  y  avait 
an  art  an-dessus  de  celui  d'Eschyle;  et  cet  art  sublime  et  profond, 
c'est  Corneille  qui  l'a  créé. 
.  Depuis  Corneille,  l'art  de  la  tragédie  s'est  perfectionné  sans 
doute.  Le  coeur  humain  a  été  plus  approfondi;  la  passion  de 
Famonr  plus  savanunent  traitée,  plus  délicatement  et  plus  vive- 
ment peinte  ;  les  monvemens  du  sang  et  de  la  nature  ont  été  plus 
Cntement  saisis ,  plus  tragiquement  exprimés  ;  les  convenances , 
les  vraisemblances  dans  la  conduite  et  dans  les  mœurs ,  plus  fidè- 

tlement  observées  ;  la  pureté ,  l'élégance  du  style ,  portées  à  un  plus 
haut  degré  ;  l'action  théâtrale  enfin  plus  remplie  et  mieux  sou- 
tenue ,  et  sa  marche  pressée  avec  plus  de  chaleur  et  de  rapidité 
Kles  successeurs  de  Corneille.  Mais  cette  partie  essentielle  de 
t,  dans  laquelle  il  a  été  créateur  et  modèle,  la  partie  de  l'in- 
venlion ,  du  dessein ,  de  l'ordonnance  théâtrale ,  qui  l'a  conçue 
plos  grandement  que  lui? 

Voyez,  dans  le  Cidy  l'amour  le  plus  tendre ,  le  plus  passionné, 
BUS  en  opposition  avec  Ic^evoir  le  plus  sacré-  de  la  nature  et  la- 

25 
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plus  inflexible  loi  de  Thonneur  :  comme  tout  est  prépara  pour  ce 
combat ,  et  comme  les  quatre  personnages  entre  lesquels  il  doit  se 
passer  sont  dessinés  de  main  de  maîti'e  ! 

Voyez  y  dans  les  Horaces ,  tous  les  sentimens  les  plus  chers  et 
les  plus  forts  du  cœur  humain ,  dominés,  d'un  coté ,  par  ce  carac* 
tere  patriotique ,  cet  héroïsme  austère  des  Horaces ,  qui  était 
le  vrai  génie  de  Kome ,  et  qui  menaçait  l'univers  ;  de  l'autre  , 
dominés  aussi  dans  Guriace  ,  mais  moins  impérieusement, 
par  le  devoir  et  la  vertu  ;  tandis  que^  dans  le  cœur  de  deux 
femmes  sensibles ,  tout  autre  intérêt  cède  aux  sentimens  plus 
vrais  de  la  nature  et  de  l'amour.  Quel  est  le  tableau  théâtral  ot? 
le  génie  de  l'invention  peut  se  vanter  d'avoir  formé  un  plus  beau 
groupe? 

Ces  compositions  n'étaient  pas  encore  des  chefs-d'œuvre  de 
Fart ,  mais  des  prodiges  du  génie  ;  et  fie  doute  que  depuis  Cot^ 
neille ,  on  ait  saisi  plus  fortement  l'ensemble  de  l'action  théâ- 
trale 9  mieux  dessiné  ,  mieux  disposé ,  mieux  contrasté  les  carac- 
tères ,  plus  varié  les  formes  de  la  fable ,  risqué  plus  de  ces  har- 
diesses qui  sont  les  périls  du  génie ,  présenté  Tart  sous  plus  de 
faces,  avec  des  moyens  plus  divers.  Je  doute  qu'il  soit  possibîe 
de  peindre  les  fureurs  de  Fambitioii  mieux  que  dans  Rodog-une  ; 
les  tourmens  de  la  même  passion  assouvie  ,  mieux  que  dans 
Héracliusj  la  magnanimité  en  contraste  avec  labassesse  de  la  poli- 
tique et  la  noirceur  de  l'ingratitude ,  mieux  que  dans  lu  Mort  de 
Poncée;  l'enthousiasme  du  zèle ,  celui  de  la  vertu,  les  combats 
de  l'un  et  de  l'autre  contre  l'amour ,  et  leur  triomphe ,  mieux 
que  dans  Polj-eucie  ;  l'ascendant  de  l'amour  sur  la  reconnais^ 
sance  ,  et  l'ascendant  de  la  clémence  sur  le  ressentiment ,  dan$ 
un  tableau  plus  magnifique  et  plus  touchant  que  celui  de 
Cinna. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'art  de  disposer  ainsi  les  mobiles  intérieur! 
de  cette  grande  mécanique ,  de  les  faire  agir  et  réagir  de  sorte 
que ,  par  la  seule  force  des  situations ,  des  caractères  et  des  sen^ 
timens  opposés ,  l'intérêt  croisse  de  scène  en  scène ,  jusqu'à  Fé- 
vénement  heureux  ou  malheureux  ;  cet  art ,  dont  Corneille  fn| 
l'inventeur ,  et  à  tant  d'égards  le  modèle ,  appartient  exclusive- 
ment au  nouveau  système  ,  et  fut  inconnu  aux  anciens. 

On  voit  à  présent  combien  sont  vaines  les  déclamations  des 
critiques  sur  les  différences  inévitables  de  la  scène  antique  et  àà 
la  nôtre.  Ils  ne  cessent  de  'nous  vanter  ces  théâtres  immensed 
que  le  ciel  éclairait  ;  et  ils  ne  font  pas  attention  que ,  dan  s  de^ 
spectacles  donnés  quatre  fois  l'an  à  toute  la  Grèce  assenil>lée, 
cette  vaste  étendue  était  d'une  nécessxtt  absolue ,  et  plus  nuisible 
qu'avantageuse  à  la  beauté  de  l'imitation  ;  qu'elle  faisait  yiolencc 
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I  toute  «spëce  de  vraisemblance  et  d'illusion  théâtrale  ;  qu'il  était 

mpossîble  au  peintre  de  distribuer  les  lumières  et  les  ombres  dans      .   * 

es  décorations  d'un  théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  l'acteur  jouait  , 

ons  an  masque ,  dont  la  bouche ,  arrondie  en  trompe ,  lui  tenait  I 

ieu  de  porte -voix;  que  ce  masque  n'exprimait  rien  ;  et  qu'un  ,  ' 

lonuue  jouant  Electre,  Iphigénie  ou  Phèdre  avec  un  masque  et . 

m  porte— voix ,  devait  être  au  moins  peu  touchant  ;  que  le  co« 

S  urne ,  en  exhaussant  la  taille  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  pieds ,  . 

t faisait  un  colosse  énorme,  et  grotesquement  composé;  que  s'il 
bt  vrai  y  comme  on  le  dit ,  que  la  tête  de  l'acteur  fût  dans  un    : 
Buque  et  son  corps  dans  un  mannequin  ,  c'était  le  comble  de  la 
liffomiîté  ;  et  qu'en  supposant  même ,  par  impossible ,  entre  là  • 

bîlle ,  la  figure ,  le  geste  et  la  voix  d'un  homme  ainsi  façonné ,      * 
ipielque  espèce  ie  proportion  et  d'ensemble ,  il  en  serait  toujours 
de  cette  imitatioii  dramatique  ,  relativement  à  la  nôtre ,  comme 
d'une  esquisse  grossière ,  comparée  avec  un  tableau  fini  du  Corrége 
onde  Raphaël. 

On  a  dit  cent  fois  que  les  Grecs  avaient  dédaigné  de  mettre 
Famour  sur  leur  théâtre  (i).  On  n'a  pas  vu  qu'il  leur  eût  été 
impossible  de  l'y  peindre  comme  nos  poètes  l'ont  peint  ;  que  ces  ^  ' 

détails ,  ces  gradations ,  ces  nuances  si  délicates ,  qui  en  font  la 
décence  et  le  charme ,  répugnent  à  la  seule  idée  du  mannequin , 
du  casque,  du  porte-voix  d'un  bornée  jouant  Ariane ,  et  repro- 
chant au  parjure  Thésée  le  crime  de  l'abandonner.  On  n'a  pas 
vn  que  la  même  cause  avait  exclu  de  leur  théâtre  presque  toutes 
ks passions  actives;  que  si  quelquefois  ils  les  y  ont  employées,  cç 

Î*a  été  que  par  esquisses ,  en  les  ébauchant  à  grands  traits,  et  avec 
es  couleurs  entières ,  sans  nuances  ni  demi-teintes;  que  souvent 
même  la  passion  n'est  chez  eux  qu'une  maladie ,  un  délire ,  dont 

S  dieux  ont  frappé  l'objet  ou  l'instrument  de  leur  colère ,  comme 
èdre ,  Hercule ,  Agave.  Aussi  ne  manquaient-ils  jamais  de  rendre 
llêtte  espèce  de  frénésie  atroce  :  le  malheureux  qu'elle  possédait      *|i 
a'^  était  que  plus  à  plaindre ,  loin  d'en  être  plus  odieux  ;  au  lieU 
que ,  chez  nous ,  les  mouvemens  de  la  passion  étant  réputés  volon-  ^ 

taires,  ils  font  hotreur  dès  qu'ils  supposent  un  excès  de  noirceur 
0u  de  méchanceté.  • 

On  a  voulu  de  même  faire  un  mérite  aux  Grecs  de  la  simplicité  , 
Cils  ont  mise  dans  l'action  théâtrale.  Vraiment ,  il  fallait  bien 
e  l'action  fût  simple ,  puisque  le  mobile  et  les  ressorts  en  étaient 
acés  hors  de  la  scène,  et  que  l'événement,  décidé  d'avance,  ne 
^pôidait  presque  jamais  des  caractères  et  des  mœurs.  Dans 

(i)  «  JQ  n'y  •  presque  point  d'amoar  chex  les  poètes  grecs.  Les  spectateur^ 
[piiis  politiques  et  plus  ambitieux  que  tendres  et  galans  ,  s'en  seraient  choques 
coiome  d'une  faiblesse  îndigae  de  la  majesté  dû  ilièâtre  tragique.  »  {Brurtto/.)  ' 
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V.OEdipe,  tout  est  fait  avant  que  raction  commence.  Laïus  esl 
mort;  OEdipe  a  épouse  Jocaste  ;  il  n'a  plus  ^.pour  être  malheureux | 
qu'à  se  reconnaître  inceste  et  parricide.  Peu  à  peu  le  voile  tombe, 
les  faits  s'éclaircisisent ,  OEIdipe  est  convaincu  d'avoir  accompli 
l'oracle ,  et  il  s'en  punit  :  voilà  le  plan  du  chef-d'œuvre  des  Grecs, 
Heureusement  il  j,  a  deux  crimes  à  découvrir  j  et  ces  éclaircisse^ 
'  mens ,  qui  font  frémir ,  occupent  et  remplissent  la  scène.  Tlaxii 
rHécube ,  dès  que  l'ombre  d'Achille  a  demandé  qu'on  lui  immole 
Polyxëne ,  il  n'y  a  pa«  même  à  délibérer  ;  Hécube  n'a  plus  qu'l 
se  plaindre  ^  et  Polyxëne  n'a  plus  qu'à  mourir.  Aussi  le  poëte, 
pour  donner  à  sa  pièce  la  durée  prescrite ,  a-t-îl  été  obligé  di 

^  recourir  à  l'épisode  de  Polydore.  Dans  Yîphigénie  <?n  Tauride,  i 

,  r     est  décidé  qu'Oreste  doit  mourir ,  même  avant  qu'il  arrive  :  sa 

qualité  ^d'étranger  fait  son  crime.  Mais  comme  la  pièce  est  int; 

plexe  ,  la  reconnaissance  prolongée  remplit  le  vide ,  et  supplée  k 

l'action. 

G>mment  donc  les  Grecs ,  avec  un  événement  fatal ,  et  dans  le- 
quel,  le  plus  souvent,  les  personnages  n'étaient  que  .passif, 
trouyaient-ils  le  moyen  de  fournir  à  cinq  actes  ?  Le  voici,  i**.  On 

•  «  donnait  sur  leur  théâtre  plusieurs  tragédies  de  suite  dans  le  menu 

jour  :  Dacier  prétend  qu'on  en  donnait  jusqu'à  seize.  2®.  Le  chœu] 
occupait  une  partie  du  temps,  et  ce  qu'on  appelle  un  acte  n'avaîl 
besoin  que  d'une  scène.  3°.  Des  plaintes,  des  harangues,  de 
descriptions,  des  cérémonies,  des  disputes  philosophiques  ou po* 
litiques,  achevaient  de  remplir  les  vides.  Aussi ,  lorsqu'on  a  voulu 
transplanter  sur  notre  scène  les  plus  beaux  sujets  du  théâtre  des 
Grecs,  voyez  combien  peu  de  ces  sujets  ont  pu  se  passer  d'épisode; 

^  de  quelles  ressources  Racine  a  eu  besoin  pour  étendre  celui  d< 

Ylphigénîe,  le  plus  riche  de  tous  ;  et.  quelle  éloquence  l'auteai 
de  VOreste  français  a  employée  pour  suppléer  à  la  stérilité  d^ 
Sophocle.  Ce  fut  donc  autant  pour  remplir  les  vides  de  ractîô^ 
que  pour  occuper  le  théâtre  ,  qu'on  eut  besoin  d'y  employer  k 
chœur. 

On  ne  cesse  encore  de  nous  vanter  ce  chœur  qui ,  sur  trois  files 
se  promenait  en  cadence,  dans  l'intervalle.- des  scènes ,  tournant  i 
'^  gauche,  et  puis  à  droite,  chantant  la  strophe  et  l'antistrophe 
puis  s'arrétant  et  chantant  l'épode ,  le  tout  pour  exprimer ,  dit-on, 
les  mouvemens  du  ciel  et  l'immobilité  de  la  terre,  à  propos di 
malheur  d'OEdipe.  Mais  ceux  qui ,  comme  Dacier ,  regrettent  U 
chœur  des  anceins  (i) ,  ont-ils  jamais  bien  réfléchi  à  la  différent 
des  deux  systèmes  ?  à  ce  qui  rendait  le  chœur  admissible  on  iit 

(1)  <c  Cest  assurément  une  p«rte  copsideralile  ;  et  le  moms  qu'on  pause  évt 
f^  c'est  que  le  chœur  remplirait  le  vide  du  théâtre ,  comme  le  clarccla  rempli 
»  celui  de  la  musique  dans  les  coQcqrts^  9  {Brumoy^) 
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di^iîsable  clans  l'un  ?  à  ce  qui  le  rend  superflu  ou  impraticable 
dans  Fautre  ?  et  aux  iiiconvéniens  qui  balançaient  au  moins  ses 
«Tantages  lorsqu'il  était  le  mieux  placé  ? 

D*abord  le  chœur  étant  devenu,  d'acteur  principal  qu'il  était  sur 
le  char  de  Thespis,  un  personnage  subalterne,  un  simple  confident 
'^  la  scène  tragique  ;  soit  habitude  de  l'entendre ,  spit  qu'en  effet  ' 
3  ajoutât  souvent  à  la  grandeui^À  la  magnificence,  au  pathétique 
ta  spectacle,  on  crut  devoir  le  conserver /Et  en  effet,  par  la  nature 
ie  l'action  théâtrale,  qui  était  communément  une  calamité  pu- 
e ,  ou  du  moins  quelque  événement  qui  ne  pouvait  être  ca- 

*  y  une  foule  de  confidens  y  pouvait  être  mise  en  scène.  Soum- 
irent même  la  simplicité  de  la  fable ,  la  pompe  du  spectacle ,  et , 
tanme  je  l'ai  dit,  la  nécessité  dé  remplir  un  théâtre  immense, 
^imii  sans  cela  aurait  paru  désert ,  isollicitaient  la  présence  du  chœnr. 
u  servait  à  entretenir  l'intérêt  et  l'émotion  dans  les  intervalles 
'Ses  actes  ;  il  résumait  la  moralité  de  l'action  théâtrale ,  et  la  gra^ 
vait  dans  les  esprits  ;  ami  des  bons ,  ennemi  des  méchans ,  il 
'Consolait  les  malheureux ,  victimes  de  leur  imprudence  j  ou  jouets 
'de  la  destinée.  Enfin  le  chœur  était  en  possession  du  théâtre  '> 
[kétte  institution  faisait  loi  :  le  chœur  chantait  ;  les  Grecs  voulaient 

Êi  musique  :  le  chœur  représentait  le  peuple  ;  et  le  peuple  ai* 
'  à  se  voir  dans  la  confidence  des  grands  :  le  chœur  faisait 
ration  ;  et  sur  un  théâtre  immense ,  il  estl>ien  plus  facile  de, 
%îre  agir  une  multitude  avec  une  sorte  d'accord ,  d'intelligence  et 
^e  décence ,  que  sur  de  petits  théâtres ,  oii  l'action  se  passe  im* 
médiatement  sous  nos  yeux. 

'  Mats  souvent  le  chœur  était  déplacé  ,  et  contre  toute  vrai- 
lemblance  (1)  ;  souvent  oisif  etsuperiSu:  aussi  voit-on  que  le  poète 
ne  savait  à  quoi  l'occuper  ;  souvent  incommode  et  gênant,  soit 
'en  ce  qii'il  forçait  de  prendre  pour  le  lieu  de  la  scène  un  endroit 
^public,  ou  le  peuple  fût  censé  pouvoir  accourir  ^  soit  en  ce  qu'il 
^rendait  indispensable  l'unité  de  lieu  et  de  temps  par  sa  présence 
continuelle. 

Concluons,  i^.  que  ce  qu'il  eAt  fallu  faire  du  chœur  dans  le 
jjstème  des  anciens  pour  l'employer  avec  avantage,  c'eAt  été 
de  l'introduire  toutes  les  fois  qu'il  aurait  pu  contribuer  an  pa- 
thétique ou  à  la  pompe  du  spectacle ,  et  de  s'en  délivrer  toutes 
les  fois  qu'il  était  déplacé ,  inutile  ou  gênant.  2^.  Que  l'étendue 

(i)  B  Mt  danAes  mœars  de  tons  les  ^ays  et  de  tous  les  temps  ,  d'ayoir  im 
ami,  oa  un  homme  affidë ,  à  qui  Pou  se  confie  ;  mais  il  ne  sera  jamais  vraisem- 
blable qu'on  prenne  un  peuple  pour  confident  de  ses  secrets  les  plus  intimes , 
de  ses  crimes  les  plus  cachés^,  comme  dans  Œdipe  et  dans  Phèdre.  U  iCe&x. 
pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe  de  gens,  témoins  des  complots  les  plus  noirs 
et  des  crimes  les  plus  atroces,  ne  jamais  s'opposer  à  rien,  et  se  lamenter  sans 
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du  théâtre  et  de  rarophithéâtre  notant  plus  la  mêiiie  »  et  les 
mouvemens  des  passions  étant  plus  intérieurs  et  pins  secrets  que 
les  coups  de  la  destinée  et  que  les  accidens  de  la  fatalité  ,  Tactioi] 
théâtrale  ne  doit  plus  avoir  les  mêmes  confidensiii  les  niémej 
témoins. 

Ce  fut  Gamier  qui  y  dans  la  Bradamante ,  supprima  le  prexniei 
le  chœur;  et  ce  n'est  pas  la  m^dre  obligation  que  lui  ait  le 
théâtre  français. 

On  voit  donc  biea  que  ce  qui  convenait  au  théâtre  des  Grecs 
peut  ne  pas  convenir  au  nôtre ,  et  que  si  les  deux  systèmes  ont  des 
.règles  communes,  ils  doivent  en  avoir  aussi  de  différentes ,  et  de 
propres  à  chacun  d'eux. 

'Dans  l'un  et  l'autre,  par  exemple,  le  crime  résolu  avec  pleme 
lumière,  soit  par  un  homme  naturellement  bon ,  que  la  passion 
égare ,  soit  par  un  méchant  décidé ,  ne  doit  jamais  élre  empêché 
par  un  changement  de  résolution  de  celui  qui  allait  le  commettre; 
car ,  ou  1^  méchant  se  démentirait  et  changerait  de  caractère  ,  ou 
l'homme  passionné,  en  se  domptant  lui-même  ,  affaiblirait  l'efiTet 
terrible  de  l'exemple  qu'il  doit  donner.  Il  vaut  donc  mieux  alors 
que  le  crime  s'achève,  et  {usque-là  les  deux  système^  sont  d'ac- 
cord. Mais ,  sçlon  les  principes  de  l'ancien ,  Aristote  ne  veut 
pas  même  que  le  crime  soit  empêché  par  une  cause  indépen-* 
dante  de  celui  qui  l'a  résolu  (i);  et  le  dénoument  qu'il  rejette 
fst  justement  celui  de  Rodog\ine,  l'un  des  plus  beaux  du  théâtre 
£*ançaîs. 

Àristotè  semble  n'avoir  pas  vu  qu'il  y  a  deux  sortes  de  craintes 
è  distinguer  dans  l'impression  que  fait  le  crime.  Antiochus  tient 
au  bord  de  ses  lèvres  la  coupe  empoisonnée  ;  c'esjt  pour  lui  que  je 
tremble.  Orosmane,  dans  un  moment  de  jalousie  et  de  fureur, 
vient  de  tuer  Zaïre  qu'il  adorait  ;  capable  de  la  même  passion  , 
c'est  pour  moi-même ,  c'est  pour  moi  que  je  crains.  Ainsi,  tantôt  la 
crainte  que  j'éprouve  m'est  étrangère ,  tantôt  elle  m'est  person- 
nelle. L'un  cesse  avec  le  péril  du  personnage  intéressant ,  ou  se 
dissipe  l'instant  d'après  ;  l'autre  laisse  une  impression  qui  survit  à 
l'illusion  du  spectacle. 

Que  Zaïre  et  Antiochus  soient  en  péril  ,  voilà  l'illusion  :  la 
toile  en  tombant  la  dissipe.  Mais  qu'un  amour  jaloux  et  furieux 
comme  celui  d'Orosmane,  qu'une  ambition  forcenée  comme  celle 

(t)  Arûlote  rëdoit  la  tragédie  à  ces  quatre  combinaisons  :  ^lle  o\i  I9  crime 
nVst  reconnu  qu^aprés  qu^il  est  commis  ;  celle  où  la  connaissance  da  crime 
que  Ton  allait  commettre  empêche  tout  à  coup  qu^il  ne  soit  consommé  ;  et 
celle  oii,  résolu  à  commettre  le  crime  avec  pleine  lumière ,  on  est  retenu  par 
des  remords  on  par  quelque  nouvel  incident.  Aristote  rejette  absolument  ceUe- 
cl  y  et  donne  la  pre'ft-rence  à  celle  ou  le  crime  qu'on  allait  commettre  aveugle* 
ment  j  est  reconnu  tur  le  point  d^étre  exécuté ,  comme  dans  Mérop^^ 
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Géopâtre,  soit  capable  des  plus  grands  crimes t  c'est  la  vérité 

^e  ,  rendue  sensible  par  un  exemple.  La  possibilité  d'un  fait 

î'ai  TU  se  passer  comme  dans  la  nature ,  reste  présente  k  npon 

t  avec  toute  sa  vraisemblance.  Je  cesse  de  craindre  pour  le 

nnage  fictif  que  )e  viens  de  voir  en  danger ,  mais  je  ne  cesse 

de  craindre  pour  moi-même  ;  )e  ne  vois  plus  ses  périls ,  mais 

sens  les  miens  ;  et  ma  réflexion  rejetant  ce  que  le  spectacle  a 

en  de  trompeur,  recueiUe  et  conserve  avec  soin  ce  qu'il  a  eu  de 

véel  et  d'uâe. 

n  en  est  de  la  peinture  du  crime  et  de  la  vertu ,  comme  de 

é  des  passions  :  le  sentiment  qu'elle  excite  en  nous ,  quoique 

h  dans  Tillusions  ne  s'efface  pas  avec  elle.  QueBritannicus  vienne 

être  empoisonné ,  c'est  une  erreur  qui  s'évanouit  ;  mais  qu'une 

comme  celle  de  Burrlins  soit  digne  de  vénération  et  d'amour  ; 

'mie  âme  comme  celle  de  Narcisse  soit  digne  de  haine  et  d'hor- 

'-tenr ,  ce  sont  des  vérités  qui  restent.  Or ,  d  suffit  que  cette  im- 

'pression  soit  celle  d'un  danger  terrible  ;  et  pour  cela  il  n'est  pas 

nécessaire  que  le  malheur  soit  consommé. 

A  l'égard  même  du  pathétique ,  le  dénoûment  peut  y  ajouter , 
comme  dans  Inès  et  dans  Sémiramis  ;  mais  souvent  les  plus  grands 
eSets  ont  précédé  l'événement.  Que  l'on  change  le  dénoûment 
de  Mérope,  ou  de  l'Orphelin  de  la  Chine;  qu'Égisthe  meure  au 
Sea  de  Poljphonte  ;  qu'Idamé  et  Zamti  se  tuent  avant  que  Gengis 
les  désarme  ;  qu'ajoutera  ce  dénoûment  funeste  au  pathétique  de 
l'action  ?  C'est  dans  le  moment  du  péril  que  l'on  tremble  :  c'est 
quand  on  arrache  à  Mérope  son  fils ,  à  Idamé  son  enfant ,  à  Cly- 
temnestre  sa  fille ,  que  la  nature  fait  ses  derniers  efforts  ,  et  que 
ses  cris  nous  déchirent  l'âme. 

Une  antre  règle  du  théâtre  ancien  était  que  le  personnage  in*  * 
téressant  fiit  illustre ,  et  dans  une  haute  fortune  ;  et  en  effet ,  dans 
l'ancien  système,  le  but  moral  et  politique  exigeait  une  action 
publique  ,  et  pour  victimes  des  héros  et  des  rois. 

La  même  règle  est  encore  observée  dans  le  nouveau  système;  et 
il  faut  avouer  que  la  dignité  des  personnages  donnant  plus  de 
poids  à  l'exemple  y  il  est  avantageux  pour  la  moralité  de  prendre 
au  moins  des  noms  fameux.  D'ailleurs  le  sort  d'un  héros,  d'un 
monarque ,  donne  plus  d'importance  à  Faction  théâtrale ,  et  il  en 
résulte  pour  le  spectacle  plus  de  pompe  et  de  majesté.  Quant  k  ce 
qu'on  a  dit  souvent  y  que  l'élévation  des  personnes  fait  que  leur 
sort  nous  touche  moins,  que  les  revers  qui  les  menacent  ne  me*- 
nacent  point  le  commun  des  hommes ,  et  que  plus  leur  fortune 
excite  l'envie ,  moins  leur  malheur  excite  la  pitié  :  c'est  ce  qu'on 
peut  révoquer  en  doute.  Mérope,  Hécube,  Clytemnestre,  Brutos» 
Orosmane ,  Antjochus  ^  sont  par  leur  rang  fort  élevés  au-dessus 
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du  peuple  qu'ils  attendrissent;  et  nous  pleurons  ,  nous  fréon issoni 
pour  eux  comme  s'ils  étaient  nos  égaux.  Un  roi  dans  le  bonlieiir 
est  pour  nous  un  roi  ;  dans  le  malheur,  il  est  pour  nous  un  homme, 
et  même  d'autant  plus  à  plaindre  qu'il  était  plus  heureux,  et  que 
chacun  de  nous  se  mettant  à  sa  place,  sent  tout  le  poids  du.  coirp 
•qui  l'a  frappé. 

Le  hut  de  la  tragédie  est,  selon  nous  ,  de  corriger  les  mœors  en 
les  vnitant,  par  une  action  qui  serve  d'exemple.  Or,  que  la  \ictinïe 
de  la  passion  soit  illustre,  que  sa  ruine  soit  éclatante ,  la  leçon  n'en 
est  pas  moins  générale.  La  même  cause  qui  répand  la  désola tîoik 
dans  un  État,  peut  la  répandre  dans  une  famille  :  l'amour,  la  haine, 
l'ambition ,  la  jalousie  et  la  vengeance  empoisonilent  les  sources  du 
bonheur  domestique  comme  celles  du  bonheur  public.  Il  jr  a  par* 
tout  des  hommes  colères  comme  Achille,  des  mères  faciles  comme 
Hécube,  des  amantes  faibles  comme  Inès,  on  emportées  comme 
Hermione,  des  amans  capables  de  tout  dans  la  {alousie,  comoie 
Orosmane  et  Rhadamiste ,  et  furieux  par  excès  d^amour. 

Mais  c'est  faire  injure  au  cœur  humain  et  méconnaître  la  na- 
ture ,  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de  titres  pour  nous  émou— 
voir.  Les  noms  sacrés  d'ami ,  de  père,  d'amant ,  d'époux  ,  de  fils  , 
de  mère ,  d'homme  enfin  ,  avec  des  mœurs  intéressantes  :  voîfà 
les  qualités  pathétiques.  Qu'importe  quel  est  le  rang ,  le  nom  ,  la 
naissance  du  malheureux  ,  que  sa  complaisance  pour  d'indices 
amis  ,  et  la  séduction  de  l'exemple,  ont  engagé  dans  les  pièges  du 
jeu,  et  qui  gémit  dans  les  prisons,  dévoré  de  remords  et  de  honte  ? 
Si  vous  demandes  quel  il  est,  je  vous  réponds  :  il  fut  homme  de 
bien ,  et  pour  son  supplice  il  est  époux  et  père  ;  sa  femme ,  qu'il 
aime  et  dont  il  est  aimé ,  languit ,  réduite  à  l'extrême  indigence  , 
et  ne  peut  donner  que  des  larmes  à  ses  enfans  qui  demandent  du 
pain.  Cherchez  dans  l'histoire  des  héros  une  situation  plus  tou- 
chante ,  plus  morale,  en  un  mot,  plus  tragique  ;  et  au  moment  oii 
ce  malheureux  s'empoisonne  ,  au  moment  où ,  après  s'être  em- 
poisonné ,  il  apprend  que  le  ciel  venait  à  son  secours  ;  dans  ce  mo- 
ment douloureux  et  terrible,  ou  à  l'horreur  de  mourir  se  joint  le 
regret  d'avoir  pu  vivre  heureux ,  dites*moi  ce  qui  manque  à  ce 
sujet  pour  être  digne  de  la  tragédie  ?  L'extraordinaire,  le  tner^ 
veilleuXy  me  direz-vous.  Hé  ,  ne  le  voyez-vous  pas  ce  merveilleux', 
dans  le  passage  rapide  de  l'honneur  à  l'opprobre  ,  de  l'innocence 
au  crime ,  du  doux  repos  au  désespoir ,  en  un  mot ,  dans  l'excès  du 
malheur  attiré  par  une  faiblesse? 

La  tragédie  populaire  a  donc  ses  avantages,  comme  l'héroîqae  a 
les  siens.  Quelle  comparaison  de  Béverley  avec  Aihalie ,  du  côte 
de  la  pompe  et  de  la  majesté  du  théâtre  !  mais  auss^  quelle  coni* 
paraison  du  côté  du  pathétique  et  de  la  moralité  ! 
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V  JLI'^ard  des  mœurs ,  1a  devise  des  anciens  semblait  être  : 
Il  suffit  qu'il  toit  homme  et  qu'il  soit  malheareoz. 

I  IJn  fonds  de  bonté  natarelle  était  la  seule  qualité  qu'ils  exigeaient 
^xisle  personnage  intéressant.  On  n'avait  pas  besoin  de  lui  opposer 
les  hommes  méchans  et  coupables  ;  les  dieux  et  les  destins  en 
^■iaient  lieu  dans  leur  système  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  un  méchant 
$mBsOEdy}€;  et  dans  Vlphigënieen  Tauride ,  il  suffit  que  Thoas 
timide  et  superstitieux.  Il  en  est  de  même  des  sujets  dans  les- 
la  passion  met  l'homme  en  péril ,  ou  l'entraîne  dans  le  mal- 
r  :  il  ne  faut  que  la  laisser  agir  ,  et  lui  abandonner  sa  victime, 
les  caractères  sont  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre,  et 
finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  son  amant.  C'est  même 
début  dans  la  fable  d'Inës ,  que  là  cause  du  malheur  soit  la 
lératesse,  au  lieu  de  la  passion.  L'action  en  est  plus  pathétique , 
Favone;  mais  elle  en  est  beaucoup  moins  morale.  La  perfection 
He  la  fable  à  l'égard  des  mœurs ,  est  qiie  le  malheur  soit  l'effet  du 
%nme  y  et  le  crime  l'effet  de  l'égarement. 

Le  personnage ,  qui  dans  l'intention  du  poète  doit  fixer  sur  lui 
riatérêt,  peut  donc  être  coupable  ,  mais  non  pas  vicieux.  Le  vice 
-est  une  pente  habituelle ,  le  crime  n'est  qu'un  mouvement.  Sur  la 
scène  on  ne  voit  pas  l'instant  oii  l'homme  vicieux  ne  l'était  pas 
encore  ;  on  n'y  voit  pas  même  les  progrès  du  vice  :  ainsi ,  dans  le 
vice  on  confond  l'habitude  avec  la  nature  ;  au  lieu  que  l'homme 
innocent  et  même  vertueux ,  peut  être  coupable  d'un  moment  à 
Tantre  :  le  spectateur  voit  le  passage  et  la  violence  de  l'impul- 
sioii.  Or,  plus  rimpulsion  est  forte  et  moralement  irrésistible,  plus 
aisémentle  crime  obtient  grâce  à  nos  yeux,  et  par  conséquent  mieux 
la  crainte  qu'il  inspire  se  concilie  avec  l'estime ,  la  bienveillance  et 
la  pitié.  Du  cirime  on  sépare  le  criminel  ;  mais  on  confond  presque 
toujours  le  vicieux  avec  le  vice.  D'ailleurs  le  vice  est  une  habitude' 
tranquille  et  lente ,  peu  susceptible  de  combats  et  de  mouvemens 
pathétiques ,  au  lieu  que  le  crime  est  précédé  du  trouble  et  accom- 
pagné du  remords.  L'un  ne  suppose  que  mollesse  et  lâcheté  dans 
Tàme  ,  l'autre  y  suppose  une  vigueur  qui ,  dans  d'autres  circon- 
^nces,  pouvait  se  changer  en  vertu.  Enfin  ,  la  durée  de  l'action 
tbéétrale  ne  suffit  pas  pour  corriger  le  vice  ;  et  un  instant  suffit 
yw  passer  de  l'innocence  an  crime  ,  et  du  crime  au  remords  : 
c'est  même  la  rapidité  de  ces  mouvemens  qui  fait  la  beauté  ,  la 
chaleur ,  le  pathétique  de  l'action  ,  et  t'est  la  passion  qui  les  rend 
Traisemblabies. 

Plus  la  passion  est  violente  ,  plus  le  crime  pent  être  grand  ,  et 
la  peine  affreuse  et  terrible.  Alors  en  plaignant  le  coupable ,  on 
^  dit  à  soi-même ,  fc  ciel  qui  le  punit  est  rigoureux  ,  mais  il  est 
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équitable}  et  la  pitié  qu'on  en  ressent  n'est  point  mêlée  d'incli^nâ 
tion.  Si  au  contraire  une  passion  faible  fait  commettre  an  criin 
atroce  ,  cela  suppose  un  homme  méchant  :  si  une  faute  légère  « 
pimie  par  un  malheur  affreux ,  cela  suppose  des  dieux  injustes 
si  un  malheur  léger  est  la  peine  d*un  crime  horrible  ,  c'est  im 
sorte  d'impunité  dont  l'exemple  est  pernicieux.  Le  moyen  de  tov 
concilier  est  donc  de  commencer  par  donner  à  la  passion  le  pin 
haut  degré  de  chaleur  et  de  force ,  et  de  la  faire  agir  dans  soÈ 
accès  y  sans  que  la  réflexion  ait  le  temps  de  la  ralentir  et  de  la  mo 
dérer.  La  scélératesse  du  crime  d'Atrée  vient,  non  pas  de  ce  qirï 
est  atroce ,  mais  de  «e  qu'il  est  médité. 

Oserai-je  le  dire  ?  il  y  avait  un  moyen  de  rendre  Médée  inté- 
ressante après  son  crime  :  c'était  de  rendre  Jason  perfide  avec  an 
dace  ;  de  révolter  le  cœur  de  Médée  par  la  froideur,  la  dureté, 
l'insolence  de  ses  adieux;  de  saisir  ce  moment  de  dépite!  de  rage 
pour  lui  présenter  ses  enfans  ;  de  les  lui  faire  poignarder  ;  de  gl» 
cer  soudain  ses  transports  ;  et,  à  l'instant,  de  faire  succéder  la  mèn 
sensible  à  l'amante  indignée ,  et  de  la  ramener  sur  le  théâtn 
éperdue ,  égarée ,  hors  d'elle-même ,  détestant  la  vie  et  se  donnani 
la  mort. 

Le  mcme  attrait  qui  fait  le  danger  de  la  passion ,  fait  l'intérêi 
du  malheur  qu'elle  cause  ;  et  plus  il  e^t  doux  et  naturel  de  s*j 
livrer ,  plus  celui  qui  s'est  perdu  en  s'y^livrant  nous  attendrit  e\ 
nous  épouvante.  Ainsi  la  terreur  et  la  pitié  naissent  d'une  même 
source.  Si  donc  il  est  une  passion  dont  la  bonté  d'âme ,  dont  la 
vertu  même  ne  défende  pas  ,  qui  se  concilie  avec  l'une  et  l'antre, 
et  qui  ne  laisse  pas  de  devenir  coupable'  et  funeste  dans  ses  excès, 
voilà  celle  dont  il  est  besoin  que  les  exemples  nous  effrayent  ;  et 
rien  n'est  plus  propre  que  ces  exemples  à  réunir  les  deux  fins  de 
la  tragédie ,  le  plaisir  qui  naît  de  la  pitié  ,  et  la  prudenoe  qoi 
naît  de  la  crainte.  Il  est  donc  évident  que  de  toutes  les  passions,  la 
plus  terrible,  la  plus  touchante,  et  parconséquent  la  plus  théâtrale, 
c'est  l'amour  :  non  pas  l'amour  fade  et  langoureux,  non  pas  la  froide 
galanterie,  mais  ï'amojiir  en  fureur,  l'amour  au  désespoir,  qui 
s'irrite  contre  les  obstacles ,  qui  se  révolte  contre  la  vertu  même , 
ou  ne  lui  cède  qu'en  frémissant.  C'est  dans  ses  emportemens  ,  ses 
transports,  c'est  au  moment  qu'il  rompt  les  liens  de  la  patrie  et  de 
la  nature ,  au  moment  qu'il  veut  secouer  le  frein  de  la  honte  ouie 
joug  du  devoir,  c'est  alors  qu'il  est  vraiment  tragique. 

Mais  cest  alors ,  dit^on  ,  quil  dégrade  et  déshonore  les  héros- 
Il  fait  bien  plus  ,  il  dénature  l'homme ,  comme  toutes  les  passions 
furieuses  ;  et  il  n'en  est  que  plus  digne  d'être  peint  avec  ses  crimes 
et  ses  attraits.  Il  semble  que  le  bannir  du  théâtre  ce  serait  le  bannir 
du  jnonde .  Mais  s'il  n'était  plus  sur  la  scène  ,  en  serait«il  moins 
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les  cœuris?  he  théâtre  y  dit-oo  ,  le  rend  intéressant,  et  par  là 
même  contagieux.  Le  théâtre ,  puis-je  dire  à  mon  tour ,  le  peint 
redoutable  et  funeste  ;  il  enseigne  donc  à  le  fuir. 

L'amour  légitime  est  un  bien  :  il  remplit  les  vues  de  la  nature; 

il  suppose  la  bonté  du  cœur ,  la  sensibilité  y  la  tendresse  :  car  les 

,  mécbans  n'ain^ent  pas.  L'amour  est  donc  intéressant  dans  s^  cause 

^et  dans  son  principe.  Mais  cet  amour  si  pur  et  si  doux  devient 

i^aouvent  furieux  et  coupable  ;  et  c'est  là  ce  qui  le  rend  digne  d'effroi 

'  dans  ses  effets  ,  comme  il  est  digne  de  pitié  dans  sa  cause.  S'il  y  a 

qœlque  passion  en  même  temps  plus  séduisante  et  plus  funeste  que 

celle  de  l'amour,  elle  mérite  la  préférence  ;  mais  si  l'amour  est 

celle  des  passions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  et  de  dangers  ,  c'est 

donc  celle  dont  la  peinture  est  en  même  temps  la  plus  tragique  et 

la  plus  morale  ;  et  ce  que  le  théâtre  ancien  doit  le  plus  envier  à 

la  scène  française  9  est  d'avoir  été  susceptible  de  ce  mélange  infini 

de  couleurs ,  dont  nos  poètes  ont  peint  l'amour. 

Entre  le  système  de  la  iatalité  et  celui  des  passions  actives,  il  y 
a  deux  genres  de  tragédie  ,  qui  participent  de  l'un  et  de  l'ajutre. 

Le  premier  est  celui  oii  l'innocence  et  la  vertu  sont  poursuivies 
par  le  crime.  1\  est  du  plus  grand  pathétique ,  surtout  si ,  au  lieu 
d'une  constance  stoïque  ,  on  donne  k  l'homme  vertueux  et  souf- 
frant cette  sensibilité  si  naturelle  et  si  touchante ,  qui  se  commua- 
nique  et  se  change  en  pitié  ;  si  même  ,  au  lieu  d'une  vertu  cou- 
rageuse et  ferme ,  on  peint  l'innocence  faible  et  timide ,  en  butte 
aux  complots  des  méchans.  En  cela  nous  sommes  au-dessous  des 
Grecs,  qui  de  leurs  héros  n'ont  pas  dédaigné  de  faire  des  hommes, 
et  du  compagnon  même  d'Hercule ,  un  malheureux  qui  s'aban- 
donne au  sentiment  de  sa  douleur.  Ceique  nous  appelons  dignité , 
gêne  et  refroidit  la  nature.  Que  l'innocence  et  la  vertu  soient  donc 
aux  plus  rudes  épreuves  de  l'infortune  çt  de  la  douleur  ;  qu'une 
mère ,  comme  Mérope  ,  soit  réduite  au  choix  de  voir  périr  spn  fils , 
ou  de  se  donner  elle-même  au  meurtrier  de  son  époux  ;  qu'une 
mère  comme  Idamé ,  se  voie  arracher  son  enfant  pour  être  livré  à 
la  mort  ;  la  nature  n'a  rien  de  plus  cruel ,  ni  le  théâtre  rien  de 
plus  tragique.  Il  n'y  a  point  là  de  faute  involontaire  :  c'est  l'inno» 
cence  ,  la  vertu  même  ;  et  TactioÉ  n'en  est  que  plus  touchante. 
Hais  lorsque  le  malheur  menace  l'innocence ,  je  ne  puis  vouloir 
qu'il  soit  consommé.  Rien  ^ans  doute  n'est  plus  capable  de  nous 
*  émouvoir  qu'un  personnage  qui,par  erreurou  par  l'impulsion  d'one 
cause  invincil^le,  fait  périr  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  un  ami,  son 
uni  ;  un  fils ,  sa  mère  ;  une  mère ,  son  fils  ;  etc«.  Mais  si  c'est  là  le 
oomble  du  malheur,  aa  moins  n'est-ce  pas  le  triomphe  du  crime; 
et  c'est  du  triomphe  du  crime  que  le  spectacle  nous  est  odieux. 
Mais  si  la  vertM,  l'innocence  est  couronnée,  si  le  crime  est  puni, 
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oit  sera  donc  le  pathétique  ?DsinH  le  cours  de  l'action  même  ,  danl 
l'émotion  qui  règne  et  qui  redouble  d'un  acte  à  l'autre,  dans  lès 
approches  du  mallreur.  Le  méchant  peut-il  arriver  au  moment  ât 
réussir  ,  le  juste  au  moment  de  succomber ,  sans  que  l'effroi  ,  ta 
pitié  nous  saisissent  ?  Avant  de  savoir  quel  sera  le  succès ,  voyons- 
nous  tranquillement  les  complots  de  l'un  et  les  périls  de  Tautre', 
le  poison  de  Cléopàtre  sur  les  lèvres  d'Antiochus  ?  C'est  dans  Fat* 
tente  et  l'appareil  du  crime  qu'on  doit  trembler  pour  l'innocence  ^ 
mais  au  dénoûment  il  faut  que  tout  change ,  et  qu'il  décide  camme 
la  loi.  Qu'est-ce  après  tout  qu'embellir  la  nature,  si  ce  n'est  re- 
trancher de  l'imitation  ce  qui  nuirait  au  plaisir  qu'elle  cause  ?  Or', 
le  plaisir  qu'on  cherche  à  la  tragédie  n'est  pas  celui  de  voir  Tin- 
nocent  périr  et  le  criminel  prospérer.  Maïs  ne  le  voit-^n  pas  tous 
les  jours  dans  le  monde  ?  Oui  ,  je  l'avoue  ;  et  c'est  déjà  trop  de  le 
voir  en  réalité.  Puisque  la  poésie  nous  trompe,  qu'elle  nous  trompe 
du  moins  à  l'avantage  de  la  vertu.  Qu'on  nous  la  montre  dans  l'op- 
probre, dans  les  douleurs,  au  bord  même  du  précipice  ;  qu'oà 
nous  fasse  voir  comme  Apelles  ,  la  calomnie  traînant  l'innocence 
par  les  cheveux  au  tribunal  de  la  justice  ;  m^s  que  ^l'arrêt  con- 
fonde le  coupable,  et  que  par  son  supplice  it  tenge  l'innocent  ;  ou 
si  la  vérité  historique  nous  force  à  voir  l'innocent  succomber,  qu'il 
périsse  digne  d'envie,  et  non  pas  digne  de  compassion  ;  qu'il  laisse 
son  persécuteur  couvert  de  honte  et  rongé  de  remords  ;  et  qu'on 
dise  de  lui  ce  qu'Horace  le  père  dit  de  ses  enfans  ; 

La  glofffe  de  leur  mort  tn^a  paye'  de  leiir  perlew 

Le  poète  qui  senténagenn  dénoûment  heureux  pour  les  bons» 
et  malheureux  pour  les  méchans ,  a  l'avantage  de  pouvoir  peindre 
l'innocence  avec  tous  ses  charmes  ,  la  vertu  dans  tout  son  éclat, 
le  crime  avec  toute  son  audace ,  et  la  scélératesse  même  dans  tonte 
son  atrocité.  Tant  que  le  crime  n'est  point  achevé ,  l'indignation 
reste  suspendue  ,  et  l'espérance  la  contient  :  ce  n'est  que  par  l'ini- 
quité de  l'événement  que  l'indignation  se  décide ,  et  c^est  ce  qu'on 
évitera  par  une  heureuse  révolution. 

Le  second  genre  mitoyen  est  celui  qui  met  les  bons  dans  une 
situation  douloureuse  et  pénible  sans  l'entremise  des  méchans; 
soit  par  la  violence  qu'aune  âme  vertueuse  se  fait  à  elle -même, 
soit  par  la  violence  qu'on  lui  fait  du  dehors  |  mais  avec  un  droit 
légitime. 

Le  pathétique  de  ce  genre  consiste  dans  les  combats  du  devoir 
avec  le  penchant ,  ou  de  deux  penchans  opposés  l'un  à  l'autre. 

La  première  règle  est  que  la  violence  ne  soit  pas  telle  qu'elte 
ôte  absolument  la  liberté  du  choix  :  car  si  le  malheur  est  iné- 
vitable ,  comme  dans  Hécube^  non-seulement  il  n'y  a  plus  de  nio« 


DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DRAMATIQUES.     397 

iy  mais,  ce  qui  touche  de  plus  près  le  poète ,  il  u'y  a  plus  lieu 
à  ces.mouvemeus  d^une  âme  incertaine  et  flottante ,  qui  font  la 
dialcur  de  l'action  ;  au  lieu  que  si  la  résolution  est  libre  comme 
dans  Régulus ,  dans  Brutus ,  dans  le  Cidy  tous  les  ressorts  du  pa- 
thétique sont  en  jeu  ,  l'âme  agitée  se  développe ,  et  ]e  cruel  sacri- 
fice qu'elle  fait  d'elle-même ,  çst  d'autant  plus  touchant  qu'il  est 
plus  généreux. 

La  seconde  règle  est  que  l'alternative  n'ait  point  de  milieu.  Le 
sujet  du  Cid  en  est  un  exemple.  Il  faut  que  Rodrigue  laisse  son 
père  déshonoré  ,  ou  qu'il  tue  le  père  de  son  amante.  Si  toutefois 
le  labyrinthe  avait  une  issue  ,  on  ne  saurait  trop  la  cacher. 

La  troisième  est  que  les  deux  intérêts  soient  assez  forts  pour  se 
combattre  avec  chaleur ,  et  assez  respectables  tous  deux  pour  être 
dignes  du  combat  qu'ils  se  livrent  :  qu'il  y  ait  de  la  faiblesse  à 
balancer ,  mais  de  la  faiblesse  sans  honte. 

La  quatrième  est  que  le  parti  le  plus  vertueux  soit  aussi  le 
plus  violent ,  le  plus  pénible  pour  la  nature. 

La  cinquième ,  que  le  personnage  intéresssant  se  décide  pour  le 
parti  le  plus  vertueux. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  une  règle  de  consommer  le 
sacrifice  par  un  dénoûment  funeste  :  c'est  là  cependant  c{u'il  est 
beau  ;  car  l'intérêt  que  Ton  prend  à  la  victime  est  d'autant  plus  lit 
qu'elle  se  dévoue  elle-même;  et  la  pitié  qu'elle  inspire  n'est  mêlée   * 
d'aucun  sentiment  qui  en  altère  la  doucêul*. 

Un  pareil  dénoûïnent ,  je  l'avoue  ,  ne  laisse  aucune  terreur 
dans  l'âme  ;  et  à  cet  égard  ce  genre  est  le  plus  faible  et  le  moins 
tragique  de  tous.  Mais  lorsqu'un  homme  sensible  et  vertueux  se  . 
dévoue  y  en  se  détachant  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  il  inspire 
une' pitié  bien  tendre.  Et  n'est-ce  rien  que  cet  amour,  cette  véné- 
ration qu'il  nous  laissejpour  la  vertu  dont  il  est  animé  ? 
;  Du  reste  ,  quoique  dans  les  deux  genres  mitoyens  ,  la  passion 
ne  soit  pas  le  principe  de  l'action  théâtrale,  il  faut  toujours  qu'elle 
en  soit  l'âme  :  elle  seule  peut  lui  donner  de  la  force  et  de  la  cha- 
leur ;  et  moii)s  le  personnage  dominant  sera  passionné ,  plus  tout 
ce  qui  l'environne  doit  l'être.  La  grande  beauté  du  sujet  du  Cid 
et  de  celui  à* Inès  consiste  dans  l'excès  d'amour" que  Rodrigue  et 
Chimène ,  Pèdre  et  Inès  ont  l'un  pour  l'autre.  Le  grand  défaut  du 
Caton  d'Addisson ,  c'est  que  pas  un:  des  personnages  intéressans 
n  est  agité  de  mouvemens  assez  tragiques  pour  échauffer  la  scène, 
et  porter  dans  les  âmes  le  trouble ,  la  terreur  et  la  compassion.     ^ 
.L'incomparable beauté dusujetâerypA/g-e/i/ce/i-^i/Z/rfe  vient  d^ 
ce  qu'il  réunit  ensemble  tous  les  ressorts  que  nous  avons  déve- 
loppés. Il  tient  au  système  de  la  fatalité  par  l'oracle,  qui  a  de- 
mandé qu'Iphigénie  fût  immolée  :  il  tient  au  système  des  passions 
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actives ,  en  ce  qn'Agamemnon  est  libre  de  refuser  ou  (Taccordej 
ce  que  Toracle  lui  demande  j  et  que  tout  dépend  du  combat  qu^ 
vont  se  livrer  dans  son  âme  les  sèntimens  contraires  dont  il  e^ 
agité  :  il  tient  encore  au  même  système,  par  les  excès  oii  l'amour ^ 
la  colère ,  la  douleur  ,  le  ressentiment ,  peuvent  porter  le  jeuna 
Achille  ,  et  par  le  choc  de  sa  fierté  avec  l'orgueil  d'Agamemnon  ; 
il  tient ,  du  côté  de  Clytemnestre ,  à  ce  genre  mitoyen  oii  les  bons 
sont  les  victimes  des  méchans  y  en  .ce  que  l'ambition ,  l'artifice , 
la  superstition  cruelle ,  arrachent  des  bras  d'une  mère  une  fille 
adorée,  pour  l'envoyer  à  la  mort  :  il  tient  enfin  du  côté  â^lphigénièf 
au  genre  oii  l'innocence,  la  vertu  même  est  réduite  à  se  détacher 
de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  ,  pour  obéir  aux  lois  d'un  devoir 
inflexible.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  cette  fable,  n'y  a-t-îl  pas 
une  scène  qui  ne  soit  tragique  ;  et  ceux  qui  reprochent  à  Racine 
d  y  avoir  introduit  l'amour,  ne  voient  pas  qu'il  a  mis  le  comble  au 
pathâique ,  en  donnant  à  Iphigénie  ce  nouveau  motif  si  touchant, 
de  regretter  la,yie  et  de  craindre  la  mort. 

Gomme  mon  dessein  n'est  que  de  distinguet*  les  divers  genres 
de  tragédie ,  je  ne  m'attache  point  aux  règles  qui  leur  sont  com- 
munes. Les  vraisemblances  théâtrales,  les  unités  de  caractère, 
d'intérêt ,  d'action ,  ne  peuvent  jamais  varier.  Seulement  l'unité 
de  temps  et  l'unité  de  lieu ,  rigoureusement  forcées  par  la  présence 
du  choeur  dans  la  tragédie  ancienne  ,  et  dont  les  Grecs  ne  lais- 
saient pas  de  se  dispenser  quelquefois ,  comme  on  le  voit  dans  les 
Eianénides  à  l'égard  du  lieu ,  et  dans  VAgamemnon  à  l'égard  du 
temps  ;  ces  unités  sont  moins  sévèrement  prescrites  et  moins  étroi-> 
tement  observées  sur  le  théâtre  moderne  ;  et  cette  heureuse  liberté , 
sans  laquelle  tant  de  beaux  sujets  seraient  perdus  pour  nous,  est 
due  au  vide  des  entr' actes. 

La  première  convention  faite  en  ^veur  de  l'art  dramatique ,  a 
été  que  le  spectateur  serait  censé  absent  :  car  imaginer  que  le 
public  est  assemblé  dans  une  place  ,  et  qu'il  voit  de  là  ce  qui  se 
passe  dans  un  palais  ou  dans  un  temple ,  c'est  une  absurdité  cho- 
quante. Il  faut  supposer  pour  cela  un  des  quatre  murs  abattus  ; 
et  alors  même  ,  le  moyen  de  concevoir  que  l'acteur  étant  vu ,  ne 
verrait  pas  de  son  côté  ,  et  agirait  comme  s'il  était  seal?  Le  spec- 
tateur n'est  donc  présent  à  l'action  que  par  la  |>ensée ,  et  le  spec- 
tacle n'est  supposé  se  passer  que  dans  son  esprit.  Or ,  que  dans  un 
entr'acte  vide,  l'idée  du  lieu  fictif  s'évanouisse ,  et  que  notre  illu- 
sion détruite  nous  rende  à  nous-mêmes ,  en  un  lieu  totalement 
distinct  de  celui  de  l'action  ;  en  sorte ,  par  exemple ,  qu'au  spec- 
tacle de  Cinna  ,  quand  les  acteurs  sont  sur  la  scène,  nous  soyons 
en  esprit  à  Rome ,  et  que ,  l'acte  fini ,  l'illusion  cessante ,  nous  nous 
retrouvions  à  Paris;  n'est-il  pas  égal  que,  dans  l'acte  suivant  ^  on 
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ramène  à  Rome  chez  Emilie  ou  chez  Auguste?  Ces  mouve- 
de  la  pensée  sont  aussi  aisés  que  rapides  :  à  la  lecture  , 
jimme  au  spectacle ,  l'instant  ''d'ouvrir  ou  de  fermer  le  livre , 
^me  l'instant  de  lever  ou  de  haisser  la  toile  y  les  produit  natu- 
Httement.  L'entr'acte^  ou  l'intervalle  vide  d'un  acte  à  l'autre,  rend 
pimc  trè^naturel  le  changement  de  lieu. 

Par  la  xnéme  raison  ,  le  vide  de  l'cntr'acte  peut  donner  aux  évé- 
bemens  qui  se  passent  hors  du  théâtre ,  un  temps  idéal  un  peu  plus 
hpg  que  le  temps  réel  du  spectacle.  Et  en  effet ,  comme  le  mou- 
Inment  mesure  la  durée ,  celle  d'une  action  présente  aux  yeux , 
•e  peut  nous  échapper  ;  au  lieu  que  d'une  action  absente ,  et  dont , 
ftous  ne  sommes  plus  occupés ,  nous  ne  comptons  point  les  momens. 
'  Mais  quaiiQ  le  chœur  était  présent ,  le  temps  de  l'intermède  avait  ' 
Q)ie  mesure  sans  cesse  présente  et  sensible.  Il  n'était  pas  possible , 
pr  exemple ,  de  supposer  que  d'une  scène  à  l'autre ,  le  chant  et 
k  marche  du  chœur  eussent  duré  tout  une  nuit. 

L'absence  totale  de  l'action  dans  l'intervalle  des  actes  permet 

|ioQC  de  changer  de  lieu  ,  pourvu  que  le  passage  d'un  endroit  à 

aatre  soit  possible  dans  l'intervalle  :  elle  donne  aussi  quelque 

titude  à  la  durée. des  entr'actes  ;  et  autant  la  vraisemblance  était 

;e  de  la  licence  que  se  donnaient  les  Grecs,  d'étendre  à  l'espace 

l'un  jour  le  temps  fictif  d'une  action  continue,  autant  elle  l'est  peu 

|iie  la  liberté  que  nous   avons  prise  d'accorder  les  viogt-quatre 

iLeures  à  la  durée  d'un  spectacle  interrompu  par  des  repos. 

Il  j  a  une  infinité  d'autres  inductions  à  tirer  de  la  différence  des 
âeux  systèmes.  II  me  suffit  d'en  avoir  marqué  les  caractères  dis- 
tinctifs ,  et  d'avoir  prouvé  que  si  l'un  avait  de  l'avantage ,  du 
icôté  du  pathétique  et  de  la  majesté  de  l'action  ,  l'autre  s'en  d^ 
dommage  assez ,  par  de  plus  grands  développemens  du  cœur  hu- 
main ,  par  des  peintures  plus  savantes  des  caractères  et  des  mœurs , 
par  la  plénitude  et  la  fécondité  des  sujets ,  par  l'abondance  des 
moyens,  par  la  richesse  des  détails,  et  par  une  morale  enfin  plus 
saine ,  plus  utile  et  plus  universelle. 

Quant  à  cette  partie  du  goût  qui  change  selon  les  lieux  et  les 
temps ,  selon  le  génie ,  l'opinion ,  les  mœurs ,  les  usages  des  peuples, 
nous  n'avons  rien  à  disputer  aux  anciens,  mais  ils  n'ont  rien  à  nous 
prescrire.  Nos  vrais  modèles  sont  les  poêles  célèbres  qu'applau-  • 
dit  le  siècle  présent.  C'est  d'eux  qu'on  apprendra  les  conve-  . 
lUDces ,  les  décences ,  les  heureuses  témérités  ou  les  sages  ména- 
gemens  que  permet ,  qu'exige  la  scène  ;  quelles  hardiesses  ,  quelles 
,  licences  peuvent  réussir  ou  passer  ;  quelles  limites  séparent  le 
familier  noble  du  familier  comique ,  et  le  sublime  de  l'ampoulé  ; 
jusqu'à  quel  point  le  naturel  peut  être  embelli ,  relevé  ,  exagéré 
sur  le  théâtre  ,  sans  détruire  l'illusion  r  enfin  ,  jusqu'oii  la  feinte 
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et  Tart  peayent  aller ,  sans  altérer  seasiblenoent  la  vérité  m 
nature.  CTest  de  Corneille,  dans  ses  belles  scènes,  qu'on  apprend 
(si  cela  peut  s'apprendre)  à  donner  au  style  de  la  tragédie  va 
majesté  simple ,  au  dialogue  une  vigueur  pressante ,  au  sentimei 
et  à  la  pensée  des  gradations  inattendues,  à  réunir  dans  4 
vers  si  faciles,  si  naturels  qu'ils  semblent  nés  d'euxr-ménies  ,  V^ 
sance  ,  la  précision  ,  la  force,  la  sublimité,  la  plénitude  et  l'faai 
monie.  Cest  de  Racine  qu'on  apprendra  le  choix  heureux  d*ôi 
expression  toujours  pure,  élégante  et  noble ,  qui  tour  à  tour  s'élèi 
sans  effort  et  s'abaisse  avec  dignité  ,  oii  le  charme  du  vers  en  de 
guise  la  gène ,  oii  l'art  embellisse  tout  sans  se  montrer  januii 
C'est  de  leur  illustre  rival  qu'on  apprendra  singulièrement  à  donn< 
au  style  tragique  une  couleur  locale  ,  un  ton  qui  distingue  k 
mœurs  et  le  génie  des  nations  ,  à  y  répandre*  les  lumières  d'un 
philosophie  touchante ,  le  feu  ^'une  éloquence  animée  et  sensibis 
des  tours  véhémens  et  rapides,  et  tous  les  mouvemens  les  plu 
impétueux  du  langage  des  passions. 


ABRÈGE 

DE  LA  VIE  DE  MAIRET. 


UBAN  M  AIE  ET, -issu  d'une  ancienne  famille  noble,  établie  dam 
la  ville  d'Ormond,  en  Westphalie,  et  depuis  réfugiée  à  Besançon, 
y  naquit  le  4  janvier  1601.   A  l'âge  de  16  ans ,  chassé  de  Besaa- 
çon  par  la  peste ,  qui  venait  de  lui  enlever  son  père  et  sa  mèrey 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Paris  pour  y  continuer  ses  études  ,  la  con- 
tagion s'y  Ht  sentir,  et  les  collèges  furent  fermés.  Le  jeune  Mairet 
se  rendit  à  Fontainebleau ,  oii  était  la  cour.  Il  y  trouva  quelque 
accès  auprès  du  duc  de  Montmorenci ,  grand  amiral  de  France, 
et  se  mit  sous  sa  protection.  Il  l'accompagna  en  qualité  de  volon- 
taire ,  dans  la  guerre  de  1625,  contre  les  huguenots  de  la  Ro-i 
chelle ,  et  se  distingua  dans  les  deux  batailles  que  l'amiral  gagna 
sur  eux  en  douze  jours ,  l'une  sur  mer ,  l'autre  sur  terre  :  con- 
formité singulière  de  ce  poète  avec-  Eschyle,  l'inventeur  de  la 
tragédie,  lequel ,  dans  les  batailles  de  Marathon  et  de  Salamine» 
s'était  signalé  comme  lui. 

Les  marques  de  valeur  que  le  jeune  Mairét  avait  données,  loi 
obtinrent  de  l'amiral  l'honneur  d'être  mis  au  nombre  des  gentils- 
hommes de  sa  maison ,  avec  une  pension  de  quinze  cents  livres.  / 

Ainsi  deux  fléaux ,  la  peste  et  la  guerre ,  furent  les  premières 
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de  sa  fortune  :  dignes  commencêinens  d'un  poète  tragique. 

3o  octobre   i632  ,  son  protecteur  mourut  sur  Téchafaud. 

iret  rendit  à  sa  mémoire  le  témoignage  qu'il  lui  devait.  «  Je 

contrai  (  dil-il ,  dans  une  lettre  imprimée  du  vivant  du  car- 

Ide  Richelieu)  je  rencontrai,  par  une  heureuse  témérité,  la 

tection  et  la  bienveillance  du  plus  grand ,  du  plus  magnifique 

et  do  plus  glorieux  de  tous  les  hommes  de  sa  condition  ,  que  la 

France  ait  jamais  porté ,  si  nous  en  ôtons  les  trois  derniers  mois 

4e  sa  vie ,  avec  laquelle  toutes  mes  espérances  ont  fait  naufrage.  » 

Bidielien,  qui  sans  doute  Ten  estima  davantage,  ne  l'en  aima 

moins  :  il  le  gratifia  d'une  pension  de  mille  livres  ;  et ,  après  la 

de  ce  ministre ,  le  comte  de  Soissons  et  le  cardinal  de  La  Yal- 

;e  snppléèreut  à  ce  bienfait. 

^£o  1648,  Mairet  épousa  Jeanne  de  Cordouen ,  d'une  ancienne 

ÉBisoni  du  Bas-Maine  ,  de  laquelle  il  n'eut  point  d'enfans. 

bDès  l'âge  de  trente-trois  ans ,  avant  la  mort  du  cardinal  de 

pidielieu,  il  avait  renoncé  au  théâtre.  Il  fut  chargé  depuis ,  dans 

Il  province  ,  de  quelques  négociations ,  dans  lesquelles  il  réussit , 

Il  dont  il  fut  honorablement  récompensé  par  la  reine-mëre,  Anne 

I Autriche,  alors  régente.  Il  mourut  le  3i  janvier  1686,  âgé  de 

patre-vingt-cinq  ans. 

!  Oapeut  jugel-  de  la  considération  qu'il  s'était  acquise,  par  ces 
|iu»tsde  Rotrou,  en  parlant  de  lui ,  dans  une  lettre  au  comte  de 
{Basque  :  «  Ce  grand  homme  à  qui  vous  avez  justement  donné 
f  tant  de  louanges,  et  voué  tant  d'amitié.  » 

H  avait  commencé  à  travailler  pour  le  tliéâtre  des  l'âge  de  seize 
!■>;  et  en  dix-sept  ans  il  donna  : 

Chriséide  et  Arimand ,  tragi-comédie,  1620.  .SiZwe ,  tragi-co- 
iwdie  pastorale,  1621.  Silvanire,  ou  la  Morte-'ywe^  tragi-co— 
uédie,  1625.  Les  galanteries  du  duc  d*Ossonej  tragi-comédie, 
1627.  Viiginie^  tragi-comédie,  1628.  Sophonisbe ,  tragédie,  1629. 
ManyAntoine  y  ou  Cléopâtre ,  i63o.  Le  grand  et  dernier  S o^ 
Ifoian,  on  la  Mort  de  Mustapha,  tragédie,  i63o.  A  thenaîs,  tragi- 
comédie,  1635.  Roland  Furieux,  tragi-comédie,  i636.  L'Il^ 
hutre  Corsaire,  tragi-comédie,  1637.  Sidonie ,  tragi-comédie 
llcroïque,  1637. 

Celle  de  ces  pièces  qui  eut  le  succès  le  plus  éclatant ,  ce  fut  la 
Sihicy  pastorale  froide,  sans  génie  et  sans  art,  qui  fit  pendant 
^tre  ans  les  délices  de  Paris ,  que  tout  le  monde  savait  par  cœur, 
et  qai  ne  fut  éclipsée  que  par  le  Cid.  Mairet ,  comme  on  peut  bien 
le  rimaginer  ,  fut  jaloux  de  Corneille.  Tant  que  celui-ci  n'avait 
fdt  que  des  comédies,  Mairet  l'avait  loué.  Voici  des  vers  qu'il  fit 
pNir  lui ,  et  dont  le  titre  est  remarquable. 
A  M.  Corneille  ,  poète  comique  ,  sur  sa  Ve.usfc, 
7.  2G 
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Rare  écrivain  de  notre  France, 
Qui  le  premier  de.H  beaux  esprits 
As  fait  revivre  eu  te»  ccrits 
L'esprit  de  Plaute  et  de  Te'rcncc  j 
Sans  rien  dérober  des  douceurs 
De  Mélite  ^  ni  de  ses  sœurs  , 
O  dieux  !  que  ta  Clarice  est  belle  ! 
El  que  de  veuves  h  Paris 
Souhaiteraient  d^cire  comme  elle, 
Pour  ne  pas  manquer  de  maris  !  ' 

Mais  lorsqu'il  fallut  céder  le  sceptre  de  la  tragédie  ,  Mairet  n*i 
plus  le  courage  d*étre  juste  :  il  fit  écrire ,  il  écrivit  lui-même  ,  pc 
tâcher  d'obscurcir  la  gloire  de  l'auteur  du  Cid y  et  d'avoir,  ca 
rabaissant ,  le  droit  de  s'égaler  à  lui.  «  Si  je  ne  craignais  de  n 
M  ennuyer ,  lui  disait-il  dans  une  lettre,  je  dirais  que  ma  Siù^ii 
»  votre  Cid ,  ou  celui  de  Guillin  de  Castro  ,  comme  il  vous  plaîi 
»  sont  les  deux  pièces  de  théâtre  dont  les  beautés  fantastiques! 
»  le  plus  abusé  d'honnêtes  gens — .  11  est  encore  vrai  que  le  chan 
»  de  ma  Sihie  a  duré  plus  long-temps  que  celui  du  Crd,  » 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  comme  le  temps  rabat  les  fumées 
l'amour-propre ,  et  comme  la  postérité  met  chaque  chose  etcha^ 
homme  à  sa  place. 

La  pièce  favorite  de  Mairet ,  sa  Virginie  (  qui  n'est  pas  la  Vî 
ginie  romaine)  méritait  l'oubli  ou  elle  est  tombée.  Le  seul  soa 
durable  qu'il  ait  eu,  a  été  celui  de  la  Sophonisbe ,  parce  qu'ind 
pendamment  de  la  régularité  ,  mérite  unique  dans  ce  temps-l 
elle  a  aussi  quelque  beauté  réelle,  et  avec  un  peu  de  noblesii 
beaucoup  de  naturel  et  un  fonds  d'intérêt. 


EXAMEN  DE  LA  SOPHONISBE  DE  MAIRET. 

L  E  grand  succès  de  la  Sophonisbe  de  Trissino ,  archevêque  < 
Benevent ,  fut  un  objet  d'émulation  pour  les  poètes  français.  Cd 
tragédie,  la  première  qu'ait  vue  l'Italie  moderne  ,  fut  rej>résenl 
en  i5i4  »  *  Vicence,  sur  un  théâtre  que  la  ville  fit  élever  expii 
Elle  était  dans  la  forme  grecque,  avec  des  chœurs  ponr  intermède 
La  vérité  historique,  et  les  trois  imités,  d'aclion,  de  lieu  et  < 
temps ,  y  étaient  fidèlement  gardées.  Elle  étiit  noblement  et  pi 
rement  écrite,  mais  sans  rapidité,  sans  chaleur,  sans  génie,  c 
comme  toutes  celles  qui  la  suivirent  en  Italie,  pleine 'de  dédi 

mations. 

En  1559,  Mellin  de  Saint-Gelais  en  donna  une  traduction  < 
prose ,  qui  fut  jouée  à  Blois  devant  le  roi  Henri  II.  Les  chœon 
étaient  conservés. 
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I  En  i583,  Sophonisbe  reparut,  traduite  en  vers  par  Claude 
lennet ,  et  ces  vers  ne  valaient  guère  mieux  que  la  prose  de  Saint- 
^ais.  Scipion  j  disait  en  voyant  Sjphax,  qu'on  lui  amenait 
irisonnier  : 


Ah!  quand  je  vois  sa  ruine  et  perte  nompareillc, 
I  Je  m'aTise  qu^aatant  m^en  peut  pehdre  à  Poreille. 

I  Le  notaire  Menuet  avait  plus  de  talent  pour  l'épigramme  que 
|oar  la  tragédie.  Ces  quatre  vers  ,  si  connus ,  sont  de  lui  : 

\  Les  amis  de  Tbeare  présente 

I  Ont  le  naturel  du  melon  ; 

I  II  en  faut  essayer  cinquante 

\  Avant  qu^en  rencontrer  un  bon. 

I  Ea  iSgG,  Mont-Chrétien  reprit  le  même  sujet,  t^u  jours  ^çn  imi* 
Imt  Trissino,  avec  cette  différence,  que  Sophonisbe  n'épousait 
pînt  Massinisse.  Elle  se  dit  à  elle-même  en  recevant  le  poison  : 

^  Sophonisbe  ,  tn  crains ,  ta  face  devient  pAle. 

i  Ce  n'est  rien  qn*un  poison  ;  bon  coeur,  avale  ,  avale. 

)  O  liqueur  a^réal^e  !  6  nectar  gracieux  ! 

L  En  boit-on  de  meilleur  à  la  table  des  dieux  ? 

En  i6oi ,  Nicolas  de  Montreux  essaya  de  traiter  le  même  sujet 
faprès  l'histoire  ,  et  n'y  réussit  pas  mieux. 

II  faut  convenir  que  la  Sophonisbe  de  Mairet  est  fort  supérieure 
btout  cela.  Elle  fut  faite  en  1629,  et  jouée  en  i633. 

Nous  avons  vu  qu'on  inventa,  pour  la  représenter  ,  une  déco- 
ration décente.  Elle  eut  un  succès  éclatant.  Mais  ec  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  qu'il  fallut  solliciter  les  comédiens,  pour  obtenir 
feux  qu'il  fût  permis  à  Mairet  d'y  observer  la  règle  des  vingt- 
|ttatre  heures.  Le  comte  de  Fiesque  ,  qui  avait  du  crédit  auprès 
Peux ,  voulut  bien  se  charger  de  cette  négociation. 

Le  succès  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  rae  semble  dû  à  ce  qu'il 
k  osé  s'éloigner  de  l'histoire  et  du  modèle  italien ,  faire  mourir 
fyphax  et  Massinisse ,  et  rendre  Sophonisbe  plus  faible  et  plus 
lensible  qu'elle  ne  l'est  dans  Tite-Live.  C'est  l'avantage  que  cette 
pièce  a  eu  sur  celle  de  Corneille  ,  lequel  ayant  conservé  à  la  fille 
fAsdrubal  son  véritable  caractère,  comme  l'observe  Saint-Evre- 
Éiond ,  y  a  mis  plus  de  dignité ,  mais  aussi  moins  de  pathétique. 
Mairet  a  donné  plus  de  légèreté  et  d'imprudence  au  caractère  de 
Massinisse  que  de  chaleur  et  de  passion.  »Son  vrai  mérite,  du  côté 
les  mœurs ,  et  dansJes  caractères  de  Scipion  et  de  Lélie ,  oii  les 
gnalités  personnelles,  et  le  génie  de  Rome  en  général,  sont  assez 
idèlement  peints. 

■  Quant  au  style  de  cette  pièce ,  quoique  plus  naturel ,  plus  décent 
et  plus  noble  que  tout  ce  qui  avait  précédé  Mairet ,  il  est  trop 
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souvent  prosaïque ,  traînant  et  lâche ,  sans  énergie  et  sans  coulea 
et  de  ce  ton  familier  qui  appartient  à  la  comédie.  «  On  admirai 
»  dit  M.  de  Voltaire ,  ce  naturel  qui  approche  du  bas ,  parce qu'i 
»  ne  connaissait  point  encore  celui  qui  touche  au  sublime,  n 

Un  homme  de  génie ,  dont  le  pinceau  ne  saurait  être  méconm 
s'est  amusé  à  retoucher ,  ou  plutôt  à  récrire  la  tragédie  de  Maire 
et  non-seulement  il  y  a  mis  beaucoup  plus  de  noblesse  dans 
langage  ,  mais  aussi  plus  de  décence  et  de  dignité  dans  lesmœui 
Il  a  surtout  rendu  plus  beau  le  dénoûment  y  dont  il  a  fait  un  coi 
de  théâtre  et  un  tableau  du  plus  grand  pathétique.  Si  nous  ayioi 
eu  à  choisir  entre  Tancienne  et  la  nouvelle  Sophonisbey  nous  n'ai 
rions  certainement  pas  hésité.  On  chercherait  en  vain  dans  cet 
de  Mairet  rien  de  semblable  à  cette  peinture  que  Sophonisbe  fil 
de  sa  situation  : 

....  J'ai  perdu  mes  'États  ,  mon  repos , 

L'estime  d*nn  époux  ,  et  l'amour  d'un  héros. 

Je  suis  déjà  captive  \  et  dans  ce  jour  peut-être , 

II  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouTeau  maître  y 

Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné , 

Qui  m'eût  rendue  heureuse,  et  que  j'ai  dédaigné. 


Mon  époux  me  condamne,  et  mon  amant  m'opprime. 

Rien  de  semblable  à  cette  façon  d'annoncer  le  caractère  i 
Massinisse  : 

A  peine  il  s'est  vu  mattre ,  il  noos  a  pardonné. 
De  blessés  ,  de  mourans ,  de  morts  environné , 
Il  a  donné  soudain,  de  sa  main  triomphante, 
Le  signal  de  la  paix  au  sein  de  l'épouvante. 
Le  carnage  et  la  mort  s'arrêtent  à  sa  voix  : 
Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  lois , 
l^ant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune  I 

Rien  de  semblable  à  ces  traits  de  magnanimité  dont  Massinisse 
en  parlant  à  Sophonisbe ,  se  peint  lui-même  : 

La  nièoe  d'Annibal ,  et  la  veuve  d'an  roi 

IN 'est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi; 

Mou  front  en  rougirait.  Je  sais  que  cet  usage 

Est  consacré  dans  Rome ,  et  commun  dans  Carthage. 

Il  finirait  pour  vous  si  je  l'avais  suivi. 

Le  sang  dont  vous  sortez  n'aura  jamais  servi  : 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  suprême. 

Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  ces  tristes  momens , 

Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentimens. 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire. 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire. 

Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds. 
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Dans  Maîret ,  les  scènes  de  Massinîsse  avec  Scipion  et  Lélîe  sont 
iiinirables,  eu  égard  à  son  temps  ;  mais  là  même ,  le  caractère  de 
lassiaisse  avait  besoin  d'être  relevé,  comme  il  l'est  dans  ces  vers  : 

MA88IN1«SE.      < 

I  Si  Rome  existe  encor  ,  c*es(  par  ses  allies. 

i  Mes  secours  Pont  sauye'e  j  et  dés  qu^elle  respire, 

^  Sur  les  rois  ,  sur  moi-même ,  elle  aflcctc  Tempire  ^ 

Ellle  se  fait  un  jeu,  dans  ses  murs  fortunes, 

De  prodiguer  Poutrage  à  des  fronts  couronnes. 

£Ue  met  à  ce  prix  sa  faveur  passagère. 

Scipion ,  qui  m^aima,  se  dément  pour  lui  plaire  j 
.  Il  me.  trahit  ! 

i  Corneille  avait  dit  dans  l'examen  de  sa  Sophonisbe  :  «  J'accorde 
»  qu'au  lieu  d'envoyer  du  poison  à  Sophonisbe ,  Massinîsse  devait 
^  soulever  les  troupes  qu'il  commandait  dans  l'armée,  s'attaquer 
n  à  la  personne  de  Scipion ,  se  faire  blesser  par  ses  gardes ,  et  tout 
^  percé  de  leur» coups,  venir  rendre  les  derniers  soupirs  aux  pieds 
f  de  cette  princesse.  C'eût  été  un  amant  parfait,  mais  ce  n'eut 
to  pas  été  Massinisse.  » 

Celui  qui  a  retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  n'a  pas  vu  sen- 
tent dans  cette  conduite  un  amant  passionné  ^  mais  un  roi  cou- 
Eigeux,  qui  dans  le  malheur  prend  la  seule  résolution  qui  pouvait' 
oaorer  sa  chute  ,  et  il  a  cru  qu'il  était  permis  d'altérer  l'histoire, 
^ur  ennoblir  le  personnage  intéressant. 
Ce  vers  de  la  Sophonisbe  de  Màiret, 

Massinîsse ,  en  ce  jonr ,  voit ,  aime ,  et  se  marie. 

to'était  que  trop  justifié  par  la  légèreté  de  ce  roi.  En  corrigeant 
If airet ,  on  a  supposé ,  comme  il  est  vrai ,  que  Massinisse  aimait 
Mphonîsbe  avant  qu'elle  lui  fût  ravie ,  etqu'eUe  eût  épousé  Syphax; 
tton  a  eu  l'art  de  rendre  nécessaire  la  précipitation  de  leur  hymen. 

MÀSS  INISSE. 

Des  fers  ^  Sophonisbe!  et  ces  mots  inouis, 

A  peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis  ! 

Sophonisbe,  ah!  du  moins  écarte  cette  injure. 
\  Accorde-moi  ta  main  \  ta  gloire  t'en  conjure. 

^  Règne  pour  être  libre ,  et  commande  ayec  moi. 

Va,  Massinisse  enfin  sera  digne  de  toi. 

Des  fers  !  ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 

Ccn  est  assez  pour  faire  voir  combien  \sl  Sophonisbe  de  Mairet 
wait  besoin  d'être  réparée  ,  et  par  quelle  main  elle  l'a  été.  Mais 
|€omme  il  s'agissait  dans  ce  recueil  de  marquer  les  progrès  de  l'art, 
^commencer  par  la  première  tragédie  qui  fût  digne  d'être  connue, 
la  fallu  la  présenter  sans  aucune  altération ,  et  telle  que  Mairet 
hmt  donnée  en  i633. 
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chevaux ,  le  sabre  à  la  main,  ont  attaqué ,  etc.  Ainsi ,  des  escéH' 
drons  de  chevaux  africains  qui  dépouillent  un  esclave ,  et  qui  le 
fouillent^  présentent  une  fausse  image. 

3i.  Ont  blanchi  sous  Varmet.  —  Armet  n'est  plus  du  style 
noble  :  on  dit  armure  et  hamois. 

32.  S'il  ne  changeait  un  jour 
Les  lauriers  de  la  guerre  aux  myrtes  de  Tamour. 

*^  Changer  une  chose  à  une  autre ,  n'est  pas  français.  On  ait 
changer  en,  pour,  ou  contre. 

33.  Pour  craindre  que  le  roi  me  fasse  un  maus^ais  tour.  — 
Faire  un  mauvais  tour ,  est  du  style  le  plus  familier,  et  trop  bas 
pour  la  tragédie. 

34.  Encore  à  ce  matin.  —  On  dit  ce  matin  sans  à.  On  dît  ce- 
pendant ,  pour  marquer  un  temps  assigné ,  à  ce  soir,  à  demain, 
à  l'année  prochaine  ;  et  Ton  sou  s-en  tend,  remis ,  renvoyé  y  différé. 

35.  Il  est  présùgieux.  —  Présagieux  est  perdu ,  même  pour  les 
poètes;  et  il  mérite  des  regrets.  Mais  quand  ce  mot  n'aurait  pas 
vieilli ,  le  vers  serait  mauvais  encore. 

Acte  JL  Scène  /.  i.  La  fortune  se  change. . —  On  dit  se 
changer  en.  Mais  à  l'absolu ,  on  dit  changer;  la  fortune  change. 

2.  Et  soumet  sa  malice  à  qui  peut  l'endurer.  —  Soumet  sa. 
malice  ,  pour  laisse  vaincre  sa  malice ,  n'est  pas  assez  clair. 

3.  Que  mon  cœur  endormi.  —  Endormi  est  impropre. 

4.  Ce  jeune  conquérant  ne  songe ,  etc. 
Et  qu'il  né  fût  ravi ,  etc. 

—  Apres ,  je  ne  puis  ignorer,  le  verbe  doit  être  à  l'indicatif,  et 
SAUS  négation.  Je  ne  puis  ignorer  quil  songe ,  et  quil  est  ravi; 
au  Heu  qu'on  doit  dire  :  je  ne  puis  penser ,  je  ne  puis  croire ,  je 
ne  puis  me  persuader,  je  ne  puis  nier ,  désavouer  quil  soit;  je  ne 
puis  douter  quil  ne  soit.  C'est  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
notre  langue. 

5.  Et  qui  faisant  bouclier.  -—  Dans  les  noms  en  ier,  tontes  les 
fois  que  Vi  est  précédé  de  deux  consonnes  ,  dont  la  seconde  est 
une  r  ou  une  /,  comme  dans  étrier,  ouvrier ,  sanglier,  peuplier, 
bouclier,  cette  Qnale  est  de  deux  syllabes. 

6.  A  quoi  tant  de  combats  ?  —  A  quoi,  pour  à  quoi  bon.  L'el- 
lipse est  vive  et  poétique,  mais  elle  n'est  plus  en  usage. 

7.  Quel  crime  envers  l'amour  pouvais-je  avoir  commis. 
Qu'il  a  juré  ma  perte  ? -—  Cette  ellipse  est  plus  hardie;  mais 

elle  est  permise  ;  seulement  il  fallait  dans  le  vers  précédent  ^u/f^/e; 
au  lieu  de  pouvais-je  ? 

8.  Que  je  plains  et  soupire.  —  Plaindre  est  actif,  et  non  pas 
neutre.  Plaindre  quelqu'un ,  se  plaindre ,  je  me  plains ,  et  non  pas 
je  plains. 
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u  ^  Que  nous  avons  du  pire.  —  Avoir  du  pire ,  est  du  langage  le 
mas  familier. 

^lo.   Ces  matières  d'effroi.  —  On  dit,  ces  sujets  d'effroi. 
1 1 .  QvâjHfusse  vers  le  ciel  ses  cris  et  ses  regards.  — -  On  ne  dit 
int  pousser  des  regards. 
12.  Possible  que  les  dieux.  —  Possible ,  adverbe  ,  était  bon  : 
Vest  dommage  qu'il  ait  vieilli. 

i3.  A  fait  bruit.  -—  L'usage  veut  qu'on  dise ,  a  fait  du  bruit. 
\    Scène  If.   14.  Si  ferai,  si  je  puis.  — On  dît  encore  dans  le 
[Itngage  familier,  siferai-je,  pour  ainsi ferai'je . 

i5.  Sa  dernière  rancune.  •—  Rancune  est  banni  du  style  noble. 
I     16.  Payant  de  sa  personne.  —  Expression  familière. 
17.  Son  ardeur  s'alentir.  —  On  dit  se  ralentir. 
Scène  III.   18.  Il  faut  bien  nous  sentir  de  vos  adversités.  —  On 
dît  nous  ressentir. 

19.  Emploje  ton  épée.  —  Depuis  qu'on  ne  fait  pins  sentir  l'ar- 
ticnlation  douce  âuj-e ,  dans  employé,  effraye ,  essaye ,  et  qu'on 
prononce  emploie ,  effraie  ,  essaie ,  Te  muet  final  de  ces  mots  ne 
peut  plus  faire  nombre  dans  le  vers. 

Acte  I/I.  Scène  I.  1 .  Et  des  terres  étranges.  —  Etrange  n'est 
plus  synonyme  d'étranger. 
2.  A  mes  vœux  tributaire.  —  A  mes  vœux  est  impropre  ;  et 
j  Fon  ne  dit  point  tributaire  à. 

\      3.  Aussifne.  —  Fin ,  Jîne ,  finesse  ne  sont  plus  du  haut  style. 
4«  ^^  TUTUS  n'avons  gagné.  —  Gagner,  pris  absolument ,  n'est 
que' du  style  familier. 

Scène  II,  5.  Un  peu  de  patience. — Expression  comique,  ainsi 
que  tout  le  langage  des  confidentes  de  Sophonisbe. 

6.  Ou  madame  se  treuve.  —  Treuve  se  disait  encore  du  temps 
I   ^e  Molière.  Madame  est  du  style  noble  ;  mais  non  pas  à  la  tierce 

personne.  Ces  façons  de  parler,  madame  vient,  madame  veut'' 
die,  si  en  usage  parmi  nous ,  n'en  sont  devenues  que  plus  fami- 
Hères  ;  le  style  héroïque  ne  les  admet  point. 

7.  Et  n'aj-ant  f\us  en  moi.  —  La  conjonctive  est  déplacée;  et 
k  participe  ayant  n'a  aucun  des  deux  rapports  qu'il  doit  avoir,  ou 
avec  le  nominatif ,  ou  avec  le  régime  du  verbe  suivant  :  règle 
((u'on  a  trop  négligée. 

8.  //  ne  brûle  d'amour.  — Après  ye  ne  vois  pas,  il  fallait  une 
I  ^rmation  :  je  ne  vois  pas  quil  brûle,  et  non  ,  je  ne  vois  pas 
\    quil  ne  brûle. 

g.  La  douleur  ne  vous  a  pas  éteint 

Ni  la  clarté  des  yeux ,  ni  la  beauté  du  teint. 

—  Ni' tient  lieu  àepas ,  et  le  rend  superflu. 
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10.  Dolent,  —  Il  n'est  plus  du  style  noble,  Tusag^  qui  ne  cesse 
de  dégrader  ,  Ta  avili. 

1 1 .  N'étant  rien  de  pareil,  —  Cela  n'est  pas  français. 

12  Les  beaux  cœurs.  —  Les  belles  âmes ,  est  une  expression 
noble  ;  les  beaux  cœurs,  est  une  expression  ridicule.  On  dit  let 
bons  cœurs ,  les  grands  cœurs  :  caprice  de  Fusage. 

Scène  IIL  i3.  Bénin,  —  Il  est  du  style  familier  et  du  style 
mystique. 

14.  Quil  se  faut  assurer.  —  Dans  ce  sens^là ,  on  dit  se  rassurer 
ou  s'ciff'ermir. 

i5.  -    Faites-lui  la  harangue 

Que  la  nécessité  vous  mettra  sur  la  langue. 
Et  dont  les  doux  regards  et  les  soupirs  fréquens 
Fassent  les  plus  beaux  traits  et  les  plus  éloqaens. 

— '  Il  fallait  dire,  faites-lui  une  harangue  dont. les  regards  et  les 
soupirs  soient  ou  fassent  les  traits,  etc.  Ce  subjonctif  suppose  un 
mot  qui  demande  que  l'idée  se  singularise.  Cest  une  finesse  de 
langage  qui  mérite  quelque  attention.  Au  reste,  il  était  facile  de 
détacher  les  deux  derniers  vers  : 

El  qne  les  doux  ref»arc!s  et  les  soupirs  frcqncns 
En  soient  Jes  plus  beaux  traits  et  les  plus  cloqacns. 

Schne  JT^.   16.  Nous  vient  à  la  rencontre.  -»—  On  dît  vient  k 
notre  rencontre. 

17.  D'avoir  la  bouche  close.  —  Expression  comique. 

18.  Pour  ce  que.  —  L'oreille  a  préféré  parce  que»  On  dit  ce- 
pendant ^oi/r  C€*//e  raison,  aussi  bien,  et  quelquefois  mieux  que 
par  cette  raison.  On  dit  c'est  pour  cela,  et  on  ne  dit  jamais  c'est 
par  cela,  dans  le  même  sens. 

19.  Si,  pour  j^  prendre  part ,  il  vous  en  restait  moins.  —  Cette 
façon  de  parler  n'est  exacte  qu'autant  que  les  deux  verbes  ont  le 
même  nominatif.  Corneille  a  dit  : 

Pour  être  plus  qu'uo  roi ,  tu  to  crois  qudque  chose. 

Parce  que  tu  es ,  tu  te  crois.  Il  a  dit  aussi  : 

/  Et  tous  lesconqnërans, 

Pour  être  usurpateurs ,  ne  stmi  pas  des  tyrans. 

Cela  signiRe  de  même  ,  encore  quih  soient  usurpateurs.  Mais 
ici ,  pourjr  prendre  part ,  signifie  ,  parce  que  fj-  prends  part;  et 
je  n'a  point  de  relation  avec  le  second  membre  de  la  phrase  ;  ainsi 
nul  rapport  dans  les  termes.  C'est  un  vice  de  construction  que  Ton 
n'évite  pas  assez. 

20.  En  tout  cas.  —  Il  est  du  style  familier. 

21 .  Que  le  monde  est  rempli  du  bruit  de  votre  estin^.  —  J^otrc 
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^iKme  signifia  restime  qu'on  vous  inspire ,  et  non  pas  Vestifne  que 
^s  inspirez  :  il  n'est  point  synonyme  de  bonne  renommée. 

22.  Même  c'est  un  destin ,  pour  dire  un  sort  inévitable,  -—  Ex* 
Ipression  poétique  qui  ne  passerait  plus. 
F  23.  Et  votre  courtoisie.  ^ —  Courtoisie  et  cov.rtors  ont  vieilli. 

24.  De  roz/f/M7i/ir.-—  Expression  que  le  stjle  noble  a  perdue  y  et 
^*a  pas  remplacée. 

25.  Quasi  n'est  plus  d'usage  que  dans  le  familier. 

26.  if  a  compagne,  il  se  prend.  — C'est  du  comique. 

27.  Compliment.  ^^Tlernxe  banni  du  style  élevé. 

28.  Au  cas  quil  ne  vous  serve,  etc.  —  Familier  et  prosaïque.  * 

29.  Incivile.  — •  C'est  indiscrète  qu'il  fallait  dire. 

30.  Ou  je  njr  connais  rien.  — Comique. 

3i.  Sacré^sainte.  —  Terme  énergique  qui  a  vieilli.  La  langue 
fr^çaise  répugne  à  cet  assemblage  de  mots ,  et  c'est  un  grand 
Bulheurpour  elle. 

32.  Bref,  mot  familier. 

53.  C'est  nn  cœur  que  beauté  n'a  jamais  asservi.  —  On  dit  ja* 
mais  beauté,  mieux  qu'on  ne  dit  beauté  jamais.  Il  semble  que 
\amais  prépare  la  suppression  du  mot  aucune ,  laquelle  sans  cela 
parait  brusque  à  l'oreille. 

34-  De  Yoire  procédure.  — Procédure  ne  se  met  plus  à  la  place 
àe procédé,  et  celui-ci  même  aurait  besoin  d'être  relevé  par  une 
épithèle. 

35.  Et  par  ces  noirs  tyrans.  —  Le  double  sens  de  noirs  tyrans, 
et  l'allusion  àe  noirs  à  la  couleur  des  yeux  de  Sophonisbe,  rendent 
aujourd'hui  cette  expression  ridicule  :  c'est  pourtant  là  ce  qui  plai- 
sait ,  avant  que  le  goût  fût  formé. 

36.  D'allumer  un  brasier. — On  a  gardé  les  Jeux  et  les  famines 
de  l'amour  ;  mais  le  brasier  et  la  braise  ne  sont  plus  d'usage  ;  qupi- 
^  em^ra^er  soit  encore  le  terme  le  plus  énergique. 

37.  Un  honnête  baiser.  —  Ce  baiser  honnête,  et  que  Massinisse 
prend  à  son  aise ,  n'est  pas  de  la  dignité  et  de  la  décence  tragique. 

38.  Vous  voyez  trop  en  mon  visage  blême.  —  Blême  peut  être 
sniployé  noblement  ;  mais  ^nsage  blême  est  du  style  comique  ;  et 
^oand  il  serait  noble ,  il  serait  ici  déplacé. 

^'  Que  m' arracher  de  vous.  —  On  dit  se  détacher  de  quel» 
ftuiiy  s* arracher  de  ses  bras,  peut-être  s'arracher  à  lui;  mais 
•^on  pas  s'arracher  de  lui. 

4o-  Je  doute  si  je  veille  , 

Et  qu'un  songe  trompeur  n'abuse  mes  esprits, 
f" •'^  àoute  qu'un  songe  n  abuse,  n'est  pas  français;  il  fallait  dire 
je  doute  si  je  veille  ;  et  je  crains  qu'un  songe  trompeur'  n'abuse 
^w  esprits.  • 
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4i .  Tenez  bon  y  et  ne  relâchez  point,  —  Tenez  b&fi,  familier  ei 
comique.  Ne  relâchez  point,  n'est  pas  français.  On  dit  ne  pas  se 
rehicher,  pour  dire  ne  peu  se  négliger  ou  se  départir  ;  mais  dans 
le  sens  du  vers ,  on  dit  familièrement  ne  point  lâcher  prise.  Relâ' 
cher,  verbe  neutre  y  n'est  employé  qu'en  terme  de  marine. 

42.  Quand  vous  serez  sa  véritable  feoune.  — '  Sa  véritable 
femme  ne  dit  pas  réellement  sa  femme. 

43.  Vous  auriez  ces  penser  s»  —  Pensers,  sjnonyme  de  pensée, 
a  vieilli ,  et  on  le  regrette. 

44-  L'excuse  et  le  compas,  — -  On  dit  la  la  règle  des  actions,  de 
la  conduite ,  et  on  ne  dit  point  le  compas;  pur  caprice  de  l'usage. 

j4cte  Jp^,  Scène  I,  1 .  Quelque  insigne  bonheur  dont  je  sois 
redevable.  —  Cela  n'est  pas  exact.  Il  fallait  dire ,  quel  que  soit  le 
bonheur  dont ,  etc, ,  ou  bien ,  de  quelque  bonheur  que. 

a.  La  plus  chaude  fureur.  Chaud  et  chaude  sont  bannis  du  stjle 
noble. 

3.  Mes  désirs  ont  accru,  —Au  neutre,  on  dit  croître,  et  à 
l'actif,  accroître. 

4*  La  peur  qui  m'assassine.  "-^  Qui  m'assassine  y  pour  qui  me 
tourmente ,  expression  outrée. 

5.  Mêle  dans  sa  fureur.  —  De  même.  La  fureur  de  F  affection. 
L'un  de  ces  deux  termes  est  trop  fort,  ou  l'autre  ne  l'est  pas  assez. 

6.  Et  qu'en  pareil  degré  de  fortune  et  d'ennui. — Cela  n'est  pas 
clair.  Elle  veut  dire  que ,  s'il  avait  été  malheureux ,  et  si  elle  avait 
été  heureuse,  etc. 

7.  Mais  vos  propres  mérites.  —  Mais,  signifie  là,  dites  plutôt. 
La  réplique  serait  juste  s'il  y  avait  non,  avant  mais. 

8.  A  propos.  —  Transition  familière. 

9.  Hâter  ma  procédure.  —  Procédure,  pour  mariage,  est  im- 
propre ;  et  ce  mot ,  je  l'ai  dit^  n'est  point  du  style  de  la  tragédie. 

10.  Si  j'eusse  attendu  d'accomplir.  —  Il  fallait  dire,  pour  ac» 
complir. 

Scène  II.  II.  Mais  vous  qui 

Vous  deviez  mieux  connaître  en  cet  esprit  volage. 
—  On  dit  se  connaître  en  quelque  chose ,  à  l'indéfini,  comme  en 
peinture ,  en  politique ,  en  hommes  ;  mais  lorsque  l'idée  est  indi- 
viduelle et  déterminée,  on  ne  dit  point  se  connaître  en;  on  àiije 
me  connais  à  telle  chose  ;  je  dois  connaître  cet  homme^là ,  cet 
esprit^là. 

12.  Le  plus  seur.  — On  écrit  depuis  long-temps  ^//r  ^  securus, 
et  on  le  prononce  de  même. 

i3.  Sous^entefois  était  une  expression  mal  composée;  elle  a 
vieilli.  Jamais  soui^ent  n'a  été  adjectif. 

14.  D'aller  prendre  nous-mâTte  et  le  temps  et  la  peine  que  nos 
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unies,  etc. '^Phrase  traînante  et  mal  construite.  Même  se  dé- 
Bîne  dans  cette  occasion  ;  il  fallait  écrire  nous^rnémes. 

Scène  lïJ.  i5.  De  moi,  -—Il  signifie  \kpour  moi,  et  dans  ce 
■ens  il  n'est  plus  d'usage. 

i6.  Ici  le  sens  commun,  -—  Eipression  familière  :  le  terme 
Boble  est  la  raison. 

17.  Qne  Tun  et  l'autre  a  veu.  —  Dans  l'édition  originale ,  il  est 
écrit  ainsi  ;  sans  doute  on  prononçait  de  même. 

18.  Ce  n'est  pas  que  mon  sein  soutienne  un  cœur  de  roche, 
*-  Un  cœur  de  roche  est  devenu  populaire  ;  un  cœur  de  pierre  ne 
Test  pas.  Molière  a  dit  : 

Mon  sein  nVnferme  pat  on  cœur  qui  soit  de  pierre. 

et  enferme  ,  est  mieux  que  soutienne. 

19.  Ont  toute  VaUégecmce,  —  Allégeance,  alléger,  sont  de  ces 
mots  que  l'on  est  fâché  d'avoir  perdus ,  et  qui  manquent  au  style 
noble. 

20.  Dedans,  n'est  plus  qu'adverbe. 

Scène  jy.  21 .  O  ridicule  chose! —  Ridicule  n'est  pas  le  terme 
fropre;  il  fallait  dire,  ô  pitié  insultante! 

22.  Oté  la  perfidie.  —  Oté ,  pour  hormis,  n'est  pins  que  du 
style  très-familier.  C'est  dommage  qu'il  soit  perdu  pour  le  style 
héroïque  :  il  y  a  des  cas  oii  il  n'a  point  d'équivalent,  et  on  en  voit 
ici  un  exemple  ;  car  ce  n'est  point  hormis  la  perfidie,  ce  n'est  point 
excepté  la  perfidie  ;  c^esi  le  sublatd,  ou  le  ji  ro/Za^  des  Latins  ;  et 
il  signifie ,  s'il  n'avait  pas  été  perfide. 

23.  Que  le  même  rocher  ne  vous  perde  avec  lui.  —  Celte  mé- 
taphore n'est  point  amenée.  Pour  appeler  Sophonisbe  un  rocher, 
il  aurait  fallu  avoir  parlé  de  naufrage. 

24.  De  r  amitié  romaine.  —  L'amitié  romaine,  pour  l'amitié 
des  Romains ,  n'est  pas  français.  On  dit  bien  la  valeur  romaine ^ 
la  foi  punique,  le  luxe  asiatique,  parce  que  ce  sont  des  qualités 
nationales  ;  mais  le  sentiment  relatif,  comme  Vamitié,  l'estime, 
la  haine,  n'admet  point  ces  épithètes  vagues.  On  ne  dit  point ,  il 
s'est  acquis  F  estime  française,  pour  dire  l'estime  des  Français. 
Quand  on  dit,  la  haine  théologique ^  c'est  une  qualité  qu'on  ex- 
prime ,  et  non  pas  un  sentiment  relatif  et  particulier.  Quand  on 
dît,  la  haine  publique,  on  vent  dire  la  haine  commune,  la  haine 
universelle,  et  non  pas  la  haine  du  public.  Cela  est  si  vrai,  qu'on 
ne  dirait  point  la  haine  civile,  pour  la  haine  des  citoyens. 

Acte  V.  Scene[J.  i .  Sus  !  —  Il  n'est  plus  que  du  style  familier  ; 
dans  le  noble,  on  y  a  substitué  allons ^  qui  est  plus  agréable  à 
Toreille. 
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Scène  JI.  2.  La.  possible  trouvée.  —  Possibke^  ici  adverbe, 
et  signifie  peut-être. 

3.  £t  que  sa  vanité  seule  semblable  à  soi.  — Ce  vers  est  louche. 
Sa  est  relatif  à  Rome,  selon  le  sens,  et  à  Sophonisbe,  selon  2a 
syntaxe.  Seule  semblable  à  soi,  pour  dire  sans  é^ale,  n'est  là  que 
pour  la  rime. 
.  4*  Suffît.  —  Dans  le  style  noble ,  on  doit  dire,  //  su/ftt. 

5.  Qu'il  a  tout  mis  dehors.  —  Pour  dire  qu'il  a  exhalé  toute  sa 
douleur,  serait  aujourd'hui  une  expression  basse. 

6.  Qui  ne  soit  ridicule  ou  de  mauvaise  gnlce.  —  Ce  n*est  point 
au  ridicule,  ni  à  la  bonne  ou  mauvaise  grâce  de  la  vertu  qu'on 
lui  demande,  que  Massinisse  doit  penser. 

Scène  JII.  7 .  Le  voilà  qui  rumine,  —  Rumine ,  au  figuré ,  est 
banni  d  u  style  noble. 

8.  La  pierre  en  est  jetée.  — Dans  nos  usages,  cette  métaphore 
n'a  plus  aucune  allusion  :  on  dit,  le  sort  en  est  jeté.  Le  voilà  qui 
rumine. .  . .  la  pierre  en  est  jetée.  Le  vers  n'y  eit  pas;  il  fallait 
élider  Ve  muet  de  rumine. 

Scène  Jf^.  9.  Voilà  àes pronostiques.  —  On  dit  pronostic,  et 
non  pas  pronostique. 

10.  Met  trop  k  revenir.  —  Pour  dire  met  trop  de  temps,  ou 
tarde  trop  :  celte  ellipse  n'est  pas  permise. 

Scène  K.  11.  La 'honte  du  servage*  —  Servage  est  un  de  ces 
mots  qui  ont  vieilli ,  et  que  l'on  regrette. 

12.  Va-t-en  dire  à  madame.  —  Madame,  dans  la  poésie  noble , 
ne  s'emploie  qu'au  vocatif;  est  c'est  bien  là  un  pur  caprice  de 
l'usage. 

i3.  En  discours  infertiles.  —  Infertile  n'est  guère  employé 
qu'au  propre  :  des  champs  infertiles. 

Scène  VI.  14.  Sophonisbe  n'est  pas  la  dernière  des  femmes. 
—  Pour  dire,  la  seule  femme  qui  reste  au  monde.  La  dernière 
des  femmes  n'a  plus  ce  sens-là. 

i5.  Le  mal  qui  vous  est  avenu.  —  Le  verbe  avenir  a.  vieilli. 

16.  Vous  divertir  ailleurs.  —  Se  divertir  signifiait  alors  se  dis^ 
traire;  il  ne  signifie  plus  que  s'amuser. 

Scène  VII*  17.  Il  est  ici  tout  contre ,  etc.  —  Expressions  prosaï- 
ques et  populaires.  On  n'avait  pas  encore  l'idée  de  l'élégance  et  de 
la  noblesse  du  style. 

18.  Dans  Vhiver  de  la  mort.  —  L'hiver  suppose  une  automne, 
un  été,  un  printemps;  ainsi  l'on  peut  dire  f hiver  delà  vie,  mais 
non  pas  I hiver  de  la  mort. 

Scène  VIII.  19.  Le  deuil  ({ui  me  transporte.  — iCes  deux  mots 
manquent  d'analogie. 
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20.  ^t  bien  peu.  soucimx  du  bien' de  mon  Etat. —  Soucieux 
n'est  plus  du. style  noble;  dans  ce  sens-là,  on  dit  soigneux. 

21.  OU  la  mort  maintenant  a  logé  le  silence.  —  Logé  n'est  pas 
Boble  ;  et  ce  style  figuré  ne  convient  pas  à  la  douleur. 

22.  Clair  Soleil!  —  On  sait  combien  cette  espèce  d'hyperbole 
a  été  à  la  mode.  Le  ridicule  qu'on  y  attaché  ,  eu  a  fait  cesser  la 
contagion. 

23.  L'aigle  romain.  —  On  dit  aujourd'hui  Vaigle  romaine, 

24.  Doncques  votre  lumière  a  donné  de  Vombrage.  —  La  Iw 
miere  d'un  soleil  qui  donne  de  Vombrage,  Cette  antithèse  est  du 
plus  mauvais  goût;  mais  il  y  a  peu  d'exemples  de  ce  faux  bel 
esprit  dans  cette  pièce  ;  et  c'est  un  grand  mérite  dans  un  auteur 
placé  entre  Hardi ,  Théophile  et  Voiture. 

25.  Contre  toi  rebellés.  — Rebellé  valait  bien  révolté  :  cepen- 
dant l'usage ,  qui  ruine  insensiblement  la  langue  noble  et  poé- 
tique, a  rejeté  l'un,  et  conservé  l'autre. 


ABREGE 

DE  LA  VIE  DE  DU  RYER. 


X  lERRE  Du  RvER  ,  né  à  Paris  en  i6o5 ,  y  mourut  en  i658 ,  âgé 
de  cinquante-trois  ans. 

Une  charge  de  secrétaire  du  roi  fut ,  avec  le  goût  des  lettres 
et  l'amour  du  travail,  le  seul  bien  que  lui  laissa  Isaac  Du  Ryerson 
père  ,  connu  lui-même  par  un  petit  volume  de  poésies,  intitulé  , 
Le  printemps  perdu. 

Le  jeune  Du  Ryer  fit  un  mariage  d'homme  de  lettres  :  il  prit 
le  mérite  et  l'agrément  pour  dot ,  et  l'amour  pour  conseil  dans  le 
choix  de  sa  femme.  Les  émolumens  de  sa  charge,  qui  étaient 
quelque  chose  pour  un  homme  seul ,  furent  trop  peu  pour  une  fa- 
mille. Il  fît  à  sa  femme  et  à  ses  enfans  le  sacrifice  de  son  indépen- 
dance ,  et  s'attacha  à  César  duc  de  Vendôme ,  en  qualité  de  secré- 
taire, titre  ennobli  dansune  maison  qui  était  l'as^ile  des  talens, 
et  où  l'homme  de  lettres  ne  voyait  qu'un  ami  et  qu'un  protecteur 
dans  son  maître.  ^ 

Deux  de  ses  pièces  sont  dédiées  au  duc  de  Vendôme  ;  et  par 
l'expression  de  sa  reconnaissance,  on  voit  que  son  protecteur  était 
pour  lui  un  juge  éclairé  ,  sensible  et  juste. 

En  1646  y  la  même  année  qu'il  donna  le  Scévole ,  il  fut  reçu  à 
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l'Acaclémie  Française  ;  et  sur  la  fin  cle  sa  vie  ,  il  obtint  le  bre'vei 
d'historiographe  de  France  ,  avec  une  pension  du  roi. 

Il  fallut  joindre  à  ces  faibles  ressources  celle  d'un  travail  assido^ 
et  mal  payé  par  un  libraire.  Peu  d'écrivains  ont  été  plus  laborieux 
et  plus  féconds  ;  et  si  on  le  compare  avec  ceux  de  son  temps  ,  os 
avouera  qu'il  est  moins  négligé  que  ne  devait  l'être  un  auteur 
forcé  de  travailler  pour  vivre. 

En  traductions,  il  a  donné  le  Traité  de  la  Providence  ,  texte 
latin  de  Salvian  ;  l'Éloge  de  Busiris ,  par  Isocrate  ;  les  Psaumes 
de  dom  Antoine ,  roi  de  Portugal  ;  l'Histoire  de  la  guerre  de 
Flandre ,  écrite  en  latin  par  Strada  ;  celle  d'Hérodote  en  neuf 
livres  ;  les  Supplémens  de  Freinshemius ,  à  la  tête  du  Quinte- 
Curce  de  Yaugelas  ;  la  Vie  de  saint  Martin ,  par  Sévère^ulpice  ; 
les  Décades  de  Tite-Live ,  avec  les  Supplémens  de  Freinshemius  ,- 
ce  qui  nous  reste  de  Polybe;  l'Histoire  de  M.  de  Thou  ;  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  ;  douze  volume  des  OEuvres  de  Cicéron  ;-neuf 
volumes  de  celles  de  Sénèque. 

Ses  pièces  de  théltre  sont:  Argéniset  Poliarque^  tragi-cooiédie, 
i63o;  Lisandre  et  CaUste^  tragi-comédie,  i632;  Alcinèédorij 
tragi-comédie,  i634;  Cîéomédon^  tragi-comédie,  i635;  les  f^enr 
danges  de  Surene y  comédie,  i635;  Lucrèce ,  tragédie,  1637; 
Clarîgeney  tragi-comédie,  i638;  Alcyonée^  tragédie,  lôSg;  Siùily 
tragédie  ,  ifiSg;  Esther  y  tragédie  ,  i643  ;  Bérénice  ,  tragédie  en 
prose,  1645;  Scéx^ole  y  tragédie,  1646;  Thémistocle  y  tragédie, 
1648;  Nitocris y  reine  de  Babylone,  tragi-comédie,  1649;  -^'"^" 
ryllisy  pastorale,  i65o;  Dinamisy  reine  de  Carie  ,  tragi-comédie, 
i65o  ;  J//t^zj:â/i£fre ,  tragi-comédie ,  i654- 

Ce  fut  donc  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  donna  sa  première 
pièce  ;  et  si  l'on  considère  que  le  travail  immense  de  ses  traduc- 
tions commença  dans  ce  même  temps ,  et  qu'on  avait  de  lui ,  d*une 
année  à  l'autre  ,  quelquefois  dans  la  même  année  ,  une  pièce  de 
théâtre ,  précédée  ou  suivie  du  Tite-Lîve ,  ou  du  Polybe ,  entre- 
mêlés de  quelques  volumes  de  Cicéron  ou  de  Sénèque  \  on  sera 
étonné,  je  crois ,  de  la  facilité  de  son  talent,  de  la  souplesse  de 
son  esprit ,  et  de  la  fécondité  de  sa  plume. 

Ses  mœurs  étaient  douces,  simples ,  modestes.  On  dit  que  sa 
femme  lui  donnait  tons  les  jours  sa  tâche  à  remplir ,  et  tant  de 
pages  à  traduire.  C'était  peut-être  la  seule  façon  de  lui  rendre 
agréable  un  travail  forcé ,  et  de  lui  en  donner  le  courage  :  on 
obéit  avec  bien  moins  de  peine  à  l'amour  qu'à  la  nécessité. 

Du  Ry er  avait  une  qualité  bien  précieuse  dans  tous  les  états , 
mais  plus  essentielle  à  un  homme  de  lettres ,  celle  de  savoir  être 
pauvre  :  qualité  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  de  solide ,  ni  dans  le 
courage  d'esprit ,  ni  dans  Thonnéteté  des  mœurs.  L'étroite  mé- 
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i  00  il  ëtait  réduit,  ne  l'aTut  point  aigrie  et  ne  VaTtit  point 
iiié;  parce  qu'il  ne  connaissait,  ni  Forgneil  qui  ^irrite  àt  la 
W9àÊe  fortune ,  ni  la  Vanité  qui  en  roagit. 
■  o^îétaît  retiré  dans  un  petit  YiUage  près  de  Paris  ;  et  quand  sea 
■b  Tj  allaient  toif ,  ils  hii  trbnraient  la  même  liberté  d'esprit^ 
fÊÊk  xném^  sérénité  que  s'il  avait  nagé  daits  rabondanoe< 
*  Un  beau  jour  d'été,  dit  Vigneul  de  MartiUe »  nous  àlMm^Sy 
fcpltisienrs  ensemble ,  lui  rendre  visite.  Il  nops  ireçnt  avee  joie  i 
parla  de  ses  desseins,  et  nous  Inontra  ses  ouvragesi  Maià  ce 
mus  toDcba  ^  c'est  que  ne  craignint  pas  de  noa»laîsséf  Vaiir 
i-mm,  pauTreté ,  il  voalut  nous  donner  la  collation  •  Noai  nous 
»  «w^peâtnes  sôus  Hii  arbre;  on  éUrtidit  une  nappe  sur  Pbeebe  ;  «a 
^ftmme  nous  appbrta  du  lait^  et  lui  des  cèiises  «  de  l^èiu  indcho 
j  et  du  pain  i>i8.  Quoique  ce  régal  nous  semblât  trës^bon-^'  m»ns 
^  me  pûmes  di^  adieu  à  cet  excellent  bomme ,  sans  pleurer  de  le 
V  Toir  si  maltraité  de  la  fortune  ^  surtout  dans  sa  vieiHesse ,  ci 
»  accablé  d'infirmités,  m 

Oest  à  ces  traits  qu'un  boiumé  de  lettres  sent  le  prix  d'un  état 
^■i  y  dans  le  malheor ,  a'des  ressources  si  consolantes ,  et  qui  ilm%m 
■i  A>ucement  une  Ame  an-dessus  de  l'adversité. 

Ijt  Soévole  est  la  seule  des  pî^es  de  Du  Ryer  qui  reste  eficore 
■B  tbéâtre  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  qui  mérite  vétl'e  «aovée  de 
fonbli.  il  7  a  de  l'intérêt  dans  VAkjroHée^  et  un  intérêt  asseï  vif. 
lie  Thémistocle  est  composé  ayec  sagesse  ;  et ,.  à  qnelquigs  vers  près, 
^H&  le  poète  a  donné  dans  l'antitliëse  et  dans  l'enflure ,  ces  pièces 
•Mit  écrîté^avec  une  simplicité  assee  noble,  et  d'un  ton  assea  élevé  ; 
«ans  comparaison  toutefois  avec  celles  de  ComeiHe ,  qui  '  floris* 
sait  alors ,  et  qui  était  dans  toute  sa  gloire.  Corneille  créait  un 
taitre  siMe  y  et  laissait  le  sien  derriere-lui ,  à  une  distance  infinie» 


EXAMEN   DE  SCEVOLË. 

Des  trois  pièces  qui  eodipoeent  ce  premier  volume , 
est  la  seule  qui  ait  précédé  les  belles  tragédies  de  G^rneilk.  Mais 
pour  ne  pas  entreittéler  avec  les  couvres  de  ce  grand  bomme  celles 
de  lea  contemporains  »  on  a  contmeacé  par  donner  celles  *ci,  sauf 
avmr  égard  à  leur  date. 

Le  Scévok  parut  en  1646»  entre  Rodogune  et  Héraclius.  Quoi- 
que trop  négligé  dans  son  style ,  souvent  lâche ,  diffus ,  prosaïque , 
sans  couletur  et  sans  mouvement,  cette  pièce  est  f6rt  supérieure  k 
toutes  celles  du  même  auteur.  On  y  reconnaît  Visiblement  le  ton 
foe  Corneille  donnait  au  tbéAtre«  Les  caractères  j  sont  bien  dessî- 
[  lés  et  babilement  coatrattési  L'intérêt  même  en  99X  Cornélien^  s'ii 
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MC  permN  it  iV^p^iâier  tfmsî  ;  Tamour  y  est  sobordomie  h-t 
i^ïMùfie  républicain  ^  neiirseiiletneilt  dans  rime  de  SoeTole-,  i 
dans  celle  de  Junie ,  gUe.de  3r9iJtas*  Bian  n'j  inspire  la  pitié  ^  . 
n'y  excite  la  terreur;  mm  il  y  rkgae  une  grandeur  de*  aenf  m 
qui.noiis  étonbe.  U  faut J'ayoï^er  €€|>eiidaBt  i  ce  genre  4e  pal 
tique  9  le  plus  faiU^e  de  tou^,  et  que  le  génie  méift^  de  Corm 
a  e«  tant  de  peine  à  M^utenir ,  se  ressent  ici  da  nanqne  de  ▼i^ 
ai  d'éléYation  d'un.peete  trop  inférieur  k  Corneille* 

L'action  dn  «Scc^fiîit/ffctait^lràa^aiple  ;  il  a  lallu  j  suppléera 
dEesscenesépÂsodiques.,  •aaMner  U  iUe  de  Bnitos  dans  lecnnfi 
aemi  j  la  supposer  amante  de  Scévole,  et  donner  à  Scévole  «a  n 
dans.Arons ,  fils  de  Poraenna.  Or  rien  de  tout  cela  n'est  asaes  h 
oenduk.L  .arrivée  de  Junîe  dana  le  camp  est  trop  précipitée  «1 
lîeu  de  Vf  faire  venir  à  poiai  nommé  ^  un  poète  habile  eét  sapp 
qu'elle  y  était  déjà,  captive.  L'invraisemblance  du  moyen  qm: 
amène ,  est  d'ailleurs  trop  sensible  z  quel  pouvait  ^tre  cet  adte 
la  fille  de  Brutus  avait  eu  l'imprudence  de  se  retirer  et  dé  se  crai 
en  sÀveté ,  .hors  des  murs  de  Rome  assiégée  ?  Y  avait-il  po«r  c 
d'entre  asile  que  Rome  même  ?  Tout  le  reste  du  Latium  était 
proie  au  parti  de  Tarqilin  ;  Je  camp  de  Porsenna  couviwîd 
bords'du  Tibre.  Mais  le  plus  grand  dé&ut  de  ce  roman  est  d'à 
épiaèdifoe^  jGet  .amour ,  icette  rivalité  ne  font  rien  an  fisit  firim 
jMil  ;  et  riM  de  tout  cela  n'empêche  >  ne  rejUrde  y  ni  ne  déd 
l'événement. 

Le  nieu^  de  l'actian  consiste  dans  le  péril  de  Berne ,  daas: 
pro^  de  Scévole ,  dans  son  déguisemetit ,  dans  le  danger  d'il 
reconnu  i  dans  l'erreur  oii  il  tombe  »  dans  le  moyen  terriUe  qa 
emplme  y  «près  avair  manqué  son  oaup  y.ponr  intimider  Poraemi 
le  resté  est  inutile,  et  ne  tient  point  au  aujet.  Il  faut  en  escepl 
pourtant  cette  supposition  ingénieuse  et  intéressante,  qu'Ara 
doit  la  vie  à  Scévole. 

En  général ,  cem'est  point  encore  là  le  grand  art  de  la  tragédie 
cet  art  de  se  rendre  maître  des  cœurs  ,  de  les  pénétrer  de  cob 
passion ,  de  donleur  et  de  ofatnte,  de  faire  trembler,  génw 
verser  desf  larmes  t  ce  pathétique  ne  peut  nattre  q*e  des  comba 
ou  deir  sonffipances  qui  déchirent  le  coeur  de  l%oiàme ,  et  d^al 
peinture  énergique  ^^pafSÎSiM  les  plus*  «^ioleiiles,  on  des  ph 
grandes  calamités. 


REMARQUES   SUR  SCÉVOLE. 

uioit  /.  Scène  I,  i.  l^x. joindra  rieur  pouv^r ,  mimeïacrum, 
ié*-^Vi  y  a  de  ce  vecs  aux  dew  )>réoédeyis  une  ambiguité  él 
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i,qmi  rend  le  sens  îndécU  et  louche.  Même  là  mtauté 
«  t^op  durement  le  otractère  de  Tarqnia.  ' 

Rome  œtie  mutine.-^ Mutin tsidvk stylé  noble,  soit  k  Tad- 
,  soit  au  substantif:  les  mutins,  un  peuple  rmuin.  Mutine 
iîf,  e«l  i»oble  aofti  :  une  ville  mutine  $  mair  pris  fobtftantive- 
,  il  est  du  style  familier  ;  et  dans  le  noble  on  ne  dit  pas ,  d'une 
rebelle ,  la  mutine  s'est  souleva.  Cela  vient  de  ce  qu'en  par- 
d'une  jeuae  femme,  on  a  trop  souvent  dit,  la  mutine,  la 
-  mutine.  Les  mois  prennent  le  caractère  des  idées  que  Tha-  * 
ileur  aasoôe ,  et  qu'ils  réveillent  dans  les  esprits. 
iCe  grmd  coup  fa\H?rahle.  —  Dans  notre  langue ,  il  n'est 
^permis  de  donner  à  un  mot  deux  épilhëtes,  sans  quelque 
•^le  qui  amène  la  seconde  :  c'est  une  gène  à  laquelle  les 
\  ne  se  sootpas  aasujétis.  Ils  disent  fort  bien ,  «ans  con  jone«» 
,  fc«  vasies^noires  awernes,  le  spaziose  atre  caverne. 
■  81  ses  pbiairs  tout  purs,  —  Pur  est  une  expression  noble  ; 
^pur  est  devenu  familier. 
Ce  que  le  ciel  destine.  —  Destiner  ne  se  prend  plus  à  l'ab- 
pour  décider,  pour  ordonner;  û  exige  ne- relation  s  desi- 
è.  _ 

S.  Jamais  dessus  les  siens.  —  Nous  remarquons  pour  la  der* 
pe  fois  que  dessus  n*est  plus  qu'adverbe.  Il  faut  dire     sur 

liicns.  ' 

l7-  Un  roi  qui  veut  la  gbipe.  —  On  dit  communément  qui  aime 
►^Wrc    ou  qui  veut  delà  gloire.  Mais  qui  veut  la  gloire  est 
psMrdi ,  plus  vif,  plus  poeti((ne. 
^  L'insolence  félonne.  —  Félon,  félonne ,  félonie  avaient  un 

Cprecis  et  fort.  Ces  mots  ont  \ieilli ,  comme  bien  d'autres   que 
n'a  point  remplacés.  '     • 

^  Si  par  un  coup  mortel  des  plus  noirs  attentats.  —  Un  coup 
P  attentats  n'est  pas  français.  Il  éuit  bien  aisé  de  dire,  si  par 
wroa/é  des  plus  noirs  attentats.  • 

ïo.  11  n'a  jamais  le  tourment  ressenti.  —  Cette  inversion,  du 
IBtocipe  et  de  son  régime,  éUit  favorable,  lorsqu'elle  ne  fwsaié 
»» équivoque.  Corneille  est,  je  crois,  le  dernier  qui  se  Fest  per-> 
iM^Jans  le  stjle  noble.  . 

*i-  Farcenerie  est  absolumeiU  banni  de  la  langue. 
Ijî-  A  mmi  contentement.  —  Contentement  n'est  pas  poétique  • 
P«n^wicFir  l'est  davantage,  et  serait  ici  mîenx^^  ' 

'3.  Je  rencontre  ma  gloire  à  vous  donner  secours.  —  Rencontre 
■«pas  l'expression  juste;  il  fallait  dîre^  je  mets  ma  gloire i  ou 

*u^'^  ^*»''*-  D^Mncr  secours  n'est  plus  reçu  que  dans  le 

fte  femiUer  ;  dans  le  noble,  on  dit,  donner  du  secours,  aller  au 
r^rs  de,  etc. 
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Scène  II.  i4«  Cette  victoire  auguste.  —-  L'épîdiëte  A*tn 
ne  peut  convenir  à  la  victoire ,  que  dans  un  sens  moral  et  By 
comme  en  parlant  de  Feffort  généreux  qu'une  grande  âme 
sur  elle-même. 

i5.  Regarde  de  bon  œil,  — -  Expression  familière  :  semble^ 
riser  dirait  la  même  chose ,  et  serait  plus  noUe. 

16.  A  r extrême  réàvlXe.'^Oïi  Ht  réduit  àVextrénu té j  i 
dit  plus  guère  à  Vextréme.  Il  serait  à  souhaiter  cependant  ^ 
put  l'employer  en  poésie. 

1 7 .  Les  pique  d'appujer.  «^  Les  pique  n'est  pas  du  style  » 
Les  pique  iappwfer  n'est  pas  frailçais.  Il  fallait  dire  les  pu 
d'appuyer.  On  dit  familièrement  piquer  d'honneur,  dtémuLà 
de  dépit,  de  jalousie;  se  piquer  d'être  généreux ,  défaire  scm 
voir.  Mais  on  ne  dit  pas ,  piquer  quelqu'un  défaire  quelque  cl 

18.  Bref,  est  du  style  familier. 

19.  Et  nous  montre  visage.  —  Montrer  visage  ne  se  dît  | 
on  y  a  substituëyâire^ce. 

ao.  Se  regardent  l'un  l'autre.  -—  Quand  le  veri>e  clnai§ 
temps ,  il  faut  répéter  le  nominatif  :  ils  se  regardent. 

ai .  Opposé  devant  eux.  —  On  dit  opposé  à  ;  et  on  dit  eaq 
devant. 

22.  Son  bouclier  les  reçoit.  — -  Bouclier  est  de  trois  sjIU 
Yoyes  les  remarques  sur  la  Sophonisbey  page  4^f  5. 

23.  Et  nous  donne  Ykorreur.  —  Cétait  Vétonnemeni  o« 
frayeur  qu'il  fallait  dire. 

24.  Partout  011  de  nos  gens  le  courage  s'adresse, 
n  rencontre  j9arroi/t  sa  force  ou  son  adresse. 

-—  //  rencontre  partout  oà  il  s'adresse  :  voilà  le  sens.  p€atù 
dans  le  premier  vers  comme  dans  le  second ,  est  donc  relati 
rencontre,  et  c'est  pourquoi  la  répétition  en  est  vicieuse;  aal 
que  dans  ce  vers  : 

Je  révite  partout ,  partout  il  ma  poursuit , 

la  répétition  est  élégante  t  par  la  raison  que  le  mot  répété  a  dl 
relations  distinctes. 

25.  Tous  les  traits  que  hn poussaient  les  nôtres.-— Que  luîii 
Çaient  les  nâtres,  serait  mieux.  On  ne  dit  fSLS  pousser  des  trd 
et  ce  mot  employé  trois  fois  dans  l'i^space  de  cinq  vers,  est  ■ 
extrême  négligence  de  s^le. 

26.  Et  conune  pr^aré  d'y  faire  son  tombeau.  —  On  dit  p 
paré  à  faire,  et  non  p9L9  de  faire.  Faire  son  tombeau  dans  1 
fleuve  n'est  pas  aussi  bien  qu'en  ftiire  son  tombeau. 

27.  Qui  défend  ta  franchise.  '^Franchise,  pour  liberté,  cqb 
mence  à  vieillir;  et  U  serait  bon  de  le  conserver. 
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Ajant  6té.  — ^  Ce  participe  n*a  aucun  rapport. 

On  eût  dit ,  etc.  —  Les  huit  vers  suivans  sont  de  k  mau- 

poésie  :  l'acteur  ferait  bien ,  je  crois,  de  les  supprimer. 

Donc  le  crime  de  Rome  à  sa  perte  penchante.  —  On  dit^ 

vers,  et  non  ,  pencher  à.  De  plus,  toutes  les  fois  que  le 

î  présent   du  verbe  en  a  le  régime,  il  est  indéclinable  : 

penchant  vers  sa  ruine ,  et  non  pas ,  Konte  penchante,  Ok 

ne  se  décline  que  lorsqu'il  est  purement  adjectif  :  Vea», 

,  ia  nuit  tombante,  la  mer  mugissante;  mais  Feau  cou^ 

dans  les  jtrairïes,  la  nuit  tombant  sur  les  campagnes,  la  mèw 

'ans  de  yitretir^ 
«  Que  je    rewii^erse  da«.-«"Cela.n*èst  plus  français.  Mettre  à 
l'est  plus  luî-ttiâ&e  que  du  style  fSMiiilier^  Jeter  à  bas  est  un 
plus  noblew 

W,   33.   Si  ce  n'est  que  Thonneur,  qui  voit  ses  assassins ,, 
I>oive  craindre  partout  oii  Ton  voit  des  Tarquins.. 

^Ces  deax  vers  sont  mal  construits ,  et  c^est  donouonage  :  la  pensée 
t  est  belle,  et  méritait  d'être  mieux  roidue^ 
^.  Cest  wi  nom  que  le  crime  te  donner.  —  Que  le  erùne-  te 
j  est  équivoque.  £st»ce  le  crime,  pris  pour  les  criminels ,.q«î 
le  nom  de  superbe  à  Tarquin?  Est-ce  son  erôru^  propre  qui 
donne,  ou  qui  lui  fait  donner  ce  nom?  Si  Tarquin  disait  luh- 
e  y  c'est  un  nom  que  le  crime  me  donne,  on  l'entendrait  dans 
e premier  sens;,  mais  c'est  U  fiUe  de  Brutu^  qui  parle ^  et  ajpcft 
ftsl  le  sens  contraire.. 

34-  J^  n'étais  point  à  Rome ,  et  venais  d'en  partir.  -^11  (allait 
|îre,  ei  je  venais.  Lorsque  de  deux  membres  de  phrase ,  le  pre* 
Éôer  est  ajffirmatif ,  et  le  second  négatif,,  ils  peuvent  avoir  un  no- 
pinatif  commun  :  ainsi  l'on  peut  dire,  /e  l estime,  et  ne  Vaime 
fas.  Mais  lorsque  le  premier  est  négatif,  et  le  second  affirmatif , 
diacnn  doit  avoir  son  nominatif  exprimé  ;  je  ne  Vaime  pas,,  et  je 
Testùne.  Nulle  difficulté ,.  quand  tous  les  deux  sont  affirmatifs ,  ou 
tous  les  deux  négatif  i  je  F  aime  et  Festime;  je  ne  F  aime,  ni  ne 
Testime.  Il  faut  cependant ,  pour  l'affirmative ,  que  les  deux  ac- 
tions aient  une  sorte  d'analogie  ou  de  continuité ,  qui  des  deux 
semble  n'en  ftiîre  qu'une  :  car  si  elles  sont  trës-distinctes  dans  la 
^pensée,  il  est  mieux  de  donner  à  chacun  des  deux  verbes  son  no* 
minalif  séparé  ije  F  aime  et  &  craùis  ,  je  la  désire  et  ht  fuis,  ne 
■nrqnentpas  si  bien  l'opposition ,  que  je  taime  et  je  le^  crains,  je 
ta  désire  et  je  la  fuis.  Pour  la  négative ,  au  contraire ,  les  actions 
même  les  plus  opposées  ont  un  nominatif  conminn  :  je  ne  m'amuse 
ni  ne  ni  ennuie. 
35.  Se  nourrira  fun  bras  et  combattra  de  rautre«-*-Ce  vers 
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est  un  exemple  célèbre  de  ThyperboFe  oatréc  et  dû  'faijx%  mih. 
Ce  n'est  pas  qae  dans  le  désespoir  il  n'arrive  quelquefois 
malheureux)  de  se  ronger  les  hrés]  mais  la  fausseté  et  le  rî^ 
de  cette  pensée  est  de  prétendre  que  dé  sa  propre  cbadr  rhoil 
se  lasse  un  aliment.  - 

Scène  VI,  36.  Ce  que  Vhonnéteté.  -^  Ce  root  n'est  plus  du  41 
élevé  en  poésie.  C'est  peut-être  l'oreille  qui  Y^n  a  exclu ,  fu 
que  Ye  pénultième  étant  muet,  lé  nombre  n'était  pas  ^ensiUe. 

37.  Aimer  ses  adversaires,^^  On  ne  dit  plus,  méote  enpofi 
adversaires  pour  ennemis.  1 

Scène  VII,  38.  Qui  tous  rend  pitoyable, — Pitoyable  m 
autrefois  deux  significations ,  digne  de  pitié  y  sensibic  A  la  pi 
L'usage  ne  lai.  a  presque  plus  laissé  ni  l'un  ni  l'autre;  eXjMtey% 
n'est  plus  qu'un  terme  de  mépris.  Toutefois  les  bons  écrÎTaiai 
l'exemple  de  La  Bruyère,  devraient  lui  conserver  au   molfu 

Sremier  sens.  Ici  pitoyable  est  pris  pour  compatissant  ;  et  on  lu 
onné  un  régime  :  pitoyable  au  destin  des  Romains.  C*est  là 
qui  n'est  pas  fançais. 

89.  Je  l'ai  vu  trébucher,  —  Ce  mot  a  vieilli.  L'exact  et  l'él 
gant  Quinault  est,  je  crois;  le  dernier  de  nos  bons  poètes  qui  1 
employé. 

L'affreux  Typhce,  aVcc  sa  raine  rage, 

Trébuche  eniin  dans  des  goUfires  sans  fond.  (  Proserpine.  ) 

j4ele  IL  Scène  I,   i .  Proche  de  tant  de  gouffres.  — Proche  nV 
•  plus  qu'adverbe  :  la  préposition  est j»rè*,  ou  auprès. 

Scène  IL  2.  Nous  nous  somma  parlés,  —  Ce  participe  n'e 

déclinable  que  pour  lès  verbes  dont  le  régime  est  direct»  ou  sas 

article  :  nous  nous  sommes  aimés;  parce  qu'on  dit,  aimer  quei 

^  qxt*un.  Mais  nous  nous  sommes  parlé  ;  parce  qu'on  Ait  parler  < 

quelqu'un, 

3.  Dans  le  sein  d'un  asile,  —  On  ne  dît  le  sein  que  des  chose 
qu'on  personnifie,  ou  qu*on  se  représente  comme  une  vaste  ctt- 
ceiûte.  Dans  te  sein'  de  la  paix,  dans  le  sein  de  sa  t>ille ,  au  seik 
de  nos  mur^ailles,  Asîle  présente  une  image  trop  étroite,  si  jepui 
m'exprimer  ainsi,'  et  l'on  ne  dit  pas  plus  dans  le  sein  d'un  asile, 
que  dans  le  sein  d'une  demeure,  a  un  palais,  d'une  prison,  etc. 

4.  j4yant  par  mon  discours  appri^  votre  malheur, 
J'ai  presque  aussitôt  vu  sa  mprt  que  sa  douleur. 

*^  Ayant  ne  se  rapporte  à  aucun  terme  de  la  phrase;  et  le  second 
vers  ne  dit  pas  ce  qu'il  devrait  dire  .*  il  semble  que  $€6^*016  soit 
.mort  de  douleur  presque  à  l'instant  même  ;  au  lieu  que  le  poète 
veut  faire  entendre  seulement  qu'il  a  manqué  d'en  mourir. 

5.  Çui  semble  le  choquer.  —  Le  choquer,  pour  Voffenser,  pour 
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fmurager,  est  ici  une  expre$HOD  fiiiUe  èl  iaqnrapre.  On  ne  choque 
fniit  on  Absent  ;  et  ce  qui  attaque  l'honneur,  fait  plus  que  cko^ 
|Ker  la  persoue.  Choquer  regarde  Topinioii)  raniour*»propre ,.  la 
^anité. 

6.  Ces  seniimens  dcfut^çux.  — -Le  doute  ou  l'on  est  sur  les  senti- 
ons de  quelqu'un ,  n'est  pas  lui-même  un  sentiment  douteux  : 
lexpressîon  est  à  contre-sens. 

7.  n^  voudrait  devoir  à  ce  déguisement.  •—  Se  dei^oir/four 
|eroir  son  salut,  ne  se  dit  pas;  il  a  un  sens  tout  différent  :  se 
êevoir  signifie  être  obligé,  tenir  à  quelqu'un,  ou  à  quelque  chose, 
for  les  liens  du  de%^oir,  à  sa  gloire ,  à  sa  patrie,  à  ses  amis. 

8.  jy étouffer  sa  vertu.  —  C'est  H obscurcir  qu'il  fallait  dire. 
Scène  IIL  9.  Que  loin  de  to! assurer»  —  Assurer,  pour  ras^ 

mrer,  ne  se  dit  plus. 

Scène  IF".  10.  Comme  le  fondement.  —  Un  tombeau  creusé 
pour  être  unfondement ,  fait  une  fausse  image. 

11,  Au  lieu  de  les  défendre.  —  Si  cela  signifie  au  Heu  de  les 
défendre  toi-même  ^  la  relation  est  fausse,  et  la  construction  mau- 
vaise ;  et  si  l'on  entend  que  les  sujets  de  Porsenna  le  vengeront,  au 
lieu  de  défendre  les  Romains ,  cela  suppose  ce  qui  n'est  pas ,  que 
les  Etrusques  défendraient  Rome ,  s'ils  n'avaient  pas  la  mort  de 
leur  roi  à  venger. 

12.  Un  remède  de  même. -^four  dire ,  un  pareil  remède.  Cela 
n'est  pas  français. 

i3.  Pour  un  grand  cimetière.  —  On  dirait  aujourdliui ,  pouP' 
un  vaste  cercueil.  Cimetière  est  un  de  ces  mots  que  la  poésie  a 
laissés  au  langage  populaire ,  uniquement  parce  qu'un  usage  trop 
fiunilier  les  avilit. 

14.  Là,  le  fils  chancelant  de  faiblesse  et  d'ennui. -^ Ennui  se 
prend  bien  en  poésie  pour  les  peines  de  l'âme  ;  mais  il  est  beau- 
coup trop  faible  pour  exprimer  le  tourment  de  la  feim  et  les  hor- 
reurs de  l'agonie. 

i5.  Féconde  en  tant  de  peine.  -^Féconde  demande  un  pluriel  1 
il  fallait  dire ,  en  tant  de  peines. 

16.  Même  le  peuple.  — Le  peuple  même ,  serait  plus  élégant. 

17.  Ton  amour  poursuivie.  '^Poursuivie  est  superflu,  et  fait 
une  ambiguïté  de  sens  :  ou  ne  sait  si  dans  le  vers  suivant ,  Par  les 
plus  beioix  travaux ,  se  rapporte  à  ce  participe  ,  ou  au  verbe  qui 
le  précède. 

18.  Marchande  ta  personne.  —  Expression  qui  ne  serait  plus 
admise  d^^ns  W  tragédie. 

19.  Depuis  quand  préférer  ?  ^^  On  dit  bien  ,  pourquoi,  préfé^ 
rer?  mais  on  ne  dit  pa^  depuis  quand  préférer  ?  Depuis  quand 
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aingalarûe  trop  l'idée ,  et  la  rend  trop  précûe,  trop  kidividacUc 
pour  admettre  une  expression  aussi  vague  que  Tinfinitif. 

20.  Pour  Rome  inquiété?-^  Cest  la  même  impnqpriété  ai 
terme  qu'on  a  reprochée  à  Racine  ,  dans  ce  vers  : 

La  Grèce  en  ma  fateur  ett  trop  inqniécée. 

Dans  l'un  et  l'autre  c'est  inquiet ,  inquiète  qu'il  fallait  dire. 

21 .  Cause  un  si  grand  carnage.  —  H  ne  s'agît  que  de  la  mort 
d'un  seul  homme  ;  et  carnage  présente  le  meurtre  de  plusieurs. 

22.  Je  recule  sa  peine. — Si  peine  signifie  douleur  ^  il  est  trop 
faible  pour  exprimer  la  mort  de  Porsenna  ,  que  médite  Scévole  ; 
et  s'il  est  pris  pour  châtiment ,  il  porte  à  faux  :  Junie  ne  regarde 
point  Porsenna  comme  un  criminel. 

Scène  V.  23.  Craint  une  bête  morte. — Cette  expression  est  avilie 
par  rûsage,  et  de  plus  elle  est  ridicule  dans  le  sens  qu'elle  présente: 
il  semble  que  si  la  bête  était  vivante ,  Tarquin  trouverait  moins 
étrange  que  Porsenna  en  fât  effrayé. 

2/{.  Donc ,  vous  vous  figurez  qu'une  bête  assommée , 
Tienne  votre  fortune  en  son  ventre  enfermée  ; 
Et  que  des  animaux  les  sales  intestins 
Soient  un  temple  adorable  ou  parlent  les  destins  ? 
Ces  superstitions ,  et  tout  ce  grand  mystère , 
Sont  propres  seulement  à  tromper  le  vulgaire. 

—  On  sent  combien  une  bête  assommée,  son  ventre  et  ses  sales 
intestins  déshonorent  la  poésie.  Si  l'on  veut  voir  ces  détails 
ennoblis ,  qii'oa  Srç  fappellç  cçt  endroit  dç  TOËdipe  de  M,  de 
Yc)ltaire^ 

Cet  organe  des  dieux  esuîl  donc  infaillible  ? 
X)n  ministère  saint  les  attache  aox  autels  4 
n«  approckent  des  dieux  \  mais  ils  sont  des  mortels, 
Pcnsea-vons  qu^cn  effet ,  aa  grë  de  leur  demande , 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité'  dépende  ; 
Que  sons  un  fer  sacre  des  taureaux  gémissans. 
Dévoilent  Pavenir  h  leurs  regards  perçans  \ 
Ft  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées  , 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 
IVon,  non,  chercher  ainsi  Pobscure  vérité, 
C]^est  usurper  les  droits  de  la  Divinité. 
Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
•    Noire  crédulité  fiiit  toute  leur  scienoe. 

25,  Pour  gagner  des  conquêtes.  —On  dit  gagner  des  batailles, 
remporter  des  victoires ,  et  faire  des  conquêtes. 
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Tel  est  le  8<nrt  des  langaes  Tivantes ,  et  surtout  de  la  nàtrey 
s'appau^vrir  ainsi  oonttnaellemeiit. 
T],   CTcst  des  champs  de  bataille. — Il  fallait  dire  c^est  un 

ou  ce  sont  des  duanps, 
38.  Qn'o^^mr  choqué  les  dieux. — On  dirait  aujourd'hui  qu'of  onf 
les   dieux.  Choquer  signifiait  autrefois  heurter  de  front  ^ 
fortement  et  à  découvert  :  il  était  énergique  ;  et  au  propre, 
a  encore  la  même  force  que  heurter.  Mais  depuis  qu'au  figuré 
a  dît  choquer  T opinion ,  les  bienséances  ;  depuis  qu'on  a  dit 
m.  bomme  ou  d'une  chose  qui  déplatt ,  il  me  choque^  cela  me 
e,  ce  mot  affaibli ,  n'a  pas  même  la  signification  ii  offenser. 
Offenser  renferme  l'idée  à* injure  ;  choquer  n'emporte  que  l'idée 
4k  désagrément  :  l'un  excite  la  colère ,  l'autre  ne  donne  que  du 
dégoût ,  que  de  l'éloignement,  de  l'humeur. 
.    jicte  III,  Scène  II.  1.  Ce  prince  injurieux.  -^Injurieux  se  dit 
de  la  chose  ,  et  non  de  la  personne  qui  fait  injure.   Un  langage, 
un  soupçon ,  un  bruit  injurieux. 

Silène  III.  2.  Du  trône  qu'il  usurpe  est  le  premier  degré.  — 
Ce  Ters  et  le  précédent  sont  trop  visiblement  pris  de  Gnna  : 

Qae  de  sa  propre  main  mon  père  maaMcrtf , 
Du  u^ne  ob.  je  le  vois  ùàtle  premier  degré. 

^.  Sur  un  trine  charmant.  -—  Charmant  est  une  expression  af- 
laiblie  par  Fusage ,  et  qui  n'a  plus  assee  de  gravité  pour  être  ap-> 
fàîquée  à  un  trône.  Charmes  et  charmeront  conservé  un  peu  plus 
de  force  :  on  dit  encore  que  le  trône  a  des  charmes ,  et  qu'il  peut 
charmer  un  cœur  ambitieux ,  mais  on  ne  dit  plus  qu'il  est  char^ 
mont.  Charmant  est  réservé  aux  objets  gracieux ,  à  l'amour,  à  la 
volupté ,  aux  plaisirs  des  sens ,  de  l'imagination  ,  de  l'esprit  ^  les 
passions  fortes  et  sérieuses  le  rejettent. 

4-  Encore ,  si  d'un  règne  acquis  par  violence , 
La  suite  eût  excusé  la  tragique  naissance. 

*-  On  dit  acquérir  le  pouvoir,  ou  le  droit  de  régner  $  mais  on  ne 
dît  pas  acquérir  un  règne.  Quant  an  sens  suspendu  de  ces  deux 
vers,  c'est  une  ellipse  trës-naturelle  et  permise  même  à  la  prose. 
5.  En  vient  de  mériter.  — En  n'a  aucune  relation. 

I       6.  Qui  soient  de  la  nature.  ^  On  dit  aujourd'hui  être  dans  la 

j    noiifrv ,  au  lieu  d'être  de  la  nature. 

!  7.  Rendent  la  redevable.  — Redevable  n'est  plus  que  du  style 
6niiKer  ;  et  l'équivalent  manque  au  style  noble.  L'usage  lui  dé- 

I    it>be  sans  cesse,  et  ne  lui  restitue  jamais* 

\      8.  Quoi ,  tu  veux  me  domier  un  empire  et  ses  charmes.  -—  Et 

:    fes  charmes  est  superflu ,  et  n'est  mis  là  que  pour  la  rime. 

(       ^f  Ç^pfes,  j'en  suisfâohé,  -r  Çliiprçssioii  trop  ^nûlièr?. 
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*  lo.  A  toa  sort  am^omi'hui  lanf^uisMHt.  ^^h^  «ort  meaac^  , 
poursuit,  accable,  mais  le  sort  ne  laaguit point  ;  et  kmgmsâaiU 
n'exprime  aucune  idée. 

11.  Qui  va  te  faire  choir.  —  Choir  a  vieilli  »  et  la  poésie  le 
fi^[rette. 

12.  Qu'on  m'aille  asnqéiir.  —Il  fallait  dire,  qu'on  veuille  m4U^ 
sujétir. 

i3.  Dans  Rome  établir  les  er^s.  — Etaàlit  est  trop  faible 
pour  une  si  forte  image. 

i4-  Mais,  Marcile ,  est-on  prêt  pour  faire  la  r^vue?  —  Ce  vers 
et  le  suivant  sont  prosaïques  à  l'excès  ;  et  l'idée  de  la  revue ,  qui 
vient  tout  à  coup  au  ^roi  ,  est  une  sortie  maUdr<Mte. 

t5.  O  mourantes  men^eilles  !  < — Le  bon  goût  a  proscrit  ces 
froides  hyperboles ,  si  cetuoinlkes  dans  nos  anciens  poêles. 

i6.  A  tous  deux  équitable.  —  On  ne  dit  point  équitable  à  quel- 
qu'un ,  mais  envers  quelqu'un.  Nos  bons  poètes  ont  cependant 
risqué  de  donner  ce  régime  à  quelques  mots  ,  qui  dans  l'usage  ne 
l'avaient  pas  ;  Racine  a  dit  : 

Los  dieux  depuis  an  tenips  m«  Mont  cruels  et  sourds. 

Peut-être  serait-il  à  souhaiter  que  l'usage  adoptât  ces  hardiesses, 
du  moins  en  poésie  ;  qu'il  fiit  permis  de  dire ,  par  exemple  : 

Être  indolgent  au  faible,  et  té^ère  an  mcchanc 

Nnlle  raison  ne  s'y  oppose  ;  et  la  langue  y  gagnerait  une  heu<- 
reuse  facilité.  i    - 

Scène  IV.  17.  Pour  le  moins ,  pour  ton  prix.  —  Ces  àevtxpour 
choquent  l'oreille;  et  ton  prix,  au  lieu  de  ta  récompense ^  n'est 
plus  français.  Dans  ce  sen&-là  on  dit  le  prix  du  mérite  ;  mais  on 
ne  dit  plus  le  prix  de  la  personne  qui  a  mérité.  (M>servons  ce- 
pendant que  Du  Ryer  avait  pour  lui  l'exemple  et  l'autorité  de 
Corneille. 

Sonviens-toî  du  beaa  feu  dont  nous  sommes  épris  ; 
Qn'anasi-bicn  que  la  gloire ,  Émifie  est  toa  prix.   (  Cùma.  y 

Au*9urplus  ,  cet  hémistiche,  pour  le  moins,  pour  ton  prix,  était 
facile  à  changer  ;  et  pour  récompense  au  moins  disait  la  même  chose. 

18.  Si  je  puis  en  partant  me  laisser  dans  ton  coeur.  —  On  dit 
bien  laisser  son  image  dans  le  cœur  de  quelqu'un;  mais  en  pétr^ 
tant  se  laisser  soi-même  est  une  métaphore  qui  choque  le  sens  eH 
le  goût. 

19.  Tire  l'autre  de  peine.  —  Expreaaion  faible  et  prosaïque. 

20.  Ou  vainqueur,  ou  vaincu  de  Porswme.  —On  est  le  vain- 
queur de  quelqu'un,  mais  on  n'en  est  pas  le  vaincu.  Ce  régime 
n'est  donné  qu'aux  participes  dk>nt  l'usage  a  fait  absolument  de^ 
substantifs ,  comme  dé^té,  protégé,  allié ,  etc. 
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.  sf .  De  sa  force  assisté.  —  On  dit  »  un  roi  armé  dt.  sa  force ,  *de, 
0  puissance  ;  on  dirait  méiœ  de  sa  force  entouré;  mais  assisté 
iH|4>ose  une  force  étrangère. 
i    m2*  ^  cette  fois.  — On  dit  cette  fois ,  sans  à. 

23.  Quand  tu  cours  à  la  mort,  afin  de  l'en  nirer.  — *  7\'rer  du 
féril  est  français  y  tirer  de  la  mort  ne  l'est  pas. 

Acte  /^.  Scène  /.  i .  Bons  dieux  !  —  On  dirait  aujourd'hui 
>f;rmids  dieux  1  Corneille  a  préfërë  bons  dieux,  dans  ce  vers  de 
Bodogune: 

Celte  gorge  qui  sVnile.  Ab  !  bons  dieux,  quelle  rAgc! 

a.  Tant  mieux  s'il  a  fait  choir.  — Expression  familière. 

3.  Cest  Scévole  qu'on  suit.  — U  fallait  dire  qiC on  poursuit. 

Scène IJ.  4«  Que  ]e pousse.  -^^ Pousser  te  àruk  n'est  pas  français. 

Scène  IJI,  5.  O  dieux!  qu'ai-je  aperçu?' —  Cet  hémistiche  y 
employé  deux  fois  dans  i-espace  de  dix  vers ,  fait  voir  avec  queUe 
précîfHtatioii  et  quelle  négligence  le  poète  écrivait. 

6.  Dont  le  bras  obligeant.  —  Obligeant  est  faible ,  pour  un  bras 
qui  a  sauvé  la  iôe  à  celui  qui  parle  ;  et  outrageant  ne  l'est  pas 
moins ,  quand  il  s'agit  d'un  parricide.  Le  poète  a  voulu  faire  jouer 
obligeant  avec  outrageant  :  c'était  le  mauvais  goût  du  siècle. 

7-  Et  si  quelque  tempête 

Encore,  à  ton  malheur  ^ penchait  dessus  ta  tête. 

'-'A  ton  malheur,  au  lieu  èepour  ton  malïieur,  ne  se  dit  plus.  La 
tempête  s'élève,  groude,et  fond  sur  une  tête  ;  mais  elle  ne  penche  pas. 
8.  De  quelque  puissant  nœud  dont.  Vamitié  nous  lie.  —  Il  fallait 
dire  que  l'amitié  nous  lie.  L'exemple  de  Boileau  : 

Cest  à  TOUS  mon  esprit  à  qui  je  veux  parler. 
Hi  celui  de  Rousseau  le  poète  : 

Mais  de  quelque  superbe  tilre 
Dont  ces  h^os  soient  revêtus. 

Ces  exemples  n'ont  pu  prévaloir  contre  Fusage  et  la  raison,  qui 
dëÉeudent  que  l'article  soit  répété. 

g.  Qu'ils  nous  ont  inspiré.  —  On  inspire  des  desseins ,  des  réso- 
latiom  ;  mais  ou  n'inspire  pas  des  coups.  Inspirer  ne  se  dit  que  des 
aclions  que  l'on  considère  comme  des  mouvemens  de  l'âme. 

10.  Et  mon  œil  te  le  jure.  —  Vœil  est  témoin ,  mais  Fœil  ne 
jwe  pas.  La  rime  a  occasioné  celte  mauvaise  méUphore. 

u.  Et  quelque  coup  moirtel  que  ton  bras  ait  poussé.  —  On  dit 

porter,  et  non  pousser  un  coup.  ,  «  „  .    ,  • 

la.  Loin  de  ce  ma/extrême.  —  C'éUit  malheur  qu  il  fallait  dire. 
i3.  Pour  n'avoir  pas  osé  me  le  faire  connaître. —  O a  dit  bien 
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JaitesJè  mùi  ecnnailre;  mais  on  ne  dit  pas/e  me  tèfai»  cmoiàttjnc  « 
«pmve  on  dit /e  me  le  fais  nommer,  La  raison  de  cette  difieFen^^ 
est  que  celui  qui  nomme  n'est  pas  le  même  qui^àiV  nommer  ^  m:m^ 
lieu  que  celui  qui  comudtrait  serait  le  même  ^ui ferait  conndUr'rc, 
ce  qui  répugne  au  bon  sens.  Lorsque  le  régime  est  indirect  ,  Vwc^ 
lion  exprimée  par  Tinfinitif  ne  doit  donc  pas  être  personnelle  M 
celui  qui  fait  :  on  ne  ^e  fait  pas  à  soi'ntéme  comtaUre ,  aimer  ^ 
hoir  quelque  chose  y  ou  quelqu'un  s  mais  on  je  fait  cantudirtc  ^ 
aimer  y  hmr  soi-même. 

i4-  De  crainte  qu'en  partant /e  me  fisse  paràiire.  — -CéèftîlIlÉ 
qn'il  fallait  dire,  fe  me  fisse  connaître,  ou  plus  correctement ,  fc- 
ne  me  fisse  connaître.  Cette  particule  ne,  après  craindre  ^  est 
solument  inutile  ;  mais  elle  a  passe  en  usagée 

i5.  M'a  &it  considérer.  —Terme  impropre  et  superflu. 

16.  Mais  çuoi  quon  délibère*.  —  Qrwi  qu'on  délibère  dit 
quoi  qu'on  ordonne  et  quoi  qu'on  fasse  de  moi, 
.  17.  Exciter  le  naufrage  n'est  pas  français.  On  exeite  Torage  j^ 
OOL  cause  le  naufrage, 

18.  Quand  même  -sa  fureur  te  persécutera,  ^«  Il  s'agît  d'un  a»-» 
sassin  qu'on  va  punir ,  et  uon  persécuter^ 

19.  Tu  me  conquéterais^  —  Conquéter  est  vieux  :  it  a  fait  pkioe 
à  conquérir  y  \erbe  défectueux^  à  cause  de  la  dureté  de  ses  in- 
flexions. On  ne  dirait  point  tu  me  conquérerais.  Il  7  a  dans  notre 
langue  une  foule  de  ces  verbes  dont  les  temps  conditionnels  sont 
absolument  rebutés  par  l'oreille.  Nos  conjugaisons  sont  barbares. , 
et  font  le  supplice  des  botls  écrivains. 

20.  Et  crois  que  mon  estime,  —  Mon  estime  est  pris  là  pour  ma 
gloire ,  ma  renommée;  et  il  n'a  plus  ce  sens-là. 

21 .  N'augmente  pas  le  mal.  >—  Réplique  faibleet  froide. 

22.  Mais  par  le  seul  regret,  —  Que  Scévole  eût  dit  que  le  regret 
de  s'être  mépris  en  voulant  tuer  Porsenna  lu!  était  plus  cruel  que 
la  mort  et  que  les  supplices ,  rien  de  plus  naturel  ;  et  c'en  était 
assez.  Mais  que  Scévole  fasse  dire  aux  Romains  qvJil  est  mort, 
non  pas  de  la  peine  qu'on  lui  a  fait  subir,  et  qu'il  iippelle  ùt» 
juste,  mais  du  re^ref  d'avoir  mal  servi  Rmne;  c'est  une  hyperbole 
outrée ,  et  ridicule  par  son  excès. 

Scène  IF",  23.  Et  pour  votre  assurance.  —On  dit  pour  votre 
sdreté,  Assurance,  dans  ce  sen$-4ày  n'a  point  ce  rapport  person-* 
nel  :  on  dit  à  quelqu'un ,  soyez  en  assurance;  mais  on  ne  dit 
point  mon  assurance ,  votre" assurance ,  ^assurance  de  quelqu'un, 

24.  Et  lorsqu'on  a  blessé  ma  gloire  et  mes  États,  -—  On  blesse 
la  gloire,  la  majesté  d'un  roi;  on  ne  blesse  point  ses  États, 

Scène  V^  25.  Et  l'on  dirait  qu'il  vienne,  —  Il  fallait  dire  qu'il 
rient. 
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96.  Plela  d'horreur  et  de  bUme,  —  Un  sort  plein  de  bïAme 
a'est  pas  français  ;  et  bldme  est  déplacé  dans  la  bouche  de  Stévole  9 
tt  pariant  de  son  sort:  il  doit  le  trouver  ^&<>i  de  gloire, 

27.  De  donner  chaque  instant  des  combats  pour  toi-même.  ^- 
On  doit  dire  à  chaque  instant. 

a8.  Ne  butte  qu*à  ton  coeur.  •—  Butter  n'est  plus  du  stylé  iioble. 
On  dirait  plutôt  ne  vise  qu'à  ton  cœur. 

39.  ^tqHtravant  les  coups.— ^if^oroi^aRf  n'est  plus  qu'adverbe  ; 
et  Ton  doit  dire  avant  les  coups. 

3o.  Par  ton  proche  trépas.  —  Proche  n'est  plus  adjectif;  l'usage 
ne  i*a  conserr^  qu'au  pluriel ,  et  comme  substantif ,  pour  syno- 
Bjme  depatensm 

3i.  Qu'on  me  Faille  immoler.—  Quon  me  faille  blesse  1'<h 
rôUe  ;  immoler  n'est  pas  ce  qu'entend  Porsenna ,  et  œ  n'était  pas 
ce  qu'il  devait  dire. 

32.  En  donnent  trop  de  jour  et  trop  de  connaissance.  «~  Trop 
de  jour  est  superflu,  et  donner  du  jour  à  quelqu'un  de  quelque 
chose  n'est  pas  français. 

JÊcte  y*  Scène  L  i;  Quand /e  le  considère  ainsi quç^  etc.— - 
n  faUait  dire  «  quand  je  ù  regarde  comme, 

%\  Attente  conire.  — On  dit  attenter  à,  attenter  sur^  et  non 
pascofiirc. 

3.  A  Fesprit  amoureux.  •—  Esprit  amoureux  n'est  plus  guëre 
en  nsa^  ;  et  à  Fesprit  est  indécis  et  vague  i  il  fallait  du  moins 
dire  à  un  esprit. 

4.  Sur  un  chef.  —  Chef,  pour  tête ,  ne  se  dit  plus  que  dans  le 
iuB^r  comique  y  et  dans  quelques  phrases  populaires  :  de  son 
chef  tant  par  chef,  conf^ter  par  chefs. 

5.  Que  nos  soins  dépravés 
Armassent  contre  lui  les  jours  qu'il  m'a  sauvés. 

-^  Des  soins  dépravés  qui  arment  des  joun  :  entassement  de  mota 
impropres. 

6.  n  m'a  conservé  F  âme.  —  Pour  dire  il  m'a  sauvé  la  vie  :  c'est 
me  phrase  latine ,  que  notre  langue  n'admet  pas. 

7.  Mais  pour  vaincre.  •  •  •  Scévole  en  est*il  moins.  —  Pour 
vaincre  n'a  point  de  rapport  à  Scévole.  Même  vice  de  construction 
qu'on  a  remarqué  dans  la  Sophonisbe,  page  4io,  19. 

Schte  II.  8.  Et  j'en  ai  peu  d*envie.  —  De  quoi  ?  en  n'a  aucune 
relation. 

9.  S'il  veut  y  voir  les  biens'^Les  biens,  expression  vague. 

10.  Sans  jeter  de  soupirs.  —  On  àiï  jeter  des  cris,  et  pousser 
des  soupirs. 

11.  Là  dedans,  façon  de  parler  familière. 
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12.  Me  peinent.  -^  Peiner  n'est  plos  du  style  noble ,  et  1% 
sait  pa  s  pourquoi. 

1 3.  J*ai  peine  de  souffrir  que  êon  objet  vaitiqueur*  -^  Tcdpréi 
de  n'est  pas  français.  On  dirait /W  peme  à,  mais  dans  un  ani 
sens.  Peine ,  dans  l'acception  présente ,  signifié  douleur;  et  /Vft 
peine  à,  j'aide  la  peine  à,  Vfi  signifie  que  ^  la  ^fficyîté ,  tovat 
au  plus  de  la  répugnance.  Ton  objet ,  ne  dit  point,  toymétne. 

Scène  IV*  i4-  -^u  regard  de  la  gloire ,  pour  dire  en  a 
raison  de  la  gloire,  était  une  expression  vive  ei  fuste  :  elle  ii% 
plus  d'usage. 

i5.  Et  c^lui  qui  pdlit  parait  seul  insensible.  —  On  n'a  pas 
plus  de  raison  d'exclure  pdtir  du  langage  noh\e  z  pàiir  avait  pj 
.d'énergie  que  souffrir. 

i6.  Tu  ta* as  hien  fait  paraitre.  Faire  pcarcitre  à  queiçu'i 
n'est  pas  français.  On  dit  faire  connaître. 

1*).  Préparer  les  ruines.  —  U  fallait  dire  la  ruine.  Rjumes ,   aix 
pluriel ,  ne  s'emploie  qu'au  propre  :  hs  ruines  d'un,  temple,  d'un. 
palais  ;  ou ,  au  figuré ,  pour  quelque  chose  de  vaste  et  de  com* 
posé  :  lesjruines  d^un  empire,  d'une  puissance  ;  et  nofi  »  les  ruines 
d'un  homnie. 

i8.  Mais  de  quelques  rayons.  —  EiqressioB  trop  figurée. 

]^9.  Que  je  t'en  sois  ingrate.  — ■  Ingrate  à  quelqu'un  n'est  paa 
reçu. 

ao.  Et  quiconque  refuse  une  reconnaisséuice.  —  Il  fallait  dire  ; 
quiconque  se  refuse  à  la  reconnaissance.  Une,  dans  ce  sens-là ,  est 
partitif  et  numérique  ;  et  reconnaissance  est  indéfini ,  à  moins 
d'une  épithète  qui  singularise  l'idée  ,  comme  dans  ces  exemples: 
une  amitié  tendre,  une  estime  parfaite ,  une  vive  reconnaissance. 

21.  Fertile  en  infamie.  —  Fertile  exige  un  pluriel. 

22.  Qui  courait  à  ta  perte.  —  On  dit  courir  à  sa  perte;  mais 
on  ne  dit  pas  courir  à  la  perte  de  quelqu'un. 

23.  Ca.T  j'appelle  les  coups  salutaires  et  grands. 
Qui  poussent  aux  enfers  les  amis  des  tyrans. 

-—La  construction  naturelle  serait  t  j'appelle  ^salutaires  et  grands ^ 
les  coups  qui  poussent  aux  enfers;  l'autre  est  forcée  et  vicieuse. 

24-  Ingrate  à  mes  faveurs.  —  Quand  même  ingrate  aurait  ce 
régime,  il  ne  l'aurait  pas  au  vocatif  :  on  ne  dit  pointa  un  homme 
en  lui  adressant  la  parole ,  infidèle  q,  ton  roi,  rebelle  à  ta  patrie , 
parce  qu'au  vocatif  ces  mots  sont  pris  substantivement  et  à  l'ab- 
solu y  abstraction  faite  du  rapport  dont  l'adjectif  est  susceptible  :  la 
preuve  en  est  que  si  on  ajoute  homme^  la  phrase  est  bonne,  homme 
rebelle  à  ta  patrie,  homme  parjure  à  tes  serrnens  ;  parce  qu'alors 
infidèle  et  parjure  redeviennent  adjectifs. 
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ffim  Sa  dexire.  —  Ce  nlot  est.\ieux ,  on  dit  sa  droite, 
36.  Fais  gêner  ce  Romain.  —  Gêner  ne  se  prend  plus  qu'au 
^é,  et  l'usage  Ta  extrêmement  affaibli.  Au  propre  on  dit  mettre 
Jagéne, 

97.  Que  jusqnes  au  cercueil  elle  fut  poursuivie.  —  Ce  vers  dit 
»  que  le  poète  n'a  pas  voulu  dire  :  Arons  n'a  pas  été  poursuivi 
Hqu'à  sa  mort,  mais  jusque-là  qu'il  allait  périr,  si  Scévole  ne 
bât  sauTe. 

Scène  y.  08.  Atoi' — On  dit  au)ourd'l|ui ,  dans  ce  sens-là , 
Wurtoi. 

ag.  Si  Rome  le  souffrait.  -—  Souffrait  rimait  alors  avec  détroit. 
^uue  à  présent  avec  attrait, 

3o.  M'a  concédé  la  gloire.  —  Concéder  a  vieilli  »  on  ne  sait 
pnrquoi. 

3i.  A  vou»-même  perfide.  — On  ne  dit  point  perfide  à  quel^ 

t'm.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'on  doive  interdire  ces  libertés  à 
poésie.  Cruel  à  soi-même  est  français;  perfide  à  soi '^ même 
^rétie. 

32.  Qu'il  se  rend  à  lui-même  et  funeste  et  nuisible.  ^^  Nuisible 
«tpltts  €aible  ^yie  funeste  ^  et  il  est  an  moins  superflu. 

33.  J^e  perde  tes  bienfaits.  — Perdre  pour  détruire.  Ce  n'était 
foint  ici  le  lieu  de  l'employer  dans  ce  sens-là. 

34.  Vous  qui  m  ayant  de  Vaide  et  tant  de  biens  promis.  —Cons- 
truction dure  et  pénible. 

35.  Une  reconnaissance.  — On  dit  Je  lui  dois  de  la  reconnais^ 
fonce ,  comme  de  l'arnour,  de  Festime,  Mais  on  ne  dit  pas  je  lui 
àm  une  recormaissance  ^  un  amour  j  une  estime  y  sans  épithète. 
Voyez  la  note  ci-dessus  ,  page  4^0,  ao. 

36.  Rome  jamais  ingrate  au  soin  que  l'on  prend  d'elle.  — 
Jamais  ne  s'emploie  sans  négative  ,  que  lorsque  la  phrase  exprime 
)a  défense ,  le  doute  ,  ou  Tcielusion.  Je  défends  que  jamais.  P^it-on 
jamais  ?  Qui  fut  jamais  ?  Je  doute  que  jamais.  Je  ne  sais  si  jamais. 
Si  jamais  il  vous  arrive.  Ce  que  j'ai  vu  jamais  de  plus  beau  ,  etc. 
Jamais  ingrate j  suppose  doue  une  négative  ,  et  ne  l'exprime  pas , 
ce  qui  est  une  faute  contre  la  langue  :  car  on  sait  que  la  négative 
ne  se  sous-entend  jamais. 
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ABREGE 

DE  LA  VIE  DE  ROTROU. 


Jeà^  KoTRÔt,  né  àDretti,  éh  160^9  d'une  honnête  et  an 
cienne  famille  ^  est  un  des  hommes  de  lettres  dont  les  moeurs  od 

;a 

'ëblottîr. 

Il  fut  jeune f  heureux  et  modeste.  En  publiant  V Hjrpocondri€tqiÊ^ 
il  représentait  aux  censeiurs  ,  pour  obtenir  leur  indulgence ,  qui 
s^il  y  avait  d'excellens  poètes  ,  ce  n'était  pas  à  dix^neuf  ans.  É 
avouait  que  la  Bague  de  VOubU  était  une  faible  tradoction  dà 
Lopes  de  Véga  :  si  quelque  chose  en  avait  dû  plaire ,  il  en  laissai! 
la  gloire  au  poète  espagnol  ;  et,  pour  les  défauts  qu'on  j  trouve^ 
rait,  il  demandait  grâce  en  faveur  de  son  âge.  Il  attribuait  avec  fai 
même  modestie  le  succès  de  Cléagénor^  sa  troisième  pièce ,  aii 
talent  des  comédiens  et  à  ^illusion  du  théâtre.  Le  seul  mérite  qù'j 
se  réservait ,  était  d'avoir  épuré  la  scène  ,  et  d'avoir  rendu  la  co^ 
médie  si  décente ,  que  si  elle  n'était  belle,  disait-il ,  du  tnanu  elh 
était  sage ,  et  que  d'une  profane  il  avait  fait  une  religieuse.  On  a 
observé  cependant  que  cette  religieuse  oubliait  quelquefois  ses 
vœux  ;  et  il  faut  convenir  que  dans  quelques  unes  des  pièces  de 
Jlotrou  ,  comme  la  Céliante ,  Y  Innocente  infidélité,  le  Grisante  ^ 
le  Francion ,  la  pudeur  est  peu  ménagée  :  tant  l'exemple  et  le 
goût  du  public  pour  l'ancienne  licence  des  mœurs  comiques 
avaient  de  pouvoir  et  d'attrait. 

Rotrou  fut  le  disciple  de  Hardi  \  Corneille  fut ,  dit-on,  le  sien: 
c'est  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre.  Corneille  était  plus  â^' 
de  trois  ans  que  Rotrou  ;  celui-ci  venait  de  donner  ses  deux  pre- 
miers essais  ;  Corneille  ,  arrivant  à  Paris,  donna  MéUte ,  l'année 
suivante  ;  et  l'on  sait  que  Mélite  effaça  tout  ce  qui  l'avait  précédée. 
Ce  n'est  donc  pas  à  titre  d'élève  que  Corneille  pouvait  appeler  jor 
père ,  un  poète  plus  jeune  que  lui ,  et  qui  ne  l'avait  devancé  que 
d'un  an.  Ecoutons  Corneille  lui-même  :  «  Cette  pièce  (Mélite)  fut 
»  mon  coup  d'essai,  et  «lie  n'a  garde  d'être  dans  les  règles,  puis* 
»  que  je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eàt.  Je  n'avais  pour  guide 
f  qu'un  peu  de  sens  commun  ,  avec  les  exemples  de  feu  Hardi , 
»  dont  la  veine  était  plus  féconde  que  polie  ,  et  quelques  m»« 
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Cernes  ,  qni  commençaient  à  se  produire ,  et  qui  n^étaient  pas 
plus  réguliers  que  lui.  » 

Depuis  1628  i'i'"'  '  .  Li636,  que  parut  le  Cid ,  Rotrou  n'avait 
l^naé  au  théâtre  '  *  froides  imitations  de  la  comédie  espa- 
iole  y  et  de  faiblec'copies  du  théâtre  latin,  V Hercule  mourant, 
[après  Sénëque  ,  les  Ménechmes ,  les  Sosies ,  et  les  Captifs , 
lités  de  Piaule.  Sa  première  pièce  un  peu  intéressante ,  Laure 
rsécutée ,  n'est  venue  qu'après  le  Cid  ;  son  Antigone  ^  où  il  à 
pliqué  sans  art  les  deux  actions  de  la  Thébaïde  et  de  l'Anti- 
d'Euripide ,  suivit  sa  Laure  à  un  an  de  distance  ;  son  Iphi" 
ie  en  AuUde ,  copiée  du  même  poète  ,  ne  parut  qu'après 
irace  et  Cinna  ;  f^enceslas  et  Ckosroés  sont  postérieurs  à  Rodo- 
^e  et  à  Héraclius. 
^i  Rotrou  s'éleva  au-dessus  de  lui-même  ;  s'il  conçut  une  idée 
S  forte  et  plus  vraie  de  l'action  théâtrale  ;  s'il  apprit  à  mettre 
usage  les  grands  ressorts  du  pathétique,  ce  fut  de  Corneille 
'il  l'apprit  :  en  échange  de  ses  conseils ,  il  en  reçut  de  grands 
emples  ;  et  le  bonheur  qu'il  eut  enfin  de  trouver  chez  les  Espa^* 
ois  ce  beau  sujet  du  Venceslas ,  plus  tragique  peut-être  que 
lus  ceux  de  Corneille ,  lui  acquit  la  gloire ,  non  pas  de  l'égaler , 
pais  d'en  approcher  de  plus  près  qu'aucun  poète  de  son  temps. 
j.Jl  y  avait  donc  bien  de  la  modestie  au  grand  Corneille  de 
regarder  Rotrou  comme  son  maître  ;  mais  c'était  lui  qu'il  con* 
Alitait  ;  c'était  à  lui  qu'il  croyait  devoir  les  inspirations  de  son 

Eopre  génie  :  la  reconnaissance  dans  les  belles  âmes  exagère  tous 
\  bienfaits;  on  se  croirait  ingrat  si  l'on  n'était  que  juste  ;  et  il 
faut  avouer  aussi  qa^avec  une  supériorité  si  marquée ,  la  défé- 
rence coûte  peu. 

Ce  qui  est  plus  rare  et  plus  louable ,'  c'est  l'hommage  éclatant 
{ue  Rotrou  rendit  à  Corneille ,  dans  sa  tragédie  de  Saint-Genest, 
|ui  parut  après  Rodogune.  Voici  par  quel  artifice  généreux  il 
imagina  de  célébrer  en  plein  théâtre  le  poète  qui  l'effaçait. 

L'empereur  Dioclétien  fait  venir  devant  lui  le  comédien 
Genest ,  et  lui  demande  un  spectacle  digne  des  fêtes  qu'il  veut 
donner  pour  le  mariage  de  sa  fille.  Ce  prince  commence  par  louer 
les  talens  du  comédien ,  et  il  ajoute  : 

Mais  passons  aux  autenrs ,  et  dis-nous  quel  ouvrage 
Aajoard'hui  sur  la  scène  a  le  plus  haut  sufirage; 
Quelle  plume  est  en  régne,  et  quel  fameux  esprit 
SV&t  acquis  dans  le  cirque  un  plus  juste  crédit. 

G  EU  ES  T. 

Nos  plus  nouveaux  sujets ,  les  plus  dignes  de  Ronie , 
Et  les  plus  grands  efforts  des  veilles  d^un  grand  homme, 
'  A  qui  les  rares  fruits  que  sa  muse  a  produit. 

Ont  acguis  dans  la  scène  un  légitime  bruit , 


'. 
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Et  de  qui ,  certes ,  Tart  comme  Vestùme  eit  faste. 
Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Augaste. 
Ces  poèmes  sans  prix  où  son  illustre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l'esprit  romain  , 
Rendront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre  , 
ï!t  sont  aujourdliui  l'âme  et  l'amonr  du  théâtre. 

Ce  n'e»t  point  là  un  de  ces  éloges  balbutie's  par  TenTie ,  quai 
elle 'est  forcée  de  louer;  c'est  l'admiration  lapins  franche,  la  jd 
noblement  exprimée  ;  et  quoi  de  plus  rare  que  l'enthousiasd 
d'un  poêle  pour  un  poëte  supérieur  à  lui  ? 

Mais  ce  qui  est  encore  auniessus  de  ce  grand  trait  de  caractèr 
c'est  le  dévouement  de  Rotrou  ,  en  qualité  de  citoyen  ,  au  bi< 
public ,  dont  il  fut  la  victime.  ' 

Rotrou  ne  demeurait  point  à  Paris  ;  et  c'est  pour  cela  qut 
malgré  l'estime  qu'avait  pour  lui  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  a 
fut  point  du  nombre  de  ceux  dont  se  forma  l'Académie  Frai 
(aise.  Il  faisait  son  séjour  à  Dreux ,  oit  il  remplissait  plusiem 
charges  municipales,  et  particulièrement  celles  de  lieutenai 
criminel  et  civil ,  et  de  commissaire-examinateur  au  comté  i 
bailliage  de  cette  ville ,  lorsqu'en  i65o,  Dreux  se  vit  affligée  d*Qi 
maladie  épidémique,  dont  il  mourait  vingt-cinq  à  trente  personm 
par  jour  :  c'était  une  espèce  de  fièvre  pourprée,  accompagnée  d 
transport  au  cerveau ,  qui  emportait  en  très-peu  de  temps  cep 
qui  en  étaient  attaqués.  Le  maire  de  la  ville  était  mort ,  le  lien 
tenant  général  était  absent.  Le  frère  de  Rotrou  lui  écrivit  d 
Paris ,  pour  le  prier  de  mettre-  sa  vie  en  'sûreté ,  et  de  quitter  1 
céjour  de  Dreux.  Rotrou  r^[M>ndit  à  son  frère ,  «  que  la  cens 
»  cience  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  ce  conseil ,  attendu  qu^ 
M  était  le  seul  qui ,  dans  ded  circonstances  si  fâcheuses,  put  vei^ 
1»  1er  aux  besoins  de  la  ville ,  et  y  maintenir  le  bon  ordre.  » 
finissait  sa  lettre  par  ces  mois  :  Ce  n'est  pas  que  le  péril  ou  je 
trouve  ne  soit  fort  grand ,  puisquau  mometU  où  je  vous  éci 
les  cloches  sonnent  pour  la  vingt'^euxièfne personne  qui  est 
€Uijourd'hui.  Ce  sera  pour  moi,  quand  U  plaira  à  Dieu.  Peu 
jours  après  il  se  sentit  frappé  de  la  maladie,  et  il  en  mourut i 
37  juin  i65o.  (Hist.  du  Théàt.  Fr.)  i 

Rotrou  n'a  rien  mis  d'aussi  héroïque  dans  ses  ouvrages  que  (| 
trait  qui  couronne  sa  vie;  et  il  est  beau  de  voir  dans  un  poëte 
gique ,  uii  caractère  plus  grand  luirAiéme  et  plus  intéressant 
tous  ceux  qu'il  a  peints.  ' 

Quant  au  mérite  littéraire ,  Rotrou  fut  ce  que  pouvait  être  di 
Ce  temps-là  un  homme  de  talent ,  sans  beaucoup  de  génie  , 
avait  pris  Hardi' pour  modèle ,  et  qui  ne  crojrait  pouvoir  fa 
mieux  que  de  copier  les  Espagnols  ,  et  de  traduire  le;»  Latins. 
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^mceslas  même  est  uiie  imitation  de  don  Francisco  de  Roxas. 
«a  pièce  espagnole  a  pour  titre  :  On  ne  peut  être  père  et  roi; 
iotrou  fcn  a  pris  le  plan  ,  les  caractères  ,^  le  mauvais  dénoûment, 
tpour  tout  dire  enfin  ,  les  défauts  avec  les  beautés.  Ce  qui  lui 
lûiquait  essentiellement ,  c'est  ce  qui  dominait  dans  Corneille , 
Igéaie  de  l'invention.  Le  Saint-^Genest ,  qui  fait  tant  d'hon- 
|mr  à  son  caractère,  par  le  trait  que  j'en  ai  cité ,  est  très-infé- 
Kur ,  quant  à  la  manière  dont  le  sujet  en  est  conçu  ,  au  Sainte 
fcnest  de  Desfontâines ,  qui  avait  paru  un  an  auparavant.  Dans 
jriui  de  Rotrou ,  Dioctétien  voulant  donner  des  fêtes  pour  le 
lariage  de  sa  fille  ,  demande  un  spectacle  au  comédien  Genest  : 
est  un  moyen  faible  et  commun.  Dans  celui  de  Desfontaines , 
Intile ,  ministre  de  l'empereur ,  lui  conseille  de  faire  jouer  la 
^jgion  chrétienne  en  plein  théâtre  ,  afin  de  la  détruire  par  le 
JBîcale  ;  et  le  comédien  Genest  se  charge  de  cet  emploi.  Voilà 
b  motif  sérieux ,  politique ,  propre  au  sujet ,  et  d'autant  plus 
inreux  qu'il  rend  la  révolution  plus  contraire  au  dessein  que 
êmperenr  s'est  proposé. 

'Ne  refusons  pourtant  pas  à  Rotrou  l'honneur  d'avoir  quelqùe- 
Es  bien  choisi ,  et  assez  bien  copié  ses  modèles. 
[Dans  le  comique,  il  a  mérité  que  Molière  et  Regnard  aient  pris 
I  lai  des  traits  qui  étaient  à  leur  bienséance.  Dans  les  Sosies ^  on 
louve  ce  dialogue ,  fort  approchant  de  celui  de  Molière. 

^  AMPHITRTOir. 

St  qai  t*en  a  chasse?  {de  sa  maison,) 

SOSIE. 

Moi.  Ne  TOUS  dis-jc  pas  ? 
'  Moi  »  <;ae  j^aî  rencontré;  moi,  qui  suis  sur  la  porte; 

Moi,  qui  me  suis  moi-m^me  ajusté  de  la  sorte; 
t  Moi ,  qui  me  suis  chargé  d'une  grêle  de  coups; 

Ce  moi  qui  m'a  parlé ,  ce  moi  qui  suis  ches  yous. 

I 

Et  dans  la  scène  d'Amphitryon  avec  Mercure  : 

▲  MPHlTMTOir. 

Sotie. 

80  8IB. 

^  Eh  bien?  c'est  moi  :  crois-tu  que  je  l'oublie? 

Achère,  que  veux-tu? 

AMPHITRTOir. 

Traître!  ce  que  je  veux! 

MERCtJXE. 

Qne  ne  teuz-to  donc  pas?  réponds-moi  si  tu  peux. 
n  pense  s'adresser  à  quelque  hôtellerie  , 
^  De  la  façon  qu'il  frappe ,  et  qu'il  parle ,  et  qu'il  crie. 

£h  bien,  m'as-tn,  stqpide,  assez  considéré  ? 
Si  l'on  mangeait  des  yeux,  il  m'aurait  dévoré. 

JDans  son  Iphigénie  en  Aulide ,  il  y  a  des  scènes  presque  en«- 
preâ  9  que  Racine  lui  seul  pouvait  faire  oublier  ;  mais  que  ne 
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fait  pas  oublier  Racine?  C'est  rélégance ,  la  noblesse  ,  l'harmoi 
le  coloris  ,  ce  sont  les  délicates  bienséances  du  langage ,  qui  m 
tent  le  sceau  de  Timmortalité  aux  écrits  des  poètes;  et  toute 
était  inconnu  à  Rotrou. 

,  Ses  pièces  de  théâtre  sont  :  V Hypocondriaque  ou  le  Mort  am 
reux ,  tragi-comédie ,  1628  ;  la  Bague  de  V Oubli ,  comédie,  i6s 
Cléagtnor  et  Doristée  ,  tragi-comédie ,  i63o  ;  la  Diane ,  coméd 
i63o  ;  les  Occasions  perdues,  tragi-comédie,  i63i  ;  V Heurt 
constance ,  tragi-comédie  ,  i63i  ;  les  Menechnies^  comédie,  ifi 
Hercule  mourant ,  tragédie ,  i632  ;  la  Célimenej  comédie ,  ifi 
r Heureux  naufrage,  tragi-comédie  ,  i634  ;  la  Célianle  ,  tn^ 
comédie,  i634;  la  Belle  Alphrède^  comédie,  i634  ;  lu  Pélen 
amoureuse ,  tragi-comédie  ,  i634  ;  le  Filandre ,  comédie ,  i63 
Agésilan  de  Colchos ,  tragi-comédie,  i635;  l'Innocente  injidi^ 
tragi-comédie,  i635  ;  la  Clorinde,  comédie,  i636;  Amêi 
tragi-comédie ,  i636 ;  les  Sosies,  comédie,  i636  ;  les  Deux P^ 
celles  ,  tragi-comédie ,  i636  ;  Lçure  persécutée  ,  tragi-comédi 
1(^37  ;  Antigone  ,  tragédie  ,  i638  ;  les  Captifs  ,  comédie ,  ifiS 
(l>risant€y  tragédie,  1639;  Jphigénie  en  Aulide,  tragédie,  i&j 
f'iarice^  comédie  ,  164»  ;  Bélisaire,  tragédie  ,  i643  ;  Célie,  t 
médie,  iG^S  ;  la  Sœur,  comédie,  i645  ;  Saint^Genest,  tragédi 
1646  ;  Dom  Bernard  de  Cabrere,  tragi*-comédie  ,  1647  ;  ^^^ 
las,  tragédie,  1G47  ;  ^^osroës  ,  tragédie,  1648  ;  Florimùnde,t 
médie,  1649;  l^on Lope  de  Cardonne  ,  tragi-comédie,  1649. 

On  lui  donne  encore  Lisimene ,  la  Thébaîde ,  Z>,  Alvar  • 
Lune ,  Florante  ou  les  Dédains  amoureux ,  et  Villustre  Amazw 

A  ce  nombre  prodigieux  d'ouvrages ,  et  surtout  à  la  rapidi 
avec  laquelle  ils  se  succédaient ,  on  juge  aisément  de  la  négligea 
de  Rotrou  ,  et  dans  le  cboix  de  ses  sujets,  et  dans  ses  plans , 
dans  son  style.  Ce  serait  une  facilité,  une  fécondité  bien  heureui 
que  celle  d'un  poëte  qui ,  dans  un  an  ,  produirait  quatre  booii 
pièces  de  théâtre.  L'un  des  plus  grands  progrès  3e  l'esprit  et  i 
goût ,  c'est  d'avoir  appris  que  rien  ne  se  perfectionne  sans  bea 
coup  de  peine  et  de  soin  ;  que  le  travail  est  la  condition  in 
posée  au  génie  ,  et  que  la  première  règle  de  l'art  d'écrire  est  de 
hcîter  lentement. 


EXAMEN  DU   VENCESLAS. 

Le  sujet-dc  cette  pièce  est  vraiment  tragique  :  il  est  lerribK 
touchant  et  moral.  Les  trois  caractères  sur  lesquels  l'action  rouJ* 
sont  grands  et  fortement  conçus.  Les  caractères  subordonnés  soi 
en  ai.tioD  ejt  à  leur  place.  Le  nœud  de  l'intrigue  est  une  errei 
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Ms-Yraisemblable  ,  et  prolongée  avec  assez  d'art.  Il  n'y  a  guère 
d'action  mieux  combinée,  ni  de  groupe  mieux  composé.  L'intérêt 
êroît  d'acte  en  acte  ,  et  tout  est  bien  conduit  jusqu'à  la  conclu- 
non  ,  qui  blesse  également  la  bienséance  et  la  vérité  ,  mais  qui 
peut  être  aisément  changée. 

Voilà  de  quoi  faire,  sans  doute,  une  très-belle  tragédie.  Mais, 
'quoiqu'il  ait  fallu  beaucoup  de  génie  pour  tracer  celte  grande 
esquisse  ,  il  y  a  encore  loin  de  là  au  degré  de  perfection  qu'enige 
un  beau  tableau.  Il  eut  fallu  ,  pour  l'achever ,  que  la  correction 
du  dessin  ,  la  noblesse  de  l'expression ,  Te  coloris  ,  l'ensemble 
liannonieux  de  toutes  les  parties  ,  répondissent  à  la  beauté  des 
fermes ,  et  à  celle  de  l'ordonnance.  Or  rien  de  tout  cela  n'était 
connu  ées  Espagnols ,  du  temps  de  Roxas  ;  et  aucun  poëte  français 
du  temps  de  Rotrou  ne  savait  peindre ,  excepté  Corneille. 

Rotrou  était  aans  doute  uu  de  ceux  qui  dégradaient  le  moins  un 
jQJet  héroïque  ;  mais  s'il  rencontrait  quelquefois  l'expression  noble 
et  Traie,  il  donnait  beaucoup  plus  souvent  dans  la  bassesse  ou  dans 
l'enâure.  Sa  versification  était  lâche  et  traînante,  sou  style  inculte, 
négligé  à  l'excès ,  souvent  embarrassé  dans  des  constructions- obs- 
cures et  pénibles ,  et  qui  pis  est ,  d'une  indécence  et  d'une  gros- 
sièreté choquante  :  je  dis.  choquante,  pour  le  goût  d'à  présent;  car 
celui  de  son  siècle  n'était  pas  encore:  assez  délicat  pour  en  être 
^blessé. 

Ce  qui  parait  inconcevable  ,  c'est  que  Rotrou ,  que  di^ignait 
consulter  Corneille  ,  n'eût  pas  appris  de  lui  à  discerner  le  naturel 
décent  et  noble ,  du  naturel  trivial  et  bas.  Qu'on  se  rappelle  que 
'Venceslas  n'est  venu  qu'après  le  Cidy  Cùuia^  les  Uoracesy  la  Mort 
de  Pompée^  Poljreucte  ^  Rodogune  et  Héraclius.  Quelles  leçons  ! 

Il  faut  l'avouer  cependant,  le  goût  de  Corneille,  en  fait  de  style , 
était  plus  senti  que  raisonné,et  plus  capable  de  donner  des  exemples 
qaedes  préceptes.  Il  a  fallu  du  temps  pour  fixer  la  limite  qui  sépare 
le  style  majestueux  et  simple,  du  style  trop  familier,  et  du  style 
trop  emphatique  :  Racine  paraît  avoir  eu  la  gloire  de  .la  roar-i 
quer,  cette  limite  qui  n'est  qu'un  point,  et  de  la  rendre  im- 
muable. 

11  serait  donc  injuste  de  reprocher  à  Rotrou ,  d'avoir  manqué 
à  des  convenances  qui  n'en  étaient  pas  encore  ;  mais  en  quoi  il 
n'est  pas  excusable ,  c'est  d'avoir  noirci  sans  raison  le  personnage 
intéressant  de  sa  pij^ce,  • 

Que  Ladislas  soit  fougueux,  violent,  emporté  dans  les  accès 

de  sa  passion ,  c'est  en  cela  qu'il  est  tragique  ;  mais  c'est  pour  lui 

qu'on  doit  trembler  et  s'attendrir  ;  c'est  lui  qui  doit  arracher  des 

iarmes  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  s'attacher  ;  c'est  lui  qu'on  doit  voir 

avec  frémissement  monter  sur  TéchaCaud  ;  c'est  lui  qu'on  doit 
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voir  avec  joie  de  réchafaud  passer  au  trône  -,  et  dans  le  ixigoiM 
que  son  père,  pour  le  sauver,  lui  met  la  couronne  sur  lat  lêtt' 
tous  les  cœurs  doivent  applaudir.  H  faut  donc  que  son  caractèn 
soit  celui  d'un  prince  naturellement  bon ,  mais  égaré  ,  rendu  fu- 
rieux et  coupable  par  des  passions  qu'il  n'a  pu  dompter.  Tout  c< 
?[ui  annonce  la  dureté,  la  méchanceté  d'un  cœur  naturellement 
éroce  ,  est  donc  une  tache  dans  ce  caractère ,  et  tout  le  rôle  ei\ 
plein  de  ces  traits  odieux. 

Par  exemple  ,  à  quoi  bon ,  dès  la  première  scène ,  donner  h 
Ladi&las  cet  insolent  mépris  pour  l'âge  et  les  conseils  de  son  roi , 
de  son  père  |  et  du  meilleur  des  pères ,  et  du  plus  vertueux  dei 
rois  ?  • 

Que  la  vieillesse  souffre ,  et  fait  souffrir  autrui  ! 

A  quoi  bon  annoncer  ce  même  prince ,  comxbe  un  vagabond 
furieux ,  qui  toutes  les  nuits  est  accusé  de  quelque  assassinat? 
Est-il  vraisemblable  que  le  roi ,  sur  le  premier  bruit  de  ces  désor- 
dres ,  ne  les  eût  pas  réprimés  ?  Il  en  donte  ;  mais  est-ce  assez  pour 
iui  que  d'en  douter?  et  n'a-t-îl  pas  dû  s'assurer  de  la  conduite  de 
son  fils  ,  le  faire  observer  ,  et  savoir  s'il  est  innocent  ou  coupable  ? 

A  quoi  bon  donner  k  Ladisia»  cette  pensée  horrible  ,  qu'ayant 
tné  son  frère  ,  il  pourrait  bien  tuer  son  père  ?  Cest  une  atrocité 
absurde  dans  sa  bouche.  S^il  le  pense  ,  il  se  croit  un  monstre  ,  et 
sans  raison ,  car  il  n'a  pas  voulu  tuer  son  frère  ;  et  s'il  ne  le  pense 
pas ,  l'égarement  même  du  désespoir  peut*il  le  forcer  à  le  dire  ? 
De  pareils  traits  paraissent  forts  ;  mais  ils  portent  à  faux ,  et  ils  ne 
Bont  qu'extravagans. 

A  quoi  bon  lui  faire  penser  qu'il  aurait  dû  employer  la  force  , 
enlever  et  violer  Cassandre  ,  au  lieu  de  chercher  à  lui  plaire  ,  el 
de  songer  à  l'épouser?  Et  dans  se!S»  scènes  avec  elle  ,  à  quoi  bon 
lui  donner  la  brutale  impudence  de  dire  en  face  à  une  fille  ver- 
tueuse et  d'une  naissance  illustre  ,  qu'il  n'a  eu  sur  elle  que  d#l 
desseins  criminels  et  déshonorans  ? 

Si  Rotrou  s'était  bien  souvenu  de  ces  vers,  qui  annoncent  vé- 
ritablement  le  caractère  de  Ladislas  ,  tel  qu'il  devait  être  : 

Fa  je  ToLn  toutofoia  qu^un  heur  ioconcerable , 
Maigre  tons  ces  défauts,  vous  rend  encore  aimable. 
Vicieux  on  vous  craint ,  mais  vous  plaises  heureux  { 
Et  pour  vous  Ton  confond  le  murmurt  et  les  voeux. 

S'il  avait  eu  sans  cesse  présent  à  l'esprit ,  le  moment  oii  Yeu«^ 
ceslas  mettrait  sa  couronne  «ur  la  tête  de  ce  fils  coupable  ,  mai 
intéressant  dai^  son  malheur  et  dai:(s  son  crime  ,  il  n'aurait  lais 
aucun  de  c&s  traits  qui  font  horreur,,  et  qui  repoussent  la  bieui 
veillance.  Les  vices  qu'on  pardonne  à  la  fougue  de  Tâge ,  sont  cei 
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s'accorder  avec  un  fonds  de  bonté  naturelle  ;  et  non  pas 
ceux  qui  annoncent  un  orgueil  féroce,  une  violence  indomptable, 
«n  cœur  dénaturé.  Quelle  apparence  qu'un  jeune  homme  effréné, 
jpour  qui  les  mœurs,  les  lois  ,  la  nature  elle-même  n'ont  rien  de 
lacré ,  se  concilie  l'amour  des  peuples ,  et  qu'il  soit  l'objet  de  leurs 
ivœnx  !  Un  personnage  vraiment  tragique ,  est  cehii  qui ,  emporté 
par  une  passion  funeste,  fait  dire  de  lui  :  Quel  malheur!  Sans  cette 
passion  qui  V égare ,  Userait  bon ,  il  serait  juste.  Il  est  plus  digne 
'île  pitié  que  de  haine.  JI  est  insensé;  mais  il  n'est  pas  méchant. 
Or  voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  de  Ladislas.  Ce  n'est  pas 
«ne  seule  passion  qui  est  furieuse  en  lui ,  ce  sont  tous  les  désirs , 
tons  les  mouvemens  de  son  Àm^  ;  et  la  Pologne  aurait  dû  frémir 
€n  le  voyant  couronner. 

J'ai  dit  quel  était  le  mérite  de  cette  pièce.  Quant  a  l'exécution  , 
À]e  était  au-dessus  des  Forces  de  Rotrou.  A  l'exception  des  scènes 
du  père  et  du  fils ,  où  la  grandeur  et  l'intérêt  des  cl^oses  ont  élevé 
f âme  da  poëte  et  soutenu  son  style ,  tout  le  reste  est  faible  ,  b4» 
gligé ,  mal  écrit  ;  et  l'on  ne  peut  trop  regretter  qu'un  sujet  si  bafiu 
ne  soit  pas  tombé  dans  les  mains  ou  d'un  Racine  ou  d^un  Yoilaire, 

En  1759,  une  personne  dont  la  mémoire  doit  être  obère  aux 
gens  de  lettres,  vivement  frappée  des  beautés  du  F'enceslas,  et 
non  moins  vivement  blessée  des  défauts  qui  le  défigureKt ,  soa*» 
Ittita  que  du  moins  ils  fussent  adoucis,  et  me  proposa  de  le  re-*  ' 
loacber. 

Le  désir  de  lui  plaire ,  animé  par  la  reconnaissance ,  me  fit  pas« 
1er  sur  les  difficultés  et  les  désagrémens  d'un  travail  qui  ne  pouf 
vait  que  me  coûter  beaucoup  de  peine ,  et  dont  fêtais  bien-  sûr 
que  l'on  me  saurait  peu  de  gré.  Je  l'entrepris ,  j'j  donnai  tous 
mes  soins;  et  voici  ce  qu'au  bout  de  dix  ans»  lorsque  j'y  pensais 
le  moins,  le  maître  du  théâtre,  le  modèle  du  goût,  M.  de  Vol- 
taire, de  son  pur  mouvement,  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire  : 
J*ai  lu  hier  le  f^enceslas ,  que  vous  avez  rajeuni;  il  me  sentie 
que  vous  avez  rendu  un  très^grand  service  au  théâtre. 

Mais ,  lorsque  parut  le  F'enceslas  corrigé ,  une  espèce  d'hommes 
aases  connue , 

r 

Qui  ne  fait  rien,  et  nuit  à  qui  veut  faire, 

ne  manqua  pas  de  crier  à  l'insolence,  d'avoir  osé  prétendre  cor- 
riger le  chef-d'œuvre  d'un  poëte  qu'on  se  plaisait  à  exalter,  parce 
qu'il  était  mort. 

Ou  affecta  de  regretter ,  comme  autant  de  traits  précieux  de  . 
naturel  ou  d'énergie,  toutes  les  négligences  ou  les  grossièretés  que 
;  j'en  avais  fait  disparaître  ;  et  tandis  que  le  public  impartial  m'en- 
courageait avec  indulgence  à  retoucher  de  même  celles  de  nos 
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anciennes  pièces  qui  le  mériteraient  et  qui  en  auraient  1>esoin, 
les  libelles  périodiques  n'épargnaient  rien  pour  m'en  dëgo&ter  à 
jamais. 

Je  laisse  à  des  lecteurs  tranquilles  le  soin  de  voir  et  de  jager; 
et  de  toutes  les  corrections  que  j'ai  faites  au  f^enceslas,  il  u'j  en 
a  qu'une  sur  laquelle  je  me  permettrai  d'insister  :  c'est  le  dënoâ- 
ment  de  l'intrigue. 

On  me  fit  dans  le  temps  une  sorte  de  violence  pour  renoocer  à 
ce  changement.  Je  me  défiais  de  moi-même  ;  et  quoiqu'au  spec- 
tacle de  la  cour  on  m'eât  félicité  d'avoir  fini  par  un  coup  de 
théâtre  qui  remplissait  l'idée  du  caractère  de  Cassandre  y  et  qui  ^ 
en  punissant  Ladislas ,  donnait  à  l'action  plus  de  moralité  y  et  an 
dénoÀment  plus  de  vraisemblance  ;  cependant  y  comme  an  spec* 
tacle  de  Paris  le  public  y  par  un  froid  silence ,  avait  paru  ou  sur- 
prb  ou  ÛLché  de  ne  pas  retrouver  l'ancien  dénoàment ,  je  cédât 
aux  instances  qu'on  me  fit  pour  le  rétablir.  J'j  ai  réfléchi  depuis, 
et  au  bout  de  quinze  ans ,  j'y  ai  réfléchi  de  sang  froid.  Or  il  ré- 
pugne encore  à  présent  et  k  mon  âme  et  à  mes  principes ,  que 
Ladislas  sorte  du  théâtre ,  impuni ,  couronné  y  heureux  dans  son 
amour,  par  l'espérance  révoltante  qu'on  lui  donne  d'épouser 
Cassandre  ;  au  lieu  qu'il  est  également  et  dans  le  caractère  de  CasF^ 
sandre ,  et  dans  la  vérité  de  sa  situation ,  et  dans  la  bonté  théâ- 
trale des  mœurs  y  qu'elle  se  tue ,  et  mette  au  désespoir  le  com- 
pable  impuni  qu'on  vient  de  couronner.  Voilà  sur  quoi  j'iosisle. 
Par  le  crime  arriver  au  bonheur ,  est  une  chose  monstrueuse  à 
présenter  sur  le  théâtre. 

Je  réviens  donc  à  ma  première  idée,  et  je  snpplie  le  lecteur  de 
comparer  avec  réflexion  ce  dénoûment  à  celui  de  Rotrou. 

SCENE   DERNIÈRE. 

VENCESLAS,   LADISLAS,  LE  DUC,  THÉODORE,  CASSANDRE, 

OCTAVE,  ET  LE  PEUPLE. 

VElfCESLAS. 

Peaple ,  dans  Venccsias  ne  Toyez  plas  qu'on  père. 
Vous  avez  désarme  ma  justice  sérère  ; 
Vous  avez  mis  le  prince  an-dessus  de  la  loi  ; 
C'est  me  chasser  du  tr6ne ,  et  Pclire  pour  roi. 

CÀ88AZrl>HE.  ^ 

Lui  mon  roi  !  des  forfaits  le  trône  est  le  refuge  ! 
Le  crime  est  couronne  par  les  mains  de  son  juge  ! 

TEHCESLJLS. 

Cassandre,  la  justice  a  ses  droits  limités  : 
La  clémence  a  les  siens  ;  je  les  ai  consalt<». 

LADI8LA.8. 

J'ai ,  pour  vous,  accepte'  la  vie  et  la  couronne  , 
Madame  j  ordonnez-en  :  je  vous  les  abandonne. 
Mon  amour  malheureux  n'a  que  trop  ëdatif. 
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CASSAITDKE. 

Qae  dis-m,  LaclUlas  ?  te  serais-tu  flatte 

Qae  du  sang  de  ton  frère  encor  toute  fumante , 

Ta  main  pourrait  charmer  les  yeux  de  son  amante  ? 

Penses-tu  que  le  crime  heureux  et  couronne' , 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  en  soit  moins  condamne  ? 

Règne ,  jouis  da  tr^ne ,  et  du  jour  que  te  laisse 

Une  pi  lie  barbare,  une  indigne  faiblesse; 

Hègne  »  fais  s'il  se  peut  oublier  ie  passé 

A  ce  père  trop  tendre ,  à  ce  peuple  ins^sc  : 

De  leur  Uche  bonté  je  ne  suis  point  complice.  - 

LADISLAS. 

Ma  grâce  est  en  vos  mains. 

cAssAiroRE,  en  te  jrmppantu 

YoiÛ  donc  ton  supplice. 
i.ADi8iiAtf,  au  désespoir ,  et  voulant  se  tuer. 
Dieux  I 

TEircESLASy  en  f embrassant. 
Mon  fils  ! 

LADISLAS. 

Je  vivrai  ;  je  tous  dois  cet  cflbrt. 
Goopable  et  malheorenx  je  subirai  mon  sort. 
O  Gassandre  !  d  mon  frère  !  en  supportant  la  vie , 
Je  serai  trop  puni  de  tous  PaToir  ravie. 


REMARQUES  SUR  LE  VENCESLAS  DE  ROTROU. 

Acte  L  Scène  I.  J'aurai  le  tort. — Avoir  le  tort  y  n'est  pas 
fruiçais.  On  dit  avoir  tort. 

2.  Que  me  désire z-yoxks  ?  —  On  dit  dans  ce  sens-là ,  quedésirce- 
▼oasdemoi?  - 

3.  Ciel,  prépare  son  sein.  —  L*organe  de  la  sensibilité  est  dans 
k  sein,  mais  n'est  pas  le  sein  même ,  et  dans  ce  sens-là  ,  sein  n'est 
pas  synonyme  de  cœur. 

4.  Oyons  les  beaux  avis  qu'un  flatteur  lui  conseille,  —  Oyons 
est  vieux  ;  nous  n'avons  conservé  du  verbe  ouir^  que  l'infinitif  et 
ie  participe.  On  ne  conseille  point  des  avis ,  on  en  donne. 

5.  Prétez-moi ,  Ladislas ,  le  cœur  avec  l'oreille.  —  Prêter  le 
cœur^  ne  se  dirait  pas  seul  ;  avec  F  oreille ,  le  fait  passer ,  en  conci- 
Hant  les  deux  termes. 

6.  Ce  portrait  qu'elle  s'était  tracé,  —  Se  tracer  un  portrait  y  ne 
ait  pas  faire  sa  ressemblance. 

7.  Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  à  me  renaître,  —  Me  re- 
naître ,  renaître  à  moi  y  n'est  pas  français.  - 

8.  Je  n'y  vois  rien  ^auguste  et  digne  de  mon  fitng.  —  La  règle 
Teut  que  l'article  €/e  soit  repété.  . 


44»  EXTRAIT 

g,  Vons  n'ax'ez  rien  de  roL  —  Il  fallait  dire  d'un  roi.  Rien  dt 
signifie  rien  qui  soit  ;  il  ne  s'emploie  que  devant  un  adjectif. 

Si  Ton  doit  le  nom  d^homme  à  qni  n'a  rien  dkumain, 

(GORRKILLE.} 

Rien  de,  devant  un  nom  indéfini,  exige  l'article  :  il  n'a  rien  de 
Vhomme  que  la  figure* 

10.  £t  ce  désir  ,  etc.  —  Un  désir  qui  souffre  iwec  ennui  :  mau- 
vaise espèce  de  métaphore,  qu'on  prenait  autrefois  pour  de  la  poésie. 

11.  Je  suis  vieil.  —  On  dit ,  je  suis  vieux  ;  vieil  ne  s'est  oonsenré 
que  devant  les  noms  qui  commencent  par  ane  voyelle  :  un  vieil 
homme  ,  un  vieil  usage ,  un  vieil  abus. 

ï2.  S'il  pardonne  il  est  mol.  —  Le  style  noble  a  conservé  moUe 
au  féminin ,  en  parlant  des  choses  :  la  moUe  arène ,  la  molle  oisi- 
veté ;  il  a  rejeté  mol  et  mou. 

i3.  Jettent  un  mauvais  sens.  — On  dit  jeter  dans  les  esprits 
des  soupçons  ,  de  l'inquiétude  ;  mais  on  dit ,  présenter  an  sent. 
Sens  est  pris  là  pour  l'aspect  et  pour  l'apparence  des  choses. 

i4-  Que  le  règne  succède.  —  On  ne  dit  point  indéfiniment  k 
règne  ,  pour  l'action  de  régner. 

i5.  Et  qui  serfs  de  leurs  sens.  —  Serf,  n'est  plus  du  langage 
poétique  :  l'usage  ne  l'a  retenu  que  pour  exprimer  an  propre 
l'état  des  peuples  en  servitude. 

i6.  Votre  caprice.  —  Cesi  violence  qu'il  fallait  dire.  Caprice 
est  faible  ,  et  ne  va  point  au  caractère  impétueux  de  Ladislas. 

17.  Le  duc  par  sa  faveur.  -—  La  faveur  dont  jouit  le  duc  ,  est  la 
faveur  du  roi ,  non  pas  la  sienne  propre.  Il  fallait  dire  ,  par  son 
crédit. 

18.  "^^  créance  réponde.  —  Créance ,  n'est  plus  en  mage  qu'en 
parlant  des  opinions  religieuses.  Réponde ,  manque  de  justesse  : 
la  croyance  peut  se  fonder  sur  des  rapports  ;  m.ai$  y  adhérer ,  ce 
n'est  pas  j-  répondre.  / 

19.  Quelqu'un  de  yo%  assassinats.  —  Ce  trait ,  qu'on  pouvait 
adoucir ,  peint  comme  un  monstre  à  étouffer ,  le. personnage  inté-^ 
ressaut  de  la  pièce.  Il  est  vrai  que  Yencesla»  laisse  la  chose  M 
doute  ;  mais  le  doute  même  en  est  horrible. 

20.  On  vous  charge  de  crime.  -—  Il  fallait  dire  de  crimes. 

21.  Et  que  vous  offensant  d'un  soupçon  éxem^h -^  Offenser 
quelqu'un  d'un  soupçon  j  n'est  pas  français.  On  s'oflhnse  de  ;  mais 
•n  offense  par. 

22«  .Efface  son  estime  -—  L'estime  de  quelqu'on ,  est  ceHe  qu'il 
a  pour  un  autre  ,  et  non  celle  dont  il  ymit. 

23.  Que  cet  amour  vous  dure.  — *>  Façon  de  pstrier  trop  familière. 

24.  Parce  degré  ^  mon  fils,  mon  trône  èeravâtre.  —  Ce  degrés 
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■Dnoiice  une  méUjiliore  qui  n'eét  pas  suivie  ;  sera  vôtre ^  n'est  point 
■a  langage  noble  ;  il  fallait  dire  ,  sera  le  r)6tre. 

25.  JLe  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens.  —  Détail  inu-  ' 
lile  y  mal  exprimé  ,  et  peu  digne  de  la  tragédie. 
■  26-  Tombés  sur  les  discours...  nous  en  vînmes  sur  Y  Art.,,  où 
piacoii  à  son  gré...  —  Tombés  sur  les  discours ,  est  familier  et 
]iTOsaîque  ;  les  discours  des  intérêts ,  n'est  pas  français  ;  en  venir 
nr  Fart  y  ne  l'est  pas  davantage  ;  où ,  n'a  aucun  rapport  :  tout  cela 
est  trës-négligé. 

27.  Et  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  conforme.  —  Un  avis 
lenl  ti'est  point  conforme;  il  est  conforme  à  un  autre  avis.  Lors 
dooc  que  le  rapport  n'est  pas  exprimé ,  avis  et  conforme  doivent 
être  au  pluriel  :  les  avis  n'étant  pas  conformes. 

28.  Je  coulai  mes  avis.  —  Couler ,  dans  ce  sens-là  ,  n'est  que 
du  style  trës-familier. 

29.  Et  mon  sein  à  ma  voix  s'osant  trop  confier.  —  Le  sein  est 
pris  encore  ici  mal-à-propos  pour  le  cœur. 

30.  Avant  quj'-  succomber.  — On  dit  avant  dy-  succomber. 
Si.  Et  de  raisonnement.  — On  apprend  à  raisonner;  mais  ap-^ 

prendre  du  raisonnement ,  n'est  pas  français  ,  et  ne  doit  pas  l'être. 

32.  Et  selon  Yexigence.  —  Cette  expression  est  d'un  usage  fa- 
milier ;  mais  elle  n'est  pas  reçue  dans  le  langage  poétique. 

33.  Etre  toujours  pûfrei7.  —  On  dit  être  c^a/ à  soi-même;  on  ne 
à\t  ipoint  être pareil^k  soi-même. 

34.  Et  se  croire.  —  Dans  ce  sens-là  on  dit ,  s'en  croire. 

35.  Votre  âme  à  tous  autres  obscure.  —  Une  âme  obscure ,  ne 
àîX  point  une  âme  cachée  ;  et ,  quoique  la  métaphore  soit  juste ,  le 
terme  ne  l'est  pas  :  l'usage  y  attache  un  autre  sens. 

Et  produit  toute  pure.  —  Il  fallait  dire  et  se  produit. 

36.  Ame  desservir.  — Ce  mot  n'est  pas  du  haut  style. 

3^.  H  vous  noircit  ma  vie.  — On  noircit  aux  yeux  de  quelqu'un  ; 
mais  on  ne  noircit  pas  à  quelqu'un  quelque  chose.  • 

38.  S'il  ne  s'en  usurpait  ^  et  m*6tait]es  emplois.  —  S'en  usur- 
pait ,  n'est  pas  français  ;  et,  avant  le  second  verbe,  il  fallait  répéter 
Il  négative. 

Sy.  Et  dont.  —  Les  emplois ,  dont  il  a  arrêté  les  progrès  des 
Moscovites  :  construction  très-vicieuse. 

40.  Partant  pour  cette  grande  et  fameuse  action , 
J^ous  en  mîtes  le  prix  à  sa  discrétion. 

—Partant  devrait  se  rsLpfotterkvous  ;  et  au  contraire  il  n'est  re- 
latif à  aucun  des  termes  de  la  phrase. 

4 1 .  Il  lui  sersk/rA^le.  — 11  fallait  dire ,  inutile  -j  frivole  n^a  poin  t 
ce  régime^ 
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.  42.  Je  n'ai  point  sans  sujet  Litiké  cette  parole.  — -  Expression 
commune. 

,  43*  Je  ne  puis  m  emporter  à  trop  de  violence.  —  Il  fallait  dire 
nie  porter. 

44-  Etourdi.  —  Terme  trop  familier. 

45.  Que  puis-)e  plus  tenter  ?  —  Il  serait  à  souhaiter  que  celle 
façon  de  parler  fût  reçue  ;  mais  on  est  obligé  de  dire  ,  que  puis-je 
tenter  de  plus. 

46.  Réduire  à  la  raison.  —  Cela  n'est  plus  du  style  noble. 

47.  ElouflFons  nos  discors.  —  Discors  est  vieux  ;  il  était  éner- 
gique ,  et  plus  sonore  que  dijférens  :  les  poètes  devraient  le  ra- 
jeunir, 

48.  Commencera  mon  âge  un  règne  de  cent  cuis.  —  Hyperbole 
déplacée. 

Scène  II.  /[g.  A  quel  étrange  office,  amour,  me  réduis-tu? —  Il 
s'agit  de  l'amour  paternel ,  et  en  l'apostrophant ,  il  eût  fallu  le  ca- 
ractériser par  une  épithëte. 

5o.  Fléchirons-nous ,  mon  cœur,  sous  cette  humeur  hautaine  ? 
—  L'usage  d'adresser  ainsi  la  parole  à  son  cœur ,  k  son  âme  ,  à 
ses  pensées  ,  à  ses  désirs  (  figure  dont  Kotrou  a  si  fort  abusé  dans 
cette  'pièce  )  est  heureusement  aboli.  On  regardait  cela  comme 
de  la  poésie ,  et  rien  n'est  moins  poétique  que  ce  qui  n'est  point 
naturel. 

5i.  Sans  eux ,  suffit-il  pas  que  le  roi  vous. pardonne?  — Siuis 
eux,  signifie  sans  mes  bras  :  mauvaise  façon  de  parl^. 

Sa.  Donnez-les  ;  je  l'ordonne.  —  Les,  se  rapporte  encore  aux 
bras ,  et  donner  les  bras  n'est  pas  français. 

55.  Laissez  à  mon  respect  vaincre  votre  courroux.  — A  mon 
'respect ,  ne  dit  point  au  respect  que  vous  me  devez. 

Scène  III.  54-  Prêt  dj-  remplir  ma  place.  —  On  àii près  de 
remplir ,  et  prêt  à  remplir. 

^  55.  Aussi-bien  souverain  sur  vous.  —  On  dit  souverain  de,  et 
.non  pas  souverain  sur. 

56.  Cette  noble  faiblesse ,  et  digne  d'un  grand  cœur.  —  Lors- 
que dans  notre  langue  on  donne  deux  épithètes  à  un  mot ,  elles 
doivent  aller  ensemble  :  yeu/u?  et  vaillant  héros.  On  ne  dirait  pas, 
jeune  héros  et  vaillant. 

Scène  IV.  57.  Et  d'une V^roiVe  ûr^fei/r.  —  Ces  deux  mots  man- 
quent d'analogie. 

58.  Et  le  sang  et  la  vie.  —  On  dit  bien,  perdre  la  vie  ;  mais  on 
ne  dit  pas ,  perdre  le  sang.  On  ne  dit  pas  même  dans  ce  sens-là 
perdre  son  sang ,  mais  verser  ou  donner  son  sang. 

59.  Assez  d'occasions ,  de  sang  et  de  combats.— On  dirait  assez 
de  combats  et  de  sang  ;  on  dirait  même  assez  d'occasions  et  de 
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€rontbats ;  mais  occasions  et  sang  ne  vont  point  ensemble.  Ii6S 
tennes  qu'on  associe  doivent  être  de  la  même  classe.  On  dit,  iîj' 
x'éi  €ie  ma  vie  et  de  ma  gloire  y  on  ne  dirait  pas,  iljr  va  de  ma  gloire 
^t  tic  ma  tête ,  par  la  raison  que  vie  et  gloire  sont  abstraits ,  et  que 
tetc^  ne  Test  pas. 

Go.  A.\  OIT  fait  nos  frontières.  —  Il  fallait  dire,  hy  oit  fait  de  nos 
frontières. 

Gi .  Ce  respect  est  frivole. — Frivole  n'est  pas  l'expression  juste. 

G2.  Qu'ils  doivent  [le pouvant)  retirer  à  l'instant.  —  Ce  vers 
est  de  la  mauvaise  prose. 

63.  Le  loj'er.  —  Loyer  a  vieilli  ;  c'est  une  perte  pour  la  poésie. 

'64.   Un  servage.  —  De  même. 

65.  Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  oii  j'aspire.  —  Expres- 
sion romanesque.  ,  ' 

66.  Si  d'un  cœur  consommé  d'un  amour  violent.  —  On  dit  au- 
jourd'hui consumé.  ' 

67.  Oii  mon  respect  s'oppose.  —  S* oppose  ne  se  prend  point  à 
Tabsolu.  Mon  respect  ne  dit  plus  le  respect  qu'on  me  doit,  mais 
le  respect  que  j'ai  moi-même. 

Scène  V.  68.  Je  dois  bien  moins  en  prendre  et  d'un/b/et  d'un  fils. 

Pensez  à  votre  tcte ,  et  prenez-en  avis. 

—  Fol ,  substantif,  n'est  pas  reçu  dans  le  style  noble.  Dans  le  se- 
cond vers  ,  tête  a  deux  sens  diôërens  ,  et  la  relation  est  fausse.  La 
trie  dont  le  prince  doit  prendre  a,vis  ,  est  Ventendement ,  la  pru^^ 
dence;  la  tête  qui  est  en  péril  et  à  laquelle  il  doit  penser  ,  est  figu- 
rément  la  vie. 

Scène  J^I.Gg.  Ce  trésor  amoureux.  —  Expression  romanesque. 

70.  L'épargne  quil  manie»  — *  Manier  n'est  plus  reça  que  dans 
le  style  familier. 

71 .  Reposez  sur  nos  soins  V ardeur  qui  vous  transporte.  —  On 
dit  bien  se  reposer  sur  ;  mais  on  ne  dit  guère  reposer  quelque 
chose ,  et  encore  moins  son  ardeur. 

72.  Mais  jfe  trouve  en  deuxjreux  deux  rois  plus  absolus. — Style 
des  anciens  romans ,  qu'a  rejeté  la  tragédie. 

73.  Ne  me  possède  plus.  —  Il  fallait ,  je  ne  me  possède  plus» 

Acte  IL  Scène  /.  i .  Lerefus  de  l'hymen  qui  vous  soumet  sa  foi, 

Lui  refuse  une  reine ,  et  veut  ôter  son  roi. 

—  Le  refus  y  qui  refuse,  est  une  négligence  outrée ,  ou  une  affec- 
tation puérile.  Oter,  exige  un  régime  indirect ,  ôtez-moi  la  vie; 
6tez-vous  de  mes  yeux» 

1.  L'ennemi  de  ma  gloire  ,  et  V amant  de  ma  honte.  —  Amant 
est  incompatible  avec  un  objet  funeste  ;  et  amant  de  ma  honte  , 
ne  répugne  pas  moins  à  l'oreille  qu'au  sentiment. 
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3.  Et  qui  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs.  — Ce  Ters,  e( 
presque  tout  ce  discours  de  Cassandre,  est  contraire  à  la  bienséance. 
L'art  d'exprimer  avec  délicatesse  ce  qui  blesse  la  modestie  ,  et  de 
le  voiler  aux  yeux  de  rimagiriation  par  une  expression  vague  et  lé- 
gère ;  cet  art  dont  Racine  a  été  le  plus  parfait  modèle,  n'était  pas 
connu  avant  G>rneille  ,  et  n'était  pas  même  assez  connu  de  lui. 

4.  En  mon  seul  déshonneur  bornait  tous  ses  désirs.  —  On  dit 
borner  à,  et  non  pas  borner  en. 

5.  En  quelque  objet  qu'il  soit. — On  dirait  aujourd'hui,  e/i  ^rucl- 
que  estime. 

6.  A  mon  honneur  sinistres.  —  Sinistres ,  tt'a  point  ce  régime, 
et  ne  se  prend  qu'à  l'absolu. 

7.  Et  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté.  —  Expression  tri- 
viale et  peu  décente. 

.  8.  II  met  tout  en  usage  ,  et  crime  et  piété. — Piété  ne  s'emploie 
dans  le  profane  que  pour  exprimer  les  sentimens  de  la  nature  : 
la  piété  filiale  ^  et,  au  figuré,  la  piété  (Tun  citoyen  envers  la  patrie, 
considérée  alors  comme  une  mère. 

9.  Ses  vœux ,  un  peu  bouillons.  —  Il  est  singulier  qu'une  jeune 
princesse  réduise  à  si  peu  de  chose  un  amour  dont  on  vient  de  lui 
dire  : 

Et  qui  n'ayant  pour  but  que  ^e^  sales  plaisirs , 
En  mon  seul  déshonneur  bornait  tous  ses  désirs. 

Aussi  Cassandre  lui  dit-elle  : 

Et  ce  que  vous  nommez  des  vœux  unpeu  bouillons. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  relever  une  indécence ,  il  faut  se  Tinter' 
dire ,  et  conserver  à  la  pudeur  son  caractère  et  son  langage. 

10.  Et  puis ,  quest  un  palais  ?  —  On  dirait  à  présent  qi^est^ce 
qu  un  palais? 

11.  Je  ne  vous  puis  qu  offrir ,  après  un  diadème.  —  Cela  n'est 
plus  français  ;  on  dit ,  que puis-je  vous  offrir?  ou  ,ye  ne  sais  que 
vous  offrir. 

12.  A  votre  altesse.  —  Façon  de  parler  qui  n'est  plus  admise 
dans  la  haute  poésie. 

Scène  II.  i3.  Cède  ,  cruel  tyran....  à  l'ardeur  qui  m'emporte. 
— Dans  la  construction  des  deux  vers  ,  ce  régime  est  trop  éloigné. 

14.  Qu'en  avez-vous  conclu  ?  —  En  conclure  présente  un  autre 
sens  ,  et  ne  dit  pas ,  qu'en  avez-vous  ordonné  ? 

i5.  Quel  des  deux  voulez-vous?  —  Il  fallait  dire  ,  lequel  de* 
deux. 

16.  Ou  la  mort ,  ou  Cassandre  ?  —  Ces  antithèses  ,  ou  la  mort , 
eu  Cassandre f  ou  mon  cœur,  ou  ma  cendre,  étaient  du  goût  de  ce 
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icaipft  là.  Un  goût  pi  as  éclairé  les  a  rebutées  comme  peu  nutu- 
Mies  ,  et  peu  dignes  du  langage  sérieux  des  passions. 

17.  £t  voudriez-^ous  four  femme.  —  P'oudriez  est  de  trois 
qrllabes,  comme  éirier  et  meurtrier ,  et  pour  la  même  raison. 

18.  En  un  objet  infâme  et  si  peu  respecté.  —  Il  n'est  pas  de  la 
bienséance  que  Gassandre  parle  ainsi  d'elle-même ,  quoiqu'ironi- 
qnement. 

19.  Que  Tos  sales  désirs,  —  Ces  mots-là  ne  doivent  jamais  être 
dans  la  bouche  d'une  femme  ,  parce  que  l'idée  qu'ils  présentent 
répugne  trop  à  la  pudeur. 

30.  Qui  font  tant  de  captifs  et  tant  de  misérables.  —  Des  yeux 
mdorables  qui  font  des  captifs  et  des  misérables  ,  sont  du  st^le  des 
fieux  romans. 

ai.  Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite.  —  Ce 
vers  ,  et  les  deux  suivans,  sont  dignes  d'un  madrigal  deTrissotin. 

23,.  Ma  flamme  a  consommé.  —  Consommé  n'a  plus  que  le  sens 
d'acbever.  Et  dans  l'idée  du  poète ,  c'est  consumé  qu'on  doit  dire. 

23.  Le  flambeau  qui  me  guide,  et  V ardeur  qui  me  presse, 
éierche  en  vous  une  épouse.  —  Vn  flambeau  et  une  ardeur  qui 
cherchent  une  épouse  :  mauvaise  poésie. 

34*  Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire*  —  Cest 
eo¥nplaire  qu'il  fallait  dire. 

25.  Et  que  le  seul  objet  d'un  dessein  vicieux  , 
Sur  ma  possession  vous  fît  jeter  les  jeux. 

•—  Amas  confus  de  mots  impropres. 

26.  Je  ne  vous  regardai  que  par  l'ardeur  infâme,  a— Pour  dire , 
je  ne  vis  en  vous  que  V ardeur  :  cela  n'est  pas  français  ;  et  dans  le 
détail  que  fait  Cassandre  de  l'outrage  qu'elle  a  reçu ,  les  bien- 
séances du  langage  sont  blessées  à  chaque  vers. 

27.  Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire.  —  Celle  a^ 
feetation  de  répliquer  dans  les  mêmes  termes ,  ne  convient  qu'à 
la  comédie. 

28.  ArmezF-^ous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes.  -^S'ar* 
nier  déglaçons  et  de  flammes  :  fausse  image ,  antithë^  puérile. 

29.  Consen^rai.  —  Il  fallait ,  je  conserverai. 

30.  Il  m'a  dd,  m'attaquant,  connaître  toute  entière.  —  Con- 
struction pénible  et  dure.  Quand  l'infinitif  qui  soit  le  yerhedeifoip 
oa  pouvoir,  a  pour  régime  le  pronom  personnel ,  ce  pronom  peut 
être  placé  indi£féremment  avant  ou  après  le  premier  verbe  ;  on 
observe  même  que  Racine  et  les  bons  écrivains  du  siècle  passé 
trouvaient  plus  élégant  de  dire  ,  il  m'a  dd  connaître ,  il  m'a  pu 
tromper,  que  de  dire ,  il  a  pu  me  tromper ,  iladâ  me  connaître  ;. 
niais  Lorsqu'on  place  le  pronom  personnel  avant  le  verbe  devoir  ou 
p^fwoir,  il  faut  que  l'infinitif  suive  iounédiatement ,  par  la  raisou 
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que  si  des  termes  iacidens  séparent  les  deux  verbes  v  la  relatiofo 
n*e$t  plus  assez  sensible.  On  dira  donc,  dès  long^temps  il madà 
connaître ,  et  non  pas ,  il  ma  dû  des  long^temps  connaître  ;  par 
ses  artifices ,  il  nia  pu  tromper ,  et  non  pas  il  nia  pu ,  par  ses 
artifices ,  tromper;  ainsi  du  reste^ 

3i .  D'en  conserver  l'injure.  —  Conserver  V injure,  ne  dit  point, 
conserver  le  ressentiment  de  F  in  jure. 

32.  Vous  perdez  avec  lui  l'espoir  d'un  diadème.  — yivec  lui  est 
équivoque. . 

33.  Et  veux  être  ma  Teine, — On  ne  dit  point  en  parlant  de  soi- 
même  ,  être  sa  reine ,  être  son  roi. 

34.  Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'était  trop  inégal,  —  On  ne  dit 
point ,  être  inégal  k  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  On  dit  inégal 
en  soi-même  ;  et  ce  n'est  qu'au  pluriel  que  ce  mot  s'emploie,  pour 
exprimer  le  rapport  réciproque  d'inégalité  :  des  temps  inégaux , 
des  grandeurs  inégales;  mais  quand  même  on  dirait  qu'un  homme 
est  inégal  à  un  autre  ,  on  ne  dirait  point ,  son  sort  m'est  inégal. 

35.  Votre  rang  n'entre  pas  dedans  ses  qualités,  —  Expression 
louche  et  prosaïque. 

36.  Ni  lui  n'a  pas  grand  lieu  de  vous  porter  envie.  —  On  dit 
bien  avot'r  lieu  ;  mais  avoir  grand  lieu  n'est  pas  français.  Ni  lui 
n'a  pas,  ne  peut  être  reçu  que  dans  le  langage  familier  :  le  style 
soutenu  exige  ,  il  n'a  pas;  et  lui ,  nominatif,  est  une  licence 
populaire. 

37.  Insolente.  —  La  décence  théâtrale  ne  permet  point  à  un 
homme  de  parler  ainsi  à  une  femme. 

38.  Et  sans  vous  dem^uider ,  vous  ravir  mon  remède.  —  De- 
mander exige  un  régime  direct.  Sans  vous  le  demander.  Ce  n'est 
qu'au  familier  qu'on  dit,  demandez'lui ,  pour  demandez-^le  lui. 
Voos  ravir  mon  remède.  L'idée  que  ces  mots  présentent ,  ue 
peut  être  soufferte  dans  la  tragédie  ;  elle  devient  encore*  plus 
choquante  par  la  grossièreté  de  l'expression. 

3g.  Et  crois  l'avoir  songée. — Songer  ne  dit  plus  ^^ir  en  songe; 
c'est  rêver  qu'on  dit  à  présent  :  singularité  de  l'usage.  • 

40.  Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur.  —  La  rougeur  da  ' 
brasier  qui  consume  son  cœur  :  métaphore  qu'on  peut  mettre  à  ' 
côté  de  celle  du  poignard  du  Pyrame  de  Théophile. 

Le  voilJi  ce  poignard,  qui  du  sang  de  son  raaîlre 
S^est  souille  Ucbement.  II  en  rougit ,  le  traître. 

4i.  Je  veux  que  Za  mémoire  efface  de  ma  vie  le  souvenir,  etc.1 
—La  mémoire qai  efface  le  souvenir!  Voyez  la  remarque  3o  è^ 
^Acte  III. 
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43.  Et  je  mettrai  grand  soin  ,  etc.  -^  Ironie  comique  y  trop  peu 
nnvenable  au  caractère  et  à  la  situation  de  Cassandre. 

Scène  Jfl.  43»  Q^^  faites-vous ,  6  mes  lâches  pensées  ?  —  Ces 
|M>strophes  peu  naturelles  ,  ont  fait  place  à  des  mouvemens  plus 
Tais  et  plus  dignes  de  la  tragédie. 

44-  Adorable  inhumaine.  «-*  Style  des  vieux  romans. 

45.  Au  nom  d'amour.  —  On  dit ,  au  nom  de  V amour, 

46.  Cest  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  mérite  pas.  —  Ce  vers 
il  point  de  sens. 

47.  Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  consetuir.  —  On  dit 
pe  ]e  cœur  s'accorde  avec  la  voix  \  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  con^ 
mil  à  la  voix. 

48.  Et  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  flamme^ —  Tout 
k flamme  convient  au  cœur,  au  caractère'  ;  mais  ne  va  poiut  au 
wn.  Le  sort  n'est  ni  froid  ,  ni  brûlant. 

49.  Avx  foudres  de  ses  yeux,  —  Froide  hyperbole. 

50.  Mais  les  difficultés  sont  le  champ  des  vertus.  —  On  dit  le 
Aamp  de  la  gloire  ou  de  l'honneur,  et  cette  image  se  présente 
utnrellement  à  l'esprit.  Le  champ  des  vertus  n'a  pas  un  sens  aussi 
lety  ni  y  d'une  idée  k  l'autre  ,  un  rapport  aussi  juste. 

5i.  Le  duc  aurait  dessein  pour  elle.  —  On  dit  ai>oir  des  des^ 
ms  sur  quelqu'un  ;  mais  avoir  dessein  pour  quelqu'un  n'est  pas 
français. 

52.  Et  mille  observateurs,  —  Cétait  témoins  ou  surveillans 
|a'il  fallait  dire. 

53.  Ex  pour,  avec  éclat ,  en  retirer  ma  foi.  —  Pour ,  ne  doit 
ornais  se  séparer  ainsi  de  son  verbe. 

54*  Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi.  —  On  ne  dit  pas  sol" 
ïciter  quelqu'un  de  quelque  chose. 

Scène  IV.  55.  Sottes  présomptions.  —  Sot  et  sotte  sont  bannis 
In  style  noble. 

66.  Tant  de  sujétions.  —  Sujétions  n'est  plus  du  style  poétique. 
,  67.  jy attachemens.  —  Dans  ce  sens-là ,  mttachement  doit  être 
b  singulier  ;  et  toute  cette  énumération  est  traînante. 

58-  Sortant  désavouée.  — La  douce  violence  des  soupirs,  qui 
pr/  désavouée ,  et  trcihit  le  silence ,  est  un  ridicule  abus  de  la 
piétaphore. 

Scène  V.  Sg.  Une  douleur  légère  à  l'instant  survenue. — Moyen 
bmiqne. 

60.  Faites'hii  mon  excuse.  —  Mauvaise  prose. 

Scène  T^l.  6i .  Et  quel  mal  vous  V excite  ?  —  Exciter ,  dans  ce 
Éns-là  ,  n'a  que  le  régime  direct  :  on  ne  dit  point  exciter  à  , 
^nr  causer  à. 

62.  Un  léger  mal  de  cœur.  -—  Equivoque  ridicule  et  puérile. 
7.  29 
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63.  Un  avis  de  tah-psiri portait  ici  ses  pas.  —  Un  auis  quîj 
les  pas  de  quelqu'un  ;  expression  forcée. 

64.  Quel  ?  —  Il  fallait  dire  ,  lequel. 

65.  Ses  charmes  lui  sont  doux.  —  Eicpressioii  faible  et  to 
nesque. 

66.  D'une  ardeur  iîlicîte.  —  Illicite  n'est  plus  que  du  1 
didactique  en  morale. 

67.  D'un  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre.  —  W 
Taise  métaphore  ,  en  usage  autrefois ,  dont  on  a  senti  le  ridic 

68.  Et  du  •p]us  pur  amour  y  de  qui  jamais  mortel  , 
Dans  le  temple  d'Hymen,  ait  encensé  Faute! . 

-~Dans  le  premier  vers,  amour  est  pris  pour  un  sentiment 
dans  le  second  ,  pour  un  dieu  :  ce  qui  fait  une  fausse  image. 

69.  Servez ,  contre  un  impur ,  une  ardeur  si  parfaite.  — 
impur  9  expression  indécente. 

70.  Outre  que  \e pratique  une  âme  prévenue.  —  Pratiquer 
âme ,  n'est  plus  français. 

7 1 .  Qui  cache  le  malade.  —  Dans  ce  sens  métaphorique ,  n 
lade  ne  serait  reçu  que  dans  la  comédie. 

72.  Sous  lafoiAe  Cassandre.  — On  dit  hien  ,  sovs  lagon 
mais  on  ne  dit  pas  ,  sous  la  foi. 

^   73.  Qui,  pour  la  conserver,  ne  T épargneraient  pas. — 
r épargneraient  pas ,  est  amphibologique. 

Acte  III.  Scène  I.   i .  Efforts   d'un  cœur  mortel  pour  d'i 
mortels  appas.  —  Vieille  antithèse ,  que  le  goût  a  proscrite. 

2.  Espoirs,  qui  jusqu'au  ciel  souleviez  de  la  terre.  — De 
terre  y  est  pris  là  pour  de  la  poussière  :  métaphore  ridicule. 

3.  Hasarder  ou  ma  bouche  ou  mesj-cux.  — Pour  dire,  hasan 
le  langage  de ,  etc.  Quoi  de  plus  mal  écrit  ? 

4.  Je  fais  l'une  malade  ,  et  l'autre  furieux.  —  Faire  mabé 
pour  dire  affliger  ,  offenser  :  expression  ridicule. 

5.  Avecque  révérence.  —  Réyérencc  n'est  plus  du  stjle  n 
peut-être  à  cause  qu'on  dit  faire  la  révérence  y  ou  7Wtre  réi*éi 
en  parlant  à  un  moine  ;  car  c'est  ainsi  que  les  mots  s'aviliss 

6.  Que  ne  rebutent  pas  des  devoirs  rebutés.  —  Cette  fac 
faire  jouer  un  mot  avec  lui*même ,  passait  autrefois  pour  une 
gance  de  style  ;  un  goût  plus  sévère  l'a  bannie  du  langage  série 

Scène  II.  7.  Un  serment  si  saintement  juré.  — On  dît  là 
jurée  ;  on  ne  dit  pas  un  serment  juré. 

8.  Et  d'un  œil  qui  vous  plaint  y  et  toutefois  y^fowj:.  — Apr 
vous  plaint  y  il  fallait  un  second  verbe  ;  ou  bien  SL\ànt  jalou, 
fallait  un  adjectif,  comme  , 

Ehm  œil  cornpatiaémt  et  toutefois  jahux.. 
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^  ^  Vois  que  tous  réservez. — Il  fallait ,  ^e  vois, 

10.  Sans  xwus  le  partager»  —  Pour  dire ,  sans  le  partager  as^c 
fmts  ;  cela  n'est  pas  français. 

fii.  D^un  frère  impétueux.  —  Un  frère  j  doit  signifier  le  frcre 
ie  celui  qui  parle ,  ou  de  qui  on  parle.  Ce  n'est  ici  ni  l'un  ni  l'autre. 
I  12.  Vou9  a  fermé  la  bouche  ,  et  contraint  au  silence.  —  Le 
■TMiom  ne  peut  être  à  la  fois  le  régime  direct  d'un  verbe ,  et  le 
P^me  indirect  d'un  autre. 

y  i3.  Se*  licences.  — *  Licences ,  pluriel ,  ne  s'emploie  point  dans 
tt  sen»-là  ;  et  licence  en  parlant  des  mœurs,  n'admet  point  le 
IfroDom  possessif:  on  ne  dit  point ,  sa  licence^  ma  licence  y  ni  la 
wiixnce  de  quelqu'un  ;  mais  la  licence  de  sa  coud  ui te  ,  de  ses  dis- 
lCovs  ,  etc. 

I  14.  Tout  précieux  qu'il  m'est,  m'ordonne  d'oublier.  —  Ce  vers 
ri'a  ni  rapport ,  ni  sens. 

^  i5.  Quelque  auguste  ascendant.  —  Un  ascendant  eilîori  y  il  est 
fier,  il  est  redoutable  ;  maisi/n  ascendant  n'est  pas  auguste, 
^  16.  M* altérer  votre  estime.  —  M^ altérer j  pour  altérer  en  moi^ 
n'est  pas  français. 
1    f^otre  estime,  ne  dit  plus  V estime  que  f  ai  pour  vous. 

17.  S'ils  vous  étaient  suspects.  —  Inversion  forcée. 
^  18   Sous  couleur.  —  Façon  de  parler  qui  n'est  plus  en  usage  , 
i  et  qoi  nous  manque. 

»  19.  Qui  hautement  du  prince  embrassant  le  parti ,  etc.  —  Rien 
Àt  plus  pénible  et  de  plus  forcé  que  la  construction  de  toute  cette 
^brase. 

20.  Vous  libère.  —  Pour  vous  délivre.  Libérer  n'est  plus  d'usage 
^'en  style  d'affaires ,  et  il  signifie  s'acquitter. 

21 .  Qu'un  si  respectueux. — Un  n'est  plus  reçu  comme  pronom , 
«'il  n'est  précédé  de  l'article. 

22.  Gardons  encore  d'és^enter  nos  pratiques.  —  Es^enter  n'est 
;  plus  que  du  style  familier. 

f   23.  Ne  puis  avec  raison.  —  Il  fallait  dire ,  je  ne  puis. 

Scène  III.  24.  Abandonnant  sa  haine  à  son  autorité.  —  Pour 
fidire ,  laissant  agir  son  autorité  au  gré  de  sa  haine  :  expression 
jleache  et  k  contre-sens. 

25-  Doit  laisser  aux  neigeux.  —  On  dit  à  nos  neveux. 
^    a6.  Voilà  les  complimens^qae  l'amour  leur  suscite.  —  Com- 
pliment est  banni  du  style  héroïque  :  et  on  n'a  jamais  dit ,  susciter 
^s  complimens. 

\  27.  Laissez  gronder  le  foudre.  — Foudre  n*B.  conservé  les  deux 
genres  que  dans  la  main  de  Jupiter  :  on  dit  que  ce  dieu  est  armé 
du  foudre  du  de  la  foudre  ;  mais  dans  tout  autre  cas  le  féminin  a 
prévalu. 
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28.  Mon  devoir  m'enjoindra.  —  Enjoindre  n*c$t  plus  du  si 

poétique.. 
.29.  Uàiis  tirons-nous  d'ici.  —Dans  ce  sens-là  on  dit,  retire 

nous  d'ici.  ^         -, 

Scène  IF.  3o.  Qu'il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  1 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  inadvertance  pareille  :  c'est  Us 

venir  qui  veut  effacer  du  cours  de  la  vie  du  prince,  Ul  mémoire 
temps  qu'il  a  servi  Cassandre. 

3i.  Pour  des  propos  en  l'air ,  et  des  contes  frivoks.  — Vers 

comédie. 

32.  Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs.  —  Expression  suran» 

et  ridicule  à  présent. 

33.  Ne  sont  point  accusés  de  tant -d'assassinats.  —  Hypcil 
ironique  ,  plus  ridicule  encore. 

34.  Mais  du  dessein ,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas.  —  l 
si  grossière  insolence  ,  dite  en  face  à  une  femme  ,  ne  serait  ] 
même  soufferte  dans  la  comédie  la  plus  licencieuse. 

35.  Si ,  contre  vos  refus ,  j'eusse  cru  monpoui^oir.  —  Ce  ven 
les  suivans  présentent  une  idée  infâme  et  révoltante. 

35.  Et  de  vous  partager  le  sceptre.  —  Fous  partager  ^  p 
dire  partager  avec  vous ,  n'est  pas  français. 

37.  Votre  mépris  enfin  m' en  produit  un  commun.^^Un  comm 
ne  dit  point  un  pareil;  m'en  produit  ^  ne  dit  pas  m'en  inspir 
'  tout  cela  est  très-mal  écrit. 

Scène  F.  38.  Je  consens  ce  départ.  —  On  ne  dit  point  et 
sentir  quelque  chose  y  mais  à  quelque  chose. 

3q.  Et  le  laisse  acquitter  à  vos  derniers  exploits.  —  On  ne 

'pas ,  s  acquitter  a. 

4o.  Qui  sont  votre  couronne.  —  Des  fers  qui  sont  une  ecuram 
Expression  romanesque ,  image  ridicule. 
4i .  Ferrai.  —  Il  fallait,  je  verrai. 

42.  Mon  soin.  —  On  dit  mes  soins. 

43.  De  son  pouvoir  suprême.  —  Son  est  relatif  au  terme  le  p 
éloigné  :  inauvaise  construction  de  phrase. 

44.  Ma  faveur  était  vaine.  —  Il  fallait  dire,  superflue. 
Scène  FL  45.  Le  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  vous  ser? 

Conjoint  pour  attaché^  n'est  plus  en  usage,  même  dans  le  s^ 

-  familier.  On  ne  l'emploie  qu'en  terme  de  pratique  ,  et  auplnnt 
pour  dire  ,  les  époux ,  homme  et  femme  :  lesjiiturs  conjoints. 

46.  Mon  renom.  —  Renom  a  vieilli  :  on  dit,  renamanée. 

Ln  '.  Dédaignant  son  tribut.  —  Son  tribut  est  pris  là  pour  le  iril 
que  l'on  reçoit  ;  et  il  doit  signifier  le  tribut  que  l'on  paie. 

48.  Rompre  mon  silence.  —  On  dit ,  rompre  le  sSence,  *^ 
l'article  indéfini ,  au  lieu  du  pronom  possessif. 
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49.  La  requête.  —  Ce  mot  n'est  plus  du  style  poétique  noble. 

50.  II  ne  pourra  livrer  cC atteinte  à  votre  vie.  —  On  dit ,  lii^rer 
m  combat ,  et  porter  atteinte ,  porter  des  atteintes. 

5i .  Que  rinstinct  enragé  qui  meut  ses  passions.  —  Rage  est  du 
Ityle  noble  ;  enragé  n'en  est  plus. 

Acte  IV.  Scène  I.  i .  Pour  n'avoir  pas  couché  dans  son  appar- 
tement. —  Nous  avons  observé  que  ce  tour  de  phrase  n'est  pas 
correct  ;  et  le  vers  est  d'un  style  ignoble  et  prosaïque. 

2.  D'oii  dépend  notre  gloire  et  notre  bonne  odeur.  —  Bonne 
odeur  ^  pour  bonne  renommée  ,  n'est  plus  que  du  langage  familier 
m  mystique.  Au  surplus,  tout  ce  détail  dans  lequel  entre  Léonor, 
jpour  expliquer  à  Théodore  comment  il  est  possible  qu'un  jeune 
|Rince  ne  couche  pas  chez  lui,  blesserait  aujourd'hui  les  bien- 
séances théâtrales. 

3.  Et  nous  laisse  imprimée ,  ou  point  ou  peu  de  crainte. — /m- 
primée  est  un  solécisme.  Ce  participe  se  rapporte  ,  non  pas  à 
prainte,  mais  à  peu  ou  à  point  y  et  alors  il  est  indéclina^e.  On 
3ît ,  en  parlant  des  hommes  ,  fen  ai  vu ,  fen  ai  peu  vu,  je  n'en 
ai  point  vu ,  et  non  pas ,  fen  ai  vus ,  j'en  ai  peu  vus  ,  je  n'en  ai 
point  vus. 

Scène  II.  4*.  ^  prince  rendait  rdmc-^Rendre  rdme  n'est  plus 
que  du  langage  familier. 

5.  Sans  propos.  "---On  dit,  sans  raison,  ou  mal  à  propos. 

6.  Ma  perte  de  sang. -^11  fallait  dire  ,  la  perte  de  mon  sang. 
Ma  perte  de  sang  dit  autre  chose. 

7.  Vous  voyez  ce  ^M'omoi/r. — Amour,  sans  a^rticle ,  signifie  le 
dieu  d'amour;  et  il  n'est  pas  du  style  grave. 

8.  Cet  amour ,  non  amour,  mais  ennemi  des  hommes.  •—  An-* 
dthèse  puénle ,  faux  bel-esprit. 

9.  Aucunement.  — Pour  dire ,  en  quelque  Jaçon.  Dans  ce  sens- 
Hk  9  ce  mot  a  vieilli.  ' 

^  10.  Rebuté  des  mépris  qu'elle  a  faits  d'un  esclave.  —  On  dit, 
avoir  du  mépris ,  des  mépris  pour  quelqu'un  ;  on  ne  dit  pas  en 
faire  des  mépris  y  ni  du  mépris. 

n.  3' ai  fait  du  souverain,  et  j'ai  tranché  du  brave. —Façon 
^  parler  trop  familière. 

12.  Furieux ,'  inégal,  interdit.— On  sent  bien  qu*iiiégal,  après 
furieux  ,  est  déplacé. 

i3.  Et  l'ingrate  beauté  dont  le  charmé-  m'a  pris.  —  On  dirait 
|»ien  m  a- surpris ,   et  dans   le  familier,  je  suis  pris  par  ses 
t^uirmes  ;  mais  le  charme  m'a  pris,  n'est  d'aucun  style. 
^    14.   Consommait  celte  nmt. -^  Consommer ,  à  l'absolu,  n'est 
que  du  langage  commun. 

i5.  Descends  sous  l'escalier.— Tout  le  détail  de  ce  récit  ne 
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serait  placé  que  dans  une  comédie  ;  la  tragédie  en  vent  de  ploj 
nobles  ,  ou  de  plus  ennoblis. 

16.  Lui  m'entendant  f(7m&^r  le  poignard  sous  ses  pas.  —  T^om- 
bcr  est  neutre ,  et  non  pas  actif  :  oa  ne  dit  pas ,  je  tomde  quelque 
chose  ,  mais  je  laisse  tomber. 

17.  Tant  çM 'Octave  passant.  —  Tant  que  signifie  à  présent, 
tfiut  le  temps  que  ,  et  ne  signifie  plus  comme  autrefois  ,  jusque 
ce  que. 

18.  Et  de  me  rendre  ici.  —  Rendre  quelquun  en  quelque  licii , 
niest  pas  français  ;  quoique  dans  ce  sens-là,  rendre  s'emploie  en 
parlant  de  soi-même  :  il  se  rend ,  je  me  rends  ici.  L'analogie  exi- 
gerait que  ce  verbe  eût  la  même  acception  en  parlant  d'un  autre, 
mais  l'usage  ne  le  veut  pas. 

19.  Je  reviens  en  moi-même,  — Dans  un  autre  sens ,  on  dit  bien 
rentrer  en  soi-même.  Mais  pour  exprimer ,  reprendre  ses  sens, 
ses  esprits ,  on  dit ,  revenir  à  soi-même. 

20.  L'intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident.  — On  dit, 
prendre  intérêt  à  quelque  chose ,  et  non  dans  quelque  chose.  Ce 
vers  est  d'ailleurs  prosaïque  ,  et  choquant  pour  l'oreille. 

21.  Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégagé.  —  Vouloir  mal 
à  quelqu'un ,  est  du  sljle  familier.  Vouloir  mal  au  bras ,  est 
ridicule. 

Scène  Jll,  22.  ^e  quelqu'un  ne  survienne.  —  Qtfc ,  pour 
de  peur  que  :  cette  ellipse  est  poétique  ,  et  devrait  être  permise 
en  vers. 

23.  Quoi  qu'il  arf(^/e/ine. — -^Ji/<?mr  a  vieilli. 

Scène  IV.  24.  N'avez-vous  point  en  prise  avecque  votre  frère? 
-^  Avoir  prise  avec  quelqu'un  n'est  que  du  style  familier. 

25.  Dont  il  pressé  le  cours.  —  //  se  rapporte  à  terme;  et  k 
terme  qui  presse  le  cours  des  instans  ,  fait  une  fausse  image. 

26.  Touche  son  précipice.  —  Il  fallait  dife ,  1/  touçfie  à  s^ 
précipice^ 

27.  Puisqu'il  est  vain  de  vous  déguiser  rien.  —«On  dit,  dans 
ce  sens-là,  //  est  inutile,  et  non  pas,  il  est  vain.  D'ailleurs  rteii 
iL'est  plus  désagréable  à  l'oreille  j  que  la  consons&ance  de  celte  na- 
sale répétée  à  rhémîstiche  et  à  la  fin. du  vers. 

Scène  V.  2B.  Croît  ma  confusion.  —  Croître  n'est  plus  actif, 
il  est  neutre. 

29.  Différent.  —  Ce  participe  n'a  point  de  relation. 

Scène  VJ.  3o.  j4ux  neveux.  —  On  dit,  à  nos nevettx. 

•3i.  Loyal.  —  Ce  mot  a  vieilli;  et  le  style  héroïque,  qui  fa 
perdu,  ce  Va  point  remplacé. 

32,   Vous  savez  si  prétendre  un  de  vos  fils  pour  gendre, 
Tààimtrang  qu'îl  tenait ,  été  trop  entreprendre. 
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«f*-  On  dit ,  prétendre  à  quelqu'un ,  et  non  fas pre'tertdre  quelqu'un . 
On  ne  dit  point,  entreprendre  à,  mais  entreprendre  sur.  Ces  vers 
{ont  d'une  dureté  horrible. 

33.  £n  a  manqué  la  prise.  — Manquer  la  prise,  façon  de  parler 
trop  peu  noble. 

34.  QuoifiVL  autant  ardent  que  prudent,  —  L'oreille  répugne  à 
cette  cacophonie. 

35.  Que  toute  Varsovie.  —  L'usage  veut  qu'on  dise ,  tout  Var- 
sovie, tout  Rome,  tout  Londres^  etc. ,  quoique  ces  noms  de  villes 
soient  féminins.  Cette  bizarrerie  apparente  de  l'usage  est  fondée 
sur  ce  qu'alors  tout  se  rapporte ,  dans  la  pensée ,  au  collectif  de 
fille  y  qui  est  peuple, 

36.  A  bout  de  ces  pratiques.  —  Cette  expression  n'est  plus  que 

da  langsge  familier. 

37.  Pour  nous  donner  les  mains. -^ On  dit,  dans  ce  sens-là^ 
pour  nous  donner  la  main. 

38.  J'en  connais  le  meurtrier.  — Meurtrier  est  de  trois  syllabes. 

39.  Le  ministre.  —  Le  ministre  d'un  accident  n'est  pas  fran- 
çais ;  il  fallait  dire ,  la  cause.  Ministre  suppose  une  puissance  qui 
domine  et  commande,  et  à  laquelle  on  obéit  :  ministre  de  la  vo^ 
hnté ,  delà  haine,  de  la  vengeance,  etc. 

40.  Quel  des  deux.  —  Il  fallait  dire,  lequel  des  deux. 
4i.  L'un  par  l'autre  traîné.  —  Il  fallait  dire,  entraîné. 

42.  Pour  être  trop  auguste.  —  Terme  impropre  ;  c'était  clé-^ 
ment  ou  débonnaire  qu'il  fallait  dire. 

43.  Du  coup  qui  vous  la  coûte.  —  Cacophonie  qui  choque 
roreille. 

44-  ï^«  q^^l  hvhs  il  fut  V exécuteur.  —  Un  fer  exécuteur  d'un 
bras,  n'est  pas  français. 

45.  Ce  fer  qui ,  chaud  encor.  —  Chaud  est  banni  du  style  noble  : 
en  pareil  cas  on  dirait ,  tout  Jumant. 

46.  Cherche  en  vain  du  refuge.  —  Du  refuge  n'est  pas  français  ; 
il  (allait  dire  un  rejuge  :  du  est  partitif,  et  ne  s'emploie  que  pour 
les  choses  susceptibles  de  plus  et  de  moins  :  c'est  ainsi  qu'on  dirait 
diercher  du  secours  ou  de  r assistance,  parce  qu'on  dit  plus  d'as- 
sistance et  moins  de  secours;  mai«  on  ne  dit  point  de  f  asile ,  ni 
au  refuge,  par  la  raison  {^  asile  et  refuge  sont  indivisibles,  et 
qu'on  ne  dit  pas  plus  de  rejuge,  ni  moins  d'asile. 

47.  Elt  n'est  pas  raccourci.  —  Hémistiche  oiseux,  qui  n'est  là 
^e  pour  achever  le  vers. 

48.  Contre  ces  charges.  —  Charges,  pour  accusation,  n'est  plus 
que  du  style  de  la  procédure. 

49.  Son  bel  œil.  —  Expression  romanesque. 
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5o.  Mettez  à  bout  V effet.  —  Mettre  à  bout,  pour  acheter  ,  n'i 
Jplus  du  style  noble;  mettre  à  bout  un  effet,  n'est  pas  français. 

5i .  Craignez  tout  d'une  maiu  qui  peut  tuer  un  frère.  -^  Liâuii 
las  se  calomnie  lui-même,  d'une  manière  atroce,  et  sans  raîsoi 
]1  n'a  pajs  tué  son  frère  à  dessein  ;  pourquoi  fait-il  entendre  h  se 
père  qu-'il  serait  capable  de  le  tuer  lui-même? 

52.  Et  je  lui  ferai  droit,  —  Faire  droit,  n'est  plus  que  du  stji 
de  Palais. 

53.  Doit  servir  aujourd'hui  d'un  exemple  fameux.  —  Quoîqu 
daus  Cinna ,  Corneille  ait  dit  : 

Poar  servir  dignement 
D'une  marque  «fternelle  à  ce  grand  changement  ; 

je  ne  crois  pas  que  sentir  d'une  marque,  sentir  d'un  exemple  ^  soi 
français  ;  et  je  pense  qu'on  doit  dire ,  à  rindéfini ,  sentir  de  mar 
que ,  sentir  d^ exemple. 

.  Scène  P^JJ.  5f\.  Conservez  invaincu  cet  invincible  sein.  —  Im- 
propriété dans  l'acception  du  mot  sei/i,  affectation  dans  l*aiiti' 
thèse  ;  invaincu  n'est  pas  reçu. 

•   jicte  F^.  Scène  I.   i .  Comme  à  force  imprimant.  -^  Construo 
tion  pénible  :  un  baiser  qui  imprime  à  force  une  marque  éfta, 
Jeu,  elc. ,. est  d'un  détail  peu  digne  de  la  tragédie. 

2.  Et  quand  ou  me  §;uérit  de  ce  fâcheux  rapport. — On  m 
guérit  jaas  d'an  rapport.  Manque  d'analogie  dans  les  ternies. 

3.  Pour  un  frère  meurtri.  —  Meurtri  n'a  plus  la  signîficatioo 
relative  à  celle  de  meurtre  et  de  meurtrier  :  il  ne  se  dit  plus  que  des 
chairs  altérées  par  une  contusion  violente ,  et  il  répond  à  meut' 
Iris  sure 

Scène  JI.  4»  Savoir  de  votre  bouche.  — Cette  réponse  manque 
4e  justesse  dans  l'expression. 

5.  Vos  doigts  ont  mis  son  nom  au  bas  de  cette  lettre.  —  Gq 
détour  conviendrait  mieux  à  la  comédie. 

6.  Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  veux.  —  Jeu  d'ex* 
pression ,  absolument  contraire  au  naturel. 

7.  Que  la  raison  ravale,  — Ravaler  signifie  à  présent  plus  que 
rabaisser;  il  emporte  l'idée  de  dégradation ,  d'avilissement. 

8.  Des  hommages  mortels.  —  Outre  que  l'hyperbole  est  froide, 
l'expression  n'est  pas  exacte  .:  des  hommages  mortels ,  ne  dit  pas, 
les  hommages  d'un  simple  mortel, 

9.  N'est-ce  pas  m'ordonner  de  vivre  et  de  mourir.  —  Rien  de 
plus  froid  que  ces  raflinemens  de  pensée  ^  et  que  ces  jeux  daoi 
l'expression. 

Scène  III.  10.  Aux  sanglantes  batailles.  — Des  batailles  qui 
percent  le  cœur,  et  qui  déchirent  les  entrailles,  seraient  au  jour* 
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i  ridicules.  Ou  a  conserve  la  métaphore ,  mais  on  y  emploie 
[mot  de  combats^  et  on  ne  dit  point  que  ces  combats  percent 

mcèfie  IJ^.  1 1 .  Et  vos  bras  me  sont-ils  des  faveurs  ou  des  chatnes? 
^Cest  dans  les  situations  les  plus  touchantes  que  Rotrou  semble 
piecter  Tanti thèse  ;  et  c'est  là  surtout  qu'elle  est  déplacée.  Des  bras 
Isfent  être  des  chaînes  ;  mais  des  bras  sont-ils  des  faveurs? 

12.  Eh  l>ien ,  achetez-le  ;  voilà  ce  colXonX  prêt.  —  L'hémistiche 
ppibe  sur  un  e  muet.  Col  ni  cou  n'est  plus  du  style  noble  ;  en 
breil  cas  on  dit ,  ma  tête. 

iS.  Des  courroux  légitimes.  —  Courroux  n'a  point  de  pluriel. 

]4-  D'un  bras  qui  s'est  mépris ,  et  crut  trop  ma  fureur.  —  Il  y 
i  un  contre-temps  dans  le  second  hémistiche  :  il  fallait  dire,  et 

i5.  Suis  ravi.  —  Il  fallait  dire ,  je  suis  ravi  :  on  trouvera  cent 
bis  la  même  faute  dans  cette  pièce. 

16.  Toute  obscure  qu'elle  est,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux.  — 
ta  nuit  a  des  jreux ,  est  une  métaphore  simple  ;  mais  penser  et 
ln"e  que  la  rmit  a  beaucoup  d^ jeux  y  quoiqu'elle  soit  obscure,  et 
parla  Caire  allusion  aux  étoiles;  rien  de  moins  naturel ,  dans  la 
BtuatioQ  d'un  père  qui  envoie  son  fils  à  la  mort. 

Scène  VI.  17.  Du  carnage  d'un  frère,  —  J'ai  déjà  observé 
fa'on  dit  meurtre^  pour  un  seul  homme. 

18.  Et,  quoique  tout  meurtri,  mon  âme  encor  l'adm-e.  — 
Tout  meurtri,  pour  dire,  tout  mort  qu'il  est ,  n'est  plus  français. 

19.  Disposez  de  la  vie  que  vous  m'avez  promise.  — La  vie  que 
vous  m'avez  promise ,  signifie,  dans  son  sens  naturel,  la  vie  que 
vous  m'avez  promis  de  conserver  ;  et  c'est  tout  le  contraire  dans  le 
sens  du  poète. 

20.  A  son  ennui,  —  Ennui  est  ridiculement  faible  ,  pour  expri- 
mer la  situation  d'un  prince ,  qui  porte  sa  tête  sur  l'échafaud. 

21.  Au  lieu  que  résistant  j  à  cette  dureté _ 

Bfa  vie  et  votre  honneur  devront  leur  s&reté. 

—  Résistant  n'a  aucun  rapport ,  et  la  construction  est  forcée. 

22.  Plus  fier  et  violent.  — Il  eût  été  mieux  de  dire ,  plus  fer , 
plus  violent;  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  soit  indispensable  de 

régler  plus,  quand  les  deux  mots  ont  tant  d'analogie. 

Scène  VJI.  23.  Et  qu'il  peut  se  le  dire.  ^^ Se  le  dire,  ne  signi- 
fie pas  ici ,  dire  cela  à  soi-même  ;  mais  se  dire  soi-même  tel  ;  et 
dans  ce  sens-là ,  se  le  dire,  n'est  pas  français. 

24-  Et  m'envier.  —  Il  fallait  dire ,  et  de  m* envier. 

25.  Ccst  peu,  que  pour  un  pnnce<une  faute  s'efface. —Ce 
vers  ne  présente  pas  un  sens  net  :  le  poète  veut  dire  que  c'est 
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flaire  peu  de  chose  pour  un  prince,  que  de  lui  pardoimervae 
faute. 

Scène  VIIJ.  26.  Jamais  sédition  ne  fut  plus  disposée.  -'—  Plut 
disposée  pour  dire ,  plus  près  d'éclater ,  n'est  pas  français  :  diS'- 
posé  avec  mieux,  peut  être  pris  à  l'absolu;  mais  avec  pïus,  il 
veut  un  régime. 

27.  Oui,  ma  fille,  oui,  Cassandre,  wn ^ parole ,  ouï,  nature. 
—-On  trouverait  ridicule  aujourd'hui ,  avec  raison  ,  que  le  roi  mit 
IsL parole  qu'il  a  donnée,  au  nombre  des  êtres  réels  ou  all^o- 
riques  auxquels  il  s'adresse. 

Scène  dernière.  28.  Gissandre  le  consent*  "^Cousenûr  n^aplm 
le  régime  direct;  on  dirait,  Cassandre  j*  consent, 

29.  Maïs  elle  régnera  pour  dispenser  vos  lois.  -^  Ma  tête  ré* 
gnera  :  métaphore  qui  certainement  ne  passerait  pas  aujourd'hui. 

30.  F'otre  congé.  —  Cela  signifie  à  présent ,  le  congé  que  vous 
avez  reçu,  et  non  pas  le  congé  que  vou^  avez  donné. 

3i.  Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  haine  secrète.  —  P^ous 
nourrir,  pour  nourrir  en  vous ,  n'est  pas  français. 

32.  M'a  de  ma  servitude  interdit  la  licence.  —  Dans  ce  sens-la, 
ma  servitude  est  du  style  romanesque.  La  licence  de  la  servitude^ 
fait  une  antithèse  puérile. 

33.  Sans  vos  faveurs.  —  Cette  expression  n'est  plus  décente 
lorsqu'on  s'adresse  à  une  femme  ;  on  l'emploierait  en  parlant  aux 
dieux. ^Rien  n'appauvrit  tant  le  langage  noble,  que  l'abus  que 
l'on  fait  des  mots  les  plus  honnêtes ,  pour  voiler  à  demi  les  choses 
qui  ne  les  ont  pas. 


^SUPPLÉMENT  AU  THÉÂTRE. 


LISIS  ET  DÉLIE, 

PASTORALE, 

devant  le  Roi  à  Fontainebleau,  le 6  noyembre  lySS. 


Tjc  théâtre  représente  un  bosquet  ai'ec  des  vues  champêtres, 

dont  Vune  aboutit  à  un  hameau» 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISIS  seul» 

X^OURQUOI  le  don  de  bien  aimer 
^''est-ii  pas  le  seul  art  de  plaire  ? 
Amour ,  toi  qui  fis  ma  bergère  y 
Avec  tous  les  droits  de  charmer  \ 
Tu  connais  son  humeur  sévère  : 
Ton  nom  suffit  pour  Talarmer. 
Pardonne,  si  pour  Penflammer 
J^emploie  un  détour  nécessaire. 

Pourquoi  le  don  de  bien  aimer 
I>i'est-il  pas  le  seul  art  de  plaire  ? 

SCÈNE   IL 

LISIS,  DÉLIE. 

DÉLIE. 

Lisis ,  ie  viens  vous  retirer 
Hes  ennuis  de  la  solitude. 

LISIS. 

Ah  !  ne  m^enviez  point ,  dans  mon  inquiétude , 

La  liberté  de  soupirer. 
Laissez-moi  ma  langneur. 

DELIE. 

Cette  langueur  me  touche* 
Je  veux  la  dissiper. 

LISIS,  timidement. 
Le  nom  d^amour  peut  m^échapper, 
Et  vous  ne  voulez  plus  Tentendre  de  ma  bouche* 

DÉLIE.  . 

NWez-vous  point  borné  vos  vœnx 
Aux  soins  d^une  amitié  paisible  ? 
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Lisrs. 
Hélas  !  que  ne  m'est-il  possible  ; 
Mais  c'est  en  vain  que  je  le  veux. 

Ah  !  fussiez-vous  cent  fois  moins  belle , 
Peat-on  n'avoir  pour  vous  que  le  cœur  d'un  ami  T 
n  serait  plus  aisé  de  vous  haïr,  cruelle , 

Que  de  vous  aimer  à  demi. 

Tous  devez  régner  sur  nos  âmes , 
Tant  que  l'amour  fera  voler  ses  traits. 
Les  feux  qu'allument  vos  attraits , 
fie  s'éteindront  qu'avec  ses  flammes. 
Yous  devez  y  etc. 

DÉLIE. 

Gomme  un  éclair  rapide  au  milieu  de  l'orage , 
Le  flambeau  de  l'amour  lance  un  feu  passager , 

Il  annonce  le  danger , 

Il  précède  le  ravage  5 

Guide  trompeur  et  léger , 

n  ne  conduit  qu'au  naufrage. 
Comme  un  éclair  rapide,  etc. 

L'amitié  fidèle 
Est  d'un  jour  serein 
L'image  étemelle  ^ 
L'aurore  en  est  belle , 
Belle  en  est  la  fin. 

LISIS* 

Que  le  Dieu  qui  forma  vos  charmes , 
Qui  prend  dans  vos  regards  ses  plus  puissantes  armes , 
De  vos  cruels  mépris  doit  être  humilié  ! 
A  le  justifier  je  cesse  de  prétendre  ; 

Mais  un  moment  d  amour  bien  tendre 

Vaut  seul  un  siècle  d'amitié. 

DÉLIE. 

Lisis,  je  ne  veux  rfen  entendre. 
Qu'à  jamais  entre  nous  c«  dieu  soit  oublié. 

Confondus  dans  la  prairie , 

Vos  troupeaux  n'auront  qu'un  chitn  ; 

Ne  formons,  je  le  veux  bien , 

Qu'une  même  bergerie  ; 

Seule  avec  vous  tout  le  jour, 

J'irai  sur  l'herbe  fleurie  5 

Mais  n'y  menez  point  l'amour. 

Si  je  danse  en  une  fête. 
Avec  moi  vous  danserez  ; 
Des  fleurs  que  vous  aimerez 
Je  couronnerai  ma  tête. 
Je  renbuce  sans  retour 
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Aux  ycsax  d'une  autre  conquête^ 
Mais  renoDcex  à  ramour. 

LISI8. 

Puis-je  répondre  de  moî-mtoe  ? 
Je  suis  sensible,  il  faut  que  f  aime. 
Âh  !  si  quelqn'autre  objet  pouvait  fixer  mes  Toniz, 
Que  nous  serions  heureux  I 

DÉLIE,  avêc  dépit.  ' 

Portez  un  hommage  friyole 
A  des  attraits  d^es  de  vous  \ 
Des  soupirs  d^un  cœur  qui  s^enyole 
'     Le  mien  ne  sera  point  jaloux. 

LISIS. 

Il  faut  vous  obéir.  Alcionne  est  aimable , 
Je  Tentends  accuser  votre  injuste  rigueur , 

Et  j'ai  cru  lire  dans  son  cœur 

Qu'il  me  serait  plus  favorable. 

DÉLIE. 

Sans  doute  elle  a  su  vous  charmer? 

LISIS. 

Vous  seule  avez  pu  m'enflammer  \ 
Mais  puik[u^enfin  je  désespère  y 
Sa  beauté ,  vos  mépris ,  et  Tespoir  de  lui  plaire, 
Tout  m'invite  à  Taimer. 

DÉLIE. 

Ses  traits  vont  de  votre  âme  effacer  mon  image. 

LISIS. 

Je  serai  votre  ami ,  je  serai  son  amant, 

ri'approuvez-vous  point  ce  partage  ? 

DÉLIE. 

Dans  un  cœur  que  Tamour  engage , 
L'amitié  règne  faiblement. 

LISIS. 

Ib  régneront  tous  deux  avec  même  avantage. 
Mab  j'attends  de  vous  à  mon  tour. 
Que  l'amitié  conspire  au  succès  de  l'amour. 
Dans  ces  lieux  un  moment  daignerez-vous  m*aiteildre  f 

DÉLIE. 

Oui ,  cruel ,  abusez  d'une  amitié  trop  tendre. 

SCÈNE   IIL 

DÉLIE. 
U  s'éloigne  !.. .  Est-ce  là  cet  amour  si  constant  ? 

Il  va  former  une  autre  chaîne  ! 
Le  volage ,  à  changer  a-t-il  eu  quelque  peine? 
L'ai-je  vu  dans  son  choix  balancer  un  instant  ?. .  • 

U  va  former  une  autre  chaîne  ! 

Mais  pourquoi  ce  dépit  jaloux  ? 
Nos  tranquilles  plaisirs  n'en  seront  que  plus  doux... 
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Cependant  \e  sois  prête  h  répandre  des  larmes. 
Je  languis.  Je  souhaite  et  )e  ctaios  son  retour. 
Si  la  simple  amitié  peut  causer  tant  d'alarmes  ; 
Quels  sont  les  tourmens  de  Tamour? 

Pentends  le  signal  d'une  fête , 
Âlcionne  sans  doute  en  est  Heureux  objet. 

(  Lisit  entre  f  pendant  que  Délie  chante  ce  dernier  vers.  ) 

SCÈNE   IV. 

tISIS,  DÉLIE. 

LISIS. 

Oui,  c'est  pour  elle  qu'on  l'apprête, 
£t  mes  vœux  en  sont  le  sujet. 
DÉLIE  veut  se  retirer. 
Et  pour  en  voir  Féclat  dans  ces  lieux  on  m'arrête  I 

LISIS  l'arrêtant. 
Délie ,  écoutez-moi  :  d'oeil  vous  vient  ce  courroux  ? 
Cette  fêle  serait  pour  vous  ^ 
Mais  vous  dédaignez  ma  conquête. 

Je  me  flattais  du  inoins  que  vous  m'aimiez  assez 
Pour  voir  si  mon  hommage  était  digne  de  plaire. 

Màisloiu  que  Tamitié  m'éclaire, 
Elle  craint  que  mes  vœux  ne  soient  récompensés. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

DÏLIE. 

Lisis ,  vous  m'offensez. 

LISIS. 

Hé  bien,  si  mon  bonheur  vous  intéresse  encore, 
Â  Fessai  de  nos  jeux  présidez  un  moment. 

DÉLIE,  â  part. 
Que  j^éprouve  un  cruel  tourment  ! 

SCÈNE  V. 

LiSiS,  DÉLIE,  TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  BERGÈRES 

sous  ia  forme  de  divinités  champêtres. 

LISIS. 

Volez,  zéphirs ,  au-devant  de  l'aurore. 
Accourez ,  'dieux  des  bois ,  sous  ces  ombrages  frais. 

C  H  OE  UB ,  qu'on  ne  poit  pae. 
Volons  au-devant  de  l'aurore , 
Accourons ,  accourons  sous  ces  ombrages  frais. 

Dans  nos  jardins ,  dans  nos  forets  , 
Au  feu  de  ses  rayons  tout  s'empresse  d'éclore , 
Tout  s'embellit  de  ses  attraits. 
Voloïw,  etc. 

Pan  et  Cérès , 
Bacchus  et  Flore 
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Se  couronnent  de  ses  bienfaits. 
Volons  au-devant  de  Taurore. 
DÉLIE  À  Liêia^  avec  dépit, 
Bé  quoi  !  vous  con^arez  Akionne  à  Taurore. 

LISIS. 

Un  amant,  sous  les  plus  beaux  traits. 
Se  peint  la  beauté  qu^il  adore , 
Et  ces  traits  à  aes  yeux  ne  Tégalent  jamais. 

Autour  d  elle  exprès 

Les  fleurs  semblent  naître. 

L*ombrage  d'un  bétre 

Devient  un  palais. 

Le  ciel  sans  nuage 

Lui  doit  son  azur. 
Le  cristal  des  eaux  n'est  si  pur, 
Que  pour  mieux  rendre  son  image* 

DÉLIE. 

Mon,  )e  ne  puis  souffrir  qu'on  flatte  avec  excès 
L^orgueil  de  la  beaulé^que  cette  fête  bonore. 

LISiS. 

T7n  amant ,  sous  les  plus  beaux  traits , 
Se  peint  la  beauté  qu'il  adore. 

DÉLIE. 

Vous  Tadorez  ,  Lisis  ! 

LISIS. 

Ab  !  du  moins ,  je  le  veux. 

DÉLIE. 

Allez  lui  consacrer  cette  fdte  et  vos  vœux  ^ 
Mais,  fuyez  ma  présence. 

LISIS. 

O  ciel  ! 

DÉLIE. 

Je  vous  Tordonne. 

LISIS. 

De  la  tendre  amitié  vous  brisez  donc  les  nœuds  ? 
Vous  voulez  me  baïr  I 

DÉLIE. 

Je  ne  bais  qu^AIciomie. 
(  Lisis  se  jette  umx  gûnoux  de  Délie,  ) 
Je  ne  sais  ce  que  veut  mon  cœur. 
Je  sens  qu'à  mon  repos  ma  tendresse  est  fatale* 
Je  crains  de  nommer  un  vainqueur  ; 
Mais  je  crains  encor  plus  d'avoir  une  rivale« 

LISIS. 

(  Les  chœurs  entrent,  ) 
Chantez ,  bergers ,  chantez ,  célébrez  ee  beau  |our  : 
Délie  à  son  amant  se  doihie. 
L'amitié  couronne  Tamourj 
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A  son  tour 
L*amour  la  couronne. 

DELIE. 

Lorsqu'on  sent  qu'on  va  trop  aimer , 
^  Qu'il  est  dangereux  de  se  rendre  ! 

Si  mon  cœur  eût  été  moins  tendre. 
Il  eût  moins  craint  de  s'enflammer. 
Li s  is^  arec  transport* 
Chantez,  bex^ers,  chantez. 

LE  CHOEUR. 

Célébrons  ce  beau  jour. 

LISI9. 

Délie  à  son  amant  se  donne. 

LE  CHOEUR. 

L'amitié  couronne  l'amour; 
'     A  son  tour 
L'amour  la  couronne. 

LISIS  ET  DÉLIE. 

Sans  l'amour ,  l'amitîé  lan^it  ; 
Sans  l'amitié,  l'amour  s'envole. 
Le  nœud  charmant  qui  les  unit 
Rend  l'amilié  plus  vive  et  l'aniour  moins  frivole. 
Sans  l'amour,  etc. 

LE  CHOEUR. 

Chantons ,  célébrons  ce  beau  jour. 

DELIE. 

Délie  à  son  amant  se  donne. 

LE  CHOEUR. 

L'amitié  couronne  l'amour  ; 
A  son  tour 
L'amour  la  couronne. 

0 

(  SalUts  de  Bergers  et  de  Bergères  déguisés  en  diifinités  champêtres.  ) 

'  CHOEUR. 

Régnez,  brillez  dans  ce  séjour, 
T6ut  y  ressent  votre  présence. 
Vos  regards  qu'enflamme  l'amour, 
Sont  les  premiers  traits  qu'il  nous  lance. 
Lorsque  vous  devancez  le  jour, 
.  .  Le  plaisir  vole  et  vous  devance. 

DÉLIE. 

Quoi ,  Lisis  !  Alcionne  aurait  pu  s^attirer 
Un  si  brillant  hommage? 

LISIS. 

Quelle  autre  que  Délie  eût  pu  me  l'inspirer  ? 

Tout  y  retrace  votre  image. 

Pardonnez  cet  heureux  'détour , 
Sans  lui  je  douterais  encor  de  votre  amour. 

Tandis  que  ma  bouche  parjure 
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Tous  déclarait  mon  nouveau  choix 
Mon  cœur  désavouait  cette  coupable  injure  ; 
Mais  quand  je  fais  serment  de  vivre  sous  vos  lois, 
D^accord  avec  ma  voix , 
C'est  mon  cœur  qui  le  jure. 

(  On  danse,  ) 
LISIS. 
ARISTTE. 

L^Amour,  pour  triompher  d^nne  âme. 
Parait  tendre,  ou  volage,  ou  plus  fier»  ou  plus  doux. 

Et  souvent  un  dépit  jaloux  , 
Bien  mieux  que  les  soupirs ,  fait  éclater  sa  flamme. 
De  ses  détours,  de  ses  déguisemens 

Cessons  de  nous  plaindre , 
Ce  dieu  ne  sait  feindre 
Que  pour  le  bonheur  des  amans. 

L*Amour ,  pour  triompher,  etc. 
(  Ballet  général  qui  termine  Vacte,  ) 
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LA  GUIRLANDE 

OU 

LES  FLEURS  ENCHANTÉES 

ACTE  DE  BALLET, 

Représenté  pour  la  première  fois,  par  rAcadémie  royale  A 
Musique,  à  la  suite  àes  Jndes  gaUuites ,  le  ?.i  septembre  i^Si. 

ACTEURS, 

MIRTIL  ,  Berger. 
ZÉLIDE ,  Bergère. 
HILAS  ,  Berger. 
Bergers  et  Bergères. 
Patres  et  Pastourelles. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

I 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre ,  où  est  un  autel  de  V Amour,  Ja 
statue  du  dieu  parait  dans  le  fond  ^  sur  un  piédestal^  tfou  sort  un 
fontaine. 

MIRTIL  seul,  tenant  à  la  main  une  guirlande  dont  les  fleurs  sont 

fanées, 

iEUT-ON  être  à  la  fois 

Si  tendre  et  si  volage  ! 
Zélide  avait  fixé  mon  choix  : 
Non  moins  aimé  qu^amant,  je  partis  de  ces  bois; 
Amaryllis  paraît,  me  sourit  et  m^eugage  : 

Peut-on  être  à  la  fois 

Si  tendre  et  si  volage  ! 

Je  reviens ,  je  reprends  mon  premier  esclavage  : 

Mais  fai  perdu  mes  premiers  droits. 
Malheureux  !  Qu'ai-je  fait  ?  Peut-on  être  à  la  fois 
Si  tendre  et  si  volage! 
(  //  regarde  sa  guirlande.  ) 
Vous  allez  donc  déposer  contre  moi. 
Fleurs,  qu^un  charme  secret  devait  rendre  immortelles 

Dans  les  mains  des  amans  fidèles! 
Votre  éclat  s'est  terni  quand  j'ai  manqué  de  foi. 

Ranimez-vous  avec  ma  flamme  ; 
Brillez  aux  yeux  qui  m'ont  charmé. 
J'aime  encore  plus  que  je  n'aimai  ; 
Soyez  Timage  de  mon  âme. 
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Ranîmezrvous  avec  ma  flamme  • 

Brillez  aux  yeux  qui  m'ont  charmé. 
(  //  9* adresse  à  l'Amour.  ) 
ïoî  qui  vis  mon  erreur,  toî  qui  vois  mon  retour 
Préviens  le  désespoir  où  tu  sus  me  réduire.         ' 
Ce  charme  est  ton  ouvrage,  Amour!  puissant  Amour! 

t.  est  a  toi  seul  de  le  détruire. 

(  Il  pose  sa  guirlande  sur  l'autel  de  F  Amour.  ) 
Je  remets  ma  guirlande  au  pied  de  ton  autel. 

(  Une  symphonie  champêtre  se  fait  entendre.  ) 
Mais  ,  entends  nos  bergers  que  U  fête  rassemble. 
pelas!  qu'ils  sont  heureux  ! 
(  //  voit  venir  Zélide.  ) 

Zélide  !  ô  ciel!  je  tremble. 
Cachons  lui  mon  trouble  mortel.  (  //  ,o/-/.  ) 

SCÈNE  II. 

^ÉLIDE,  HILAS,  TROUPE  DE  BERGERS. 

CHŒUB  DE  BERGERS. 

Hâtons-nous,  voici  Taurore, 
Cueillons  les  fruits  de  ses  pleurs. 
Moissonnons  les  dons  de  Flore', 
Couronnons  de  mille  fleurs 
l*  dieu  qui  les  fait  éclore. 

Hâtons-nous,  voici  l'aurore, 

Cueillons  les  fruits  de  sqs  pleurs. 
"^tSt  que  Us  Bergers  se  sont  assemblés  en  dansant  sur  ce  chœur    ils 
ÏSX^l^^eT'*'^''  '"''^'"  rf^^y?^!*^^,  et  cet  appel  n'est  que  le 

SCÈNE   III. 

HILAS,  ZÉLIDE. 
HILAS  i  Zélide  j  qui  ne  suit  point  les  autres  bergères. 
Zélide,  nos  plaisirs  n'ont  rien  qui  vous  amuse  ! 
Yous  o£fensez  le  dieu  dont  nous  suivons  la  cour. 

ZÉLIDE. 

Des  ennuis  que  cause  l'Amour, 
L'Amour  est  lui-même  l'excuse. 

HILAS. 

L'absence  d'un  berger  vous  doit-elle  alarmer? 

ZÉLIOE. 

Loin  de  lui,  ce  lieu  même  est  pour  moi  solitaire. 

, HILAS. 

Est- il  le  seul  qui  sache  aimer? 

ZÉLIDE. 

n  est  le  seul  qui  m'ait  su  plaire. 
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H I L  A  s ,  en  se  retirant. 
Une  beauté  si  sévère 
Tient  peu  de  cœurs  sous  sa  loi. 

ZÉLIDE. 

Les  coeurs  indifférens  n^ont  rien  qui  m'humilie. 

SCÈNE    IV. 

ZÉLIDE  seule. 

Amour,  que  Mirtil  pense  à  moi. 

Et  que  tout  le  reste  m'oublie. 

Qui  peut  suspendre  son  retour 

Ceux  dont  il  a  reçu  le  jour 

Auraient-ils  refusé  de  couronner  sa  flamme  ? 

Serait-il  retenu  par  un  nouvel  amour? 

Cher  amant  !  viens  calmer  le  trouble  de  mon  âme. 

Qui  peut  suspendre  ton  retour? 

Tout  languit  dans  nos  bois,  quand  riiiver  les  ravage  ; 
Mais  lorsque  le  zéphir  commence  à  soupirer , 
Tout  renaît,  tout  fleurit,  tout  semble  respirer. 
Le  rossignol  s  éveille,  il  reprend  son  ramage. 

L'absence  est  Thiver  des  amours  : 
Le  retour  dW  amant  est  celui  des  beaux  jours. 

Tout  languit  dans  nos  bois,  quand  Phi  ver  les  ravage  j 
Mais  lorsque  le  zéphir  commence  à  soupirer , 
Tout  renaît,  tout  lleurit>  tout  semble  respirer. 
Le  rossignol  s'éveille ,  il  reprend  son  ramage. 
De  mon  bonheur ,  Amour ,  hâte  l'instant  : 
Rends-moi  Mirtil ,  et  me  le  rends  fidèle. 
Ces  fleurs ,  gage  d'un  feu  constant» 
Font  briller  dans  mes  mains  leur  fraîcheur  naturelle. 

Mirtil ,  la  guirlande  aura-t-elle    ' 
Ces  parfums,  ces  couleurs ,  cet  émail  éclatant? 
(  Elle  aperçoit  la  guirlande  que  Mirtil  a  posée  sur  Patttel  de  VJm 

Mais  quel  objet  frappe  ma  vue  ! 
Me  trompé-je  ?  Approchons.  Que  mon  âme  est  émue  ! 

(  Elle  s'approche  de  VauieL  ) 
Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  je  reconnais  ces  fleurs. 

]Vos  chiffres  enlacés ah  !  Mirtil  !  je  me  meurs. 

(  ElU  tombe  accablée  sur  V autel ,  pms  revenant  à  elle»  ) 
Oublions  un  amant  perfide , 
Méprisons  qui  peut  nous  trahie . 
Le  mépriser!  hélas!  trop  sensible  Zélide! 

Tu  ne  peux  même  le  haïr. 
Au  pied  de  cet  autel  il  a  mis  sa  guirlande  :  , 

Pour  ranimer  ces  fleurs  il  implorait  l'Amour. 
Usons,  pour  l'éprouver,  d'un  innocent  détour. 

(  Eth  met  sa  gu  iriande  â  la  place  de  celle  de  Mirtil.)    \ 
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il  croira  que  FAmour  a  rempli  sa  demande. 

(  Bile  aperçoit  MirtiL  ) 
Il  paraît.  Cachoiis-Dous  sous  cet  ombrage  épais. 

SCÈNE  V. 

» 

MIRTIL  êeuly  dans  Vahaitemeni, 

Dans  ma  cruelle  incertitude. 
Mon  cœur  ne  peut  trouver  la  paix» 
Et  chaque  instant  ajoute  à  mon  inquiétude. 
l aperçoit  au  pied  de  ^autel,  la  guirlande  dont  l'éclat  lui  paratt  ranimé,) 
Qae  vois- je!  ô  ciel!  Amour!  ô  prodige!  ô  faveur! 

(  //  s'approche  de  l'auteL  ) 

Quels  parfums  !  quel  éclat  !  ces  fleurs  semblent  renaître. 

Ab  !  que  mon  cœur  va  reconnaître 
Un  bienfait  qui  m'élève  au  comble  du  bonheur. 

(  //  hésite  à  prendre  la  guirlande,  ) 
Je  n'ose  sur  ces  fleurs  porter  ma  main  tremblante , 

Je  crains  de  les  ternir  encor. 
Amour,  sur. ton  autel  conserve  ce  trésor. 
Cest  à  toi  d'éblouir  les  yeux  de  mon  amante. 
^e  crains  pas  que  mon  cœur ,  sous  ses  lois  enchaîné , 

Suive  jamais  une  pente  nouvelle. 
Que  je  vais  bien  aimer!  que  je  serai  fidèle! 
Pour  la  dernière  fois  tu  m*aiiras  pardonné. 

Zélide  y  ton  amant  cesse  enfin  de  te  craindre. 
Viens  consulter  ces  fleurs,  viens  lire  dans  mes  yeux. 
Ces  fleurs  vont  te  tromper  ;  mes  yeux  ne  peuvent  feindre. 
Ils  diront  que  je  t'aime,  et  mon  cœur  le  sent  mieux 
Que  mes  yeux  ne  peuvent  le  peindre. 

(  //  aperçoit  Zélide.  ) 
Elle  vient,  c'est  l'Aoïonr  qui  l'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  VL 

\  MIRTIL,  ZÉLIDE. 

MIRTIL. 

Je  VOUS  revois  belle  Zélide  ! 
Que  mon  cœur  eût  voulu  hâter  ce  doux  moment  ! 
Que  le  temps,  qu'avec  vous  je  trouvais  si  rapide. 

Loin  de  vous  coule  lentement  ! 

Je  vous  revois  encor  plus  belle, 

Et  je  reviens  encor  plus  tendre 

ZÉLIDE  ironiquement. 

Et  plus  fidèle  ? 

MIRTIL. 

Quel  soupçon  vient  vous  alarmer  ? 
Vous  offensez  mon  cœur  et  l'Amour  et  vous-même. 
Peut-on  vous  voir  sans  vous  aimer  ? 
Peut-on  changer  quand  on  vous  aime  ? 
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ZÉIADE. 

souvent  pour  séduire  un  cœuf 
Il  suflit  d^un  doux  sourire. 
On  rougît,  Pamoursoupire, 
Mais  le  désir  est  vainqueur. 

MIRTIL. 

Telle  est  Tinconstance  légère 
Du  zéphir  volage  et  sans  foi  : 
^ais  le  zéphir  lui-même ,  aimé  de  ma  bergère^ 
Serait  aussi  constaut  que  mùi. 

Z  EL  IDE. 

Aussi  constant  que  vous  ?  ' 

MIRTIL. 

Vous  connaisses  mon  âmé. 

ZELIDE. 

L'absence  est  Técueil  de  Tamour. 

MIRTIL.     . 

Dans  nos  tendres  adieux  rien  n'égalait  ma  flanune  ; 
Elle  est  cent  fois  encor  plus  vive  k  mon  retour. 
Tout  inspire  à  mon  cœur  une  volupté  pure  : 
Les  concerts  des  oiseaux  me  semblent  plus  touchans  : 
Je  crois  voir  mon  bonlieur  exprimé  dans  leurs  chants. 
Cette  onde  en  jaillissant  fait  un  plus  doux  murmure. 
L'ombre  a  plus  de  fraîcheur,  Therbe  a  plus  de  verdure. 
Le  parfum  de  ces  fleurs  m'invite  k  les  cueillir. 
Avec  vous  à  mes  yeux  tout  semble  s'embellir , 
Et  le  charme  s'étend  sur  toute  la  nature. 

•         ZFLIDE. 

Mais  de  votre  fidélité 

Je  ne  vois  point  encor  le  gage. 

^IRTIL  montrant  apec  empressement  la  guirlande  qui  est  sur  rautel 
y  Le  toici.  De  ces  fleurs  l'éclatante  beauté 

Vous  laisse-t-elle  quelque  ombrage  ? 

ZÉLIDE. 

Je  suis  contente. 

MIRTIL. 

Et  vous  ?  Un  pareil  témoignage 
Importe  à  ma  tranquillité. 

(  Zélide  feint  d'être  embarrassée,  ) 
Zélide,  vous  baissez  la  vue  ! 
Parlez.  Où  sont  ces  fleurs?  Vous  me  faites  trembler. 
Vous  soupirez!  O  ciel!  quelle  atteinte  imprévue! 

r^on,  je  ne  puis  vous  croire,  et  c'est  pour  me  troubler 

Zélide  n'est  point  infidèle. 

Son  cœur  n'aima  jamais  que  moi. 

ZÉLIDE. 

Si  vous  êtes  sûr  de  ma  foi. 
Pourquoi  m'en  demander  une  preuve  nouvelle  ? 
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MIRTIL. 

Pourquoi  la  refoser? 

7.ÉLIDE. 

Ah  !  Mirlii!  je  le  yoîs> 
Vous  doutez  de  mon  cœur. 

MIBTIL. 

Vous  m'y  forcez  ,  cruelle. 

ZÉLIDE. 

Eh  bien!  sll  vous  avait  trahi, 
Sll  s^en  faisait  lui-mérac  un  sensible  reproche. 

Et  si ,  confus  à  votre  approche , 
n  demandait  encor  de  n'être  point  haï 

HIATIL. 

Vous?  me  trahir!  ô  cîell  moi,  Pâmant  le  plus  tendre! 

ZÉLIDE.  * 

n  le  faut  avouer  :  un  caprice  léger 

Avec  plaisir  m*a  fait  entendre 
Les  soupirs  d'un  autre  berger. 

MIRTIL. 

Ouoi,  Zëlide,  ton  cœur  n'a  pas  su  s'en  défendre! 

ZÉlilDE. 

Je  vous  Tai  dit  :  l'absence  expose  à  ce  danger. 
A  vos  ressentimens  2jélîde  s'abandonne  : 

Mirtil ,  vous  pouvez  vous  venger. 

BMRTIL. 

Non.  Si  ton  crime  est  passager, 
Aimons-nous  :  Mirtil  te  pandonne. 

ZÉLIDE. 

Cest  toi  que  tu  viens  de  juger. 

MIRTIL. 

Qui?  moi! 

ZÉLIDE. 

Voici  tes  fleurs...  (i)  Quelles  couleurs  nouvelles! 

MIRTIL. 

C'est  l'Amour  qui  les  rajeunit. 

ENSEMBLE. 

Dieu  puissant  !  dans  nos  mains  rends  ces  fleurs  immortelles. 
Rends  sans  cesse  nouveau  comme  elles 
Le  nœud  charmant  qui  nous  unit. 

(  On  entend  de  loin  le  retour  des  Bergers»  ) 
MIRTIL. 

Nos  bergers  en  ces  lieux  vont  célébrer  sa  fête. 

^  ZÉLIDE. 

Pour  hommage  offrons-lui  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 

Triomphe ,  Amour ,  lance  tes  feux  vainqueurs. 
Couronne  par  mes  mains  (a  plus  belle  conquête. 

(0  Elle  va  prendre  la  guirlande  de  Mirtil ,  qu'elle  a  cachée  parmi  les  arbre» 
«l'an  des  côtes  du  thdUre ,  elle  la  trouve  reileurie. 


.      • 
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MIRTIL,  ZÉLIDE,  TROUPE  DE  BERGERS. 

CHOEUR  sur  lequel  les  Bergers  entrent  en  daas€mt. 
Aimons,  qu'en  nos  boîs  tout  soupire. 
Que  tout  inspire 
Les  désirs  ; 
,Que  tout  respire 
Les  plaisirs. 

ZÉLIDE. 

Tendre  Amour,  c'est  pour  ton  empire 
Que  les  dieux  ont  fait  nos  loisirs. 

LE  CHOEUR. 

Aimons,  qu'en  nos  bois  tout  soupire. 
Que  tout  inspire 

Les  désirs  j 
Que  tout  respire 
Les  plaisirs. 
(  Les  Bergers  en  dansant  ornent  de  guirlandes  V autel  de  V Amour >  ) 

GRAND  CHOEUR. 

Sons  brillans ,  céleste  harmonie , 
Eclatez ,  remplissez  nos  bois. 
C'est  l'Amour  qui  dicta  vos  lois. 
Et  sa  flamme  est  votre  génie. 

Sons  brillans,  céleste  harmonie, 
Eclatez ,  remplissez  nos  bois. 

j       MIRTIL. 

Accens  mélodieux ,  vous  que  l*Amour  inspire. 

Etendez  son  empire  : 
Rivaux  de  la  beauté,  sur  nos  sens  tour  à  tour 
Vous  vous  disputez  la  victoire. 
Tour  à  tour  vous  avez  la  gloire 
De  faire  triompher  FAmour. 

LE  CHOEUR  avec  Mlrtil. 
Sons  brillans,  céleste  harmonie, 
Eclatez ,  remplissez  nos  bois. 
(  Deux  coryphées  de  la^  danse  donnent ,  par  des  attitudes  gracieuses ,  de 
leçons  au  corps  du  Ballet  qui  les  répète  en  imitation.  ) 

ZÉLIDE. 

Aux  pleurs  que  répand  l'aurore. 
Nos  champs  doivent  leurs  attraits  : 
Amour,  tu  fais  plus  encore; 
Le  bonheur  vole  avec  tes  traits. 

LE  CHOEUR. 

I  Amour,  tu  fais  plus  encore; 
Le  bonheur  vole  avec  tes  traits* 

ZÉLIDE. 

La  douce  haleine  de  Flore 
Rend  l'air  plus  pur  et  plus  frais. 
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LE  CHGEUR. 

Amour,  tu  fais  plus  encore; 
Le  bonheur  vole  avec  tes  traits. 
(Sur  cette  dernière  repris  du  chœur ,  les  Bergers  recommencent  leur 
iaase  ;  elle  est  interrompue  par  une  entrée  de  Pâtres,  auxquels  les  Btrgers 
m  mêlent  €t abord.  Les  Pâtres,  deux  coryphées  à  leur  iéte,  se  détachent 
muuite  ,  et  vont  couvrir  t autel  de  V Amour  de  gros  bouquets  qu'ils  tiennent 
doMs  leurs  mains.  Une  jeune  Bergère  entre  seule  et  pofte  en  dansant  une 

feur  sur  t  autel.) 

ZÉLIDE. 
Quand  du  dieu  des  bois 
LAmour  anime  la  musette , 

Philomèle  est  muette , 
Echo  n'ose  élever  la  voix. 

Pour  entendre 

Un  son  si  tendre , 
Les  ruisseaux  murmurent  tout  bas. 
Au  Sylvain  qui  court  sur  ses  pas, 
La  Nymphe  se  laisse  surprendre. 

Quand  du  dieu  des  bois , 
L*Amour  anime  la  musette  ; 
l^hilomèle  est  muette, 
Echo  n'ose  élever  la  voix. 
{Les  coryphées  des  Bergers  et  ceux  des  Pâtres  dansent  ensemble,'  la  jeune 
Bergère  s'y  joint  ;  leur  danse  est  coupée  par  l'entrée  d'un  Jeune  Berger, 
qui  apporte  un  bouquet  pour  offrande.  Il  aperçoit  la  Bergère.  Il  hésite 
entre  elle  et  l'autel,  pour  adresser  son  hommage  j  il  porte  enfin  sur  l^ autel 
son  bouquet ,  dont  il  réserve  une  fleur,  qu'il  présente  à  la  Bergère,  et  leur 
union  forme  un  pas  de  six  avec  les  quatre  coryphées,  ) 

ZÉLIDE. 

Vole,  Amour,  assure  ta  gloire» 
Enchaîne  nos  coeurs  pour  jamais. 
Un  volage  que  tu  soumets , 
Est  ta  plus  brillante  victoire. 

HIRT1L. 

Vole,  Amour,  assure  ta  gloire, 
Enchaîne  nos  coeurs  pour  jamais. 
Pour  la  première  fois ,  on  s'engage  sans  peine , 
Et  sans  peine  on  devient  léger  : 
Mais  un  cœur  qui  reprend  sa  chaîne , 
Revient  pour  ne  jamais  changer. 

ENSEMBLE  af'ec/tf^  CHOEURS. 

Vole,  AmoUr ,  assure  ta  gloire , 
Enchaîne  nos  cœurs  pour  jamais. 
(  Un  ballet  général  termine  le  divertissement,  ) 
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AVERTISSEMENT. 

Dans  les  poèmes  lyriques  destines  ,  comme  cetoi-ci.À'  célébrer  de  grands 
éve'nemcns ,  il  est  d*u&age  de  consacrer  le  prologue  à  Tobjet  de  la  fêle  ,  ei  d^ea 
d<ftacher  Taciion  du  poème  j  par  ïh.  on  deioiirne  rinCciet  el  ratteniion  de  ce  qui 
devrait  les  fixer  pendanl  tout  le  cours  du  spectacle. 

L'auteur  a  cru  plus  convenable  de  faire  dcfpendre  Taction  de  ce  poème  de  la 
nais&ance  du  prince  qui  en  eslTobjet,  et  d'en  tirer  le  ddnoûment,  au  lieu  d'en 
faire  TaTant-scène.  Cet  enchaînement  de  deux  actions  étrangères  l'une  k  l'autre 
ne  pouvait  s'opérer  que  par  le  merveilleux,  mais  on  ne  saurait  trop  l'empiojer 
sur  le  théâtre  de  l'illusion.  Au  reste ,  il  a  fallu  sacrifier  la  scèuc  au  sp eciadc  , 
et  ses  nuances  à  la  rapidité.  Contrainte  m.*llicureuse  et  désormais  inévitable» 

Quelques  persQjanes  seront  surprises  qu'on  ait  réuni  la  mythologie  et  la  fcerie 
dans  un  même  sujet;  mais  qu'on  fasse  attention  que  ces  deux  ^slèmes  ont 
été  réellement  unis  dans  l'opinion  des  homme».  Les  mêmes  peuples  qui 
dressaient  des  autels  à  Vénus  et  à  l'Amour,  croyaient  que  le  génie  de  Pompée 
avait  'tremblé  devant  celui  de  César,  et  que  le  démon  de  Brutus  lui  avait  prédit 
sa  défaite. 

ACTEURS. 

ACANTE  ,  amant  de  Céphise. 

CÉPHISE ,  amante  d'Acante. 

ORGES,  souverain' Génie  des  airs,  amoureux  de  Céphise. 

ZIRPHILE ,  principale  Fée,  protectrice  de  Céphise  et  d'Acante. 

Ure  Fée. 

Choeur  et  troupe  de  Fées ,  suivantes  de  Zirphile. 

Chœur  et  troupes  de  Génies  et  de  Fées,  suivans  d'Oroes. 

Deux  Coryphées  de  ses  Suiyàits. 

La.  Grande  Prêtresse  de  l'Amour. 

Deux  autres  Prêtresses. 

Prêtresses  de  l'Amour. 

Choeurs  et  troupes  d'Amans  henreax  et  malheureux. 

DÉLIE  ,  jeune  Bergère  ,  chanunte  et  dansante. 

Une  autre  Bergère.  ' 

Bergers  et  Bergères. 

SuiTAïf  8  d'Oroes  y  sous  la  fonne  de  Ghasseors  et  de  P&tres. 
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1}  31  de  ces  suivàhs. 
Tboupes  d^Aquiloks. 

CaoECRs  et  troupes  d*£sprits  cruels  et  de  Génies  malfaisans. 
Uiv  Bekger. 
Use  Bergère. 

Cbgeurs  et  troupes  de  Génies,  de  Fées  ,    d^Esprits  aériens.  Sylphes  e^ 
Sylpliides  ,  et  de  Peuples  de  diflVrens  caractères. 

ACTE    PREMIER. 

Le  thëtltre  représente  un  lieu  champêtre.  Au  fond  un  vallon  c/i- 
irecoupé  de  ruisseaux.  Au  sommet  du  coteau  qui  forme  ce  val-^ 
Ion,  est  le  palais  d*  une  fée  d'une  architecture  légère,  au-dessous 
duquel  sont  les  jardins  de  ce  palais,  sur  la  pente  du  coteau. 

SCÈNE  PREMÈRE. 

ŒPfQSE,  ACANTE,  sortant,  chacun  de  Fundes  côtés  du  théâtre.' 

ACANTE,  aifccjvie, 

Cjépbise! 

CÉPHISE,  apec  douleur, 

Acante!  Hélas  I  > 

ACANTE. 

'    D^ou  naissent  vos  alarmes  ? 

CÉPHISE. 

O disgrâce!  ô  tdurment! 

ACANTE. 

Qui  fait  couler  vos  larmes? 

CÉPHISE. 

Dieux,  sauvez  mon  amant! 

ACANTE. 

Ce  silence  fait  mon  supplice  : 
Parlez. 

CÉPHISE. 

Ton  odieux  rival 
Veut  qu^un  hymen  fatal 
A  son  destin  m  Wisse. 

ACANTE. 

Et  la  fée  y  consent! 

CÉPHISE. 

Elle  quitte  ces  lieux  ': 
Elle  nous  abandonne. 

ACANTE. 

o  dieux  ! 
Zirphile ,  dont  le  soin  propice 
Sous  ses  yeux ,  dès  Tenfance ,  a  daigné  nous  former 
Pour  être  unis,  pour  nous  aimer!... 
EUe  veut  donc  que  je  périsse. 
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SCÈNE    IL 
CÉPHISE,  ACANTE/ ZIRPHILE.  Fées,  suivantes  de 

ZIRPBILE. 

Tendres  amans ,  consolez-vous  : 
On  est  heureux  par  l'espérance. 
Sous  les  yeux  même  des  jaloux , 
Elle  nous  fait  jouir  d^avance 
Des  biens  qu'ils  éloignent  de  nous. 

Tendres  amans,  etc. 

Sur  ses  ailes  un  cœur  s^élance 
Au-devant  d'un  destin  plus  doux. 

Tendres  amans,  etc. 

CÉPHISE. 

Quel  espoir  peut  me  consoler? 
Un  tyran  me  poursuit 

ZIRPHILB. 

Cessez  de  vous  troublef  : 
On  respecte  ce  que  l'on  aime. 

•  CÉPHISE. 

Si  je  tremblais  pour  moi-même. 
Je  cesserais  de  trembler. 
Oubliez-moi  ^  mais  prenez  soin  d'Acante. 
Je  ne  crains  ,^e  ne  sens ,  je  ne  vis  que  pour  lui. 
Acante  on  t'abandonne,  et  tu  n'as  pour  appui 
Que  les  pleurs  d'une  faible  amante. 

ZIRPHILE. 

Au  superbe  ennemi  qui  trouble  votre  amour 

La  loi  du  destin  m'a  soumise. 

11  doit  m'obéir  à  son  tour , 
,  Et  sa  puissance  m'est  promise  ; 

Mais  l'instant  favorable  où  je  dois  l'obtenir 
Se  dérobe  à  mes  yeux  dans  le  sombre  avenir. 

Des  dieux  la  sagesse  profonde , 
-   Sans  s'expliquer  encor,  m'ordonne  de  voler 
Aux  lieux  où  leurs  décrets  doivent  se  révéler. 
Sur  ce  présage  heureux  tout  mon  espoir  se  fonde. 
Allons  mêler  yios  vœux  aux  vœux  de  l'univers. 
Au  zèle  des  humains  que  mon  zèle  réponde. 

Méritons  l'empire  des  airs 

En  veillant  au  bonheur  du  monde. 
CHOEUR  des  suivantes  de  ZirpkiU, 

Méritez  l'empire ,  etc. 

CÉPHISE. 

Vaine  espérance,  hélas!  Il  ne  faut  qu^un  moment 
Pour  perdre  mon  amant. 
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ZIRPHILE. 

Calmez  la  frayeur  qui  vous  glace  : 
Kons  pouvons  enchaîner  la  fureur  d'un  jaloux. 

CÉPHISE. 

Parlez,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

ZIRPHILE. 

n  n^oseraît  la  déployer  sur  vous. 

CÉPHISE. 

Ah  !  c^st  Acante  qu'il  menace. 

ZIRPHILE. 

Il  nous  reste  un  moyen  de  suspendre  ses  coups. 

(  EUe  leur  montre  un  talisman  en  forme  de  braceUi*  ) 
Par  le  pouvoir  secret  de  ce  lien  magique , 

Je  veux  qu'un  accord  sympathique 
De  sentimens  et  de  désirs 
Rende  commun  vos  maux  et  vos  plaisirs. 
Sans  vous  voir  et  sans  vous  entendre , 
Tous  deux  saisis  en  même  temps... 

▲  GANTE  ET  CÉPHISE. 

Sans  nous  voir  et  sans  nous  entendre-! 

♦   ZIRPHILE. 

Tous  deux  ou  plaintifs,  ou  contens... 

▲  GANTE.  « 

Non  9  de  ce  charme  affreux  mon  cœur  doit  la  défendre. 
Du  sort  qui  me  poursuit  laissez-moi  la  rigueur  : 
Ma  peine  partagée  en  serait  plus  cruelle. 
Je  ne  veux  avoir  avec  elle 
Rien  de  commun  que  mon  bonheur. 
ZIRPHILE,  àAcante* 
Une  si  tendre  alarme 
Me  touche,  m'intéresse ,  et  ne  m'arrête  pas. 
{àaa  suite.  )  Vous ,  esprits ,  qui  suivez  mes  pas , 
Formez  pour  les  unir  un  invincible  charme. 
(  Une  troupe  de  fées  de  la  euite  de  Zirphile ,  leurs  baguettes  à  la  main 
danse  autour  d^ Acante  et  de  Céphise^  et  for m^  le  charme  de'  la  sym^ 
pathic,) 

UNE  FTE. 

Que  la  sympathie  a  d'attraits  1 
Nœuds  secrets  y 
Douce  violence,    . 
Sans  vous  rAiriour  lance 
D'inutiles  traits. 

Deux  cœurs  que  vos  charmes  inspirent , 
SoupireDt 
£n  s'approcha  nt. 
Un  regard  touchant 
Peint  ce  qu'ils  désirent. 
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Tous  deux  ils  s'attirent 
D'un  même  penchant. 
(Les  fées  y  en  dansant ,  preAnent  le  bracelet  des  mains  de  Zirphiie,  et  l 

remettent  à  Acante»  ) 
ZIRPHILE  aux  deux  amans ^  en  les  quittant. 
Adieu ,  conservez  bien  ce  gage 
Du  nœud  secret  qui  vous  engage. 
Livrez  vos  cœurs  à  des  liens  si  doux. 

Que  vos  penchaus  se  répondent, 
Que  vos  désirs  les  secondent  j 
Ne  formez  qu'une  âme  entre  vous. 
(  Zirphih  les  quitte',  et  s*élè\fe  duns  un  nua^e  qui  Venveloppe,  ) 

SCÈNE  IIL 

ACANTE,  CÉPHISE,  suite' de  Zirphile. 

ACANTE   ET  CÉPHISE. 

Livrons  nos  cœurs  à  des  liens  si  doux. 

Que  nos  penchans  se  répondent, 
Que  nos  soupirs  les  secondent , 
Ne  formons  qu'une  âme  entre  nous. 
LE  CHOEUR  avec  eux. 
Livrez  vos  cœurs,  etc. 
(  Tendant  ce  chœur  le  ballet  entoure  Acante  et  Céphise.  ) 

SCÈNE  IV. 

OHOES,  souverain  génie  des  airs,  CÉPHISE/ ACANTE,  suite  du  Génie, 

suite  de  Zirpbile. 
LE  GENIE  à  part ,  au  fond  du  théâtre. 
Non ,  je  ne,  serai  point  impunément  jaloux. 

(  En  avançant.  ) 
Céphîse,  demeurez.  Acante,  éloignez-vous. 
{A  sa  suite.  ) 

Qu'on  le  sgisisse. 
CEPHISE,  tremblante. 

Quel  courroux  I 
LE  GENIE  à  Acante. 
Qu'on  m'obéisse. 
Eloignez -vous,  éloignez- vous. 
{Céphise  se  précipite  vêts  son  amant  pour  le  retenir^  Les  Génies  entratnenl 
Acante  ;  la  suite  de  Zirphile  se  retire  épouvantée.  ) 

SCÈNE   V. 
LE  GÉNIE,  CÉPHISE. 

LE    GÉNIEa  Ccphise ,  qui  cherche  dès  yeux  Acante. 
Revenez  de  ce  trouble  extrême. 
Je  veux  vous  rendre  lieureuse. 

CÉPHISE. 

O  ciel!  quelle  rigueur  ! 
Vous  m'enlevez  tout  ce  que  j'aime  3 
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Et  vous  me  parlez  de  bonheur  I 

LE  GÉNIE. 

Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  que  vous  prépare 
L'amour  d'un  immortel  jusqu'à  vous  descendu. 

CÉPHISE. 

Est-il  quelque  bien  qui  répare 
Celui  que  j'ai  perdu? 
Ah  !  sll  ne  m'est  rendu , 
Je  ne  vois  en  vous  qu'un  barbare. 

LE  GÉniE. 
^e  pardonne  aux  premiers  éclats 

D'une  douleur  qui  m'irrite. 
On  regrette  un  bien  que  l'on  quitte 
Pour  un  bien  qu'on  ne  connak  pas. 
Mais  du  pas.sé  bientôt  vous  perdrez  la  mémoire. 
Quand  d'un  doux  avenir  vous  sentirez  le  prix  j 
Et  je  vais  déployer  à  vos  regards  surpris 
El  ma  puissance  et  votre  gloire. 
(  Le  théâtre  change ,  et  représente  des  jardins  enchantés,  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  GÉNIE,  CÉPHISE,  suite  du  Génie. 

ist,  que  rien  ne  peut  distraire  de  sa  douleur ^  demeure  accablée  sur  un 
lit  de  gazon  pendant  le,  divertissement.  ) 

CHOEUR  des  suivons  du  Génie ^  avec  deux  corjphées  à  leur  tête. 

Triomphez ,  belle  Céphisc  : 
Le  plaisir  vole  sur  vos  pas. 
L'Amour  qui  vous  favorise 
D'an  éclat  immortel  couronne  vos  appas. 
(  Vne  nouvelle  troupe  de  suivans  du  Génie  entre  en  dansant,  ) 

LE  PREMIER  CORYPHÉE  (l). 

L'inconstance  renouvelle 

Et  ranime  le  plaisir. 

Jurer  une  ardeur  fidèle , 

Cest  limiter  le  désir. 

L'avantage  d'une  belle 

Est  de  changea  pour  choisir.  (  On  danse.  ) 

LE  SECOND  CORVPHEE. 

D^une  jeunesse  étemelle 

Assurez-vous  les  douceurs. 

Le  printemps  d'une  mortelle 

Fuit  comme  celui  des  fleurs. 

Vainement  l'Amour  en  pleurs 

Le  regrette  et  le  rappelle. 

D'une  jeunesse ,  etc.  (  On  danse*  ) 

LES  DEUX  CORYPHÉES. 

Un  immortel  vous  cède  la  victoire  : 
(<)  Tous  les  airs  sulyans  s^adrcssent  k  Céphise. 
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Qu*il  soit  vainqueur  h  son  tour. 
L'amour  embellit  la  gloire, 
La  gloire  embellit  Tamour.' 

LE  PBEMIEB  COBYPBÉE. 

De  Tamant  qui  vous  adore 
La  nature  entend  la  voix. 
L'émail  des  champs  y  la  verdure  des  bois 
Sont  des  trésors  qu'il  fait  éclore. 
Pour  voler  dans  le  sein  de  Flore , 
Zéphire  même  attend  ses  lois. 

CHOEUR. 

Cn  immortel,  etc. 
(  On  danse  pendant  ce  chœur,  chaque  fois  qu'on  le  reprend.  ) 

LES  DEUX  CORYPHÉES. 

A  sa  voix  les  vents  en  fureur 
Sur  les  flots  soulevés  déchaînent  les  orages. 
11  parcourt  Tunivers ,  porté  sur  les  nuages  \ 

Devant  lui  vole  la  terreur, 

XI  laiisse  après  lui  les  ravages. 

CHOEUR. 

Un  immortel ,  etc. 
(  Le  chant  et  la  danse  sont  interrompus  par  les  cris  subits  de  CephitSy 

qui  agit  la  sympathie,  ) 
C  é  P  H I S  E ,  interrompant  le  divertissementp 
Acante,  oii  sommes-nous?  Dieux!  Quelle  obscurité! 
Quelle  horrible  prison  !  Quelle  pesante  chaîne  ! 

LE  GENIE. 

Vous  êtes  en  un  lieu,  par  l'Amour  enchanté, 
Oii  vous  régnez  en  souveraine. 

CÉPHISE. 

Acante,  oii sommes-uous ?  Ah!  quelle  cruauté! 
Barbares  !  par  quel  crime  avons -nous  mérité 

Cette  effroyable  peine  ? 

Acante  !  cher  Acante  l 
Hélas! 

LE  GENIE. 

Quel  prodige  inouï  que  je  ne  comprends  pas  ? 

(  à  Cépktse,  ) 
Livrez- vous  aux  plaisirs  que  l'Amour- vous  présente. 

CÉPHISE. 

Acante  !  cher  Acante  ! 
Uélas  ! 
LE  GÉNIE,  à  part. 
Je  suis  trahi.  PcrQde  Fée  ! 
Je  reconnais  ton  noir  enchantement. 
C  É  P  H I  s  E  t  tombant  év  anouie» 
Je  succombe  à  ce  long  tourment. 

LE  GÉNIE. 

O  ciel  !  par  la  douleur  sa  voix  est  étouffée  ! 
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Faut-il  pour  la  sauver  lui  rendre  son  amant? 
Oui,  cédons  à  Teffroi  dont  mon  âme  est  saisie. 
Que  la  pitié ,  dans  ce  moment , 
Triomphe  de  la  jalousie. 
(Le  Génie  exprime  la  délivrance  à' A  conte  ,  par  un  mouvement  de  êa 

baguette.  ) 
CÉPHISE,  revenant  de  son  évanouiseemeni* 
Ah  !  que  mes  sens  sont  soulagés  ! 
Que  ces  lieux  sont  changés  ! 
Quelles  mains  ont  brisé  cette  chaîne  accablante  ! 
Acante! 

SCÈNE  VIL 

AGAIN  TE  et  les  précédens. 
A  GANTE  y  courant  à  Céphise. 
Géphise  I 

,  C  é  P  B I  SE ,  courant\au-devant  d^ Acante* 

Acante  I 

ENSEMBLE. 

C  GÉPBISE.  Acante  )     ^  .        .  • 

\  ACANTE.  Céphise  j   ^^^-^^  ^"*  q^^  y^  ^^'^  ' 

^        €  ACANTE.  CÉPHISE.  >  Quel  bonheur!  quelles  délices  ! 
\  i£  GÉNIE,  à  peut,  >  Quelle  gène  !  quels  supplices  I 

CÉPHISE. 

Que  j'ai  plaint  vos  tourmens  l 

ACANTE. 

Que  i*ai  craint  Votre  effroi  ! 

ENSEMBLE. 

C  CÉPHISE.  Acante  l 

l  ACANTE.  Céphise  J  ®^'^®  ^^"*  *1"®  i®  v^"«  ^ 

GÉPHISE. 

Quel  dieu  nous  réunît  ? 
LE  GÉNIE,   à  Céphise. 

C'est  moi. 
Moi,  que  vous  accablez  d'une  rigueur  extrême. 

CÉPHISE. 

Mettez  le  comble  à  ce  soin  généreux. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Jusqu'au  tombeau  permettez  que  je  l'aime. 
En  faisant  des  heureux , 
Ne  Test-on  pas  soi-même  ? 

LE  GÉNIE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m'accable. 
Ma  pitié  labse  encor  ce  jour  à  vos  regrets  5 
Mais,  ce  jour  expiré ,  je  suis  inexorable. 

Préparez- vous  àne  vous  vo  i  r  j  a  m  a  îs. 
[«Cwiitf  se  retire  avec  toute  sa  suite.  Le  théâtre  change,  et  redevient 
U  même  qu'au  commencement  de  t^cte.  ) 
7-  3l 
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SCÈNE    VIIL 

AGANTË  et  CÉPHISE,  seuls. 

ACANTE. 

Le  temple  de  rÂmour  est  voisin  de  ces  lieux  j 
Pour  nous  il  peut  faire  un  miracle. 
Ayons  recours  au  plus  charmant  des  dieux  ^ 
Allons  consulter  son  orade. 

ENSEMBLE. 

Qu^un  ennemi  jaloux 
Fasse  éclater  sa  haine  ; 
Qu^il  lance  tous  les  traits  d*un  injuste  courroux. 

Si  nous  sommes  unis  d^une  étemdle  chaîne, 
Sa  fureur  sera  vaine. 
Sa  fureur  sera  vaine , 
Si  TAmour  est  pour  nous. 
{Acante  et  Céphise  se  donnent  la  main,  et  s'en  vont  au  temple  de  V Amour, 

ACTE    II. 

Le  théâtre  représente  le  temple  de  F  Amour  y  entouré  d'un  boL 
sacré.  Ce  tenyle  est  une  colonnade  ovale  en  Tnarére  iflanc,  a 
milieu  de  laquelle  est  la  statue  du  dieu.  Le  bots  est  percé  é 
diverses  routes  qui  conduisent  au  temple. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LE  GÉNIE,  seul. 

Amour,  je  ne  viens  point  an  pied  de  ton  autel 
Exhaler  en  soupirs  un  courroux  légitime. 

Comme  toi  je  suis  immortel  j 

Et  je  sais  braver  qui  m^oji^rime. 

Mon  rival  croit  trouver  un  asile  en  ces  lieux  ; 

Je  vais  Timmoler  à  tes  yeux. 
Mais  Céphise...  je  tremble  au  nom  de  la  victime  1~ 
Aux  jours  de  mon  rival  ses  beaux  jours  sont  unis. 

Je  la  perds ,  si  je  le  punis. . . 
Faut-il  la  voir  périr?  faut-il  le  laisser  vivre? 
S^il  descend  au  tombeau,  Céphise  va  le  suivre. 

S'il  voit  le  jour ,  il  est  aimé. 

Rompons ,  rompons  le  nœud  que  Zirphile  a  formé. 
Employons  le  détour  si  la  menace  est  vaine. 
Sauvons  Tobjet  qui  m'a  charmé  \ 
Et  perdons  Tobjet  de  ma  haine. 

(  On  entend  un  prélude  d'instmmens.  ) 
Du'Dîeu  qui  me<poursuit  voici  PheureiisÈ  cour. 
De  ces  amans  évitons  la  présence. 
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Us  vîenneDt  invoquer  FAmour  j 
Allons  préparer  ma  vengeance. 

(  //  sort»  ) 

SCENE  IL 

tHOEUR  ET  TROUPES  DE  PRÊTRESSES  DE  L'AMOUR 

qui  sortent  du  temple. 

SBŒUR  ET  TROUPES  D'AMANS  heureux  et  malheureux 

qui  arrivent  de  toutes  parts. 

I  CHOEURS  d'amans. 

Amour,  écoutez  nos  vœux, 
us  HEUREUX.       f  Serrez     }  .  . 
USMALHEUBEUX.  <  Rompez  J  *  '*"****  °o«  nœuds. 

LES  HEUREUX. 

Que  vos  plaisirs  sont  doux  ! 

LES  MALHEUREUX. 

(  Que  vos  peines  sont  rudes  ! 

Que  vous  causez  d^iqquiétudes  ! 

LES  HEUREUX. 

I  Que  vous  faites  d'heureux  ! 

,  TOUS. 

,  Amour ,  écoutez  nos  vœux, 

us  HEUREUX.     5   Serrez   } 
HSMALHECREUX.  (  Rompez  J  ^  J*"*^*^  ^^^  nœuds. 

LA  GRANDE  PAÊTRESSE. 

Au  cdke  du  dieu  du  bonheur 
Pourquoi  mêler  une  plainte  indiscrète  ? 
Le  trouble  qu'il  répand  dans  une  âme  inquiète 
Est  lui-même  une  faveur. 

Chantez  TAmour,  chantez  ses  charmes. 

Si  son  empire  a  des  alarmes. 

C'est  pour  animer  les  désirs. 

Chantez  FAmour ,  chantez  ses  charmes. 

Si  son  empire  a  des  alarmes , 
Letalme  qui  les  auit  rend  plus  doux  les  plaisirs. 

CHOEURS  DE  PRÉTRESSES  ET  d'aMANS  HEUREUX. 

I  <  Chsoitez    }  „ 

I  i  Chantons  r  ™^"' ^*c- 

UNE  PRETRESSE. 

Tout  vend  bommage 
A  ce  dieu  puissant. 
•Le  papillon  volage ,  * 

I  Le  lion  rugissant, 

li€  rossignol  dans  son  ramage. 

TOUS  LES  CHOEURS. 

Tout  rend  hommage 
A  ce  dieu  puissant. 
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SCÈNE   III. 
ACANTE,  CÉPHlSE,  et  les  précéden». 

ACANTE  à  la  grande  Prêtresse. 
Vous  voyez  deux  tendres  amans 
Que  poursuit  dW  jaloux  la  fureur  implacable. 

Du  dieu  qui  reçut  nos  sermens, 
Nous  venons  consulter  Toracle  irrévocable, 
Sur  le  terme  de  nos  tourmens. 

LA  GRANDE  PRÊTRESSE. 

Je  vais  l'interroger.  A  des  nœuds  si  charmans 

Puisse- t'ii  être  favorable  ! 
(  Les  Prêtresses  entrent  dans  le  temple  qui  se  couvre  de  nuages.  } 

CÉPHISE. 

Notre  arrêt  va  se  prononcer. 

ACANTE. 

Je  tremble. 

CÉPHISE. 

Je  frémis. 

ACANTE. 

Quel  moment  redoutable  l 

.CEPHISE. 

Dieux  I  que  va-t-on  nous  annoncer? 

ENSEMBLE. 

{Àcante  ) 
Céphise  S  ^'*PP«"«- 

CÉPHISE. 

Sois  son  vengeur. 

ACANTE. 

Sois  son  appui* 

CÉPHISE. 

Je  ne  t'implore  que  pour  lui. 

ACANTE. 

Je  ne  t'implore  que  pour  elle. 

ENSEMBLE. 

Si  ses  vœux  sont  remplis,  mjtîs  vœux  sont  satisfaits. 
Que  son  bonheur  soit  le  prix  de  ma  flamme. 
Lance  tous  tes  traits  dans  mon  âme^ 

Î  Epuise  pour  lui  >         ,  .     ^  . 
D         il  \.    f  tes  bienfaits. 

Pour  elle  opuise  ) 

(  Les  nuages  qui  couvraient  le  tfmple  se  dissipent  ^  et  les  Prêtres» 

en  sortent,  ) 

LA  GRANDE  PRETRESSE  à  ylcante  et  à  Céphise, 
Le  JOUR  OU  TOUS  les  (OFURS  RENDRONT  GRACE  A  l'aHOOI, 
Vous  SEREZ   LNIS  SANS  RETOUR. 

(  Les  Prétresses  rentrent  dans  le  temple,  ) 
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SCENE    IV. 
CÉPHISE,  ACAJVTE,  CHOEURS  DES  AMANS. 

CÉPHISE. 

Le  jour  où  tous  les  cœurs  rendront  grâce  k  FAmour  ! 
Hélas  !  et  quand  viendra  ce  jour  ? 

ACANTE. 

Dans  Tempire  amoureux  on  n^entend  que  des  plaintes. 

CÉPHISE. 

Triste  absence,  jalouses  craintes, 
Que  TOUS  faites  passer  de  rigoureux  instans  ! 

ACANTE. 

Combien  de  beautés  cruelles  ! 

CEPHISE. 

Combien  d'amans  inconstans  ! 

ACANTE. 

Combien  peu  de  cœurs  contens , 
Même  entre  les  cœurs  fidèles  ! 
CHŒUR  des  amans  malheureux. 
Non ,  il  n'est  point  de  cœurs  contens , 
Même  entre  les  cœurs  fidèles. 
Amour,  écoutez  nos  vœux  : 
Rompez  à  jamais  nos  nœuds. 

CÉPHISE. 

Âcante ,  queb  accens  ! 

ACANTE. 

Hélas  !  qu'ils  m'attendrissent  ! 
Ce  sont  des  amans  qui  gémissent. 
Essayons  d'adoucir  leurs  tourmens  rigoureux  : 
Cest  hâter  le  moment  que  nous  promet  l'oracle* 

Moins  il  sera  de  malheureux. 
Moins  à  notre  bonheur  il  restera  d'obstacle. 
{Différentes  troupes  d^ amans  expriment  p€W  leurs  danses  leurs  méçon- 
tentemens  ,  en  se  fusant  les  uns  les  autres.  ) 

CÉPHISE  à  ces  amans. 
Amans  qui  vous  fuyez,  cessez  de  vous  contraindre. 
On  perd  d'heureux  momens  à  feindre 
Une  haine  qu'on  ne  sent  pas. 
On  s'évite,  et  l'on  soupire  : 
On  s'éloigne ,  et  l'on  désire 
De  retourner  sur  ses  pas. 

Amans  qui  vous  fuyez  ,  etc. 

ACANTE  aux  mêmes. 
Avant  de  se  réunir , 
Chacun  veut  être  poiu:  sa  gloire 
Le  dernier  à  revenir. 
Mais  quand  sur  le  dépit  l'Amour  a  la  victoire^ 
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Aucun  des  deux  ne  veut  croire 
Qu^on  ait  pu  le  prévenir. 
DÉLIE  y  jeune  bergère  chantante  et  dansante,  parait  sur  la  scène  évitai 

son  berger  qui  la  suit, 
ÀGANTE  à  Délie, 
Pourquoi  fuir  ainsi  les  pas 
D\in  amant  empressé  qui  pour  vous  semble  vivre  ? 

DELIE,  avec  dépit. 
Je  lui  défends  de  me  suivre. 

CÉPHISE. 

Lui  pardonnerieZ'Vous  de  ne  vous  suivre  pas  ? 

DÉLIE. 

Dois-je  regretter  un  volage 
Qui  ne  cesse  de  m''alarmer  ? 
L'infidèle  voudrait  charmer 
Chaque  beauté  qui  brille  k  son  passage. 
Dois-je  regretter,  etc. 

ACANTE. 

Est-ce  un  crime  ^e  d'enflammer 
Des  cœurs  dont  il  vous  fait  hommage  ? 
C'est  pour  vous  engager  à  l'aimer  encor  mieux. 
Qu'il  se  fait  aimer  de  mille  autres  : 
U  ne  veut  plaire  à  tous  les  yeux 
Que  pour  être  plus  cher  aux  vôtres. 

(  Le  berger  dansant  s*avance  vers  Délie*  ) 

Laissez ,  laissez-vous  entraîper. 
Punir  un  tendre  amant,  c'est  se  punir  soi-même. 
Ah!  qu'il  est  doux  de  pardonner. 
Quand  on  pardonne  à  ce  qu'on  aime  ! 

DÉLIE,  courant  vers  son  berger» 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  pardonner , 
Quand  on  pardonne  à  ce  qu'on  aime  ! 

TOUS  LES  CHOEURS  d'aMANS. 

Ah!  qu'il  est  doux,  etc. 
(  On  danse  f  le  ballet  exprime  la  réconciliation  des  amans,  ) 

'    UNE  BERGÈRE. 

Chassons 
De  nos  plaisirs  tranquilles 
•  Les  plaintes  inutiles 

Les  vains  soupçons. 

Qui  craint, 
A  son  tour  se  fait  craindre  j 
L'on  n'est  que  plus  k  plaindre 
Quand  on  se  plaint. 
(  Le  ballet  recommence.  On  entend  un  prélude  qui  annonce  Yarriifét  i 
Génie,  Tout  le  monde  se  retire ,  Acante  et  Céphisc  se  diffusent  à  i 
retirer  aussi,  ) 
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SCÈNE   V. 

LE  GÉNIE,  ACANTE,  CÉPHISE. 

LE  G  ÉVIE,  arrêtant  Acante  et  Céphise. 
Ne  puis- je  inspirer  que  Teffroi  ? 
Tout  fuit,  tout  tremble  à  mon  approche  ! 
Non,  D^attendez  plus  de  moi 
Ni  menace ,  ni  reproche. 
Un  oomr  qui  s^est  laissé  charmer, 
SoufTre  trop  k  se  faire  craindre. 
(  à  CèphUe.  ) 
Cruelle,  je  n^ai  pu  vous  forcer  à  m'aimer; 

Je  veux  du  moins  vous  forcer  à  me  plaindre. 
Je  m'immole  à  votre  bonheur. 
Le  soin  de  l'accomplir  est  le  seul  qui  m'anime. 

Le  plaisir  d'en  éti^  Tauteur 
Va  me  faire  oublier  que  j'en  suis  la  victime. 

CÉPHISE. 

Qu'entends-je  ?  est-ce  un  songe  flatteur  ? 
Ne  m'abusez- vous  point  d'une  espérance  vaine  ? 
Est-il  bien  vrai  ?  l'Amour  a  fléchi  votre  cœur! 

LE  GÉNIE  à/iar/.  ^ 

Que  sa  joie  irrite  ma  haine  I 
(à  Céphise»  )  Oui  je  permets  que  sans  retour 
Acante  obtienne  ce  qu'il  aime  j 
Et  dans  le  temple  de  l'Amour 
Je  prétends  vous  unir  moi-même. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Que  ce  triomphe  est  généreux  ! 
\  Des  dieux  en  vous  nous  adorons  l'image. 

Vous  êtes  bienfaisant  comme  eux  ; 
Gomme  eux  recevez  notre  hommage. 
(  On  entend  le  prélude  d'une  symphonie  champêtre  dun  caractère  gai*  ) 

LE  GÉNIE. 

Pour  célébrer  ce  jour,  les  habilans  des  bois 
Près  de  vous  en  ces  lieux  accourent  à  ma  voix. 

SCÈNE    VI. 

LESPRÉCÉDENS,  TROUPE  DES  SUIVANS  DU  GÉJNIE 
sous  la  forme  de  chasfteurs  et  de  pâtres. 
CHOEUR  des  suivans  du  Génie  qui  entrent  en  dansant, 
Ghantons  deux  amans  constans, 
Ghantons  des  flammes  si  belles. 
Puissent  l'Amour  et  le  Temps 
Près  d'eux  oublier  leurs  ailes. 
Que  des  fleurs  toujours  nouvelles 
Embellissent  leur  printemps. 

Ghantons  deux  amans  constans, 
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Chantons  des  flammes  si  belles.  (On  dause^) 

'  UN  CHASSEUR. 

L'Amour  est  heureux  par  lui-même. 
Sa  chaîne  est  son  plus  cher  trésor. 
Que  peut-on  désirer  encor , 
Quand  on  possède  ce  qu'on  aime? 

L'Amour  est  heureux ,  etc. 

Tous  les  rangs  sont  le  rang  suprême. 
Tous  les  âges  sont  Tâge  d'or. 
L'Amour  est  heureux,  etc.  (  On  tUtnse-) 

LE  GÉr^lB  à  ses  suivantes. 
Bergères ,  dans  le  temple ,  emmenez  cette  amante. 
Sur  vos  pas,  à  l'Instant ,  j'y  vais  conduire  Acante. 

(  Les  femmes  du  ballet  emmènent  Céphise  dans  le  temple*  ) 

SCÈNE    VIL 

ACANTE,  LE  GÉNIE,  Suivans  du  Génie. 

LE  GÉNIE. 

Enfin  mon  cœur  est  désarmé. 

Acante ,  vous  êtes  aimé  ; 
Vous  |)lez  être  heureux  j  je  le  vois  sans  envie. 
Mais  j'exige  le  prix  de  l'efTort  que  je  fais. 

ACANTE. 

A  payer  tant  de  bienfaits 
Je  veux  consacrer  ma  vie. 

LE  GÉNIE. 

Je  ne  crains  plus  d'être  indiscret , 

Si  ce  témoignage  est  sincère. 
Vos  deux  cœurs  sont  unis  par  un  charme  secret  ^ 
Ne  puis-je  de  ce  nœud  pénétrer  le  mystère  ? 

(  Céphise  parait  au  fond  du  théâtre  ,  et  écoute,  ) 

Si  cet  aveu  doit  vous  coûter , 

Vous  pouvez  garder  le  silence. 
Je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  la  reconnaissance , 

C'est  à  vous  de  vous  consulter. 

ACANTE. 

Que  je  serais  ingrat,  si  quelque  défiance 

Me  faisait  hésiter  ! 
Non ,  mon  cœur  à  vos  yeux  s'ouvre  sans  violence... 

SCÈNE  VllL 

C  É  P  H I S  E ,  et  les  précédens. 
CÉPHISE,  à  Acante ,  avec  précipitation» 
Qu'allez-vous  dire  ?  ô  ciel  ! 

ACANTE. 

Puis-je  lui  résister? 

CÉPHISE. 

Ce  secret  fait  notre  défense  y 
Et  vous  osez  le  révéler! 
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LE  GÉNIE,  à  Céphise, 
Téméraire,  élouiTez  un  soupçon  qui  m'oflense. 

CÉPHISE. 

Je  ne  puis  le  dissimuler  : 
Acante,  au  nom  des  dieux,  gardez-vous  de  parler! 

Que  i^Amour  m^a  bien  inspirée  ! 
Aa  pied  de  son  autel  j^ai  tremblé,  j^ai  frémi , 
Je  vole  dans  ces  lieux  par  mon  trouble  attirée, 

Au  moment  qu*à  notre  ennemi 

'  LE  GÉNIE. 

Ah  f  cVst  trop  m*îrriter ,  et  ma  bonté  se  lasse. 
Puisqu^on  ose  s'en  défier , 
CTest  k  moi  de  justifier 
De  ces  soupçons  Tinjurieuse  audace* 
Aquilons ,  volez  à  ma  voix. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

t)ieux  k  Finnocence  propices , 
Uabandonnerez-vous  à  de  barbares  lois  ? 

LE  GÉNIE. 

Aquilons ,  volez  k  ma  voix , 
Transportez  ces  ingrats  sur  d^affreux  précipices. 
(  Les  jiquilo/u  paraissent  et  se  saisissent  (tocante  et  de  Céphise,  ) 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Ç  CÉPHISE.  Acante  >  .   ^ 

l  ACANTE.  Céphise  i  i^/^  ^"""^ 

Pour  la  dernière  fois. 

LE  GÉNIE. 

Vous  vous  verrez  encor  ;  mais  c^est  dans  les  supplices. 

(  Deux  troupes  <t  Aquilons  enlèvent  Acante  et  Céphise  dans  des  nuages^  et 

traversent  le  théâtre  en  se  croisant,  ) 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  désert  affreux.  Des  rochers  cscaij 
forment  des  précipices  oLi  tombent  des  torrens.  Les  creux  i 
rochers  sont  des  repaires  de  monstres  et  de  bétes  féroces  ;  onn 
sur  ces  rochers  des  troncs  de  vieux  arbres  entourés  de  serpek 
Les  deux  nuages  qui  ont  enlevé  Acante  et  Céphise ,  zf/enneni 
reposer  sur  la  cime  de  deux  rochers  opposés  de  chaque  côté  ( 
théâtre  ,  et  entre  lesquels  un  torrent  se  précipite  et  forme 
gouffre.  Les  nuages  disparaissent,  et  Achnte  et  Céphise 
trouvent  enchaînés  sur  les  deux  rochers  par  les  Aquilons  qui  i 
j"  ont  conduits, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ACANTE,  CÉPfflSE,  troupes  d'Aquilons,  qui  les  enchaînent  j  CHOEC 

de  Génies  malfaisans  qu'on  ne  yoit  pas. 

C  H  CE  U  R  qaon  ne  voit  pas, 

Xremblez,  tremblez,  malheureux! 
Des  tourmens  qu'on  vous  prépare 

Une  mort  barbare 

Est  le  moins  affreux. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Ciell  ô  ciel!  sois  sensible  à  nos  vives  alarmes! 
Proté|;e  deux  cœurs  innocens. 

CÉPHISE. 

Un  tyran  furieux  s'abreuve  de  nos  larmes. 
Le  barbare  trouve  des  charmes 
A  Fhorreur  qui  glace  nos  sens. 
(  La  symphonie  peint  les  hurlemens  des  bêtes  féroces.) 

Contre  ces  monstres  rugissans 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes. 
Ciel  !  ô  ciel!  sois  sensible  à  nos  vives  alarmes! 
Protège  deux  cœurs  innocens. 

ACANTE. 

L^Amour  favorisait  ma  tendresse  et  tes  charmes  j 
L'Amour  n'est  plus  touché  de  nos  cris  gémissans. 

*     CÉPHISE. 

Zirphile  nous  oublie  en  ces  périls  pressans. 

ENSEMBLE. 

Ciel  !  ô  ciel  !  sois  sensible  à  nos  vives  alarmes  ! 
Protège  deux  cœurs  innocens. 

(  Le  Génie  descend  sur  un  char  de  feu,  le  Chœur  des  Génies  malfaisans 
entre  sur  la  scène  et  entoure  les  rochers,  ) 


r 
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SCÈNE   IL 

àCAlifTE  ET  CÉPHISE  sur  les  rochers  ;  le  GENIE  sur  un  dragon  à 
demi-hauteur  du  théâtre  entre  Acante  etCéphûe.  CHOEUR  de  Génies 
maUaisaiu  qui  entourent  le»  rochers. 

LE  GÉNIE  ET  LE  CHOEUR. 

Tremblez,  tremblez,  malheureux! 
Des  tourmens  quW  tous  prépare 

Une  mort  barbare 

Est  le  moins  afireux. 

ACANTE  ET  CÉPHISE,  au  Génie. 

Hélas  !  vous  pouvez  m^opprimer. 
Toamez  sur  moi  les  traits  d*un  courroux  implacable  ^ 
Si  c^est  un  crime  que  d^aimer, 

CTest  moi  qu'il  faut  punir,  je  suis  C  t^c  plus  coupable. 

LE  GÉNIE. 

Oubliez-vous  qu'un  nœud  fatal 
Vous  condamne  à  périr  ensemble  ? 
ACANTE  se  déposant  à  quitter  l'anneau  enchanté. 
Je  vais  rompre  ce  nœud.  Qu^eile  vive. 

CÉPBISE. 

Je  tremble. 
Yeux-tu  m'abandonner  aux  mains  de  ton  rival  ? 

ACANTE. 

Je  veux  de  nos  tourmens  que  ma  mort  te  délivre. 

CÉPHISE. 

En  est-U  pour  moi  d'égal 
A  l'horreur  de  te  survivre  ? 
Soyons  unis  jusqu'au  tombeau. 

ACANTE  ET  CÉPBISE. 

0  Soyons  unis  jusqu'au  tombeau. 

•       A  briser  un  lien  si  beau 
o  Que  rien  ne  puisse  nous  contraindre. 

Amour,  avec  ton  flambeau 
Celui  de  nos  jours  doit  s'éteindre. 

LE  GÉNIE. 

Rompez  un  charme  qui  m^irrite. 
Sauvez- vous  y  sauvez-moi  de  mes  transports  jaloux. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Aimons-nous,  aimons-nous. 

LE  GÉNIE. 

Pour  la  dernière  fois  ma  pitié  vous  invite 
A  vous  dérober  h.  mes  coups. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Aimons-nous ,  aimons-nous. 

LE  GÉNIE. 

Je  vais  donc  me  livrer  tout  entier  h  ma  haine. 

Venez  esprits  cruels,  inventez  quelque  peine  ' 
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Qui  soit  égale  aux  maux  où  Tamour  m'a  plongé. 

J'aime  j  mais  je  suis  outragé. 
Je  vais  voir  à  mes  pieds  expirer  l'inhumaine  : 
Je  serai  malheureux  ^  mais  je  serai  vengé. 
(  Une  troupe  d^ Esprits  cruels  arrtpe  en  dansant  sur  le  théâtre.  ) 

Haine  implacable^ 
Guide  leurs  pas. 

LE  CHOEUR. 

Haine  implacable , 
Guide  nos  pas. 

ACANTE. 

Hélas  !  cruel  tyran ,  hélas  ! 
Respecte  un  objet  trop  aimable. 

LE  GÉNIE  ET  LE  CHOEUR. 

La  cruelle  est  impitoyable. 

(       sci!*ais**iA      ) 
,  Pourquoi  ne  le  <  '       >  pas? 

^  (  serions-nous  )  ^ 

Plus  elle  a  d'appas , 

Plus  elle  est  coupable. 

Haine  implacable 


Guide  j 


eurs  > 

t  pas. 


naine  impj 
Guide  ) 


nos 

(  On  danse, } 
LE  GÉNIE  ET  LE  CUOlEUti  pendant  la  danse. 
Haine  implacable, 
leurs  > 
nos   5  P*«- 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Hélas  ! 
(La  symphonie  est  mêlée  de  traits  qui  répondent  aux  gémissemens  dBS 

deux  amans.  ) 

LE  cHOEUR.  ^ 

La  cruelle  est  impitoyable  j 
Pourquoi  ne  le  serions-nous  pas  ? 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Hélas! 

LE  CHOEUR. 

Plus  elle  a  d'appas , 
Plus  elle  est  coupable. 

Haine  implacable. 

Guide  nos  pas. 

ACANTE  ET  CÉPBiSE. 

Hélas  ! 
LE  GÉNIE,  à  j^cantey  lui  montrant  Céphise, 
Voici  l'instant  de  son  supplice. 
Parle  j  où  je  l'immole  à  tes  yeux. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Secourez-nous,  grands  dieux! 
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LE  GÉNfE  à  Acante. 
Réponds. 

▲CANTE  ET  CÉPHISE. 

Secourez-nous  y  grands  dieux! 

LE  GÉNIE. 

•  Qu'il  expire. .  •  qu'elle  périsse. 
(Les  Bspritscnuls  montent  en  dansant  sur  les  rochers^  et  lèvent  le  poignard 

sur  Acante  et  sur  Céphise,  ) 
▲  CAIïTE. 
O  fureur!  ô  mortel  effroi! 
Barbare,  arrête,  écoute-moi. 

(  Toiff  a  coUp  le  théâtre  change  au  hruit  du  tonnerre.  Le  char  du  Génie  est 
précipité  ;  les  rochers  s'abîment  avec  les  Génies^  et  le  théâtre  représente 
un  palais  brillant  et  magnifique.  Les  deux  amans  dégagés  de  leurs 
ehatnesse  trouvent  dans  les  galeries  de  la  partie  en  avant  de  ce  palais. 
Zirphile  parait  au  fond  entourée  de  toute  sa  cour  y  et  de  celle  d'Oroës  que 
2e  destin  vient  de  lui  soumettre.  Elle  est  sur  un  trône  placé  au  milieu 
cTuTi  grand  salon  plus  élevé  que  le  vestibule ,  et  oit  Von  monte  par  un 
grand  degré. } 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

ZIRPHILE  sur  son  trône,  ACANTE  ET  CÉPHISE,  CHOEURS 
de  Génies,  de  Fées ,  et  d'Esprits  aériens  qui  entourent  le  trône  de 
Xîrphile. 

CHOEUR. 

Zirphile  est  notre  reine. 
Accourons  à  sa  voix. 
Rangeons-nous  sous  les  lois 
De  noire  souveraine. 
Accourons  h  sa.  voix. 

ZIRPHILE  sur  son  trône. 
Triomphe!  Victoire! 
Un  héros  voit  le  jour, 
Rendons  grâce  k  l'Amour. 
Triomphe!  \ictoireî 
{Zirphile  descend  de  son  trône.  Acante  et  Céphise  vo^t  awdevant  d^ elle  y 
et  lui  donnent  la  main.  Toutes  les  troupes  de  Génies ^  de  Fées,  et  d*Es^ 
prits  aériens  descendent  en  même  temps  dans  la  partie  en  avant  du 
théâtre j  et  dansent ,  pendant  qu'on  chante  le  chœur  suivant,  ) 
TOUS  LES  CBGEURS  avec  ACANTE,  CÉPHISE  ET   ZIRPHILE. 

Triomphe  !  Victoire  ! 
Un  héros  voit  le  jour, 
Rendons  grâce  à  l'Amour. 

Triomphe!  Victoire! 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Règne  Amour ,  jouis  de  ta  gloire. 
Des  mnux  que  tu  nous  faits 
Un  seul  de  tes  bienfaits 
Efface  la  mémoire. 
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TOUS. 

Un  héros  voit  le  jour , 
Rendons  grâce  à  PAtnour. 
Tnoinplie  I  Yictoire  ! 

ZTBPHILE. 

Du  plus  beau  nœud  que  TAmour  ait  formé, 
J'aî  vu  naître  le  plus  beau  gage. 
Paî  vu  ce  dieu  charmé 
Sourire  k  son  image. 
Pai  reçu  dans  mes  bras  son  plus  parfait  ouvrage. 

De  mes  dons  je  Tai  couronné  j 
Et  Pempire  des  airs  devenu  mon  partage , 
(  à  Céphise  et  jicante.  ) 

Votre  ennemi  cruel  à  mes  pieds  enchaîné, 

La  tranquille  douceur  du  nœud  qui  vous  engage  ^ 

Sont  le  prix  qu^à  mes  soins  les  destins  ont  donné. 

ACANTE. 

Amour!  Amour  !  c^est  le  miracle 
Que  nous  annonçait  ton  oracle. 
Tous  les  cœurs  sont  heureux,  notre  espoir  est  rempli ^ 
Et  ton  oracle  est  accompli. 

TOUS. 

Triomphe  !  Victoire  ! 
Un  héros  voit  le  jour , 
Rendons  gr&ce  à  rAmour. 

Triomphe  !  Victoire  I       ^ 

(Le5  différentes  troupes  de  Fées ,  de  Génies,  et  â^ Esprits  aériens  rendent 
en  dansœit  hommage  à  Zirphilsy  leur  nouvelle  souvercàne  y  qui  est  df 
bout ,  au  milieu  du  théâtre,  ) 

ZIRPHILE  apec  enthousiasme  en  interrompant  la  danse  qui  l'entoura» 
Où  suis-je  ?  et  qu^est-ce  que  je  veis  ? 
Mes  yeux,  de  Favenir  percent  le  sombre  voile... 

O  digne  sang  des  plus  grands  rois  I 
Quels  destins  éclatans  m^annonce  ton  étoile  I 
Quel  tissu  de  bienfaits,  de  vertus,  et  d^exploits! 

(  Xa  symphonie  peint  un  bruit  de  guerre») 

Sur  les  ail^s  de  la  victoire 
Je  te  vois  voler  k  la  gloire. 

C  H  QE  u  R ,  en  s* approchant  de  Zirphile.  ^ 

Que  nous  annoncez-*vous  ?  ô  dieux  ! 
Faut-il  trembler  encor  pour  ce  sang  précieux? 
(  Une  symphonie  douce  et  agréable  succède  à  ce  bruit  de  guerre, } 

ZIRPHILE. 

Rassurez-vous.  Le  ciel ,  favorable  à  la  terre , 

Prend  soin  des  dons  qu'il  vous  a  faits. 
Ce  héros  échappé  des  fureurs  de  la  guerre, 
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Viendra  déposer  son  tonnerre 
Aux  pieds  des  autels  de  la  paix. 

(  Une  troupe  de  bergtrs  entre  en  dansant,  ) 
UN  BEKGER  avec  une  BERGÈRE  alternativement  avec  le  Chœur . 

Résonnez ,  tendres  musettes  : 
Le  plaisir  anime  vos  sons. 
Nos  cœurs  parlent  dans  nos  chansons. 
Et  vous  êtes 
I^es  interprètes 
Du  bonheur  dont  nous  jouissons. 

LE  CHOEUR. 

Résonnez,  tendres  musettes,  etc. 

Soyez  muettes 
Au  bruit  des  exploits  \ 
Mais  quand  sous  de  douces  lois 
La  paix  règne  dans  nos  bois  \ 

LE  CBGEUR. 

Résonnez ,  tendres  musettes ,  etc.  ^ 

Nos  voix  sincères  et  discrètes 
Peuvent  toucher  les  immortels. 
Us  aiment  à  voir  leurs  autels 
Couverts  à^  mêmes  flenrs  qui  parent  nos  houlettes. 

LE  CHOEUR. 

Résonnez  ,  tendres  musettes , 
(  Une  troupe  dépeuples  de  différens  caractères  entre  en  dansant,  ) 

ACANTE. 

Aigle  naissant ,  lève  les  yeux  ; 

Elance-toi  vers  la  lumière , 

Yole ,  plane  au  plus  haut  des  cieuz. 

La  gloire ,  astre  de  tes  aïeux , 
Trace  de  ses  rayons  ta  brillante  carrière. 

Aigle  naissant ,  lève  les  yeux  j 

Elance-toi  vers  la  lumière, 

Yole ,  plane  au  plus  haut  des  cieux. 

[On  danse  y  et  le  ballet  devient  général  dans  toutes  les  différentes  parties 

du  théâtre,  ) 

ACANTE,  GÉPHISE,  ZIRPHILE,  les  deux  Coryphées,  et  tous  les  Chœurs, 

A  nos  concerts  que  la  terre  réponde , 
Que  tout  forme  des  chants  d^alégresse  et  d'amour. 

Un  Bourbon  qui  reçoit  le  jour, 
Est  un  astre  qui  naît  pour  le  bonheur  du  monde. 

CÉPHISE. 

Lance  tes  feux ,  naissante  Qurore. 
Que  tes  bienfaits  marquent  ton  cours. 
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Le  jour  qui  vient  d'éclore 
Est  le  plus  beau  des  jours. 

L4ince  tes  feux,  etc. 

GRAFfD  CHOEUR,  avec  touê  Us  réciiantk 

Yive  la  race  de  nos  roîs! 
G^est  la  source  de  notre  gloire. 

Puissent  leurs  règnes  et  leurs  lois 
Durer  autant  que  leur  mémoire. 

Yive  la  race  de  nos  rois! 
C'est  la  source  de  notre  gloire. 

Que  leur  nom  soît  à  Jamais 
Le  signal  de  la  victoire  : 
Que  leur  nom  soit  à  jamais 
Le  présage  de  la  paix. 

Yive  la  race  de  nos  rois! 
G^est  la  source  de  notre  gloire. 

Puissent  leurs  règnes  et  leurs  lois 
Durer  autant  que  leur  mémoire. 

Yive  la  race  de  nos  rois  ! 

(Fejtdant  le  Chœur  ^  toute  la  danse  forme  un  ballet  général  sur  une  contre 
danse  ,  que  tous  les  instrumens  jouent ,  et  qui  sert  d'accompagnemen 
à  ce  Chœur  f  à  la  fin  duquel  tout  le  monde  se  retire  en  chantant  et  a 
dansant») 
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A  PARIS, 


CHEZ  A.  BELIN,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE» 

KUB  DES  MATRIiKINS  ST.-J.  ,   H^TEL  CLUICT. 

1820. 


LES  SYBARITES, 

ACTE  DE  BALLET, 

^ésenté  devant  le  Eoî,  à  Fontainebleau,  le  i3  novembre 
753  ;  et  par  rAcadémie  royale  de  Musique ,  pour  la  première 
bis,  le  mardi  12  juillet  1757. 


ACTEURS. 

HERSILtlDE ,  nonvellement  élue  reine  de  SybarU. 
ASTOLE  ,  général  des  Crotoniates. 
PUILiOË,  femme  de  la  cour  d^Ucrsilide. 

AGIS  ,  MÎgneor  de  la  cour  d^Hersilidc. 

Uv  Crotohiatz. 

Tboupe  de  Sybarites. 

Tboupe  de  CaoTonfATES. 


Le  théâtre  représente  un  amphithéâtre  de  verdure,  couvert  d'arbres 
en  berceaux»  Au  fond  est  un  trône  de  fleurs, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

HEBSILIDE,  sur  sou  trône ,  AGIS,  PHILOÉ,  Peuples  de  Sybaris. 

GHCeUR  DE  PEtJPLES. 

rvÉGNEZ ,  mortelle  adorable  \ 
Au  sein  d*un  bonheur  durable 
Faites  couler  nos  loisirs. 
Quel  empire  est  préférable 
A  rempii:e  des  plaisirs  ! 

AGIS. 

A  Sybaris ,  comme  à  Gythère , 
La  beauté  doit  donner  des  lois. 
Quand  les  cœurs  choisissent  leurs  rois, 
L^art  de  régner,  c^est  Part  de  plaire. 

CHŒUR. 

Régnez ,  mortelle  adorable  ^ 
Au  sein  d  W  bonheur  durable 
Faites  couler  nos  loisirs. 
I  Quel  empire  est  préférable 

!         I  A  Pempire  des  plaisirs  ! 

{Une  troupe  de  jeunes  Sybarites  entre  en  dansant.   Tous  se  réunissent 
au  pied  du  trône  pour  rendre  hommage  à  leur  nouvelle  reine,  ) 

HERSILIDE. 

Peuple  y  suivez  ma  loi ,  c^esi  la  lot  du  bonheur , 

G'est  la  loi  douce  et  pure 
:•  32 
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Qu'au  fond  de  votre  cœur 
A  tracée  aTant  moi  la  main  de  la  nature , 
Votre  premier  législateur. 

CHOEUR. 

Dieux ,  qu'adore  Hersilidc ,  et  qui  veillez  sur  elle , 
Dieux  f  protecteurs  de  Sybaris  y 
Plaisirs  ,  volupté ,  jeux  et  ris , 
Recevez  les  sermens  que  lui  fait  notre  zèle. 

(  Agis  sort.  )  (  On  danse,  ) 

(  La  danse  est  interrompue  par  un  bruit  de  guerre.  ) 

CHŒUR. 
Quel  bruit  se  mêle  à  nos  concerts! 
Grands  dieux  !  c^est  Ta  ira  in  de  Bdlone , 
Ses  sons  font  retentir  les  airs. 
Fuyons. 

HERSILIDE. 

Demeurez,  je  rordonnc 
AGIS,  rentrant  avec  effroi. 

O  reine ,  c'en  est  fait  :  la  triste  Sybaris 
Est  en  proie  aux  fureurs  des  tyraiis  de  Grotone. 
Nos  bords  sont  occupés ,  nos  remparts  sont  surpris. 
(  Les  Sybarites  effrayés  se  disposent  à  prendre  la  fuite.  ) 


HERSILIDE. 


Peuple  ,  rassurez  vos  esprits  ; 

Ge  péril  n'a  rien  qui  m'étonne. 

Volez  au-devant  des  vainqueurs  : 

Recommencez  vos  jeux  paisibles. 
Ils  vous  portent  des  fers ,  présentez-leur  des  fleurs. 

C'est  vous  qui  serez  invincibles  : 
L'empire  du  plaisir  s'éteud  siu'  tous  les  cœurs. 
(  Les  Sybarites  sortent  pour  aller  au-devant  dés  Crotoniates.  ) 

SCÈKE    IL 

HERSlLlDË,  seule. 

Tendre  Amour ,  prete-moî  les  armes  ^ 
Mon  trône  est  ton  autel,  mon  empire  est  le  tien  : 
D'un  règne  dont  tu  fais  les  charmes, 
Sois  le  vengeur,  sois  le  soutien. 

Vole  ,  encbaîne  un  peuple  rebelle 
Par  les  mains  de  la  volupté  y 
Partout  où  règne  la  beauté, 
L'Amour  y  triomphe  avec  elle.     (  EUa  sortir) 
(  On  entend  des  bruits  de  guerre  ifiélés  de  symphonies  douces  et  volup* 
tueuses,  qui  annoncent  le  retour  des  Sybarites  aicc  leurs  ennemis.  ^ 
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SCÈNE    IIL 

JTOLE,  chef  des  Crotoniales,  AGIS,  PHILOÉ,  TRODPï 
[>E  CROTONIATES  armés,  SYBARITES  qui  les accoropagneni 
m  dansant,  et  en  leur  présentant  des  Heurs,  CHOEUR  des  SYBA- 
RITES et  des  CROTONIATES. 

LES  SYBAKITES. 

Suivez  la  voix  des  plaisirs. 

LES  CBOTONIATES. 

Non ,  n^ccouLons  que  la  gloire  : 
Jouissons  de  la  victoire. 

LES  SYBARITES. 

Gontei  nos  heureux  loisirs. 
ASTOLE,  au  peuple  de  Sybahs. 
Peuple  efféminé,  cœurs  timides, 
Foulez  aux  pieds  ces  fleurs ,  indignes  de  vos  mains  j 
Armez^vous ,  imitez  des  guerriers  intrépides 

Qui  vont  ennoblir  vos  destins. 
Venez  vous  signaler  par  d^illustres  conquêtes  ; 
Cherchez  la  gloire  sur  nos  pas  : 
Que  vos  jeux  soient  des  combats , 
Que  des  triomphes  soient  vos  fêtes. 

Venez  tous  signaler  par  d^illustres  conquêtes  ; 
Cherchez  la  gloire  sur  nos  pas. 
(  Hersilide  parait  au  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE    IV. 

HERSnJDE,  ASTOLE,  AGIS,  PHILOÉ,  TROUPE  DE  CROTONIATES 

et  de  SYBARITES. 
ASTOLE,  aperc evant  Hersilide. 
Que  vois-je  ?  quel  éclat  !  et  quel  charme  suprême  ! 
Ah  !  la  gloire  elle-même 
Brille  de  moins  d'appas. 
HERSILIDE,  à  Astole  et  aux  Crotonîates. 
Guerriers,  qui  vous  conduit  dans  ces  heureux  asiles 

Oii  la  volupté  tient  sa  cour  ? 
Venez-vous  prendre  part  à  nos  désirs  tranquilles  ? 
Vos  armes  vous  sont  inutiles  j 
Et  Ton  ne  voit  dans  ce  séjour 
Briller  que  les  traits  de  TAmour. 

ASTOLE. 

Non,  non  ,  je  viens  briser  ces  traits  dont  il  vous  blesse. 
D'un  peuple  enseveli  dans  un  honteux  repos 
Je  viens  ranimer  la  faiblesse. 
Des  esclaves  de  la  mollesse 
!        Mon  exemple  et  mes  lois  vont  faire  des  héros. 

(  aux  Sybarites.  ) 
Armez- vous ,  volez  à  la  gloire , 
Fuyez,  fuyez  la  volupté. 
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HERSILIDE. 

Nous,  devenir  guerriers  !  Non  ,  cessez  de  le  croire  s 
Mon  peuple  sent  le  prix  de  sa  tranquillité. 

Nos  mœurs  sont  un  bien  suprême 
Qu^on  ne  peut  nous  enlever. 

Aimer ,  plaire  li  ce  qu'on  aime  , 
Goûler  la  douceur  extrême 
De  le  voir ,  ou  d'y  rêver  ; 
Voilà  nos  vrais  trésors  :  ah  !  sans  nous  en  priver , 
Pourquoi  n'en  pas  jouir  vous-même  ? 

ASTOLE. 

Moi,  soupirer!  6  dieux!  je  rougis  d'j  penser: 
La  gloire  à  d'autres  soins  m'appelle. 

HERSILIDB. 

Peut-elle  vous  récompenser 
Des  biens  que  vous  quittez  pour  elle  ? 
Comparez  ses  travaux  affreux 
Aux  tranquilles  plaisirs  de  ce  séjour  champêtre  : 
Vous  nous  défendes  d'être  heureux. 
Et  nous  vous  invitons  à  Têlre. 
ASTOLE,  à  part. 
Du  trouble  de  mes  sens  je  ne  suis  plus  le  maître! 
Quel  charme  on  respire  en  ces  lieux  ! 
Fuyons ,  je  sens  trop  qu'à  ses  yeux 
Ma  honte  va  paraître. 
(  à  ^a  suite,  )  {à  Hersilide.  ) 

Guerriers ,  suivez  mes  pas.  Recevez  mes  adieux. 

HERSILIOE. 

Cruel!  vous  allez  donc  désoler  ce  rivage. 

ASTOLE. 
Rassurez  vos  sujets;  loin  de  m'armer  contre  eux, 
Je  veux  dans  leur  bonheur  respecter  votre  ouvrage  : 
Ils  vivent  sous  vos  lois ,  sans  doute  ils  sont  heureux  ! 
Adieu. 

HERSILIDE. 

Daignez  au  moins  voir  le  brillant  spectacle 
Des  jeux  que  vous  avez  troublés. 

ASTOLE. 

Reine  aimable ,  vous  le  voulez  ; 
Je  sens  trop  qu'à  vos  vœux  rien  ne  peut  mettre  obstacle. 

HERSILIDE. 

Que  les  plaisirs  soient  rappelés. 

ASTOLE. 

Apprenez-moi  quel  pouvoir  invincible 
Enchaîne  sur  vos  pas  mon  oi^ueil  abattu. 
Pour  rompre  ce  charme  invisible 
Je  rappelle  en  vain  ma  vertu  ; 
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£l  mon  cœur  étonné  se  reconnaît  sensible. 
Apprenez-moi  quel  pouvoir  invincible 
£iichaine  sur  vos  pas  mon  oi^ueil  abattu. 

RERSILIDE. 

C*est  un  enfant  qui  vous  enchaîne  : 
H  folâtre  ,  il  voltige,  il  blesse  au  même  instant j 
H  attaque  s-ins  bruit ,  il  triomphe  sans  peine  ; 

Moins  le  combat  est  éclatant, 

Et  plus  la  victoire  est  certaine. 

Cest  un  enfant,  etc. 

ASTOLE,  à  sa  suite. 
Goerriers,  la  paix  succède  à  nos  sanglans  projets: 
Adorez  cette  reine,  épargnez  ses  sujets. 

Chantez ,  célébrez  la  victoire 
Et  Tempire  de  la  beauté  ^ 
Elle  désarme  la  fierté , 
Elle  triomphe  de  la  gloire. 

OS,  PBILOÉ,  ASTOLE,  LE  CHOBUE  DES  SYBARITES  ET  DES  CROTONUTES  tmùk 

Chantons ,  célébrons  la  victoire 
Et  Tempire  de  la  beauté  ^ 
Elle  désarme  la  fierté , 

Elle  triomphe  de  la  gloire.      (  Danse  des  Sybarites^  ) 
ASTOLE,  aux  Crotoniates. 

Guerriers ,  à  votre  tour 
Rendez-lui  votre  hommage  ; 
Imitez  dans  vos  jeux  des  combats  dont  FAmour 

Ne  vous  permet  plus  que  Fimage.  ' 

^Ids  Croioniates  forment  des  Jeux  guerriers ,  et  s'unissent  ensuite  aux 
Sybarites,  Un  ballet  général  termine  l'acte,  ) 
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TRAGÉDIE    LYRIQUE, 

Keprésentée  pour   la  première  fois,   par  rAcadëmie   rojale  d 

Musique  ,  le  vendredi  3  avril  1^61. 


ACTEURS. 

HERCULE. 

DÉJANIRK,  épouse  d'Hercule. 

HILU8,  fils  d'Hercule  et  <lc  Drjanire. 

PHILOCTÈTE ,  compagnon  d'Hercule. 

lOLE ,  Princesse  caplive. 

LYCHAS,  Esclave  d'Hercule. 

DHICFI ,  Confidente  de  Dejanire. 

JUPITER. 

JUNON. 

LA  JALOUSIE. 

CflOEUR  de  Thessaliens. 

Chœur  de  Captifs. 

Choeur  de  Combattons  dans  les  jeux  Olympiques. 

Choeur  de  Prêtres  de  Jupiter. 

Choeur  de  Femmes  suivantes  de  Dejanire. 

Choeur  de  Guerriers  compagnons  .d'Hercule. 

Choeur  de  Divinités  célestes. 


ACTE  PREMIER. 

he  théâtre  représente  le  palais  d'Hercule  à  Trachine. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DEJANIRE,  DIRCÉ. 

DEJANIRE. 

U IRCÉ ,  voici  le  jour  où  mon  sort  se  décide  » 
Le  jour  qui  doit  me  rendre  Alcide, 
Hélas  !  s'il  peut  m^étre  rendu. 

Lui-même  il  a  marqué  ce  terme  à  son  absence, 

Et  ce  jour  expiré,  tout  espoir  est  perdu. 

DIRCÉ. 

Junon  le  tient  sous  sa  puissance  : 
Elle  a  prolongé  ses  travaux. 

DEJANIRE. 

Dieux!  encor  des  dangers  nouveaux! 
Ne  vous  lassez-vous  point  d'éprouver  sa  constance  ? 
H  vit  pour  Punivcrs  ;  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
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Faible,  plaîntiv^e,  errante,  aux  larmes  condamnée, 

Sa  famille  est  abandonnée. 
n  dédaigne  les  soins  et  de  père  et  d'époux. 

DIRCÉ. 

De  tous  les  ennuis  qu^il  vous  cause 
Sa  gloire  doit  vous  consoler. 

OÉJINIRE. 

Sa  gloire  ?  Ah  !  sans  frémir  puis-je  me  rappeler 
Les  périls  ,  les  combats  où  sa  valeur  Texpose  ? 

Je  crois  le  voir  environné 
Des  monstres  de  Némée  et  de  ceux  d'Erymante  : 
J ''entends  les  sifHemens  de  THydre  menaçante , 
J'^entends  les  cris  affreux  de  Cerbère  enchaîné  j 
Et  mon  époux  sans  cesse  à  mes  yeux  se  présente 
Luttant  contre  le  sort,  à  le  perdre  obstiné. 

SCÈNE  IL 

DÉJANIRE,  HILUS,  DIRCÉ. 

DÉJANIRE,   àHilus, 

Mais  que  vois-je?  mon  fils  !  en  quels  lieux  est  Âlcide  > 

HILUS. 

n  revient  ;  Junon  même  à  ce  vainqueur  rapide 
Se  lasse  d'opposer  d'inutiles  efforts. 
Au  pied  du  mont  Olympe  un  saint  devoir  Tarréte. 
A  Jupiter  son  père  îl  coasacre  une  fête.  « 

Cependant  ses  captifs  s^avancent  vers  ces  bords. 
Dans  les  fers  du  vainqueur ,  une  beauté  céleste 
Attire  et  charme  tous  les  yeux. 

DÉJANIRE. 

Et  quelle  est  cette  esclave? 

HILUS. 

Un  silence  modeste 
Nous  cache  son  pays ,  son  rang  et  ses  aieux , 
Mais,  si  fen  crois  mon  cœur,  elle  est  du  sang  des  dieux. 

Tout  en  elle  intéresse  ,  enchante. 
Avec  eUe  on  gémit  de  sa  captivité. 

Ah!  que  la  douleur  est  touchante 

Lorsqu'elle  afllige  la  beauté  ! 
Verrez-vous  sans  pitié  cette  aimable  captive  ? 

Il  est  si  cruel  d'*accablcr 

Linnoccnce  faible  et  craintive , 

Et  si  doux  de  la  consoler  ! 

DÉJANIRE. 

Pense  au  retour  dAlcide ,  à  ce  jour  plein  de  charmes. 
Dis-moi  qu'il  vient  tarir  les  larmes 
Que  son  absence  a  fait  couler. 

Mais  j'entends  des  chants  de  victoire. 
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SCÈNE    HL 

DÉJANIRE,   DIRCÉ»  HILUS,   Peuple  thessalien,   qui  ne 

féliciter  Déjaniré  sur  le  retour  dliercule. 

CHOEUR. 

Victoire,  victoire! 
Le  vainqueur  des  tyrans  revient  dans  nos  climats  : 
n  est  précédé  par  la  gloire. 
Et  la  paix  vole  sur  ses  pas. 

Vicloire,  etc.  (On danse.) 

UNE   THESSALIENNE. 

Triomphe,  aimable  paix,  enchaîne  les  héros  : 
Ton  règne  est  le  printemps  du  monde. 

Que  jamais  la  trompette  à  nos  voix  ne  répande  -y 

Que  la  seule  musette  éveille  les  échos. 

Triomphe ,  aimable  paix,  enchaîne  les  héros , 

Ton  règne  est  le  printemps  du  monde.      (  On  daiue.  ) 

DEJANIRE. 

Peuple ,  c'est  votre  appui  qui  revient  en  ces  lieux  : 
Allons  à  son  retour  intéresser  les  dieux. 
(  Tandis  que  Déjanire  et  le  peuple  se  retirent ,  Junon  paratt  dans  le*oin 

poursuivie  par  la  Jalousie.  ) 

SCÈNE   IV. 

JUNON,  LA  JALOUSIE. 

jUNOir. 
M'es-tu  qu'à  moi  seule  fatale, 
Jalousie  infernale  ? 
Dans  les  cieux ,  sur  la  terre ,  attachée  k  mes  pas , 
Tu  montes  sur  mon  char,  tu  ne  me  quittes  pas. 
N'es-tu  qu'à  moi  seule  fatale , 
Jalousie  infernale  ? 
Ne  sais-tu  tourmenter  que  le  cœur  de  Junon? 
Vois  la  gloire  d'Alcide ,  et  l'éclat  de  son  nom  y 
Vois  le  triomphe  heureux  que  ce  rivage  étale. 

Jalousie  infernale  > 
Ne  sais-tu  tourmenter  que  le  cœur  de  Junon? 

LApJALOUSIE. 

m  Non ,  non ,  dans  la  nature  entière 

Tous  les  heureux  sont  mes  rivaux. 
Je  voudrais  du  soleil  obscurcir  la  lumière  ; 
D'Alcide  en  frémissant  j'admire  les  travaux. 
Le  bonheur  de  Déjanire 
Me  révolte ,  me  déchire  : 
Je  voudrais  l'en  punir  par  des  tourmens  nouveaux. 

JUNON. 

Va ,  répands  dans  son  sein  les  feux  qui  me  consument. 
Ces  feux  que  la  vengeance  et  que  l'amoar  allument. 
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Déjanire  aime  son  éponx  ; 
InvîsîUe  h  ses  yeux,  et  sans  cesse  autour  d'elle, 
Va  signaler  ta  rage  en  servant  mon  courroux* 

LA  JALOUSIE. 

Noirs  soupçons,  tourmens  des  jaloux, 
Par  la  yoix  de  Dircé,  sa  compagne  fidèle, 
Venez  percer  son  cœur  des  plus  sensibles  coups. 

LA  FURIE  ET  JUNOIf. 

Que  le  désespoir ,  la  fureur 
Embrasent ,  dévorent  son  âme  j 
Qu'elle  immole,  dans  son  erreur , 
Le  fatal  objet  de  sa  flamme  ^ 
Que  Jupiter  lui-même  en  frémisse  d'horreur. 


ACTE  IL 

le  ihédlre  représente  les  jardins  du  palais  d'Hercule  sur  le  bord 

de  la  mer. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

lOLE,  seule. 

i^UELLE  Toix  suspend  mes  alarmes? 
Quel  dieu  vient  adoucir  la  rigueur  de  mes  fers? 

En  parcourant  ces  vastes  mers 

Mes  yeux  ne  versent  plus  de  larmes. 
Que  dis-je  ?  mon  exil ,  mes  malheurs  me  sont  chers. 

Pour  moi  l'esclavage  a  des  charmes. 
Un  calme  heureux  succède  au  tumulte  des  armes  ; 
Et  j'oublie  en  ces  lieux  les  plus  crueb  revers.  . 

Quelle  voix  suspend  mes  alarmes? 
Quel  dieu  vient  adoucir  la  rigueur  de  mes  fers  ? 

SCÈNE   IL 

HILUS,  lOLE. 

HILUS. 

Venez ,  fille  des  rois,  il  est  temps  de  paraître. 

Le  rang  oii  le  ciel  vous  fit  naître 

^'est  plus  ignoré  dans  ces  lieux. 

Moi-même,  avant  de  le  connaître. 

J'ai  lu  vos  destins  dans  vos  yeux. 
L'amour  vous  a  soumis  un  cœur  dont  il  est  maître. 
La  beauté  pour  régner  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

ÏOLE. 

Laissez  gémir  votre  victime. 

Nos  cœurs  sont-ils  faits  pour  l'amour? 
Et  puis-jc  pardonner  au  sang  qui  vous  anime 
Sans  révolter  celui  qui  me  donna  le  jour? 
Hilus,  mon  père  est  mort. 
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HILUS. 

n  est  mort  avec  gloire. 
Cest  le  crime  de  la  victoire, 
Et  non  pas  celui  du  vainqueur. 
Mais,  faut'il  vous  venger  en  me  perçant  le  cœur? 
Frappez. 

ÏOLE. 

Vous  n^étes  point  coupable. 

HILUS. 

Pourquoi  donc  m'accabler  d^une  injuste  rigueur? 

ÏOLE. 

Hélas  !  à  travers  ma  douleur 
Voyez-vous  éclater  une  haine  implacable  ? 

Non  f  non ,  vous  n^étes  point  coupable. 
Héros  sensible  et  généreux , 
'  Vous  serez  assez  malheureux, 

Sans  que  ma  haine  vous  accable. 

HILUS. 

Si  vous  m'aimiez,  quel  bien  manquerait  à  mes  vœux  ? 

ï  OLE. 

Ah  !  je  frémis  des  maux>que  Tamour  nous  prépare. 
Mais  dois'je  révéler  ce  mystère  fatal  ? 

HILUS. 

Ah  !  parlez.  Quel  eflroi  de  mon  âme  s'empare  ! 

ÏOLE. 

Perfide  époux ,  tyran  barbare , 
Alcide  ose  m'aimer. 

HILUS. 

Mon  père  est  mon  rival! 

ÏOLE. 

Fille  de  Palénor ,  j'ai  vu  la  flamme  errante 
Répandre  dans  nos  murs  sa  fureur  dévorante. 
J'ai  vu  le  vainqueur  inhumain 
Dans  les  fers  me  traîner  mourante  { 
Et  je  l'ai  vu  m'ofîrir  sa  main 
Qui  du  sang  de  mon  père  était  encor  fumante. 

HILUS. 

O  dieux!  qu'ai -je  entendu  ! 

ÏOLE. 

Son  amour  criminel 
Vient  m'attacher  à  lui  par  un  nœud  solennel. 

HILUS. 

O  mère  infortunée!  ô  malheui'euse  épouse! 

ÏOLE. 

Tremblez  que  sa  fureur  jalouse 
Ne  le  rende  encor  plus  cruel. 
De  nous  voir  et  de  nous  entendre 
Fuyons ,  s'il  se  peut ,  le  danger. 
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Un  regard ,  un  soupir  est  facile  à  surprendre  j 
Le  mystère  en  amour  est  un  voile  léger , 

Et  tout  peut  trahir  un  cœur  tendre. 

De  nous  voir  et  de  nous  entendre 

Fuyons ,  s^il  se  peut ,  le  danger. 

EprSEMBLE. 

Le  plaisir  de  mêler  nos  larmes 
N'adoucira  plus  nos  malheurs. 
La  pitié  dans  vos  yeux  a  pour  moi  trop  de  charmes. 
Oubliez  mes  alarmes , 
Cachez-moi  vos  douleurs. 
La  pitié  dans  vos  yeux  a  pour  moi  trop  de  charmes. 

{lole  tort.  ) 

SCÈNE    IIL 

DÉJAWIRE,  HILDS,  DIRCÉ. 

DÉJÀ  NI  RE,  vivement. 
Mon  (ils,  que  tes  vaisseaux,  avant  la  fin  du  jour. 
Soient  prêts  k  s^élancer  sur  la  pleine  liquide. 
Chargé  de  mes  présens,  vole  au-devant  d'Alcide, 
Va  lui  porter  Thommage  et  les  vœux  de  Tamour. 

SCÈNE  IV. 

DÉJANIRE,  DIRCÉ. 

DÉJAMRE. 

De  mon  bonheur  puis-je  douter  encore , 
Dircé  ?  J*aime  un  héros  que  l'univers  adore , 
Le  digne  sang  des  dieux,  Texcmple  des  mortels , 

Un  fils  dont  Jupiter  s'honore , 
Qui  doit  lui-même  un  jour  partager  ses  autels. 

DIRCÉ. 

Puisse  le  tendre  amour  dont  vous  brûlez  sans  cr 
Ne  jamais  vous  coûter  de  pleurs  ! 

DÉJANIRE. 

Avec  mille  vertus  Alcide  eut  sa  faiblesse. 

Les  plabîrs  sur  ses  pas  ont  répandu  des  fleurs  j 

Ils  ont  égaré  sa  jeunesse. 

Le  charme  est  enfin  dissipé. 
D  s  éloigne  d^Omphale ,  il  me  tient  sa  promesse , 
il  vient  me  rendre  un  cœur  de  moi  seule  occupé. 

SCÈNE    V. 
DÉJANIRE,  DIRCÉ,  lOLE,  les  captifs. 

{Marche  dansée ,  pendant  laquelle  les  Captifs  présentent  les  tributs  de 
leurs  climats.  Pendant  la  marche  ^  Joie  reste  aufon^  du  théâtre») 

CHOEUR  DE  CAPTIFS. 

Epouse  dW  héros  qui  des  dieux  est  l'image , 
L'amour  et  Teflroi  des  humains  { 
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Des  cœurs  qu'il  a  soumis  recevez  l'humble  homma|^ 
«  Sa  valeur  n'eût  jamais  enchaîné  que  nos  mains  j 
<  Sa  clémence  a  fait  davantage. 

DÉJAMRE. 

Que  de  ces  fers  on  les  dégage.  (  On  darue.  ) 

UNE  CAPTIVE. 

Je  trouve  mes  dieux 
Partout  où  Ton  aime< 
Pour  tous ,  en  tous  lieux 
L^Âmour  est  le  même. 
Vaincus  et  vainqueurs , 
Sous  sa  loi  suprême 
Il  tient  tous  les  cœurs. 

LE  CHOEUR. 

Nous  trouvons  nos  dieux 
Partout  où  l'on  aime ,  etc. 

LA  MÊME. 

Parmi  les  lauriers , 
A  l'ombre  d'un  hêtre  , 
Bergers ,  ou  'guerriers , 
Mous  n'avons  qu'un  maître. 
Aimé  dans  les  fers 
L'esclave  croit  être 
Roi  de  l'univers. 

LE  CHOEUR. 

Nous  trouvons  nos  dieux ,  etc.        (  On  danse.) 
(lole  s^avance  pour  rendre  hommage  à  Déjanire,) 

DEJANIUE,  à  lole. 

Princesse ,  au  gré  de  la  victoire 
Les  trônes  tour  à  tour  sont  détruits  ou  fondés. 
Le  sort  vous  a  trahie,  et  nous  a  secondés; 
Mais  à  vaincre  le  sort  un  grand  cœur  met  sa  gloire. 
Vos  droits  vous  sont  rendus  dans  cet  heureux  séjour. 
Du  fils  de  Jupiter  la  cour  est  votre  asile. 

ÏOLE. 

Le  malheur  fuit  l'éclat  du  jour , 
'  11  ne  veut  qu'un  oubli  tranquille. 

DEJANIRE. 

Non ,  non,  si  mes  vœux  sont  remplis , 
Vous  ne  gémirez  plus  du  malheur  qui  vous  presse. 
Dans  ces  lieux,  par  vous  embellis , 
A  vos  destins  tout  s'intéresse. 

ÏOLE,  àpart. 
Et  pour  elle  et  pour  moi  quel  horrible  avenir! 

{à  Dèjanire*) 
Si  vous  êtes  sensible  aux  pleurs  de  l'innocence  , 
De  ces  bords  dangereux  laissez-moi  me  bannir. 
Laissez-moi  retourner  aux  lieux  de  ma  naissance, 
Y  pleurer  mes  malheurs. 
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DEJANIRE. 

NoD  j  je  veux  les  finir. 

ÏOLE. 

Si  vous  êtes  flensible  aux  pleurs  de  Finnocence» 
De  ces  bords  dangereux  laissez-mot  me  bannir. 

DÉJANIRE. 

C*eii  est  assez.  Alcide  en  ces  lieux  va  venir; 

Et  vous  êtes  sous  sa  puissance.        (  loU  se  retire.  ) 

SCÈNE  VI. 

DÉJANIRE,  DIRGÉ. 

DIRCÉ,  vivement. 
Est-ce  à  vous  de  la  retenir? 
Apprenez  qu*AIcide  Tadore. 

DÉJANIRE. 

Dieux  y  qu*entends-je  ! 

DIRCé. 

On  dit  plus  encore  : 
Au  mépris  de  vos  feux  l'hymen  va  les  unir. 

DÉJANIRE. 

Et  qui  t^a  révélé  le  crime  du  perfide  ? 

DIRCÉ.  % 

L'esclave  favori  d'Alcide , 
Lychas  a  publié  ce  mystère  odieux. 
Daignez  l'interroger. 

DÉJANIRE. 

Moi  !  rougir  à  ses  yenx  ! 
Hélas!  pour  m'accabler  en  faut-il  davantage? 

Je  n'en  al  que  trop  entendu. 
Cette  esclave  est  tremblante  et  veut  fuir  ce  rivage;  • 
J'ai  vu  mon  fils  lui-même  interdit ,  confondu. 
Du  crime  de  l'ingrat  leur  trouble  est  le  présage. 
La  honte ,  la  douleur ,  le  désespoir  ,  la  rage 

Déchirent  mon  cœur  éperdu.  1 

C'en  est  fait ,  mes  enfans  ,  vous  avez  tout  perdu. 
L'opprobre  et  l'abandon ,  voilà  votre  partage. 
Père  barbare  !...  ô  dieux  qui  me  l'avez  rendu, 

Dans  les  pleurs  ne  l'aî-je  attendu, 
Que  pour  lui  voir  briser  le  saint  nœud  qui  l'engage  ? 

Est-ce  là  le  prix  qui  m'est  dû  ? 
Non ,  )e  ne  puis  survivre  à  ce  dernier  outrage. 
La  honte,  la  douleur,  le  désespoir,  la  rage 

Déchirent  mon  cœur  éperdu. 

DIRCÉ. 

Pour  ramener  Tingrat  n'avez-vous  point  encore 
Ce  tissu  précieux ,  ce  présent  du  Centaure  ? 

DÉJANIRE. 

Ah!  Dircé,  quel  recours!  je  rougis  d'y  penser. 
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DIRCé. 

Vous  laisserez- vous  ofTenser? 
Dans  ce  voile  enchanté  Famour  cache  sa  flamme. 
Cest  un  charme  puissant  pour  attendrir  son  âme  : 
Nessus  vous  Ta  prédit  expirant  à  vos  yeux. 

DÉJANIRE. 

Je  ne  me  connais  plus....  je  tremble,  je  frissonne.... 
Au  trouble  de  mes  sens  ma  raison  m'abandonne. 

Je  le  vois  préparer  cet  hymen  odieux 

Je  périrai  moi-même  avant  qu''il  s^accomplisse. 

Viens.  A  la  perfidie  opposons  l'artifice  : 

C'est  le  deruier  espoir  que  me  laissent  les  dieux. 

ACTE  III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Le  lieu  de  la  scène  est  un  amphithéâtre ,  au^elà  duquel  on  voit  l 

temple  de  Jupiter, 

HERCULE,  seul. 

4  Xbompeuse  image  de  ma  gloire, 

'  Cachez  ma  honte  à  l'univers. 

Destructeur  des  tyrans  de  la  terre  et  des  mers , 
Je  ne  puis  sur  mon  cœur  remporter  la  victoire  5 
Et  dompté  par  l'amour,  je  languis  dans  ses  fers. 
Trompeuse  image  de  ma  gloire. 
Cachez  ma  honte  à  l'uuivers. 

SCÈNE    IL 

HERCULE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

Au  pied  du  mont  Olympe ,  une  illustre  jeunesse 
Vient  célébrer  les  jeux  que  tu  fais  publier. 

HERCULE. 

Puissent-ils  me  faire  oublier 
Les  charmes  que  j  évite  et  que  je  vois  sans  cesse  ! 
Je  ne  t'ai  point  caché  ma  nouvelle  faiblesse  : 
La  beauté  fut  toujours  l'écueil  de  ma  vertu. 

PHILOCTÈTE. 

On  succombe  aisément  au  danger  que  l'on  aime. 
Ton  cœur  ne  connaît  pas  ce  qu'il  peut  sur  lui-même. 
Il  eût  vaincu  l'amour,  s'il  avait  combattu. 

Vois  Déjanîredans  les  larmes; 
Vois  du  plus  tendre  hymen  les  fruits  abandonnés. 
A  la  honte,  à  l'oubli  les  as-tu  condamnés? 
Rompras-tu  sans  remords  des  nœuds  si  pleins  de  charmes? 

HERCULE. 

Trop  indigne  des  noms  et  de  père  et  d'époux , 
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Je  veux  bien  t*a vouer  la  fureur  qui  m^aDÎme. 
Jlmmolerais  mon  iils  pour  première  victime. 
Si  je  ra^abandonnais  k  mes  transports  jalouY. 

PBILOCTèTE. 

HUus! 

HERCULE. 

n  a  SU  plaire  à  Tobjet  qui  m'enflamme. 
La  haine  et  la  pitié ,  la  nature  et  Tamour 
Partagent  tour  &  tour 
Et  déchirent  mon  âme. 

PHILOCTÉTE. 

Tous  les  monstres  encor  ne  sont  pas  terrassés. 

HERCULE. 

L'amour  est  dans  mon  cœur  une  hydre  renaissante. 

PHILOCTÉTE,  i^tpement. 
Ranime  contre  lui  ta  force  languissante. 

HERCULE. 

Je  le  veux ,  mais  en  vain. 

PHILOCTÉTE. 

Tu  le  veux ,  c^est  assez. 
(  Une  symphonie  guerrière  annonce  l'arrivée  de  comhaitans.  ) 
Mais  j'entends  dans  les  airs  la  trompette  éclatante. 
Les  jeux  sont  annoncés. 

SCÈNE   IIL 

HERCULE,  PHILOCTÉTE,  Guerriers,  compagnons  d'Hercule , 
portant  des  trophées  composés  des  dépouilles  des  tyrans  et  des 
monstres  qu'il  a  domptés.  Thessaliens  et  Thessaliennes. 

HERCULE,  ee  tournant  vers  le  tempU  de  Jupiter. 

Arbitre  des  destins ,  ô  toi  dont  la  puissance 

Remplit  l'immensité  des  cieux  ! 

Dieu  souverain  de  tous  les  dieux  ! 
Reconnais  un  mortel  qui  te  doit  la  naissance. 
J  ai  puni  comme  toi  le  crime  audacieux  ; 
Comme  toi  j'ai  vengé  la  timide  innocence  ; 
De  ton  sang  immortel  suis-je  digne  à  tes  yeux  ? 
Arbitre  des  destins ,  etc. 

LE  CHOEUR. 

Chantons  Alcide  et  ses  combats. 
HERCULE,  vivement  et  avec  reconnaissance. 
Chantez ,  chantez  le  dieu  terrible 
Qui  donne  la  force  k  mon  bras. 

LE  CHOEUR. 

Chantons  Alcide  et  ses  combats. 
'J^  tyrans  sont  domptés,  et  la  terre  est  paisible. 

HEÀCULE  ET  PHILOCTÉTE. 

Chantez ,  chantez  le  dieu  terrible 


Qui  donne  la  force  à  <  >  bra« 

•  \    son    ) 
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LE  CHOEUB. 

A  sa  valeur  rapide  il  n'est  rien  d'impossible. 
Et  partout  la  victoire  a  volé  sur  ses  pas. 

Chantons  Alcide  et  ses  combats. 

Chantons. 

HERCULE  ET  PBILOCTÉTE. 

Chantez  lé  dieu  qui  <     .      >  rend  invincible. 

LE  CHOEUR. 

Chantons  Alcide  et  ses  combats. 

LE  CHOEUR  ET  ALCIDE. 

f  Chantons  )    ,     ,.      ^      ... 
{   ^^     .        /le  dieu  terrible 
\  Chantez     j 

Qui  donne  la  force  à  <  >  bras. 

(  mon  j 

(  Les  jeux  commencent  par  le  combat  de  la  lutte  :  le  prix  ext  la  peau  d'm 
tigre.  Le  vainqueur  ^  après  l'avoir  reque  des  mains  d^ Hercule  y  expnm 
son  triomphe  en  dansant.  Le  prix  du  chant  est  une  lyre.  OnpréseM 
en  dansant  des  couronnes  aux  vainqueurs.  ) 

UN  THESSALIEIi. 

Volez,  amours,  sur  le  char  de  la  gloire. 
Pour  les  héros  les  doux  loisirs  sont  faits. 
L'aimable  paix  embellit  la  victoire , 
Et  les  plaisirs  embellissent  la  paix. 

Dans  les  combats  voyez  Mars  en  colère. 
Il  fait  frémir  Tunivers  alarmé* 
Près  de  Vénus  voyez  Mars  à  Cythère , 
Rien  n^est  plus  doux  que  ce  dieu  désarmé. 

LE  THESSALlENy  avec  le  chœuT. 
Volez,  amours,  etc. 
{On  dispute  Iç  prix  de  la  danse  :  le  prix  est  un  thyrse  d^or, } 

HERCULE. 

Peuples,  que  Tunivers  célèbre,  à  voti*e  exemple, 
Ce  jour  que  je  consacre  à  des  jeux  solennels. 
A  Jupiter  mon  père  élevons  des  autels  ^ 
Et  que  ces  monumens  suspendus  dans  son  temple 
Rappellent  mes  travaux  et  sa  gloire  aux  mortels. 
{Les  peuples  et  les  compagnons  d' Alcide  se  retirent  sur  une  fanfare,) 

SCÈNE  IV. 

HERCULE,  PHILOCTÈTE,  HILUS,  LYCHAS. 

HERCULE. 

Quoi  !  mon  fils  de  retour  ? 

HILUS,  présentant  la  robe  envoyée  par  Péjanire* 

De  Pamour  le  plus  tendre 
Recevez  FoiTrande  et  les  voeux. 
Rendez  à  Déjanire  un  époux  glorieux. 
Venez  tarir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre. 
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Ah  !  que  n'avez-vous  pu  Tentendre  ! 
Que  n'avez-vous  pu  voir  éclater  ses  transports  ! 

Son  cœur  s'élançait  vers  ces  bords  » 

Impatient  de  vous  attendre. 
Seigneur,  venez  jouir  d^un  spectacle  si  doux.  * 
Déjanire  est  tremblante ,  et  n^ose  croire  encore 
Que  le  sort  apaisé  lui  rende  son  époux. 
Les  dieux  même ,  les  dieux  que  Funivers  adore 

Ne  sont  pas  aîmés  comme  vous. 

ÎPnitoCTÈtE,  bas, 
Eotre  QA  coupable  amour  et  la  plus  belle  flamme , 

Alcide,  à  quoi  te  résous- tu  ?  i 

Le  crime  et  la  vertu  se  disputent  ton  âme  ^ 
Yas-tu  céder  au  crime  et  trahir  la  vertu  ? 

HERCULE,  bas, 

Je  le  vaincrai  ce  cœur  trop  long-temps  combattu. 

{haut  f  à  Hilus.  ) 
Vous  ne  me  parles  peint  de  la  jeune  captive  ? 

HILUS. 

La  reine,  qui  la  plaint,  daigne  essuyer  ses  pleurs. 

HERCULE. 

Est-ce  asses  d'adoucir,  de  plaindre  ses  malheurs  ? 
Dans  un  humble  esclavage  est-ce  assez  qu^elie  vive  ? 

Le  ciel  l'a  mise  au  rang  des  rois  : 
Mon  fils,  du  diadème  il  faut  ceindre  sa  tête  ^ 
Et  pour  la  couronner  c'est  vous  dont  j'ai  fait  choix. 

HILUS. 

Moi^  seigneur! 

HERCULE. 

Vous  l'aimez,  je  vous  cède  mes  droits , 
Et  je  vous  remets  ma  conquête.  , 

HILtJS,  aux  pieds  (Cjilcide, 
Mon  père  !  ah  !  ce  bienfait  m'est  plus  cher  que  le  jour. 

PHILOCTÈTE,  vivement. 
Enfin  je  reconnais  Alcide. 

HERCULE. 

La  vertu  dans  mon  cœur  te  devra  son  retour; 

Et  sans  l'amitié  qui  me  guide 
Je  me  laissais  encore  égarer  par  l'amour. 

Avant  de  quitter  ce  rivage 
Allons  à  Jupiter  présenter  notre  hommage. 
Viens,  Lychas ,  porte-moi  ce  voile  précieux  : 
Ihiis-je  m'en  revêtir  pour  un  plus  digne  usage 
Que  pour  sacrifier  au  souverain  des  dieux  ? 


^ 
y 
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ACTE   IV. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple  de  Jupiter,  à 

^Yachine. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

DÉJAÎNIRE,  DTRCÉ. 
D  é  J  A  N I R  E ,  éperdue. 

V^u'ai-je  fait  !  ô  Nessus,  ta  foreur  mV  trompée. 

DfRCÉ. 

Reine ,  qui  peut  vous  alarmer  ? 

DÉJANIRE. 

Juge  du  coup  mortel  dout  mon  âme  est  frappée. 

Le  sang  oix  la  robe  est  trempée , 

A  mes  yeux  vient  de  s'enâammer. 

Tremblante  au  bord  du  précipice , 
J^avais  craint  d^employer  ce  funeste  artifice: 
Tu  m^en  as  inspiré  le  coupable  dessein  ^ 
Ou  plutôt  c^est  l'enfer  qui  Ta  mis  dans  mon  sein. 
LA  JALOUSIE,  traversant  Ua  airs. 

Oui,  reconnais  la  Jalousie, 

Compagne  et  tyran  de  TAmour. 

DÉJANIRE. 

Ciel! 

LA  JALOUSIE. 

Je  servais  Junon ,  et  Dircé  m'a  servie. 
Pleure  Alcide  expirant  \  tu  le  perds  sans  retour. 

{Dircé,  s'éloigne  désespérée ,  et  kk  furie  disparait.) 

SCÈNE    II. 

DÉJANIRE,  seule. 

Dieu ,  grand  Dieu  I  sois  sensible  k  ma  douleur  profonde. 

Protège  un  héros  cher  au  monde  : 
Ilélas  !  il  esl  ton  sang ,  il  est  digne  de  toi. 
{Les femmes  de  Déjanire  accourerU  à  ses  cris  ;  le  temple  s'oiwre^  ^ 

Prêtres  paraissent,  ) 

SCÈNE   III. 

DÉJANIRE,  Femmes  de  sa  suite ,  Prêtres  de  Jupiter. 

DÉJANIRE. 

Ministres  des  autels  ,  partagez  mon  effroi. 
De  ce  héros ,  l'espoir,  le  vengeur  de  la  terre , 
D'Alcide  en  ce  moment  les  jours  sont  menacés  : 

Attirez  sur  moi  le  tonnerre  ; 

Qu' Alcide  vive ,  c'est  assez. 


i 
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LE  GHOBUA  avec  DÉJAMRE.  > 
IKeu,  grand  Dieu!  sois  sensible  â  <         y  douleur  profonde  ^ 

Protège  un  héros  cher  au  mondé* 

déjamiuje:. 
De  tes  autels  j^approche  en  frémissant. 
Hon  crime  m*a  rendu  ton  temple  redoutable. 
Hélas  !  ma  maiq  seule  est  coupable , 
Et  mon  cœur,  tu  le  sais,  mon  cœur  est  innocent. 
DEJANiRE  apec  LE  CHOEUR. 

Dieu,  grand  Dieu!  sois  sensible  à  <  ^^  >  douleur  profonde , 
Protège  un  lijéros  cher  au  monde.  (  Oa  dmnse^  ) 

LE  GRAND-PRÉTRE  ET  LE  CHOEUR. 

Père  d^Alcide ,  à  tes  genoux , 
Pour  iui  nos  vœux  se  font  entendre. 
Veille  $ur  lui  comme  il  veille  sur  nous  : 
Rends  lui  les  biens  qu^il  prend  soin  de  répandre. 
Cm  Frêtrtt  préparent  le  sacrifice,  La  danse  exprime  les  vceux  deê  femmes 

de  Déjanire,) 
(  V autel  tremble  et  le  torjjierre  gronde.  ) 

DFJANIRE. 

Le  temple  est  ébranlé  !  Quels  éclats  menaça  ns  I 

LE  GR^NP'PRÉTRE. 

Fuis ,  tremble ,  épouse  criminelle. 
Le  ciel  av^  hoireur  re)ette  ton  encens.     {Le  temple  se  ferme.  ) 

SCÈNE    IV. 

HILUS,  DÉJANIRE. 

DÉJANIRE. 

Ah  I  mon  fils  ! 

HILUS,  éperdu. 
Dieux  !  qu'entends'ie  ?  et  qucUe  voix  m'appelle  ? 

DÉJASriRE^ 

Tu  méconnais  tajnère  I  Arrête. 

BILUS. 

Laissez-moi. 
'  Ce  nom  me  fait  frémir  d'effroi. 
Allez ,  allez  cacher  dans  la  nuit  étemelle 
'  Un  forfait  qui  vous  rend  lliorreur  de  Funivers. 
Quand  je  crois  présenter  les  dons  d'une  main  chère , 

C'est  votre  fureur  que  je  sers  ! 
Vous  rendez  votre  (ils  le  bourreau  de  son  père  ! 
I      Puis- je  à  ces  traits  affreux  reconnaître  ma  mère  ? 

DÉJANIRE. 

\      Hélas  !  c'en  est  donc  fait. 

ni  LUS. 

Le  plus  grand  des  humains , 
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Alcîde ,  votre  époux ,  Fauteur  de  ma  naissance 
A  reçu  la  mort  de  mes  mains. 

DÉJANIBE. 

Injustes  dieux  !  crueb  destins  ! 
Cest  vous  qui  dans  le  crime  entraînez  Finnocence- 

HILUS. 

Alcîde  expire ,  consumé 
Du  feu  que  dans  son  sein  vous  avez  allumé. 

Couvert  de  la  robe  fatale  , 
U  marchait  à  Fautel  y  une  flamme  infernale 

Tout  à  coup  pénètre  ses  sens. 
Il  veut  de  la  douleur  étoufîer  les  accens  j 
Mais  il  n'en  peut  dompter  Fhorrible  violence , 

Et  par  les  cris  les  plus  perçans 

Il  rompt  ce  farouche  silence. 

Son  corps  fumant  exhale  une  noire  vapeur  : 
A  ses  flancs  embrasés  le  voile  aflreuz  s'attache  : 

n  le  déchire  avec  fureur  ; 
Mais  en  lambeaux  sanglans  c'est  en  vain  qu'il  Farrache, 
Et  le  poison  rapide  a  coulé  dans  son  cœur. 
U  tombe ,  il  se  débat  en  mordant  la  poussière  : 
Des  pleurs  mêlés  de  sang  inondent  sa  paupière: 

Il  se  relève  avec  efibrt, 
D  embrasse  l'autel ,  il  implore  la  mort. 
Tout  frémit  :  la  terreur  l'environne  et  nous  glace. 
Il  me  voit ,  il  m'appelle ,  et  j'approche  éperdu. 
Malheureux ,  m'a-t-il  dit,  ton  erreur  m'a  perdu; 
Mais  elle  est  innocente ,  et  ta  douleur  l'efface. 

Traine-moi  loin  de  ces  autels 

Que  ma  faiblesse  déshonore  ; 

Fuyons ,  puisque  je  vis  encore, 
Et  cessons  d  exciter  la  pitié  des  mortels. 

Vous  Fallez.voir. 

DÉJAlfIRE. 

Après  mon  crime , 

Le  voir  !  Ah  !  je  vais  le  venger. 
De  mes  transports  jaloux  ton  père  est  la  victime. 
Par  un  charme  inconnu  j'ai  voulu  l'engager  ; 

Ce  charme  est  un  poison  funeste 

Qu'une  furie  a  préparé. 
La  rage  des  enfers ,  la  colère  céleste, 
Rien  n'excuse  l'erreur  de  mon  cœur  égaré. 

Qu'Âlcide  en  mourant  me  déteste  ; 
Que  de  tout  l'univers  mon  nom  soit  abhorré. 
Mais  en  fermant  les  yeux  de  ton  malheureux  père , 
Peins-lui  le  désespoir  de  ta  coupable  mère  ; 
Et  dis-lui  que  mon  cœur  Fa  toujours  adoré. 
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ACTE    V. 

r  théâtre  représente  le  Mont  QEta  environné  d'épaisses  forêts. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

i  GUERRIERS  COMPAGNONS  D'HERCULE,  élevanl  son  bûcher. 

LE  CHGEija. 

i\.LCiDE  au  tombeau  ya  descendre. 
Qui  méritait  mieux  des  auteb  ? 
Hélas  !  du  plus  grand  des  mortels 
n  ne  ya  rester  que  la  cendre. 
Alcide,  etc. 

SCÈNE  IL 

HERCULE,  PHILOCTËTE,  et  les  précédens. 
BERCCLB,  se  t rainant  sur  îe  bûcher. 
Enfin  je  succombe  à  ma  rage. 
Uexcès  de  la  douleur  a  yaincu  mon  courage. 

(  À  Philoctète.  ) 
Cruel,  à  mes  tonnnens  yeux-tu  m'abandonner  ? 

,       PHILOCTÈTE. 

De  ta  gloire  2i  jamais  ce  seul  instant  décide. 
Ose  soufTrir  la  yie,  ose  la  couronner 
Par  une  mort  digne  d^Alcide. 

HERCULE. 

Quelle  mort  I  sous  les  coups  d^une  femme  perfide  \ 
Oui  y  je  yeux  lui  suryîyre;  oui ,  je  yeux  de  ma  main 

Arracher  son  cœur  inhumain.  < 

Qui  la  dérobe  à  ma  yengeance  ? 
Quoi  I  mon  fils  ayec  elle  est-il  d'intelligence  ? 
Hmefuitl 

PHILOCTÈTE. 

Tu  le  vois  dans  la  douleur  plongé. 

SCÈNE   III. 

HERCULE,  PHILOCTÈTE,  HILUS. 
HERCULE,  à  Hilus, 
Approche.  Hé  bien ,  suis-je  yengé  ? 
Viens-tu  d'immoler  ma  yictime. 

•       HILUS. 

£tte  est  ma  mère. 

HERCULE. 

Apres  son  crime . 
Penx-ta  la  noipiqer  sans  horreur  ? 

HILUS. 

HélM  ICouBaisiex  spnjBirpvr. 
Pour  yous  rende?  h  «es  ^anw  1 4^09  ^&  tendres  alarmes 
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EUle  a  cru  n'employer  qu^un  secours  înooceat. 
dessus  l'avait  trompée  ;  et  ce  venin  puissant 
Est  le  sang  du  perfide  infecté  par  vos  armes. 

HEnCULE. 

Son  coeur  n'est  point  coupable  ! 

BILUS. 

Ah  î  crojez-én  mes  lanan 
Et  la  douleur  qu'elle  ressent 
CHOEDA  de  femmes  dans  l'éloignement, 
O  jour  fatal  !  ô  mort  cruelle  ! 

HRRCULE. 

I 

Qu'entends^ie  ?  quel  cri  gémissant  ! 

SCÈNE  IV. 

lOLE,  les  Femmes  de  Déjatiire  et  les  précédens. 

LE  CHOEUR,  en  <i' approchant. 
O  jour  fatal  !  6  mort  cruelle  ! 
HILUS,  à  lole. 

La  reine  ?. . . 

•  •• 

ÏOLE. 

ËlU  n'est  plus, 

HILUS. 

0  mon  ][>ère  ! 
ïdLÈ. 

A  nos  j^ttx 
Elle  vient  d'expirer  ;  en  demandant  aux  dieux 
D'épuiser  Ici^r  rigucilr  Sdr  elle. 

llEHCULÈ/flTLuSït  LE  CHdEtR. 

,  '  0  jour  f&tal  !  ô  Mftrt  cruelle  ! 

HILÙS. 

Nos  malheux^  sont  comblés. 

'  îtÊRCUtt: 

Il  faut  les  souteiiir. 
Venez,  trop  ■^iniaDle  ca^ti^e. 
Pour  essuyer  vos-plcurs  que  liYon  ftls  hfié  suhvivc. 

En  mourai\t^j^  doi&  vOU^  wntf. 
Je  dois  de  Palénor  calmer  Ton^brc  plaintiyç. 
{à  son  fils.) 

Tous  mes  maux  vcmt  Bnîr  :  ifldn  Ate,  èmbrasse-moî... 

JNon,  tion,  arrête,  élolghe-toi  j 
Ah  î  crains  de  respirer  ItE  ifcu  qui  me  con^uMé  : 
Avec  plus  de  fureur  je  sens  qu'il  se  Vallume. 
Quels  accès  !  quel  supplice  !  ô  dictTtqut  m'épt^Avez, 
Qui  vous  oflrit  jamais  piui d'ertccns,  de  victimes? 
Et  si  tel  estïe  sôrtrjue  vblis  me  réservez , 

Quel  s6rt  dt'Stitte2-\H5#S'llû»  (jriHtfeà  P    * 
(  tl  succombe.)  '     "•' 

Viens ,  mon  fils,  s6(k  rêWdftt^dë  IVfrOèli  de  MMâi  hiaux. 

Pe^tp}estetntVlT^fi^fHë6mlt«lttlrt-  * 
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Est-ce  là  ce  bras  invincible  , 
bras  sous  qui  tombaient  les  lions  étouffés  ? 
Desséché,  consumé  d^une  flamme  invisible, 
I^e  reconnaissez-vous  dans  cet  état  horrible  ? 
Hercule  est  abattu  :  tyrans  vous  triomphez. 
{IlsêUve.) 

Au  défaut  de  mes  maius  tremblantes 
Hâtez-vous  de  me  secourir. 
Je  soufTre  mille  morts ,  et  je  ne  puis  mourir. 
Déchirez ,  dispersez  mes  dépouilles  sanglantes. 
Arrachez  de  mon  sein  mes  entrailles  brillantes. 
Lâches,  vous  frémissez,  vous  m'abandonnez  tous. 
Ou  sont-ils ,  ces  brigands  doat  )'ai  purgé  la  terre  ? 
Ils  seraient  moins  cruels  que  vous. 
Dieux  !  accordez-moi  le  tonnerre. 

(  //  retombe  àur  le  bûcher,  ) 
HILUS  ET  LE  CHOEUR. 

H  expire  dans  les  tourmens, 

PHILOCTÈTE. 

Alcide  !....  quels  gémissemens  ! 
HERCULE.     {Use  relève.) 
Mes  yeux  appesantis  vont  peixlre  la  lumière. 

Hilus ,  jure-moi  d'accomplir 
La  volonté  d*un  père  &  son  heure  dernière. 

HILUS. 

Ordonnez. 

HERCULE. 

Jure-moi  que  tu  vas  la  remplir. 

HILUS. 

J  en  atteste  les  dieux. 

HERCULE.  (  Il  monté 9ur  le  bûcher.  ) 
Viens  délivrer  mon  âme 
De  son  infernale  prison. 
Au  bdlcher  de  ton  père  ose  porter  la  flamme. 

HILUS  y  épouvanté. 
Moi  ! 

HERCULE. 

Frémis  du  parjure  et  de  la  trahison. 

HILUS. 

Vous  voulez  que  je  sois  Thorreur  de  la  nature  I 
Les  dieux  me  puniraient  si  je  n'étais  parjure. 

HERCULE.  _ 

Obéis ,  tu  le  dois. 

HILUS.  * 

Je  ne  puis. 

HERCULE. 

Je  le  veux. 

HILUS. 

Mon  père  ! 
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PHILOCTÉTE. 

Alcide  ! 

HERCULE. 

Ah  malheureux  ! 
(  La  foudre  tombe  sur  le  bâcher  et  l'allume  ^  HeYcuU  eet  em^eloppé  di 
les  flammes.  Tout  à  coup  le  bâcher  se  transforme  en  un  char  »  . 
lequel  Hercule  parait  triomphant.  ) 

SCÈNE   DERNIÈRE. 

LES  PRÉGËDENS,  HERCULE,  JUPITER  sur  [son  trtee, 

environné  de  la  cour  céleste. 

JUPITER,  à  Hercule. 

Viens ,  mon  fils,  viens  jouir  de  ta  gloire  nouvelle^ 
La  flamme  a  consumé  ta  dépouille  mortelle  ^ 
Triomphe  du  trépas,  alTranchi  de  ses  lois. 
Dieux,  il  est  votre  égal.  Terre ,  il  est  mon  image. 
Mondes  qui  m'adorez,  rendez-lui  votre  hommage. 
Astres  brillans  des  cieux ,  retracez  ses  exploits.. 
{Le  char  d'Hercule  s^ élève  jusqu'au  pied  du  tréne  de  Jupiterm) 

CHOEUR  généraL 
{La  cour  céleste  et  le  peuple») 
Que  tout  Tunivers  soit  son  temple  : 
U  est  rempli  de  ses  bienfaits* 
Que  sa  gloire  soit  à  jamais 
Des  vertus  Tespoir  et  l'exemple  , 
Et  répouvante  des  forfaits. 

(  Les  divinités  célestes  descendent  et  forment  des  danses.  Cette  fkt  » 

Faj^othéose  d^Hercule,  ) 

HERCULE,  en  s'élepant  aux  deux,. 
Peuplés,  recevez  mes  adieux. 
(  à  Philoctète.  ) 
Digne  ami ,  c'est  à  toi  qae  fe  laisse  mes  armes. 
(  à  Hilus.  y 

Mon  Gis ,  f  aurai  sur  vous  les  yeux. 
(  à  lole.  )  / 

Princesse,  embellissez  la  terre  par  vos  charmes  ; 
Mais  tournez  quelquefob  vos  regards  vers  les  cieox. 
(  Un  divertissement  général  termine  Vcpéra.  ) 


OÉPHALE  ET  PROCRIS, 


OU 


UAMOUR  CONJUGAL, 

TRAGÉDIE   LYRIQUE, 

R.eprésentée  devant  Sa  Majesté,  à  Versailles,  le  3o  décembre  1773. 


ARGUMENT. 

C'est  dn  Bq;>t]*ènie  lîrre  At^  MeUmorphoses  d^Ovidc  (fables  17  et  18)  qu^eat 
pris  le  sujet  de  ce  poèmes  Voici  comjneDt  Ccphale  y  raconte  iaUméme  son 
«▼cnture. 

Deux  mois  nVtaîènt  pas  e'cotd^s  depuis  mon  bjmen  arec  Procris ,  lors- 

4^e ,  du  sommet  de  PHymette  (  i  )  »  qui  est  toujours  couronnif  de  fleurs , 

rAmrore  ayant  dissipe  les  ombres  ,  m^aperçut  chassant  dans  les  bois ,  et  mVn- 

leva.  (  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  la  yérité  sans  offenser  la  dcesse.  )  Quoique 

aon  teint  ait  Téclat  des  roses,  qaoiqn'elle  règne  sur  les  confins  de  la  nuit  et  da 

)oar  ,  et  qu'elle  s'abreuve  de  nectar ,  j'aimais  Procris  :  Procris  ëuit  sans  cesse 

dans  mon  cœur ,  et  son  nom  dans  ma  bouche.   La  dcesse  eut  pitié  de  moî. 

c  Gesse,  me  dit-elle,  ingrat ,  cesse  tes  plaintes {  va  retrouTcr  Procris.   Mais  si 

»  mes  preisentimens  ne  sont  pas  vains,  tu  souhaiteras  de  ne  l'avoir  jamais  re- 

»  vue;  »  et  dans  sa  colère,  elle  me  renvoya. . . , 

Je  faisais  le  bonheur  de  ma  femme ,  elle  faisait  le  mien.  Uniquement  occu- 
pés du  soin  de  nous  plaire  et  de  nous  aimer,  Procris  n'eût  pas  préfère  le  lit  de 
Jupiter  au  lit  de  son  ëponx;  Vénus  même,  avec  tous  ses  charmes,  eût-elle 
voulu  me  séduire ,  j'aurais  résisté  à  Vénus.  Nos  cœurs  brûlaient  des  mêmes 
lenz. . . . 

Dès  que  le  soleil  éclairait  les  montagnes ,  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  l'amour 
de  la  chasse  me  faisaifmt  voler  dans  les  bois. . .  J'avais  pour  arme  un  javelot  qui 
ne  partait  jamais  en  vain  ;  mais  lorsque  j'étais  las  de  le  tremper  dans  le  sang  des 
bètes  sauvages  ,  je  cherchais  la  fraîcheur  de  l'ombre ,  et  j'appelais  à  mot 
Aura ,  ce  vent  léger  qui  s'élevait  des  humides  vallons.  Cétan  la  douce  Aura 
que  j'implorais  au  milieu  de  l'ardeur  du  jour  ;  elle  était  mon-  délassement  après 
une  course  pénible  \  et  dans  mes  chants ,  il  m'en  souvient  encore  :  F'iens  , 
loi  disais-je,  Aura^  viens  dans  mon  sein ,  me  soulager ,  calmer,  comme  tu 
fais  si  bien,  t  ardeur  du  Jeu  qui  me  consume*  Peut-être  même  ajoutais -je 
qoelques  mots  plus  doux  et  plus  tendres ,  car  j'étais  entraîné  par  mon  mauvais 
destin.  Il  m'arrivait  quelquefois  de  lui  dire  :  Tu  es  pour  moi  Im  volupté  même; 
tu  me  ranimes ,  tu  m'enchantes  ;  tu  me  fais  chérir  les  bois  et  leur  ombrage 
solitaire  ;  c'est  ton  souffle  délicieux  que  ma  bouche  y  vient  respirer. 

Quelqu'un  entendit  ces  paroles ,  et  son  oreille  y  fut  trompée  ;  il  prit  le  nom 
d'^iira,  unt  de  fois  répété,  pour  le  nom  d'une  nymphe  dont  j'étais  amoureux, 
ft  alla  le  dire  à  Procris. . . . 

(1)  Montagne  de  l'Auique, 
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Ii^amour  est  naturellement  credolc.  Procris  ,  h  ce  récit,  tomba  cranonic;  et 
lorsquVlle  eut  repris  ses  sens ,  elle  s^'crla  q  u^ellc  e'tait  la  plus  malheureuse  de» 
femmes. . .  Cependant  elle  se  flatte  cucoce  qu'ion  a  pu  la  tromper ,  oa  se  trom- 
per soi-même  :  Findice  qa'on  lui  a  donne  ne  lui  suffit  pas  ;  elle  veat,  par  ses 
yeux ,  s^assurcr  dç  mon  crime 

Le  lendemain,  les  rayons  de  Faurore  avaient  à  peine  eflace  les  étoiles,  je 
sors  et  )e  vais  dans  les  bois.  Après   ma  chasse ,  je  reviens  me  reposer  triom- 
phant h  Fombrage;  et  couche  sur  un  gazon  frais,  viens,  diir-je ,  v#ura ,  wens 
me  délasser,  me  faire  oublier  mes  irauaux.   Alors,  je  ne  sais  quels  gémisse- 
mens  se  mêlèrent  &  mes  paroles;  mais  je  ne  laissai  pas  de  répéter,  viens  donc , 
viens  mon  aimable  Aura.  Dans  Finstant  même  un  bniii  léger  se  fit  eo tendre 
Il  travers  le  feuillage;  je  crus  que  c^était  quelque  béte  féroce  ,  et  je  lançai  mon 
javelot.  CVtait  Procris ,  etc. 


ACTEURS. 

CÉPHALE.  LE  SOUPÇON. 

PROCRIS.  UNE  NYMPHE. 

L'A  L  RORE.  Choe  u  h  des  Nymphes  de  Diane. 

FLORE.  Choeur  des  Divinités  du  Printemps. 

PALES.  Choeur  de  Démons  et  de  Furies. 

L'AMOUR.  Choeur  des  Grâces  et  des  Plaisirs. 
LA  JALOUSIE. 


ACTE  .PREMIER. 

Le  ihéiitrc  représente  un  bois ,  d^un  ombrage  agréable, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

L'AURORE,  seule  y  déguisée  en  nymphe  des  bois* 

Vj^est  ici  que  le  beau  Céphale 

Se  repose  au  milieu  du  jour. 
J'ai  quitté,  pour  le  voir,  la  rive  orientale  j 
Et  pour  lui  je  descends  du  céleste  séjour. 

Echo  de  ce  bois  solitaire ,' 

Soyeai  favorable  au  mystère, 

Gardez  les  secrets  de  Tamour. 
{Les  buissons  fleurissent  et  les  oiseaux  chantent») 

Mais  par  un  charme  involontaire , 
Ma  présence  embellit  tous  les  lieux  d'alentour. 

AT  R. 

Naissantes  fleurs,  cessez  d'cclorc^ 
Oiseaux  indiscrets ,  taiscz-vous. 
,Yous  révélez  aux  dieux  jaloux 
L^asilc  oii  se  cache  FAurore. 
Mais  à  ma  voix  loin  d^obéir, 
Tout  sVmpressc  à  me  rendre  hommage. 
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Ces  fleurs,  ces  parfums,  ce  ramage. 
Tout  semble  vouloir  me  trahir. 

Naissantes  fleurs,  cessez  d^éclolre^  etc. 

J^enteuds  du  bruit.  Mon  cœur  palpite. 
CTest  lui.  Je  tremble.  Amour  !  quel  est  donc  ton  pouvoir? 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  il  faut  que  je  Févite. 
Goûtons  en  liberté  le  plaisir  de  le  voir.  (  Elle  se  cache, ) 

SCÈNE   IL 

CÉPHALE,  *eii/. 

De  mes  beaux  jours  que  le  partage  est  doux? 
Puissent  les  dieux  n'en  être  point  jaloux. 
Le  plaisir  m'appelle  à  la  chasse , 
Le  bonheur  m'attend  au  retour. 
Loin  de  se  nuire  tour  à  tour. 
L'amour  me  donne  plus  d'audace. 
Et  la  chasse  eucor  plus  d'amour.    / 
Brillante  Aurore,  tu  me  vois 
Franchir  les  monts,  courir  les  bois. 
Et  quand  le  jour  brûle  la  plaine. 
Que  l'ombrage  a  pour  moi  d'attraits! 
Le  plus  doux  des  vents,  ie  plus  fVais, 
Aura,  sous  ce  feuillage  épais. 
Vient  me  flatter  de  son  haleine. 
Mais  plus  heureux,  quand  vient  le  soir, 
Oui,  cent  fois  plus  heureux  encore. 
Quand  vient  le  soir , 

Je  vais  revoir, 

Je  vais  revoir 

Ce  que  j'*adore. 

De  mes  beaux  jours  que  le  partage  est  doux  ! 
Puisent  les  dieux  n'en  être  point  jaloux. 

SCÈNE   IIL 

L'AURORE,   CÉPHALE. 

l'aurore. 
Jeune  chasseur,  au  fô6d  des  bois, 
N'avez-vous  pas  vu  rocs  compagnes  ? 

CÉPHALÊ.    ' 

Non,  depuis  que  TAuroi^é  a  doré  les  montagnes. 
Je  chasse,  et  je  n'entends  ni  le  cor,  ni  la  Voix. 

Mais  une  nymphe  si  belle. 

Dans  les  bois  s'expose-t-elle 

Sans  javelot  ni  carquois? 


l'aurore. 


Hélas!  si  vous  êtes  sensible, 
Mon  malheur  va  vous  afYl%er. 


5a4  CÉPHALE  ET  PROCRIS, 

CÉPHALE. 

Parlez.  De  Fadoucir  que  ne  m'est-il  possible! 

l'aurore. 
Un  dieu  ,  qui  me  poursuit ,  me  fait  tout  négliger. 

CÉPHALE. 

Un  dieu! 

l'aurore. 
Le  plus  puissant ,  et  le  seul  invincible. 

CÉPHALE. 

Jupiter  ? 

l'aurore. 
Jupiter  obéit  à  ses  lois. 

CÉPHALE. 

Ah!  c'est  l'Amour. 

l'aurore. 
Jugez  du  trouble  oii  je  me  vois* 

Mon  cœur,  blessé  d'un  trait  de  flamme. 
Résiste  et  combat  vainement. 
Rien  n'est  si  beau  que  mon  amant  $ 
Rien  n'est  si  tendre  que  mon  âme. 
Fait  pour  l'amour ,  jeune  et  charmant^ 
Rien  n'est  si  beau  que  mon  amant. 
Je  veux  lui  cacher  sa  victoire  ; 
De  le  voir  je  crains  le  danger. 
Je  le  vois;  j'oublie  et  ma  gloire, 
Et  le  péril  de  m'engager. 

CÉPHALE. 

Vous  allez  donc  quitter  Diane? 

l'aurore. 
Et  le  puis-je  sans  l'ofTenser? 
L'exemple  de  Procris  me  défend  à^f  penser. 

CÉPHALE.  • 

De  Procris  ! 

l'aurore. 
La  déesse  à  périr  la  condamne. 

CÉPHALE. 

Que  dites'vous  ? 

l'aurore. 
Telle  est  son  inflexible  loi  -y 
Et  l'amant  de  Procris  lui-même , 
Doit,  en  immolant  ce  qu'il  aime,    ;  . 
^  Venger  la  déesse. 

CÉPHALE. 

Qui?  moi! 
l'aurore. 
Vous,  Géphale?  Ah!  fuyez  un  destin  si  funeste, 

CÉPHALE. 

C'est  en  vain  qu'il  m'est  annoncé* 
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Non,  non,  tous  les  dieux,  que  j^atteste. 
L'auraient  vainement  prononcé. 

AXRj, 

Moi!  punir  celle  que  fadore! 

La  punir  de  m^avoir  aimé  ! 

Ah!  d'un  amour  que  j'allumai, 

Si  Diane  s'irrite  encore ,  ^ 

A  sa  colère,  que  j'implore. 

Je  livre  ce  cœur  enflammé. 

Moi!  punir  celle  que  j'adore  I 

La  punir  de  m'avoiraimé! 

DUO, 

Venge- toi ,  déesse  implacable. 
Je  t'oflensai  :  je  suis  coupable. 
Sans  mon  amour,  hélas!  sans  moi, 
Procris  t'aurait  gardé  sa  foi. 
Oui ,  que  ta  vengeance  m'accable ,  * 
Mais  qu'elle  n'accable  que  moi. 

l'aurore  a9ec  CÉPHALE. 

Non ,  non ,  tu  n'es  pas  le  coupable. 
Arrête,  déesse  implacable  ! 
Cruel,  tu  me  glaces  d'effroi. 

CÉPHALE. 

Hélas!  quel  sera  notre  asile? 
l'aurore. 
n  en  est  un  pour  toi. 

CÉPHALE. 

Pour  moi! 
l'aurore. 

"Vers  l'orient , 
Sur  le  coteau  le  plus  riant , 
L'Aurore  a  son  palais  tranquille. 
Du  dieu  du  jour  Diane  est  la  brillante  sœur  \ 
Du  dieu  du  jour  l'Aurore  a  reçu  la  naissance  j 
Peut-il  lui  refuser  d'être  le  défenseur 
De  l'amour  et  de  L'innocence? 

CÉPHALE. 

Au  palais  de  l'Aurore  un  mortel  introduit! 

l'aurore. 

Oii  ne  pénètre  pas  le  dieu  qui  te  conduit? 

jlXR. 

Va ,  crois-moi ,  ya  sans  plus  attendre. 

Elle  est  favorable  aux  amours. 

Je  sais  combien  son  cœur  est  tendre  ; 

Et  je  te  promets  son  secours. 

Sur  les  gazons  oii  tu  reposes, 

Tu  vois  ses  pleurs  baigner  les  fleurs. 

Amour!  que  de  maux  tu  lui  causes! 
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Que  tu  lui  fais  yerser  de  pleurs  I 

{acéphale.)    Va,  crois-moi,  etc. 

Du  bruit  du  cor  j^'enlends  résonner  les  montagnes , 
Je  vais  retrouver  mes  compagnes. 

CÉPHALE. 

Âh!  nymphe,  écoutez-moi. 

L*A  UBORE. 

^  Je  tVn  ai  dit  asses.  {Elle  t' éloigne.) 

CÉPHALE. 

Dans  quel  effroi  vous  me  laissez.     {Il  veut  la  suivre.) 

SCÈNE  IV. 

PROCRIS,  CÉPHALE. 

PRocais. 
n  est  donc  vrai?  Poursuis.  Yole,  époux  infidèle, 
Après  une  amante  nouvelle. 

CÉPHALE. 

Moi!  grands  dieux! 

PROCRIS. 

Voilà  donc  pourquoi 
Tu  me  fuis  sans  cesse  ? 

Voilà  pourquoi 

L^iograt  me  laisse 

Dans  la  tristesse  / 

Et  dans  Teffroi. 
Non,  non,  plus  de  mystère j 

Je  Cai  surpris  ^ 

J^ai  tout  appris. 
Sur  mon  malheur  ce  jour  m^éclaire. 
De  tant  d^amour  voilà  le  prix. 

Ingrat  Céphale! 

Une  rivale 

T^enlève  à  moi! 
A  moi,  qui  ne  \4s  que  pour  toi! 

Voilà  donc  pourquoi ,  etc. 

CÉPHALE. 

Cesse  de  m*accabler  d*un  injuste  reproche. 

Je  t^aime,  hélas!  plus  que  jamaiSà 
J^en  atteste  le  ciel ,  le  ciel  qui  désormais 

Te  condamne  à  fuir  mon  approche. 

PR0CRI5. 

Moi!  te  fuir! 

CÉPHALE.  ' 

Ah!  Plrocris!  en  violant  tes  vœux, 
Qu  as-tu  fait  ? 

PROCRIS. 

Mon  bonheur. 
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CÉPHALE. 

I^  malheur  de  tous  deux, 
pnochis. 
Ah  !  j'ai  donc  cessé  de  te  plaire. 

CÉPHALE. 

Éloîgne-toî.  Crains  la  colère 
Qu^à  Diane  inspirent  nos  feux. 

PftOCRIS. 

Ne  m^abandonne  pas  j  je  crains  peu  tout  le  reste. 
J^aî  sauvé  mon  amant  d^un  désespoir  funeste  : 
Mon  cœur  s^en  applaudit,  loin  de  se  démentir. 

Toute  la  puissance  céleste 

Ne  m^en  ferait  pas  repentir. 

CÉPHALE. 

Hélas!  si  tu  savais! 

PROCRIS,  vivement. 
Je  sais  que  je  t^adore; 
Et  la  foudre  en  éclats  serait  prête  à  partir, 
D^avoir  tout  fait  pour  toi  je  ferais  gloire  encore. 

CÉPHALE,  à  part. 
Et  cVst  moi!...  Non,  jamais...  ni  mon  coeur,  ni  ma  main... 
Ce  crime  est  impossible,  et  la  menace  est  vaine. 
Diane ,  avec  toute  sa  haine, 
Ne  saurait  me  rendre  inhumain. 

PROCRIS. 

Que  dis- tu? 

CÉPHALE,  à  pari. 
Si  des  dieux  la  fatale  puissance 
Dans  le  crime  entraîne  un  mortel , 
Comme  une  victime  à  Tautel , 
Tu  n*es  plus  rien ,  faible  innocence.    . 

AIB. 

Ah!  je  frémis.  Je  yaîs  marcher 

Au  bord  d^un  abîme. 
Je  croirai  fuir  devant  le  crime. 
Et  le  crime  ira  me  chercher- 
Ne  voir  jamais  ce  qu^on  adore , 
Jamais  ne  le  voir  sans  terreur  ! 
De  ce  tourment  moi  seul  encore 
J^aurai  donc  éprouvé  Tfaorreur  ? 

Hélas  !  j'étais  dans  le  port , 

Et  j^y  trouve  le  naufrage. 

Pour  lutter  contre  le  sort , 

Mon  cœur  manque  de  courage  5 

Et  je  succombe  sous  TefTort. 

PROCRIS. 

Quel  est ,  dis-moi,  quel  est  le  sort  qui  nous  menace? 

CEPHALE. 

Fuis-moi. 
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PROCRIS. 

Ce  silence  me  glace. 

CÉPHALE. 

Fuis-moi. 

PROCBIl. 

Pour  m'éloigner  ce  n'est  quW  vain  détour^ 

CÉPHALE. 

Ah  !  pourquoi  de  mon  cœur  déchirer  la  blessure? 

PROCRIS. 

Pourquoi  me  refuser  un  mot  qui  me  rassure  ? 
L^amour  eut-il  jamais  de  secrets  pour  Tamour? 

CÉPHALE. 

Je  vais  t^accabler. 

PROCBIS. 

Parle. 

CÉPHALE. 

Un  crime  inconcevable» 
Dont  jamais,  non ,  jamais,  je  ne  serai  coupable  » 
Me  fait  pourtant  frémir. 

PBOCRIS. 

Achève. 

CÉPHALE. 

Ton  époux 
Doit  de  sa  main  venger  Diane. 

PROCRIS. 

Toi! 

CÉPHALE. 

La  cruelle  m  y  condamne. 
Tu  dois  expirer  sous  mes  coups. 

PROCRIS. 

Quelle  horreur  ! 

CÉPHALE. 

C'est  l'arrêt  que  Diane  prononce ,  ^ 
Et  c'est  le  malheur  que  m'annonce 
Cette  nymphe,  l'objet  de  tes  soupçons  jaloux. 

PROCRIS. 

Et  tu.  le  crains! 

CÉPHALE. 

Je  crains  une  fîère  immortelle , 
Et  je  voudrais  la  désarmer. 

PROGRIS. 

Et  cette  nymphe  ne  peut-elle 
Vouloir  à  dessein  t'alarmer? 

(  On  entend  un  bruit  de  chasse*) 

CÉPHALE. 

Le  bruit  du  cor  se  fait  entendre. 
Les  nymphes  dans  ce  bois  cherchent  l'ombre  et  le  frais  j 
Ne  t'expose  point  à  leurs  traits. 
Dans  notre  asile  va  m'attendre. 


7- 
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Dzro. 

PROCBIS. 

Donne-la  moi ,  dans  dos  adleuT, 
Cette  main  que  je  ne  puis  craindre. 

CÉPHALE. 

A  l'immoler,  c'est  vous,  grands  dieux, 
Cest  vous  qui  voulez  me  contraindre! 

PROCRtS. 

Ah!  de  la  lumière  des  cîeux 
Qu'une  autre  main  prive  mes  yeux. 
J'y  consens  et  meurs  saus  me  plaindre. 

CÉPHALE. 

Ah  !  de  la  lumière  des  cieux 

Que  le  destin  prive  mes  yeux, 

J'y  consens  et  meurs  sans  me  plaindre. 

ENSEMBLE. 

D'un  nœud  si  beau,  d'un  sort  si  doux* 
Les  dieux  devaient  être  jaloux. 

ALTERNATIVEMENT. 

Ds  n'aiment  pas  comme  je  t'aime. 

Non ,  Céphale ,        l  ,     .  ,      ^ 

Non ,  non,  Procris,)  ***°*  ** ^«*  ™^« 

On  n'est  pas  heureux  comme  nous. 

Par  quel  supplice  ils  l'empoisonnent, 

Ce  bonheur  si  pur,  si  parfait! 

En  nous  aimant,  qu'avons-nous  fait? 

Que  suivre  un  penchant  qu'ils  nous  donnent 

ENSEMBLE* 

O  sort!  n'as- tu  pas 
Assez  de  victimes? 
D'écueils  et  d'abîme^ 
Tu  sèmes  nos  pas. 
Content  de  nos  pleurs, 
Quand  tu  nous  opprimes  ^ 
Laisse-nous  sans  crimes 
Subir  nos  malheurs. 

SCÈNE  V. 

LES  NYMPHES  DE  DIANE. 

cBceuR. 

tlassemblons-nous  sous  ce  feuillage; 
Laissons  passer  l'ardeur  du  jour. 
«  Le  beau  séjour! 

Le  bel  ombrage! 
Est-ce  l'asile  de  l'Amour  ? 
Non ,  non,  le  trouble  suit  l'Amour; 
L'Amour  se  plaît  dans  le  ravage. 
U  paix  habite  ce  séjoiu-.  (  On  danse.) 

34 


53o  CÉPHALE  ET  PROCRIS, 

DWE  NYMPHE,  avec  le  GBOEUft. 
^  Fîère  iDdinerençe» 

Sois  l'appui  de  l'innocence,  I 

Fière  indifférence, 
Défends  nos  cœurs. 
L'Amour  en  vain  soupire. 
Résiste  a  son  empire  j 
A  ses  attraits  vainqueurs 
Oppose  tes  rigueur»  : 
Romps  ses  uœuds 
Dangereux , 
Éteins  ses  feux. 
Sourire  et  larmes, 
Tout ,  dans  ses  charmes , 
Est  dangereux. 

LE  CHCEUR. 

Fière  indifférence,  etc. 

LA  NYMPHE,  MUle. 

"Va ,  cruel  enfant  de  Cypris , 
Va  loin  de  nous  porter  ta  rage. 
C'est  bien  assez  que  de  Procris 
La  mort  «oit  ton  funeste  ouvrage* 

LE  CHCplUR. 

Fièr«  indifférence, 
Sois  Tappui  de  L'innocepce. 
Fi«re  indifféreiHMS , 
Défends  nos  copuis,  ete.         {On  iwue) 
(Une  jeune  nymphe  y  nouvellement  reçue  parmi  celles  de  Diane,  edam 

chasseresse,) 
UNE  NYMPHE,  à  celle  qui  vieni  d'être  ornUe» 

Dans  les  bois  tu  pcwK  sans  alarmes  , 

,  Imiter  Dianç  et  sa  cour. 
Mais  C0  n'est  point  avec  «es.  armes 
Que  Ton  se  défend  de  l'Amour. 
Voyons  si  tu  sais  tour  à  tour 
Braver  sa  (tolère  et  ses  charmes. 
(  Les  nymphes  enseignent  à  leur  nouvelle  compagne  à  fuir  Us  piégu 
l'Jmour.  Vune  â^elU  ayant  sur  U  front  le  bandeau  de  ce  ^ 
imite  toutes  Ui  ruses.  lajemnM  nymphe  ^en  défend,  et  on  appleeH 
son  triomphe.  ) 


TRAGÉDIE  LYRIQUE.  53 


ACTE  IL 

^  théâtre  change  et  représente  des  nuées  léghres  qui  emirannent 
le  palais  de  l  Aurore.  Sur  le  prélude  de  la  première  scène, 
vne  ptsrtie  de  ces  nuées  commencent  à  se  dissiper. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

UADRORE,  FLORE,  PALES,  les  Heures  du  matin,  les  Zéplii«. 
t^le  devant  du  fhéâir,,  l'Aurore ,  Flore  et  Falèe  s0nt  assises ,  formant 
des  guzrUndes  de  fleurs.  Les  Heures  du  matin  reçoivent  ces  guirl^e 
^ma^  des  trois  dresses     et  les  font  passer  aux  ZéphirsT^uT^Zt 
«I  décorer  U  char  et  le  palais  de  l'Aurore.  )  /'»»»•  •'«'«' 

TRIO. 

FLORE. 

yUAiro  la  nature  sommeille , 
Qui  vous  dérobe  an  repos  ? 

PALÉ5. 

Quand  la  nuit  répand  ses  pavois. 

Quel  soin  pressant  vous  éveille  ? 
l'adrobe. 

Tout  repose,  et  moi  je  veille; 
Et  j'appelle  en  vain  le  repos. 

FtORE  ET  PALES. 

Les  airs,  les  bois  ,  les  champs,  les  eaux. 
Tout  repose. 
'  lVuboee. 

Et  moi  je  veille* 

FLORE  et  PALÈ8. 
Tout  vous  invite  au  repos. 

l'aurore. 
J'appelle  en  vain  le  repoiV. 
flore  et  palâs. 
Tout  repose,  tout  sommeille. 
Tout  vous  invite  au  repos* 
I  l'aurore. 

Tout  repose ,  et  moi  je  veille. 
J'appelle  en  vain  le  repos. 

flore. 
Pourquoi  ces  fleurs,  ces  guirlandes, 
Dont  vous  ornez  ce  séjour? 

l'aurore.  , 

Hélas  I  ce  sont  des  offrandes 
Que  je  fais  au  dieu...  du  jour. 

FLORE. 

Yous  soupirez. 
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l'aurore. 

De  ces  roses 
Je  plains  le  destin. 
•  On  les  voit ,  à  peine  écloses , 
Se  faner  dans  un  matin. 

FLORE  ET  PALES. 

Mon,  le  soupir  du  matin ^ 
Belle  Aurore,  a  d'autres  causes. 

Que  les  roses 
Dont  vous  plaignez  le  destin. 

l'aurore. 
Ne  voyez-vous  pas  ces  roses 
Se  faner  dans  un  matin. 

FLORE  ET  PALES. 

Non,  le  soupir  du  matin,  etc. 
<  Lca  Heures  du  matin  et  les  Zéphirs  se  retirent,  ) 
PALES. 

Est-ce  avec  nous,  aimable  Aurore, 
Que  vous  dissimulez  vos  déplaisirs  secrets  ? 

FLORE. 

Pourquoi  vous  défier  de  Paies  et  de  Floi-e? 
Nos  trésors  sont  les  dons  que  vous  faites  édore. 

PALES. 

Je  tiens  de  vous  ma  gloire. 

FLORE. 

Et  moi,  tous  mes  attraits. 
l'aurore. 
Ccst  Tithon  que  je  pleure  encore. 

FLORE. 

Cette  rougeur  qui  vous  colore , 
Annonce  des  désirs,  et  non  pas  des  regrets. 

l'aurore. 
Hé  bien ,  d^une  ardeur  sans  égale , 
n  est  vrai ,  mon  cœur  est  épris. 

FLORE. 

Vous  aimez?  ^ 

l'aurore. 

J'adore  Céphale  j 

Et  Gépbale  adore  Procris. 

Que  je  suis  à  plaindre! 
Hélas  !  j'ai  beau  feindre  : 
Les  hommes,  les  dieux. 
Tout  lit  dans  mes  yeux. 
Je  baigne  de  larmes 
Mon  char  radieux;  ^ 
Et  de  mes  alarmes 
Je  remplis  les  cieux. 
Sans  cesse  captive. 
Quel  est  mon  destin! 
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Confuse,  plaintive, 
n  faut  que  je  suive 
L'astre  du  matin. 
Plaisirs,  vous  naissez, 
Et  me  décaissez , 
Moi  qui  vous  fais  naître! 
Je  fais  les  beaux  jours  j 
Et  sans  les  connaître , 
Je  languis  toujours. 
Le  printemps  lui-même 
Rit  de  mes  malheurs. 
On  dirait  quHl  aime 
A  voir  mes  douleurs. 
Je  verse  des  pleurs , 
U  en  naît  des  fleurs. 
Les  bois,  la  verdure, 
/   Tout  s*épanouit , 
Des  maux  que  j*endnre, 
L'univers  jouit. 

FLORE. 

Quoi  !  l'Aurore  en  aimant  n'est  pas  sûre  de  plaire  ! 
Je  n'ai  pas  vos  attraits  j  Zéphire  est  sous  mes  lois. 

l'aurore. 
Zéphire  était  léger  }  son  cœur  a  fait  un  choix. 
Céphale,  heureux  amant ,  n'a  plus  de  choix  à  faire. 
Ah!  que  n'est-il  volage!  et  que  ne  puis -je  avoir 
Ou  moins  d'amour,  ou  plus  d'espoir! 
J'ai  laissé  dans  son  cœur  les  plus  vives  alarmes. 
Lui-même  il  doit  venir  implorer  mon  appui. 
Embellissez  ma  cour  j  ajoutez  k  mes  charmes; 
Et  qu'ici ,  par  vos  soins ,  tout  soit  digne  de  lui. 

TRIO, 

l'aurore,   FLORE  ET  PALES. 

Dieux  du  printemps ,  dieux  des  bergers , 
Jeunes  sylvains ,  faunes  légers , 

Douces  naïades, 

Vives  driades , 
Quittez  les  bois  et  les  vergers. 
Vous ,  que  nos  soupirs  font  éclore , 

Plaisirs  naissans ,  ^ 

Zéphirs  caressans, 
Venez,  suivez  les  pas  de  Flore. 
Dieux  du  printemps,  dieux  des  bergers. 
Venez  en  foule  chez  l'Aurore, 
Vous  n'y  serez  pas  étrangers. 

{La  cour  de  Flore  et  celle  de  Paies  s'i^ssemblent  en  dansant,^ 
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SCÈNE  IL 

L'AURORE,   FLORE,   PALES,  Divinités  fonnsnt  la  cour 

Paies  et  de  Flore. 

CHOEUR. 

Dieux  du  printemps,  dieux  des  bergers, 
Jeunes  s jl vains ,  faunes  légers , 
Douces  naïades , 
.   Vives  driades , 
Quittez  les  bois  et  les  vergers. 

VUO. 

FLORE  ET  PALES. 

Vous,  que  nos  soupirs  font  éclore,  etc. 

CHOEUR. 

Dieux  du  printemps  ^  dieux  des  bergers,  etc. 

(  On  danse.  ) 

lVurore. 
Vous  qui  de  fleurs,  à  pleine  main , 
Semez  le  chemin  de  TAurore , 
Heures  brillantes  du  matin. 
Tracez  k  Taniant  qu'elle  adore 
Le  cours  du  plus  heureux  dcstio. 
(  Les  Heures  se  mêlent  avec  les  dieux ,  suivons  de  Flore  et  de  Palèi.  ) 
(  A  If  arrivée  de  Céphale^  l'Aurore  se  retire^  avec  toute  sa  cour,  d<mi 
f  intérieur  de  son  palais.  Flore  seule  reste  sur  le  vestibule,  ) 

SCÈNE   III. 
CÉPHALE,  FLORE. 

FLORE. 

Mortel,  qui  vous  amène  en  ce  brillant  séjour? 

CÉPHALE. 

J'y  viens  offrir  des  vœux  à  la  fille  du  jour. 
Je  la  vois  en  vous. 

FLORE. 

Moi,  TAurore  ! 
En  me  flattant  vous  l'offensez. 

CÉPHALE. 

Si  ce  n'est  pas  elle ,  c'est  Flore. 

FLORE. 

Ah  !  si  vous  balancez , 
Vous  me  flattez  encore. 
Et  quels  traits  par  les  siens  ne  sont  pas  effacés  ? 

CÉPHALE. 

Vous  qu  elle  aime ,  h  mes  vœux  rendez-la  favorable, 

FLORE. 

Si  vous  demandez  un  app\ii, 
11  est  un  mortel  adorable 
Qui  fera  plus,  lui  seul,  que  tous  les  dieux  sans  lui. 


TRAGÉDIE  LYRIQUE.  535 

CÉPHALE. 

Et  fpitl  est  ce  mortel  ? 

FLOBE. 

Ce  n^est  plo$  un  mystèi^  ! 
L^Amonr  s'en  est  yanté  dans  rOljmpe,  à  Gythè^e. 
L^A^arore  est  sous  ses  lois;  elle  a  donné  son  cœurj 
£t  pour  le  couronner  elle  attend  son  vainqueur. 

CÉPHALE. 

Il  doit  venir  ?  ' 

FLObK. 

G*est  lui  que  les  plaisirs  demandent, 
Lui  que  Famour,  la  gloire  et  le  bonheur  attendent } 
C'est  pour  loi  que  dans  ces  beaux  lieux 
S'annonce  une  fête  nouvelle  ; 
^Et  celle  qui  charme  les  dieux. 
Craint  de  n'être  pas  assez  belle. 
Et  n'ose  paraître  à  ses  yeux. 

CÉPHALE. 

AJil  s'il  était  sensible  à  ma  douleur  mortelle!... 
Oui ,  je  veux  l'attendre  et  le  voir. 

FLORE. 

Adieu.  Dites-lui  qu'auprès  d'elle 
L'Amour  lui  i^met  son  pouvoir. 

SCÈNE  IV. 

CÉPHALE,  seul 

Parais,  mortel  amoureux. 
Hélas  !  serait- il  possible 
Qu'il  ne  fût  pas  généreux  ? 
L'Amour  l'aura  fait  sensible, 
Avant  de  le  rendre  beureux. 
Parais ,  mortel  amoureux. 
L'Amour  t'âiu'a  fait  sensible. 
Avant  de  te  rendre  beureux. 
Aux  délices  de  ta  cour. 
Belle  Aurore ,  tout  conspire. 
O  dieux  I  quel  est  votre  empiré , 
Quand  vous  régnez  par  l'Amour! 
Parais,  mortel,  etc. 

SCÈNE  V. 

CÉPHALE,  PALES,  la  Cour  de  l'Aurore. 
[la  eour  de  V Aurore  environne»  CéphaU ,  et  ^empreese  à  lui  plaire,  ) 

Cl  CE  un. 

Rival  des  dieux. 
Rival  digne  d'envie , 
Vois  couler  dans  ces  lieux 
Tes  jours  déKcieux. 


J 
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Goûte  k  longs  traits  tous  les  biens  de  la  vîe , 
Et  des  plaisirs  inconnus  dans  les  cieuz, 
CÉPHALE,  au  milieu  du  ballet, 

Est-oe  une  erreur  ?  Je  crois  k  peine 

Ce  que  j'entends ,  ce  que  je  voi. 

Non ,  dieux  çbormans ,  ce  n'est  pas  moi 

Que  sous  f  os  lois  l'Amour  amène.        (On  toae.) 

PALÉS« 

Tu  vois  le  séjour 
D'une  immortelle  ,- 

Dpnt  l'Amour 
Suit  la  cour. 
Le  plaisir  s'éveille  avec  elle. 
Atcc  moins  d'éclat ,  elle  est  plus  belle 
Que  le  jour , 

Que  le  jour,  * 

Oui ,  plus  belle  qu'un  beau  jour. 
Trop  heureux  l'amant  fidèle 

Qui  vivra  pour  elle  ! 
Trop  heureux  s'il  obtient  d'eUe 
Qu'elle  s'engage  a  son  tour! 

fvk  vois  le  séjour,  etc.  (On  daiue^) 

^A  MÊME. 

Est-il  un  bien  plus  doux  que  de  voir  ce  qu'on  aime 
Enchanter  l'univers^  et  n'aimer  rien  que  nous? 
Est-il  un  bien  plus  doux  que  de  diro  ep  soi-même  : 
De  mon  })onheur  suprême 
Tous  les  coeurs  sont  jaloux  ; 
Tous  les  yeux  sont  charmés  de  la  beauté  que  j'aime  ; 
Elle  enflamme  le^  dieux,  et  me  préfère  à  tous  ?     (  On  dame.) 
(2>«  nuages  qui  enpironfiaient  le  palais  de  Ujiurore^  se  dissipent,  ÎM 
déesse  parait  sur  son  trône ,  au  milieu  de  sa  cour.) 

SCÈNE  VI. 

CË;PHâLE,  L'AURORE,  FLORE,  PALES ,  la  Cour  de  l'Aurore, 

CÉPHALE. 

.Déesse  des  beaux  jours. 
Vous  que  la  terre  adore. 
Et  qu'elle  croit  toujours 
Revoir  plus  belle  encore  ; 
C'est  k  vous,  tendre  Aurore , 
Que  Céphale  a  recours. 
Je  viens ,  au  nom  d*un  dieu 
Qui  vous  suit  en  tout  lieu. 
Vous  prier  de  m'cntendre. 
Des  mortels  amoureux 
Vous  voyez  le  plus  tendre 
Ct  le  plus  fiialheureux, 


TRAGÉDIE  LYRIQUE.  537 

lVuRORE^  à  êa  suite. 
An  barrières  du  jour ,  Heures ,  allez  m^attendre. 
(  La  cour  de  f  Aurore  se  retire ^  et  Içt  iaieee  seule  avec  Céphale.) 

SCÈNE  VIL 

L'AURORE,  CÉPHALE. 

CÉPHALE,  à  part. 
Qu'entends-)e?  A  ses  traits,  k  sa  Toix.... 

L*AURORE. 

Oui ,  Céphale ,  tu  la  revois  \ 
C'est  elle-même. 

CÉPHALE. 

Vous ,  déesse  !  Est-il  possible  1 
l'aurore. 
Pour  fléchir  les  dieux  ennemis, 
»  L'Aurore,  à  tes  malheurs  sensible. 
Fera  plus  qu'elle  n'a  promis. 

He  vois^tu  pas  ce  qui  m'engage 
A  plaindre  et  soulager  tes  maux  ? 
J'ai  pour  coufidens  ces  oiseaux  : 
Céphale ,  écoute  leur  ramage* 
Dès  que  je  parais  dans  les  cieux , 
Toute  la  nature  à  tes  yeux 
Doit  parler  le  même  langage. 

J'aurais  beau  feindre,  hélas! 

L'univers  sait  que  j'aime. 

Oui ,  sans  toi,  le  ciel  même 

Est  pour  moi  sans  appas. 

Des  lieux  où  tu  n'es  pas , 

I^égligeant  la  parure , 

Je  répands  sur  tes  pas 

Ma  clarté  la  plus  pure  j 

Et  je  me  plains  tout  bas 

D'embellir  la  nature 

Aux  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Hé  bien ,  tu  vois  ce  qui  m'engage ,  etc. 

CÉPHALE. 

Un  mortel! 

l'aurore. 
Un  mortel,  jeune,  aimable  et  sensîbU 
Se  fait  adorer  en  tout  lieu. 
Aux  charmes  de  Tithon  rien  ne  fut  impossible  ;  , 

Et  Tithon  n'était  pas  un  dieu. 
Mais  les  dieux  ,  tu  le  sais,  sont  jaloux  de  leur  gloire. 
n  faut  briser  des  nœuds  que  Diane  a  proscrits  ; 
H  faut,  pour  l'apaiser,  ne  plus  revoir  Procris. 

CÉPHALE. 

Ne  plus  la  voir  ! 
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L^AURORE. 

G^est  la  victoire 
Dont  je  te  réserve  le  prix. 
Vois  06  palais  brillant ,  il  sera  ton  asUe. 

CÉ>>HALE. 

Ab  !  belle  Aurore ,  ce  séjour 
Doit  être  riant  et  tranquille. 
l'aurore. 

Le  serait-ii  sans  toi? 

;  céph'ale. 

D'aune  plainte  inutile 
Je  le  remplirais  nuit  et  jour. 

l'aurore. 
Tu  veux  me  fuir  ! 

CÉPHALE. 

Je  yeux»  ou  revoir  ce  que  j'aîroe. 
Ou  dans  le  fond  des  bois ,  aller,  seul  à  moi-même^ 
Mourir  de  douleur  et  d'amour. 
l'aurore. 

DUO. 
Si  tu  revois  ta  complice. 
Pense  au  danger  que  tu  cours. 

CÉPHALE. 

Vivra  loin  d^elle  est  un  supplice  \ 
La  mort  sera  mon  recours. 

l'aurore. 
Diane  est  inexorable. 

CÉPHALE. 

Le  juste  eiel  qui  m'entend 
Me  sera  plus  favorable* 

l'aurore. 
Diane  est  inexorable , 
Et  ton  malheur  est  constant. 
Dans  le  sein  de  ton  amante... 

CÉPHALE. 

Je  frémis.  N'achevez  psA. 

l'aurore. 
Dans  le  sein  de  ton  amante... 

CÉPHALE. 

Arrêtez.  N'ajoutez  pas 

A  l'horreur  qui  me  tourmente. 

l'aurore. 
Dans  le  sein  de  ton  amante 
Tu  vas  porter  le  trépas. 

CÉPHALE. 

Dans  le  sein  de  mon  amante 
Qui  ?  moi  !  porter  le  trépasi 
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lVdrore. 
H  en  est  temps  encore  : 
Ab  !  préviens  tes  malhears. 

CÉPHALE. 

Rendez-moi ,  belle  Aurore, 
A  l'objet  de  mes  pleurs. 

L'AUftOaE. 

Par  les  mains  de  TAurorc 
s    Laisse  filer  tes  jours. 

CÉPHALE. 

Ueonui  qui  me  dévore 
Me  poursuivrait  toujours. 
l'aOrore. 
Tu  cours  au  bord  d  un  abîme. 

CÉPHALE. 

Ab  !  c'est  le  crime  du  sort. 

l'aurore. 
Si  Procris  meurt ,  c'est  ton  crime. 

CÉPHALE. 

La  trahir  serait  mon  crime  ; 
Mais  si  le  ciel  veut  sa  mort , 
Est-ce  à  moi  qu'en  est  le  crime? 
Non ,  c'est  le  crime  du  sort. 
(Le  char  de  P Aurore  s'avance  i  et  lea  Heures  viennent  avertir  la  déesse 

quil  est  temps  df  annoncer  le  jour.) 

l'aurore. 
L'Heure  fatale  me  presse 
D'aller  annoncer  le  jour. 
Vois  mes  pleurs ,  vois  ma  tendresse. 
Ne  quitte  pas  ce  séjour. 

CÉPHALE. 

Si  mon  sort  vous  intéresse , 
En  faveur  de  ma  tendresse 
Implorez  le  dieu  du  jour. 

SCÈNE  VIII. 

L'AURORE,   CÉPHALE,  FLORE,  PALES. 

QUjiTUOR. 

l'a  U  ROUE. 

n  me  fuit ,  rien  ne  l'étonné. 

FLORE  ET  PALÀS. 

AblCépbale! 

l'aurore. 
Il  m'abandonne } 
Il  veut  courir  au  trépas. 

flore  et  palés. 
Tu  yeux  courir  au  trépas! 
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CÉPHALE. 

A  raon  sort  je  m*abandonne  ; 
G^est  TAmour  qui  me  rordonne. 

lVurore. 
Ah  !  consens  quHi  te  couronne  , 
Qu  il  t*enchaioe  dans  ses  bras. 

CÉPHALE. 

Procris  aux  pleurs  s*abandonne; 
Je  yeux  voler  dans  ses  bras. 

FLORE  ET  PALES. 

Cède  aux  plaisirs  pleins  d'appas 
Dont  la  foule  t^environne. 

CÉPHALE. 

Procris  aux  pleurs  s'abandonne  j 
Je  veux  voler  dans  ses  bras. 

FLORE  ET  PALES. 

Le  cruel  vous  abandonne  ; 
Il  veut  courir  au  trépas. 

l'aurore. 
Le  cruel  !  il  m'abandonne  j 
H  veut  courir  au  trépas. 
Dans  le  sein  de  ton  amante... 

CÉPHALE. 

Je  frémis.  N'achevez  pas. , 

FLORE  ET  PALES. 

De  son  sang  ta  main  fumante. .. 

CÉPHALE. 

\      Arrêtez.  N'ajoutez  pas 

A  l'horreur  qui  me  tourmente. 
l'aurore,  flore,  palès. 
Dans  le  sein  de  ton  amante 
Tu  vas  porter  le  trépas, 

CÉPHALE. 

Dans  le  sein  de  mon  amante. 
Qui  ?  moi  1  porter  le  trépas  1 

FLORE  ET  PALES. 

Le  cruel  vous  abandonne  j 
Il  veut  courir  au  trépas. 

l'aurore. 
Le  cruel  !  il  m'abandonne. 

FLORE  ET  PALES. 

Le  cruel  vous  abandonne. 

CÉPHALE. 

Laissez-moi ,  rien  ne  m'étonne  / 
Rien  n'arrête  ici  mes  pas.  * 
VAwror9  monte  sur  son  char;  et  accompagnée  des  Heures  du  matin  ffv^ 
portent  de  légers  nuages ,  elle  s  élève  dan9  les  airs,) 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  h  même  bois  que  dans  le  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  JALOUSIE  et  sa  suite. 

LA  JALOUSI^. 
Atn, 

Fi  LL E  cruelle  de  l'Amour ,  ^ 

Je  hais  le  dieu  qui  m'a  fait  naître. 
L'insensé  m'a  donné  k  jour. 
Et  ne  veut  pas  me  reconnaître } 
Je  le  méconnais  à  mon  tour. 
Noir  soupçon,  que  ce  dieu  condamne, 
Des  cœurs  jaloux  triste  vautour, 
.    Vengeons  la  gloire  de  Diane  : 
Diane  déteste  l'Amour. 

LE  SOUPÇON  ET  LE  CHOEUR. 

Vengeons  la  gloire  de  Diane  : 
Diane  déteste  l'Amour. 

LA  JALOUSIE. 

De  ses  autels  et  de  sa  cour 

Il  est  chassé  comme  un  profane. 

LE  CHOEUR. 

'    Vengeons  la  gloire  de  Diane  : 
Diane  déteste  TAmou^. 

LA  JALOUSIE. 

Fille  cruelle  de  l'Amour.... 

LE  CHOEUR. 

Malheur  au  dieu  qui  t'a  fait  naitre. 

LA  JALOUSIE. 

L'insensé,  etc. 

CBCEUR. 

Vengeons ,  etc.  (  On  danse.  ) 

LA  JALOUSIE. 

Plein  de  douleur  et  d'épouvante , 

Géphale  est  errant  dans  ces  bob. 

Procris  y  viendra  gémissante  ; 

Déguisons  mes  traits  et  ma  voix* 
(Au  milieu  du  ballet ,  la  Jalousie  parait  tout  à  coup  transformée  en 
nymphe,  sous  le  même  déguisement  que  V Aurore  dans  le  premier  acte, 
La  troupe  infernaU  prévoit  V effet  de  ce  déguisement  et  s'en  réjouit 
t avance.  La  Jalousie  et  sa  suite  se  retirent  à  tarrivée  de  Procris.  ) 


* 


I 
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SCÈNE   IL 
PROCRIS,  êêuU. 

Ain, 
Témoin  de  ma  naissante  flamme. 
De  )*Amour  asile  channant  \ 
Temple ,  où  je  reçus  le  serment 
Qui  comblait  les  vœux  de  mon  âme. 
Rendez ,  rendez-moi  mon  amant. 
Sans  lui,  dans  mon  inquiétude. 
Je  ne  puis  plus  vivre  un  moment. 
D^une  éternelle  solitude 
Aurais*je  &  subir  le  tourment? 
Témoin  de  ma  naissante  flamme, 
De  PAmour  asile  charmant  ; 
Temple,  oii  je  reçus  le  serment 
Qui  comblait  les  vœux  de  mon  âme. 
Rendez,  rendez-moi  mon  amant, 
n  m^abandonne  &  ma  douleur  mortelle. 
La  nuit  vient;  je  Fattends.  Le  jour  luit;  je  l'appelle. 
Je  rappelle  j  il  ne  m'entend  pas. 

LA  JALOUSIE,  sans parattre. 
Ah  !  Céphale  !  amant  infidèle  ! 
Tu  me  fub.  Tu  veux  mon  trépas. 

PROCRIS. 

Céphale  !  C'est  lui  qu'on  appelle! 

LA  JALOUSIE,  en  paraissant» 
Ah!  Céphale!  amant  infidèle! 
Tu  me  fuis.  Tu  veux  m^n  trépas» 

SCÈNE  III. 
PROCRIS,   LA  JALOUSIE. 

PBOCRIS. 

Nymphe,  quelle  douleur  vous  presse  ? 
Vous  appelez  Céphale ,  et  vous  versez  des  pleurs! 

LA  JALOUSIE. 

Laissez-moi  me  cacher.  Ma  crédule  tendresse 
Cause  ma  honte  et  mes  malheurs. 

Ah  !  j'ai  bien  mérité  l'injun 
Que  je  reçois  de  ses  mépris. 
De  la  belle  et  tendre  Procris 
J'ai  couronné  l'amant  parjure. 
Ah  !  j'ai  bien  mérité  l'injure 
Que  je  reçois  de  ses  mépris. 
PROCRIS,  à  part. 
DUO, 
Ah!  je  succombe,  j'expire. 


r 
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Quelle  gène!  quel  martyre! 
Amant  trompeur  1 
LA  JALOUSIE,   à  part» 
Elle  succombe ,  elle  expire  ^ 
Je  lui  déchire  le  cœur. 
Suite  de  VjiïXé 
Cest  ici ,  sous  ce  même  ombrage^ 
Qu*il  soupirait  k  mes  genoux. 
Aura  ,  disait-il ,  c'est  k  vous 
Que  les  oiseaux,  daus  leur  ramage, 
Adressent  des  accens  si  doux. 
PR0GB1S,  à  part. 
Aura  !  c'est  le  uom  qu'il  répète. 
CTest  de  ce  nom  fatal  que  j'étais  inquiète. 

LA  JALOUSIE. 

Aura,  n'ayons,  loin  des  jaloux, 
Pour  témoins  du  B«eud  qui  m^engage. 
Que  ces  oiseaux,  Tamour  et  nous. 

PROCRIS. 

Ah  !  je  succombe  !  j'expire. 
Quelle  gène!  quel  martyre! 
Amant  trompeur. 

LA  JALOUSIE.  ^ 

EUe  succombe ,  elle  expira. 
Je  lui  déchire  le  coeur* 

PROCRIS. 

Et  sayez-yous  quelle  est  sa  nouvelle  conquête  ? 

LA  JALOUSIE. 

Au  palais  de  TAurore  bier  il  se  rendit  ; 

Et  de  leurs  amours ,  m*a-t-on  dit , 
Tous  les  dieux  du  printemps  ont  célébré  la  fête. 

Le  volage ,  en  quittant  ces  lieux , 
Voulut  d'un  prompt  retour  me  donner  Tassurance^ 
Hab  trop  certaine ,  hélas!  de  son  indifTérence , 
Je  m'enfuis ,  sans  daigner  recevoir  ses  adieux. 

PRQCRiSy  à  part. 

J'en  fus  témoin. 

LA  JALOUSIE. 

Je  crois  l'entendre. 
Est-ce  bien  lui?  Vient- il  insulter  à  mes  pleurs? 
J<fe  m'abandqnnez  pasj  daignez  ici  m'attendre, 
O  vous,  qu'un  intérêt  si  tendre 
Semble  attacher  à  mes  mallieurs. 

{Elle  l'embrasse,  et  se  retire.  ) 

SCÈNE   IV, 

VKOCRîS,  seule, 

RECITATIF  OBLIGÉ. 

Plus  d'erreur.  Plus  d'espoir  qui  console  mon  &me. 
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Géphale  est  un  perfide  »  et  je  n'en  puis  douter. 

Mon  cœur  me  Tavait  dit  j  je  n'osais  Fécouter. 
Gomme  il  s'est  joué  de  ma  flammel 
Quels  adieux!  quel  déguisement! 

n  suppose  à  Diane  un  noir  ressentiment. 

Il  frémit  dans  mes  bras  du  danger  qui  me  presse. 

Il  verse  dans  mon  sein  des  larmes  de  tendresse. 
De  tendresse!...  Odieux!  qu'aisément 
On  en  croit  les  pleurs  d'un  amant! 
•     Oui ,  cruel ,  oui  c'est  toi  qui  venges  la  déesse  : 
Ton  parjure  est  mon  châtiment. 

S'il  me  trahit,  si  j'en  suis  sûre» 
Je  n'ai  qu'à  mourir. 
Bien  de  ma  blessure 
Ne  peut  me.guérir. 
C'est  dans  ces  lieux  qu'il  m'a  séduite  \ 
Tout ,  dans  ces  lieux , 
M'est  odieux. 

Au  désespoir  ' 

Je  sttb  réduite^ 
«  Sans  le  revoir, 

Je  prends  la  fuite. 
Je  suis  réduite 
Au  désespoir. 
Époux  sans  foi,  tu  m'as  séduite  \ 
Sans  te  revoir, 
^  Je  prends  la  fuite. 

Je  sub  réduite 
Au  désespoir. 

SCÈNE   V. 

LA  JALOUSIE,  PROGRIS. 

LA  JALOUSIE. 

C'est  lui-même.  Venez.  Nous  allons  le  surprendre. 

Laissons  éclater  son  ardeur. 
Ce  bois  nous  favorise  ;  et  vous  allez  apprendre 

A  connaître  un  perfide  cœur. 
(  à  part.  ) 

Diane  !  au  courroux  qui  t'anime  • 

Elle  ne  peut  plus  échapper. 

J'expose  à  tes  coups  la  victime  ; 

Arme  la  main  qui  doit  frapper. 

SCÈNE  VI. 

« 

CEPHALE,  seul  y  égaré  de  douleur, 
N'ai-je  pas  entendu  sa  voix  ? 
Je  suis  troublé  jusqu'au  délire. 
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Hélas  !  je  me  sens  aux'abois. 
(  //  tombe  accablé,  sur  un  lit  de  gazon.  ) 
Viens ,  Aura,  vîens'j  que  je  respire. 
Plus  caressante  que  Zéphire» 
Tu  m'as  ranimé  tant  de  fois  ! 
Viens  j  qu'un  doUx  repo»me  soulage  5 
Hais ,  qui  fait  trembler  ce  feuillage  ?    (//  se  relève.  ) 

AIR, 

Alalheur  aux  habitans  des  bois. 
J'exercerai  sur  eux  ma  rage. 
D  me  reste  encor  mon  courage , 
Mes  javelots  et  mon  carquois. 

Le  bruit  redouble,  et  j'enlrerois.... 

(  //  écoute,  et  lance  son  javelot,  ) 

SCENE  VIL 

PROCRIS,  CÉPHALE. 

l>BOGRis,  avant  deparaitre. 
Ab!  Gépbalel 

céphale: 

n  1^      .,  ,,     ,  Dieux!  quelle  voixl 

(Il  la  reçoit  dans  iàs  bras.  ) 
t'ROCRis. 
Je  n'ai  point  de  regret  à  la  vie. 

CÉPHALE. 

Ccst  par  moi  qu'elle  t'est  ravie  ! 
Qu'ai'jefait? 

PBOCRIS. 

Infidèle  époux. 
C'est  le  moins  cruel  de  tes  coups* 

CÉPHALE. 

Bé  quoi!  tu  me  crois  infidèle  ! 
Non,  ma  main  seule  est  criminelle. 
Je  n'ai  respiré  que  pour  toi. 

PR0CBI8. 

Tu  nie  trompais. 

CÉPHALE. 

Qui?  moi  I 


•  ■ 


iS 
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SCÈNE  VIII. 
CÉPHALE,  PROCRIS,  LA  JALOUSIE  et  sa  suûe. 

LA  JALOUSIE  ET  LE  CHOEUR,  à  FrocrU. 

G^est  moi. 
Qui  remplissais  ton  cœur  d'alarmes. 

CÉPHALE. 

O  ciel!  que  vois-je? 

PBOCRXS,  tf  C'épAa^. 

loigne-toi. 

CÉPHALE. 

Je  traîae  Fcnfer  après  moi. 

LA  JALOUSIE. 

Souà  le  nom  d'Aura ,  c'était  moi 
Qui  remplissais  ton  cœur  d'alarmes. 
^  Il  n'a  respiré  que  pour  toi. 

PROCRIS. 

«  Tu  n'as  respiré  que  pour  moiî 

CÉPHALE. 

Je  n'ai  respiré  que  pour  toi. 

LA  JALOUSIE  ET  LE  SOUPÇON. 

Mêle  ton  sang  avec  ses  larmes. 
Diane  triomphe  avec  moi. 

SCÈNE  IX. 

CÉPHALE,  PROCRIS. 

PROCRIS  ,  9ur  le  lU  de  gazon. 
Ah  l  Céphale  ! 

CÉPHALE. 

O  ciel  inhumain  ! 

PROCRIS. 

Tu  m'aimab  ! 

CÉPHALE. 

Je  t'adore. 

PROCRIS. 

Je  te  suis  chère  encore. 

CÉPHALE. 

Et  tu  meurs  de  ma  main. 

PROCRIS. 

Je  chéris  encor  cette  mam. 
Donuc-la-moi. 
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CépHALE. 

NonI 

PROCRIS. 

Donike ,  donne» 

céphàle. 

Pardonne ,  hélas  !  pardonne 
A  Terreur  de  ma  main. 

PROGRIS. 

Tu  m'aîmaîs  j  je  pardonne 

A  Terreur  de  ta  main. 
Je  m*afraiblis ,  et  sur  mes  yeux 
Je  vois  un  nuage  s^étendre. 
Je  perds  la  lumière  des  cieux. 

CÉPHALE. 

Elle  expire.  Inflexibles  dieux  ! 

PBOGRIS. 

A  peine ,  hélas!  puis- je  t^entendre. 

Mon  cœur  se  glace.  Ah!  cher  amant!  ^ 

Cest  Ik  son  dernier  mouvement. 

Tout  s'éteint,  ma  vie  et  ma  flamme. 

Dans  mes  adieux , 

Reçois  mon  âme. 
Géphale  ! . . . .  Adieu. . . .  Ferme  mes  yeux. 

CEPHALE. 

Ah!  c'en  est  fait ,  tu  m'es  ravie. 
Procris!  ô  ma  chère  Procris! 
J'aurais  donné  pour  toi  ma  vie, 
£t  c'est  par  moi  que  tu  péris  ! 
G^en  est  donc  fait.  Tu  m'es  ravie! 
Procris  !  ô  ma  chère  Erocris  ! 
Elle  est  insensible  k  mes  cris. 
Cruel  Amour  I  et  tu  demandes 
D'être  servi  sur  tous  les  dieux  ! 
Vois  si  dans  les  cieux  tu  commandes. 
Voilà  ta  gloire  et  tes  bienfaits  j 
Voîlk  les  heureux  que  tu  fais. 
Si  tu  nous  laisses  sans  défense , 
Qui  daignera  subir  ta  loi  ? 
Qui  jamais  a  plus  fait  pour  toi  ? 
Et  quelle  en  est  la  récompense  ? 
Yoiik  ta  gloire  et  tes  bienfaits  j 
Voilà  les  heureux  que  tu  fais. 
Ah!  si  tu  veux  voir  les  morteb 
Courir  en  foule  à  tes  autels, 
Aux  vrais  amans  sob  favorable  ;' 
Rends-moi  Procris,  rends*moi  le  jour  ; 


^ 
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Et  que  ce  prodige  adorable 
Soit  le  triomphe  de  TAmour. 
(    ^jimour  parait  au  milieu  de  sa  cour ,  et  dans  tout  t éclat  de  sa  gloin 

SCÈNE    X- 

PROCRIS,  CÉPHALE,  L'AMOUR  et  sa  suite. 

CHOEUR. 

Belle  Procris ,  revois  le  jour, 
Sois  uu  exemple  mémorable 
De  la  puissance  de  l'Amour. 

PROcais. 

Je  te  revois  ! 

CÉPHALE. 

Tu  vois  le  jour  ! 

ENSEMBLE. 

Dieu  puissant  !  prodige  adorable , 

C'est  le  triomphe  de  l'Amour.  (  On  danu,) 

l'amocr. 

jilH, 

Plus  d'ennemis  dans  nlon  empire. 
Que  Diane  cède  k  son  tour  j 
Et  qu'à  son  tour  elle  soupire , 

Dans  les  chaînes  de  l'Amour. 

Belle  Aurore ,  à  ces  époux 

Pardonne  une  ardeur  fidèle. 
>  Que  dans  ton  âme  un  trait  plus  doux 

Allume  une  flamme  nouvelle. 

Oui ,  que  ta  félicité 

Soit  pure  comme  tes  charmes , 

Et  si  tu  verses  des  larmes , 

Que  ce  ne  soient  que  des  larmes 

D'amour  et  de  volupté. 

Plus  d'ennemis,  etc. 

(  Dans  'ce  moment  parait  Diane  ,  irritée  contre  l'Amour  ,  qui  lui  dérohe 
sa  vengeance  \  et  le  javelot  à  la  main ,  elle  veut  elle-même  s'élaaca 
sur  Procris.  L* Amour  portant  la  main  à  son  carquois ,  la  menace  ^  et 
la  fait  reculer  de  frayeur.  Survient  V Aurore ,  à  qui  elle  veut  inspirer 
le  ressentiment  qui  t  anime,  L'Aurore,  plus  douce,  t  invite  à  pardonner 
comme  elle ,    et  lui  montre  dans   le  jeune  Hesper  le  vainqueur  que 
l'Amour  lui  donne,  Hesper  est  U  dieu  qui  préside  à  V étoile  du  matin. 
Il  se  joint  à  t  Aurore  pour  apaiser  Diane  ;  mais  Diane ,  plus  indipêft 
se  précipite  à  travers  la  foule  des  Plaisirs,  qui  veulent  en  vain  (ar- 
rêter. Comme  elle  va  frapper  Céphale ,  qui  défend  Procris ,  et  qui  « 
présente  à  ses  coups ,  t  Amour  la  désarme  et  la  blesse,  Diane  tombe 
dans  les  bras  de  l* Aurore,  et  à  l'instant  même  elle  voit  Sndjmonà 
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ts  genoux.  Elle  résiste  et  se  défend  ;,  mais  elle  est  réduite  à  se  rendre  ; 
t  ces  deux  couples  y  l'j^urore^He^er,  Diane  ^  Sndymion  ,  enclkainée 
«r  Us  I^iiêisirs,  viennent  tomber  aux  pieds  de  V Amour»  > 

CHOEUE,  dialogué  sur  la  Chaconne,  , 

A  tous  les  dieux 
L'Amaur  commande. 
Rien  sous  les  cieux 
Qui  n*en  dépende, 
n  est  partout  victorieux. 
Sur  nous,  sans  cesse  il  a  les  yeux. 
U  ne  délaisse  pas  la  faiblesse  ; 

Un  cœur  qu'il  blesse 
Est  cher  à  ses  yeux. 

A  ses  coups,  > 

Abandonnez-vous 

Tous  y 

Et  des  dieux  jaloux 
Le  dépit,  le  courroux 
Sera  plus  doux. 
Livrez-vous 
Au  dieu  qui  vous  blesse^ 

Suivez-tous 
Un  penchant  si  doux.  ' 

A  tous  les  dieux ,  etc. 

Tendres  cœurs,  c'est  vous  qu'il  demande- ^ 
Et  vos  feux  naîssans 
De  ses  autels  sont  Tencens. 
'     n  ne  veut  que  vous  pour  ofTrande  y 
Et  tous  vos  désirs 
Vont  se  changer  en  plaisirs. 

A  tous  les  dieux,  etc. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Keprésentée  pour  la  première  fois,  par  l'Acacléaiie  rojale  i 

Musique  y  le  mardi  2  décembre  1 788. 


ACTEURS. 

DÉMOPHOON ,  roi  de  Thrace. 

OSMIDE,  au  de  Dëmophoon. 

NEADE,  second  fils  de  De'mophoon. 

IRGILE,  princesse  de  Phrygie. 

ASTOR,  gnerrier  de  rarmëe  et  de  la  coor  de  Dëmophoon. 

DIRCÉ,  fille  d'Astor,  femme  d'Osmide. 

ADRASTE,  capiuine  des  gardes  de  De'mophoon. 

LYGDAME ,  grand-prétre  d* Apollon. 

Uif  Officier  du  palais. 

L*Oracle. 

Vnz  Prêtresse. 

XJir  Ehfant. 

Prêtres  et  Prêtresses. 

Jeunes  Filles. 

Peuple  de  Trrace. 

Guerriers.  « 

L'action  se  passe  à  Périnthe,  ville  de  Thrace,  sur  le  Bosphore. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  Vun  des  portiques  du  tempk  tCApolhf^ 

à  Périnthe. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PEUPLE  de  la  Thrace. 

CHGEUR. 

X  ÈRE  d^Orpbëe!  6  toi^  que  nos  mères  coupables 
Ont  trop  justement  irrité  ; 
Leurs  enfans  ont-ils  mérité 
Les  rigueurs  dont  tu  les  accables  ? 

CHŒUR  OE  FEMMES. 

Hélas  !  dans  ce  jour  solennel , 
Faut-il  que ,  tous  les  ans ,  une  vierge  innocente , 
Du  sort  qui  la  choisit,  victime  obéissante, 
S^arrache  du  sein  maternel  ! 

GRAND  CHGECR. 

Frémirons-nous  toujours  à  ta  voix  menaçante  ? 
Ton  courroux  comme  loi  sera-t-il  immortel  ? 
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SCÈNE  IL 

Le  fond,  du  portiq/te  iouvrt  ;  Lygdame ,  grand-prétre ,  et  sa  suite  , 

j^  avancent.  ) 

LE  PEUPLE  ET  LES  PRÊTRES. 

(  Prélude  de  Poraçle,  } 

LYGDAME. 

Un  mormure  profond  annonce  la  présence 

De  ce  dieu  que  vous  implorez. 

n  va  parler,  faites  silence  « 

Faites  silence ,  et  Tadorcz. 
l'oracle. 
«c  Lorsqu^on  verra  céder  la  force  k  la  faiblesse  ; 
»  Lorsque  du  fier  lion  For^eil  sera  dompté  ; 
«  Qu*on  verra  le  torrent  dans  sa  course  arrêté  ; 
»  Thraces,  le  dieu  consent  que  votre  malheur  oesse.  » 

CHOCua. 

Ah  !  n'est-ce  pas  nous  annoncer 
Que  le  dieu  poursuit  sa  vengeance  ? 
Dieu  terrible  !  à  ton  indulgence  • 
Faut-il  à  jamais  renoncer? 

(  Le  peuple  se  retire  consterné,  ) 

SCÈNE    III. 

ASTOR,  DIRCÉ,  LYGDAMR 

ASTOR. 

Ljgdame,  il  est  temps  que  ma  fille ^ 
Unique  et  doux  espoir  d'une  illustre  famille  ^ 
A  la  commune  loi  cesse  enfin  d'obéir. 

D'une  faveur  qu'à  l'innocence 

Obtient  l'éclat  de  la  naissance , 

Mon  sang  a  le  droit  de  jouir. 

LVGDAME. 

La  loi  des  autels  est  égale , 
Astor  :  un  peuple  entier  la  subit  tous  les  ans. 

ASTOR- 

Et  le  roi  ?  Dans  l'urne  fatale 
Laisse-t-il  agiter  le  nom  de  ses  enfans  ? 

Ses  filles  sont  loin  de  la  Thrace  ^ 

n  leur  a  sauvé  la  disgrâce 

Dont  nous  frémissons  auyourd^hui. 
Pourquoi  donc  envers  moi  seriez-vous  plus  sévère  T 

LVGDAME. 

Astor ,  il  est  roi. 

ASTOR. 

Je  suis  père , 
Et  père  aussi  tendre  que  lui% 
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Au  moment  où  Fume  terrible 

Reçoit  les  noms  soumis  au  sort  ; 

Dans  ce  moment  pour  nous  horrible  ^ 

Oii  va  sortir  Tarrét  de  mort  ; 

Je  veux  comme  nous  quHl  pâlisse , 

Je  veux  qu'il  frémisse  à  son  toui* , 

£t  qu'il  éprouve  le  supplice 

De  la  nature  et  de  Pamour. 

Quoi  !  tandis  qu'un  peuple  en  alarme  » 

Sous  un  dieu  que  rien  ne  désarme , 

Attend  le  plus  grand  des  malheurs  ; 

Lui  seul ,  témoin  de  tant  de  pleurs , 

Lui  seul»  sans  répandre  une  larme  » 

U  contemplerait  nos  douleurs  l 

Je  veux  comme  nous,  etc. 

Je  vais  le  voir.  S'il  m'est  contraire  » 
Ma  fille  y  et  si  du  sort  nous  subissons  la  loi , 

Tout  ce  qui  prétend  s'y  soustraire 

Y  sera  soumis  comme  toi. 

Malgré  Féclat  du  diadème , 
Egaux  devant  les  dieux ,  la  nature  est  la  même 
Dans  le  cœur  d'un  sujet  et  dans  l'âme  d'un  roi. 

SCÈNE    IV. 

DIRCË,  seule. 

Ah  !  peut-être  à  mes  yeux  luit  ma  dernière  aurore. 
Et  le  prince ,  et  l'amant ,  et  l'époux  que  )'adore , 
Mon  appui ,  ma  défense ,  Osmide  est  loin  de  moi  ! 
Si  d'un  hymen  secret  je  trahis  le  mystère  ^ 
J'expose  mon  époux ,  je  lui  fais  encourir 

Le  ressentiment  de  son  père  ; 

Et  moi-même ,  une  loi  sévère , 
P5ur  cet  hymen  fatal,  me  condamne  à  mourir. 

Que  dis^e?  ô  déplorable  mère! 
Et  mon  fils ,  quel  danger  ne  va*t-il  pas  courir  ? 


AIR. 


Ah  !  quand  je  vivais  pour  moi-même  ^ 
Je  ne  craignais  pas  tant  pour  moi. 
Mais  &  quitter  tout  ce  qu'on  aime 
Peut-on  s'exposer  sans  effroi  ? 
La  vie  à  mon  cœur  est  trop  chère  j 
J'ai  trop  de  liens  à  briser  : 
O  mort  I  je  suis  épouse  et  mère  5 
Mon  cœur  ne  peut  te  mépriser.  * 

Allons  le  voir ,  ce  fils  qui  me  rend  si  timide» 
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SCÈNE   V. 

(  La  symphonie  annonce  Osmide,  ) 
DIRCÉ,  OSMIDE. 

DIRGÉ. 

Que  voîs-je?  Est-ce  loi,  cher  Osmîde  ? 

OSMIDE. 

Le  ciel  m'envoie  à  ton  secours. 

DIRCÉ. 

Hélas  !  trop  alarmé  du  danger  que  je  cours , 
A  ton  devoir,  pour  moi,  nVs-tu  pas  infidèle  ? 

OSMIDE. 

De  Tarmée  à  la  cour  c'est  le  roi  qui  m'appelle. 

J'ignore  quel  est  son  dessein  ; 

Mais  il  m'a  reçu  dans  son  sein 

D'un  air  satisfait  de  mon  zèle. 
Libre  enfin ,  sur  tes  pas  l'amour  m'a  fait  voler. 
Le  Yoilfi  donc  ce  temple  oii  le  sang  doit  couler  ? 

DIRCÉ. 

Oui ,  cher  prince,  et  tu  sais  que  dans  l'urne  fatale 
Mon  nom.  •  • . 

OSMIDE. 

Ce  nom ,  Dircé,  n'y  sera  plus  admis. 

Garans  de  la  foi  nuptiale , 

Les  dieux  n'en  sont  point  ennemis. 
Cest  un  sang  précieux  que  celui  d'une  mère  : 
Le  ciel  même  l'épargne  et  veut  qu'on  le  révère. 
Ke  crains  rien. 

DIRCÉ. 

Je  crains  tout. 

OSMIDE. 

Le  Scythe  enfin  soumb , 
Et  le  Phase  captif  sous  les  lois  de  mon  père, 
Feront  pardonner ,  je  l'espère , 
Ce  qu'au  moins  le  ciel  a  permis. 

DIRCE. 

Ta  veux ,  malgré  la  loi ,  me  déclarer  ta  femme  ! 

OSMIDE. 

n  en  est  temps.  Mon  père  enfîa  va  tout  savoir. 
La  nature  et  l'amour  ont  des  droits  sur  son  âme. 
Bt  qui  sait  mieux  que  nous  quel  en  est  le  pouvoir? 
Mes  travaux,  mes  combats,  ma  nouvelle  victoire, 

Tout  ce  que  j'ai  fait  pour  sa  gloire 

Se  réunit  pour  l'émouvoir. 
Et  si  ce  n'est  assez  du  bonheur  de  mes  armes , 
Il  le  verra  ce  fils ,  ce  père ,  cet  époux , 
Ce  vainqueur  suppliant  embrasser  ses  genoux , 

Et  les  arroser  de  ses  larmes. 

DIRCÉ. 

Ah  !  d'un  heureux  espoir  je  goûte  enfin  les  charmes. 
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OSMIOE. 

Mène-moi  vers  Tasile  où  s'élève  mon  fils , 
Et  que  dans  mes  bras  je  le  presse. 

DIRCÉ. 

^'on ,  non ,  diffei^  \  attends  que  notre  danger  cesse  ;     y 
Et  pense  que  nos  jours  sont  encor  poursuivis. 
Faible  enfant,  cber  objet  de  crainte  et  de  tendresse , 

Qu'il  me  sera  doux ,  si  je  vis , 
De  voir  que  dans  mes  bras  ton  père  te  caresse  ! 

OSMIDE. 

Dis-moi ,  du  moins ,  dis-moi ,  si  Ton  voit  dans  ses  traits 
Ta  bonté,  ta  candeur,  ce  souris  plein  d'attraits  : 
Est-ce  a  ma  Dircé  qu^il  ressemble  ? 

DIRCÉ. 

Tout  ce  que  j'aime  en  toi ,  mon  enfant  le  rassemble. 
Ton  âme  est  dans  ses  yeux ,  ton  air  tendre  est  le  sien  : 
.  C'est  ta  vivante  image  ;  et  souvent  il  me  semble 
Que  son  regard  m^  dit  ce  qu^exprime  le  tien. 

DUO. 
OSMIDE. 

Va  le  revoir  ce  tendre  gage 
De  mon  amour  et  de  ma  foi. 
Il  n'est  ni  puissance  ni  loi , 
Qui  d*un  noeud  si  saint  me  dégage  j 
Et  j'en  atteste  ici  le  gage 
De  mon  amour  et  de  ma  foi. 

Diacé. 
«     Ah  !  tu  m'inspires  ton  courage  ; 
Et  je  me  sens  digne  de  toi. 
Tout  mon  effroi,  quand  je  te  vois. 
S'évanouit  comme  un  nuage. 
Oui ,  tu  m^inspires  ton  courage , 
Et  je  me  sens  digne  de  toi. 

OSMIDE. 

V^  le  revoir ,  ce  tendre  gage 
De  mon  amour  et  de  ma  foi. 

ENSEMBLE.  <  DIRCÉ. 

Je  vais  le  voir,  ce  tendre  gage 
De  ton  amour  et  de  ma  foi . 

OSMIDE.  I 

Quelque  danger  qui  vous  menace. 
Sensible  mère,  aimable  enfant. 
Quelque  danger  qui  vous  menace. 
C'est  mon  amour  qui  vous  défend. 

DIRCÉ. 

Quelque  danger  qui  nous  menace. 
C'est  un  héros  qui  nous  défend. 
Qui  ne  voudrait  être  U  la  place 
Et  de  la  mère  et  de  l'enfant  ! 
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OSMIDE. 

Sensible  mère ,  aimable  enfant , 
Quelque  danger  qui  vous  menace  , 
C'est  mon  amour  qui  vous  défend. 

DIRCé. 

Heureuse  mère  !  heureux  enfant  ! 
Quelque  danger  qui  nous  menace, 
C^est  un  héros  qui  nous  défend. 

SCÈNE    VI. 

OSMIDE,  seul 

O  dieux ,  dont  la  main  libérale. 
Avec  tant  de  vertus  réunit  tant  d^appas. 
Qui  sera  mon  égale, 
Si  Dircé  ne  Test  pas  ? 
Mais  j'entends  le  bruit  des  trompettes  ; 
Est-ce  quelque  ennemi  qui  descend  sur  ce  bord  ? 

SCÈNE  VIL 

ADRASTE,  OSMIDE. 

ADRASTE. 

Prince  ,  on  voit  des  vaisseaux  s'avancer  vers  le  port. 
Et  le  roi  demande  oii  vous  êtes. 

OSMIDE. 

Allons.  (  a  part.  )  Voici  Tinstant  de  décider  mon  sort. 
(  Le  théâtre  change  et  représente  deux  ailes  du  palais  de  Vémophoon  » 
unies  par  une  balustrade  qui  domine  la  mer»  ) 

SCÈNE    VIIL 

DÉMOfflOON ,  ASTOR,  Suite  de  Démophoon  ,  PEUPLE  de  Thracc. 

DJ^MOPBOON,  à  Astor,  vivement, 
Cest  trop  long-temps  souffrir  un  orgueil  qui  m'offense. 
Allez ,  audacieux , 
Je  vous  fais  la  défense 
D'oser  reparaître  &  mes  yeux. 

ASTOR. 

D'un  sang  versé  pour  vos  aïeux  , 
D'un  sang  versé  pour  vous,  est-ce  la  récompense? 

DÉMOPHOON. 

Vous  me  le  rendez  odieux. 

ASTOR,  en  sortant. 
Seigneur,  vous  me  verrez  au  temple. 

DÉMOPHOOrV- 

U  me  menace. 
.  Va  ,  sujet  insolent,  qui  t'égales  à  moi , 
Je  saurai  punir  ton  audace. 
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SCÈNE  IX. 

DEMOPHOON,  SA  cour  et  le  peuple. 

DÉMOPHOOIY. 

Et. VOUS  ,  peuple' fidèle ,  écoutez  votre  roi. 

Enfin,  sousun  meilleur  auspice  , 
J ^espère  à  vos  enfans  rendre  le  ciel  propice. 
Jusqu'au  pied  des  auteb  )e  leur  dois  mon  appui. 
Cessez  pour  eux  de  craindre  un  sanglant  sacrifice. 
Peuple,  Fume  fatale  est  fermée  aujourdliui  ; 
Et  le  dieu  permettra  que  ce  soit  ma  justice , 

Non  Taveuglc  sort ,  qui  choisisse 

Une  ofiraiâe  digne  de  lui. 

CHOEUR. 
FEMMES. 

Ab  I  vous  rendez  la  vie  &  des  mères  tremblantes. 

VIEILLARDS. 

Ah!  vous  ranimez  nos  vieux  ans. 

JEUITES  HOMMES. 

Ah  !  vous  nous  rendez  nos  amantes. 

PÈRES  ET  MÈRES. 

Ah  !  vous  nous  rendez  nos  enfans. 

TOUS. 

Dieux!  répandez  sur  ses  jours  bienfaisans, 
Vos  faveurs  les  plus  éclatantes  ! 

SCENE  X. 

LES  FILLES  DE  THRACE,  et  les  précédons. 

UN  CORYPHÉE. 

Venez ,  tendres  filles ,  venez. 
Embrassez  sans  effroi  vos  parens  fortunés. 

CHOEUR  DE  FILLES. 

Sous  le  couteau  mortel  nous  sommes  frémissantes. 

GRAND  CHOEUR. 

Tous  nos  malheurs  sont  terminés. 

SCÈNE   XI. 

OSMIDE,  et  les  précédens. 

DEMOPHOON. 

Prince ,  enfin  les  plaisirs  vont  régner  dans  ma  cour. 

Vous  vous  occupez  ie  ma  gloire , 
Et  de  votre  bonheur  je  m\>ccupe  à  mon  tour. 

Il  est  temps  ,  après  la  victoire , 
De  goûter  le  repos  dans  les  bras  de  FAmour. 

Voir  après  moi,  sur  le  Bosphore  , 
Mon  nom,  mes  lois  fleurir  encore  ; 
Est-il  un  bonheur  plus  touchant  ? 
De  tout  Féclat  de  votre  aurore 
Je  vais  jouir  a  mon  couchant. 
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OSMIDE. 

Dans  le  transport  dont  mon  âme  est  saisie , 

Seigneur ,  je  tombe  ^  vos  genoux. 
DÉHOPHOON,  le  relevant. 
Le  sang  dont  tant  de  fois  cette  mer  fut  rougie, 
Cesse  enfin  de  couler  j  et  des  nœuds  les  plus  doux , 

La  fille  du  roi  de  Phrygie 
Vient  unir  nos  Etats  en  s^unissant  &  vous. 

GSM  IDE. 

Mon  père....  et  de  nos  cœurs  pensez-vous  qu^il  dépende  ?   . 

DÉMOPHOON,  ifivtment. 
Au  pouvoir  paternel  venez-vous  insulter  ? 
La  raison  d'Etat  nous  commande  : 
C^est*elle,  et  non  vos  cœurs,  que  j'ai  dû  consulter. 

OSMIDE. 

Suis-}e  esclave? 

DéMOPHOON. 

Oui ,  mon  fils ,  vous  et  moi  nous  le  sommes , 
Plus  que  tout  le  reste  des  hommes , 
Du  rang  oii  le  ciel  nous  a  mis. 
A  vos  destins  soyez  soumis  ; 
Et  ne  prétendez  plus  que  je  sois  infidèle 
A  des  engagemens  si  saints,  si  solennels. 
J'en  pourrais  soupçomier  qui  seraient  criminels.  ' 

Votre  épouse  s'avance  \  allons  au-devant  d'elle. 
(  Le  roi  marche  vers  le  fond  du  théâtre.  ) 

OSMIDE. 
Ah  !  quelle  épreuve  à  soutenir  ! 
Malheureuse  Dircé,  qu'allons-nous  devenir? 
\,À\khruit  dune  symphonie  éclatante  le  vaisseau  aborde  f  Ircile  et  Néade 

en  descendent.  ) 

SCÈNE  XW. 

IRCILE,  NÉADE,  leur  Suite,  et  les  précédens." 

DBMOPHOON. 

Pour  unir  la  Thrace  et  l'Asie , 
Pour  les  faire  jouir  d'un  repos  fortimé , 
C'est  vous,  fille  des  rois  ,  que  le  ciel  a  chefisic  -y 
Et  vous  voyez  l'époux  qui  vous  est  destiné. 
(  au  peuple,  ) 

Que  tout  s'empresse  à  rendre  hommage 
A  l'auguste  moitié  que  je  donne  à  mon  fils. 

Dans  leur  hymen  je  me  survis  ; 
Et  du  fardeau  des  ans  leur  bonheur  me  soulage. 

CHOEUR. 

Loin  de  ces  bords  la  guerre  et  ses  alarmes  : 
C'est  de  la  paix  le  séjour  enchanté. 

Par  tant  d'attraits ,  par  tant  de  charmes , 
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Tout  ce  qui  n^est  pas  la  couronne. 
Eloignez-vous ,  etc. 

VÉADE,  avec  amertume, 
Ircile  aurait  pu  s^épargner 
L'ordre  cruel  qu'elle  me  donne. 
Je  ferai  plus  que  m'éloîgner  ; 
Je  vais  mourir. 

IRCILE. 

Cruel  !  arrête. 
Est-ce  donc  peu ,  pour  m'accabler , 
Du  joug  affreux  que  Ton  m'apprête  i 
Pour  toi  faut-il  encor  trembler  ? 

NÉ  A  DE. 

Que  vois-je ,  à  ciel  !  est-il  possible  ? 
Pour  moi  vos  pleurs  daignent  couler. 

laciLE. 
Est-ce  avec  une  âme  sensible 
Qu'on  peut  savoir  dissimuler? 

ENSEMBLE. 

O  sort  !  à  devoir  inflexible  ! 

Pour  nous  quelles  sont  vos  rigueurs , 

De  mettre  un  obstacle  invincible 

Au  plus  doux  penchant  de  nos  cœurs  ? 

SCÈNE  IL 

OSMIDE,  IRCILE,  NÊADE,  pwement. 

OSHIDE. 

Princesse ,  un  malheureux  vous  demande  la  vie. 

IRCILE. 

A  moi! 

OSHIDE. 

Ce  n'est  qu'à  vous  que  je  puis  recourir. 
Sans  vous  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  : 
Toute  espérance  m'est  ravie. 
Néade  est  généreux,  il  est  sage  et  discret  : 
Il  ne  trahira  pas  son  ami  dans  son  frère  ; 
Et  je  puis  dans  son  sein  déposer  mon  secreL 
On  vous  destine  à  moi  j  je  suis  époux  et  père. 

IRCILE. 

Qu'entends-je ,  ô  ciel  ! 

OSHIDE. 

Sans  vous ,  hélas  ! 

Aux  rigueurs  de  la  loi  rien  ne  peut  nous  soustraire. 

Mon  enfant  est  proscrit ,  son  innocente  mère 
Se  voit  condamnée  au  trépas  \ 
Et  moi ,  pour  eux,  que  puis-je  faire  ? 

Ah  !  dans  mon  désespoir,  ne  m'abandonnez  pas. 

Je  vous  le  dis  encor,  je  sub  époux  et  père  ; 

Et  la  mère  et  le  fils,  je  mets  tout  dans  vos  bras. 
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IRCILE. 

£t  moi,  pour  les  sauver  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

OSMIOE. 

Vous  offenser  de  ma  froideur. 
Déclarer  que  pour  moi  votre  cœur  est.de  glace , 

Rendre  heureux  mon  frère  à  ma  place  j 
£t  du  trône  avec  lui  partager  la  splendeur. 

IRCILE. 

Quoi!  vous  cédez  un  diadème! 

OSMIDE. 

Qae  ne  cède-t-on  pas  pour  sauver  ce  qu'on  aime  ? 

NÉ    ADE. 

Vous,  prince,  i  qui  la  gloire  inspirait  tant  d'ardeur  ?.... 

OSMIOE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'est  qu'un  fantôme  ? 
La  nature  et  l'amour ,  les  seuls  dieux  de  mon  cœur , 

Ont  fait  plus  d'heureux  sous  le  chaume , 
Que  n'en  fera  jamais  la  suprême  grandeur. 

AIB, 

Au  plaisir  de  voir  tant  de  charmes 

Mon  frère  a  dû  s'accoutumer. 

Ah  !  dans  un  cœur  fait  pour  aimer , 

Dans  un  cœur  libre  et  sans  alarmes , 

Queb  feux  vous  devez  allumer  ! 

Oui ,  dans  l'instant  où  je  lui  donne 

Mon  héritage  à  recueillir, 

Il  pense  moins  k  la  couronne 

Qu'à  celle  qui  doit  TembeUir. 
Allez  tous  deux  ,  allez  conjurer  la  tempête 

Qui  gronde  aujoui-d'hui  sur  ma  tête  ; 
Et  pour  prix  du  repos  que  vous  m'aurez  rendu , 
Yivezy  régnez  heui-eux  ,  je  n'aurai  rien  perdi^. 

IRCILE  ET  NÉÂDE. 

O  prodige  inoui  de  l'amour  le  plus  tendre  !  ' 

L'espérance  renaît  dans  mon  cœur  éperdu. 

SCÈNE   IIL 
OSMIDE,  ASTOR,  DIRCÉ. 

-   ASTOR,  à  Dircé, 
Viens  ,  suis-moi ,  le  temps  presse. 

DIRCE. 

Ilélas  !  daignez  m'entendre.. 
OSMIOE,  à  A^tw. 
Quel  danger,  quel  effrui  précipite  vos  pas  ? 

ASTOR. 

Laissez-nous ,  prince  :  et  toi ,  suis-moi ,  sans  plus  attendre , 
Sur  les  mers ,  en  Scythie ,  aux  plus  lointains  climats. 

DIRCE. 
f 

Ain. 
Ciel!  où  vais-je?  ah  ,  mon  père  ! 

7-"  36 
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n  faut  donc  tout  quitter. 

Quelle  rive  étrangère 

Allons-nous  habiter  ? 

Osons  lui  révéler 

Ce  terrible  m^ère- 
.  Mon  père!  à  dieux!  mon  père  ! 

Je  ne  puis  lui  parler. 

Le  ciel ,  le  roi  peut-être 
'  Se  laîstera  toucher. 

Laissez-moi  me  cacher. 

Des  lieux  qui  m^oot  vn  naître 

Je  ne  puis  m^arracher. 

OSMIDfi. 

Astor,  rassureas-vous  :  le  roi,  dans  sa  colère , 
Sans  vouloir  vous  punir  vous  aura  menacé. 

\  ASTOR. 

Mon  audace  a  dû  lui  déplaire  : 

Je  suis  coupable  ,  je  le  sai  ,• 
Mais  ma  fille  du  moins  ne  Fa  point  offensé. 
A  la  voir  immoler  quelle  rage  l'anime  ? 

os  M  IDC,  avec  horreur. 

Il  veut  qu'on  immole  Dircé  ! 

Oui,  dans  Paveugle  ardeur  d^un  courroux  insensé , 
Sans  consulter  le  sort ,  il  choisit  la  victime , 

Et  veut  que  son  sang  soit  versé. 
OSHIDEy  avec  horreur. 
Son  sang!  à  Tautel!  Non,  j'ose  vous  en  répondre. 

Je  me  déclare  son  appui. 

ASTOR. 

Et  que  peut  son  iils  contre  lui  ? 
D'un  seul  mot,  dun  regard,  il  saurait  vous  confondre. 
Pour  la  sauver,  la  fuûe  est  mon  unique  espoir. 

OSMIDE. 

Dieux!  la  fuite  !  en  quel  lieu  ?  puis-je  au  moins  le  savoir? 

▲  STOR. 

Au-delà  de  lllèbre  et  du  Phase  j 
Dans  les  cavernes  du  Caucase , 
Et  le  plus  loin  des  bords  où  s'étend  son  pouvoir. 
Mais  si  vous  plaignes  l'innocence , 
Tandis  que  je  vais  m'occuper 
Du  prompt  moyen  de  m  échapper , 
Soyez  un  moment  sa  défense. 

SCÈNE   IV. 

OSMIDE,  DIRCÉ. 

OSMIDE. 

Quoi  !  ^es  mers  vont  nous  séparer  ? 
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DIBCÉ. 

Ton  père  ordonne  que  je  meure- 

08MI0E. 

Non ,  Dîrcé ,  voici  Fheure 
De  lui  tout  déclarer. 

OIRCÉ. 

Ah  !  d*une  colère  implacable 

Ta  vas  redoubler  le  transport. 
Que  ne  ferait-il  point  s'il  nie  savait  coupable  ? 
11  me  croit  innocente,  et  me  livre  à  la  mort. 

DUO. 

Cédons  au  malheur  qui  m'opprime  : 

Le  ciel  nous  rendra  son  appui. 

Non  y  non ,  ce  nVst  pas  devant  lui 

QuVn  si  saint  amour  est  un  crime. 

os  M  IDE. 

Innocente  et  douce  victime  ^ 

Oui ,  le  ciel  te  doit  son  appui. 

Hélas  !  sur  quel  immense  abîme 

Notre  iimour  t'expose  aujourd'hui  ! 

ENSEMBLE. 

Le  ciel  nous  rendra  son  appui  j 
J'en  crois  cet  espoir  qui  m'anime. 
Non ,  non ,  ce  n'est  pas  devant  lui 
Qu'un  si  saint  amour  est  un  crime. 
Le  ciel  nous  rendra  son  appui. 

OSMIDE. 

Mais  que  de  pleurs  ,  mais  que  d'alarmes 
Nous  aura  coûté  notre  amour  ! 

OIRCÉ. 

Pense  donc  au  prix  de  nos  larmes  ; 
Notre  cher  enfant  voit  le  jour. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  quel  prix  plus  doux  de  nos  larmes 
pouvait  nous  accorder  l'amour! 

.   •  OSMIDE. 

En  quelque  lieu  que  je  respire  , 
Dircf  ne  vivra  que  pour  moi. 

DIBCÉ. 

Oui ,  pour  jamais  il  est  k  toi 

Ce  cœur  malheureux  qu'on  déchire. 

ENSEMBLE. 

Soit  que  je  vive ,  ou  que  j'expire , 
Oui ,  pour  jamais  il  est  à  toi 
Ce  cœur  maliieureux  qu'on  déchire. 
Oui ,  pour  jamais  il  est  à  toi. 

DIRCÉ* 

•Je  te  laisse  mon  fils  ^  c'est  pour  lui  que  je  tremble. 

Avant  que  le  ciel  nous  rassemble , 
Que  de  pleurs ,  loin  de  lui ,  n'ai-je  pas  à  verser  I 
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OSMIDE. 

Non  »  bientôt ,  après  toi ,  nous  passerons  ensemble 
Les  mers  que  tu  vas  traverser. 

SCÈNE   V. 

ASTOR,  les  précédens. 

ASTOR, 

Viens,  ma  fille ,  un  vabscau  nous  attend.  Qui  t'arrête? 

DIRCÉ,   tremblante,  et  (Ti^e  voix  entrecoupée. 
Allons ,  mon  père ,  allons. 

OSMIDE. 

Rendez-vous  à  Lemnos. 
Là,  TAt-ce  au  péril  de  ma  tête. 
Je  V0U9  assure  un  plein  repoa» 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  Troupe  de  gardes',  les  précédens. 

ADRASTE. 

Gardes ,  qu'on  la  saisisse. 

OSMIDE. 

Elle  !  à  dieux  ! 

ADRASTE. 

EUé-méme. 

OSMIDE,   ASTOR,  DIRCÉ, 

Y^ruels! 

ADRASTE. 

Telle  est  du  roi  la  volonté  suprême  , 
Prince  ;  elle  est  pour  vous  une  loi.   * 
Ne  la  rendez  pas  plus  sévère  j 
Et  n'irritez  pas  votre  père 
En  méconnaissant  voti^  roi. 

(  On  enlève  Dircé. 

ASTOR. 

>  O  vengeance  !  6  fureur  ! 

DIRCÉ. 

O  dieux!  secourez-moi. 

SCÈNE   VII. 

OSMIDE,  seul. 

AIR. 

Ah  !  mon  désespoir  m'épouvante. 
Je  ne  vois  plus  rien  de  sacré  : 
D'un  tigre  de  sang  altéré 
La  rage  n'est  pas  plus  ardente. 
Ah!  mon  désespoir,  etc. 
Je  suis  sur  le  bon}  de  l'abîme. 
Encore  un  pas ,  j'y  vais  tomber. 
Le  sort  m'entraîne  dans  le  crime , 
Et  je  suis  prêt  à  succomber. 


TRAGÉDIE  LYRIQUE.  565 

Préparez-Tous ,  noires  Furies  ; 
Irritez  yos  serpens,  allumez  vos  flambeaux. 
O  ma  femme  !  ô  mon  fils  !  ô  victimes  cbéries  ! 
Vous  n'irez  pas  sans  moi  dans  la  nuit  des  tombeaux. 

An!  mon  désespoir,  etc. 

ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  palais  de  Démophoon. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

DÉMOPHOON,  OSMIDE. 

os  MI  DE,  suivant  Démophoon. 

jyioN  père,  écoutez-moi. 

DÉMOPHOOPr. 

Non ,  cessez  de  prétendre 
Que  par  de  vains  respects  je  me  laisse  éblouir. 

Je  saurai  me  faire  obéir  \ 
Et  ce  n'est  qu'a  Fautel  que  je  puis  vous  entendre. 

OSMIDE. 

A  Fautel,  où  le  sang  va  couler  k  mes  yeux! 
A  l'autel ,  d'où  les  cris  d'un  père  misérable 
Vont  s'élever  jusques  aux  cieux  ! 

DliMOPHOON. 

Que  m'importe  les  cris  et  le  sang  d'un  coupable  ? 

OSMIDE. 

Sa  fiUe  est  innocente. 

DÉMOPHOON. 

Elle  est  sa  ûUe. 

OSMIDE. 

o  dieux  ! 

Et  sans  être  ému  de  ses  plaintes , 
A  la  fleur  de  ses  ans  vous  pourriez  consentir 
A  voir  son  sang  couler,  ses  yeux  s'appesantir  ^ 
Tous  ses  sens  se  glacer ,  et  ses  lèvres  éteintes 

Exhaler  son  dernier  soupir  ! 

DÉMOPHOON. 

Et  d'où  vous  vient  pour  elle  une  pitié  si  tendre  ? 
Je  veux  bien  l'ignorer  et  ne  pas  vous  entendre. 
Eloignez-vous ,  jeune  insensé. 

OSMIDE. 

Non  ,  à  vos  genoux  que  j'embrasse. 
Je  meurs ,  si  je  n'obtiens  la  grâce 
De  la  malheureuse  Dircé. 
Mon  père  ,  au  nom  de  la  victoire 
Qui  vient  d'honorer  mes  travaux  \ 
Au  nom  des  triomphes  nouveaux 
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Où  m  ^appelle  encor  voire  gloire  ^ 
A  votre  exemple ,  et  sur  vos  pu» , 
Si  par  quelque  valeur  je  me  suis  fait  connaître  j 
O  mon  père  !  n'oublies  pas 
Qu'Astor  fut  mon  guide  et  mon  maitK. 

jii  n. 
Pour  prix  du  sang  qu^il  a  versé  , 
Rendez  une  liUe  à  ses  larmes. 
Rendez  au  père  de  Dircé 
Un  bien  pour  lui  si  pleih  de  charmes. 
Rendez  une  fille  à  ses  larmes  ^ 
Pour  prix  du  sang  qu'il  a  versé. 
Vingt  fois,  au  milieu  des  alarmes, 
LHèbre  et  le  Phase  épouvantés 
L'ont  vu  combattre  k  mes  côtés. 
Vingt  fois ,  au  milieu  des  alarmes  » 
J'ai  vu  ses  bras  ensanglantés 
Me  faire  un  rempart  de  ses  armes. 
Pour  prix  du  sang ,  etc. 

DEMOPHOON. 

Laisse  là  ces  détours.  C'est  sa  fille,  oui ,  c'est  elle 

Qui  cause  ta  crainte  mortelle. 
Ose  dire,  je  Vaimc, 

OSMIOE. 

Eh  l)icn ,  si  je  l'aimais! 

DÉMOPHOON. 

Si  tu  l'aimais  !  ah  !  téméraire  ! 
Ce  coupable  aveu,  qui  m'éclaire  f 
Va  vous  séparer  à  jamais, 
^on ,  de  l'indulgence  d'un  père 
N'espère  plus  rien  désormais. 
C'était  donc  U  cette  rivale 
Qu'Ircilc  trouvait  dans  ma  cour? 
Voilà  son  crime  ^  et  ton  ameur , 
Ce  fol  amour  qui  me  ravale  , 
La  rend  seul  indigne  du  jour, 
o  s  M I D  E  ,  ayç  un  désespoir  ooncemtré. 
Elle  va  donc  mourir  ! 

SCÈNE    IL 

IRCILE,  DÉMOPHOON,  OSMID£. 

IRC  ILE. 

Seigneur,  faite64ui  grâoc. 
Ce  n'est  pas  lui ,  c'est  moi  qui  m'oppose  à  tos  tkux. 
Je  veux  partir ,  je  dois  m'éioigner  de  la  Thrace , 
Où  je  ferais  des  malheureux. 

DÉMOPHOOH. 

Non ,  princesse  :  à  Tautel  son  frère  le  remplace. 
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IBCILB. 

Son  frère  ! 

DIÉMOPHOON. 

Et  pour  vous  mériter , 
An  rang  qui  vous  est  dà  c^est  lui  qui  me  succède  ; 
Cest  lui  qui  de  mon  trône  aura  droit  d^bériler. 

os  H I D  E  ,   viifemênt. 
Eh  bien ,  seigneur ,  je  le  lui  cède« 

SCÈNE   IIL 

PîÉADë»  les  précède». 

OSMIDE. 

Oui,  qu'il  règne  après  vous.  Je  lui  donne  ma  foi 
0e  laisser  vos  Etats  se  ranger  sous  sa  loi. 
J'en  atteste  les  dieux ,  et  mon  père. 

DBXOPBOOV. 

Ah  !  parjure  ! 
Arec  de  vains  sermens  peuses-tu  me  fléchir? 
Cest  du  joug  paternel  que  tu  veux  t^affranchir  j  ' 

Et  ce  n'est  là  pour  moi  qu'une  nouvelle  injure. 
Ya,  j'ai  trop  à  rougir  de  ton  égarement. 
Laisse-moi. 

OSMIDE,    consterné. 
C'est  donc  vainement 
Qu^un  fils  malheureux  vous  implore. 

DÉMOPBOON. 

Laisse-moi. 

OSMIDE. 

Venez  donc ,  venez  le  voir  couler , 
Ce  sang  dont  la  soif  vous  dévore  ; 
Et  si  pour  l'assouvir  il  en  faut  plus  encore  , 
Venez  voir  à  ce  sang  tout  le  mien  se  mêler.     (  Il  sort.  ) 

SCÈNE   IV. 
DÉMOPHOON,  IRCILE,  IVËADE. 

DÉMOPHOON. 

Trop  coupable  Dircé ,  c'est  donc  toi  qu'il  adore  ! 
C'est  toi  qu'il  voulait  couronner  ! 

NÉÀDE. 

Àh!  mon  père  ! 

IRC  ILE. 

Ah!  se^neur! 

ENSEMBLE. 

Qu'allez-vous  ordonner  ? 
TRIO. 

NÉÀDE; 

Vous  Fallez  voir  au  temple 
De  douleur  accablé. 
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DÉHOPHOON. 

L^insensé!  quel  exemple. 
Pour  un  peuple  assemblé! 

IBCILE. 

Vous  l'allez  voir  peut-élre 
S^élancer  vers  Fautel. 

DEMOPHOON. 

Il  tomberait ,  le  traître  , 
Sous  le  couteau  mortel. 

NEADE  ET  IRGILE. 

Hélas  !  vous  êtes  père. 

DÉMOPHOON. 

Je  suis  juste  et  sévère, 
Et  je  suis  offensé. 

IRCfLE  Et  NÉADE. 

Sa  gloire  vous  fut  cliJre. 

DÉMOPHOON. 

Il  la  perd ,  l'insensé. 

IRGILE,   NÉADE. 

Avec  moins  de  colère 
Daignez  voir  le  passé. 

DÉMOPHOON. 

Je  suis  juste  et  sévère , 
Et  je  suis  offensé. 
A  Pempire  où  je  rappelle , 
Pour  la  fille  d'un  rebelle , 
n  renonce  sans  retour  !. 
Vas  donc  périr  avec  elle , 
Vil  esclave  de  l'amour. 

IRCILE. 

A  son  père  il  est  fidèle. 

DEMOPHOON. 

Non. 

NÉADE. 

Que  son  roi  le  rappelle. 

DÉMOPHOON. 

Non. 

lAClLE  ET  NÉADE. 

'  Dans  une  âme  si  belle 
La  nature  aura  son  tour. 
U  vous  aime. 

DÉMOPI^OON. 

Il  n'est  fidèle 
Qu'à  l'objet  d'un  fol  amour. 

IRCILE  ET  NÉADE. 

Et  s'il  veut  mourir  pour  elle, 
Vous  l'aurez  privé  du  jour. 
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DÉMOPHOON. 

n  renonce  k  tout  pour  elle  $ 
n  est  indigne  du  jour. 

NÉADE  ET  IRCILE. 

Que  son  père  le  rappelle  ; 
La  natui'e  aura  son  tour. 

DÉMOPHOON. 

n  renonce  à  tout  pour  elle  ; 

Je  Fabandonne  à  mon  tour.     (  //  sort.  ) 

SCÈNE   V. 

NÉADE,  IRCILE. 

NÉADE. 

Tous  deux ,  enflammés  de  colère  , 
Os  vont  se  voir  au  temple.  Apaîse-Ies ,  grand  dieu!  / 

IRCILE. 

iN^abandonnez  pas  votre  frère. 
J'attends  la  victime  en  ce  lieu. 

SCÈNE  VI. 
IRCILE,  DIRCÉ,  Prêtresses  d'Apollon,  Gardes. 

{Sur  une  marche  d'un  caractère  religieux  y  Dircé,  vêtue  et  parie  en 
victime  ,  environnée  de  Gardes  ,  et  accompagnée  tPune  troupe  de  Pré" 
irtueêf  traverse  le  veetibule  du  palais  pour  aller  au  temple, } 

I R CI L E  y  au  cortège. 
Un  moment.  A  Tautel  avant  qu'on  ne  la  mène ,  ^ 

Je  veux  lui  parler  sans  témoins. 
(  Les  Gardes  et  les  Prétresses  se  retirent  au  fond  du  théâtre,  ) 

DiRCé. 
Digne  fille  des  rois ,  je  puis  donc  croire  au  moins 
Qu'une  belle  âme  encore  est  sensible  à  ma  peine  ? 

IRCILE. 

Voici  l'instant  de  recourir 

A  l'unique  espoir  qui  vous  reste. 

DIRCÉ.  i 

Héla»  !  il  me  reste  à  mourir. 

IRCILE. 

Je  viens  de  voir  le  roi  plein  d'un  trouble  funeste  ,* 
Et  j'espère  encor  l'attendrir. 

DIRCÉ. 

Gomment  ? 

IRCILE.  •  •    \ 

De  vos  secrets  je  suis  dépositaire  $ 
Laissez-moi  les  lui  découvrir.  | 

DIRCé. 

Non ,  je  dois  mourir  et  me  taire. 
Mes  secrets  ne  sont  point  à  moi. 


570  DÉMOPHOON, 

Maïs  puîsqu'en  vous  le  cîel  a  mis  un  coeur  sensîUe, 
Bassurez-moî ,  sll  est  powible , 
Sur  les  malheurs  que  je  prévoî. 
.    Osmide?... 

IBCILE. 

n  nous  remplit  de  douleur  et  d'effroi. 

DIRCÉ,  phement»  , 

Ah  !  ne  pensez  qu'à  lui.  Ramenez-k  à  son  père. 

IRÇILE. 

Laissez-moi  vous  sauver. 

DIRCÉ. 

Vos  efforts  seraient  vains. 
Mais  souffrez  qu'en  mourant  je  laisse  dans  vos  «^iw* 
t  Ce  qu'a  de  plus  cher  une  mère. 

^  Si  mes  secrets  vous  sont  connus , 

Vous  savez  quels  liens  m'attachaient  k  la  vie. 
A  ce  faible  orphelîa  une  mère  est  ravie  ; 
Dans  un  moment  elle  n'est  plus. 

Au  nom  sacré  de  l'innocence , 
Soyez  après  moi  sa  défense  ^ 
Soyez  sa  mère  en  le  sauvant  ; 
Et  qu'il  adore ,  en  s'élevant, 
L'aufuste  appui  de  son  enfance. 
Au  nom  sacnê  de  l'ÎBnoceiMse, 
Soyez  après  moi  sa  défense; 
Soyez  sa  mère  en  le  sauvant. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Victime  sainte,  voici  l'heure  ; 
Et  dans  le  temple  on  vous  attend. 

DIRCÉ. 

Vous  l'entendez  :  voici  l'instant. 

IRCILE. 

Malheurtttie  ! 

DIRCti. 

Il  faut  que  je  meure. 

IRCILË. 

Non  !  c'est  un  crime  horrible. 

DIRCÉ,  à  part. 

Adieu ,  vous  que  je  pleure i 
Père,  époux,  et  to^,  falblç  enfant. 
(  à  Irctle,  ) 

Au  nom  sacré  de  l'innocence , 
Soyez  après  moi  sa  défense,  etc. 
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SCÈNE  VIL 

«  théâtre  change  ei  f^résêote  l* intérieur  du  temple  d^jipolîon.  Dans 
Is  faml  la  statue  du  dieu  ;  et  plus  avant  l'autel  et  tout  l'appareil  da 

mcrèfice.) 

CHŒUR  DE  PRÊTÉES. 

Le  plus  beau  sang ,  si  le  ciel  le  demande , 

Sur  les  autels  doit  couler  par  nos  mains. 
Adorez  et  tremblez ,  périssables  humains , 

Lorsque  c'est  un  dieu  qui  commande. 
Adorez  et  tremblez ,  périssables  humains. 

SCÈNE  VIII. 

D I R  CE  y  amtnée  par  les  Prêtresses ,  et  les  précédens. 

CHOEUR    ÙOUX. 

Victime  pure , 
Subis  sans  murmure 
Ton  sort  glorieux. 
D'un  dieu  sévère 
Fléchis  la  colère, 
Soit  chère  à  ae»  yeux.  ^ 

Viciiaie  pure , 
Fais  à  la  nature 
D^éternels  adieux. 
{ l^mdant  le  chœur ,  Dircé  eet  dek^ut  aux  marokês  de  t autel  ^  eoutenue 
par  deux  Prêtresses;  et  le  saçr^fioateur ,  le  couteau  levé  sur  elle ,  va  la 
frapper.  ) 

SCÈNE  IX. 

OSMIDE,  ASTOR,  Troupe  de  Soldats^  et  les  précédens. 

OSMIDE. 

Arrête,  impie ,  arrête  !  et  change  de  victime. 

(  //  arrache  Dtrcê  de  fauteL  Elle  pa  tonner  épanouie  dame  les'  b^as 

d^jistor,  ) 

tYGOAME. 

Pr^âtres,  c^eA  v^tnsdieu  que  Tan  oee  outrager. 
(  Les  prêtres  font  un  moupememt  pour  se  saisir  de  Dircé,  ) 

0&ICIX>E  f  au^frétres  ,  Hépfie  àlammii^» 
Crueb  !  dans  votre  sang  cet  autel  va  nager. 
Gardez-yous  dVriter  la  fureur  qiii  m'anime. 

SCÈNE    X. 

(  he  temple  se  remplît  de  soldats.  ) 
OSMIDE. 

Vous ,  soldats ,  respectez  votre  chef  qu'on  opprime  \ 
Ou  je  perce  le  coeur  à  qui  mV>6e  approcher. 
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SCÈNE  XI. 

DEMOPHOON,  et  les  précédens. 
DEMOPHOON,  perçant  la  foule  des  soldats. 

Sacrilège  !  à  Tautel  tu  la  vieps  arracher  ! 

Achève.  A  ta  fureur  il  manque  un  nouveau  crime. 

Frappe.  Yoilà  mon  sein.  Hâte-toî  de  trancher 

Ces  jours  que  ta  rage  m'eùvie. 
Baigne-toi  dans  mon  sang. 

os  M I D  E ,  jetant  son  épée* 

Ëh  bien ,  prenez  ma  vie  ^ 
(  montrant  Dircé,  ) 
Et  pour  elle  et  pour  moi  qu^on  élève  un  bûcher. 

DEMOPHOON. 

Éloigne- toi.  Renonce  à  ton  indigne  flamme. 

(  aux  prêtres*  ) 
Yous ,  qu'elle  meure. 

os  MI  DE. 

ËUeestj... 

DÉKOPHOOK. 

^  Frappez. 

OSMTDE. 

Elle  est  ma  femme; 
Et  j'ai  de  notre  amour  un  gage  solennel. 

DEMOPHOON. 

Qu'oses-tu  déclarer? 

OSMIDE. 

Que  je  suis  criminel. 
Envoyez  votre  fils  et  sa  femme  au  supplice. 
Mais  de  leur  mort  le  ciel  ne  sera  point  complice  j 
Et  je  laisse  un  vengeur  dans  le  sein  paternel. 
(  IrciU  et  Néads  amènent  tenfant  de  Dircé  aux  pieds  de  Demophomt,  ) 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

IRGILE,  NÉADË,  l'Enfant  de  Dikcé,  et  les précéden$. 

OSMIDE. 

Viens ,  'malheureux  enfant  /  viens ,  dernière  victime. 

DIRCÉ. 

Ah  !  je  revois  mon  fils,  et  mon  coeur  se  ranime. 
(  Bile  court  à  son  enfant  ^  t embrasse,  et  toritbe  avec  Otmids  aux  pifdi 

de  Démophoon,  ) 
'  OIRGÉ  ET  OSMIDE. 

viro. 

Us  sont  à  vos  pieds  prosternés» 
Ces  trois  objets  de  votre  haine. 
Us  mourront ,  si  vous  l'ordonnez. 


# 
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Leurs  bras  n^attendent  qu^une  chaîne. 
De  la  terre  et  du  ciel  ils  sont  abandonnés. 

IRGILE  ET  NÉ4DE. 

Cédez  y  grand  roi ,  cédez  ;  la  nature  l'emporte. 

IRCILE,   NÉADE,  LE  CHOEUR. 

Cédez ,  grand  roi ,  cédez  j  la  nature  remporte  j 
Ne  résistez  pas  ^  sa  Yoiz. 

DIRCÉ. 

Je  vois  couler  des  pleurs. 

'      OSMIDE. 

La  nature  remporte  j 

OSMIDE,   DIRCÉ. 

Oui,  dans  le  cœur  d*un  père  elle  reprend  ses  droits. 

HÉADE,   IRCILE. 

Cédez ,  grand  roi ,  cédez ,  etc. 

CHGEUR. 

Cédez ,  grand  coi ,  cédez  \  la  nature  remporte  ; 
Ne  résbtez  pas  à  sa  voix. 

DEMOPHOON. 

Oui ,  la  nature  est  la  plus  forte , 
Je  sens  que  tout  cède  à  ses  lois. 

GRAND  GBGEDR. 

L'oracle  est  accompli  ; 

Apollon  nous  pardonne. 

Divin  fils  de  Latone , 

Notre  espoir  est  rempli. 
A  ses  autels  que  tout  s'unisse  y 
Pour  célébrer  un  si  beau  jour  j 
Et  que  ce  temple  retentisse 
De  chants  d'allégresse  et  d'amour. 

(  Le  spectacle  se  termine  par  une  fête.  ) 


ANTIGONE, 


ACTES 


Keprésentée  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de  F 
royale  de  Musique  ,  le  vendredi  3o  avril  1700. 


ACTEURS. 

CRÉON  ,  roi  de  Thèbcs. 

HEMON,  jeane  prince. 

ANTIGONE. 

ISMÈNE ,  «a  aœar. 

EURIDICE  ,  reine  de  Tbèbes. 

Là  Déesse  de  la  Clémence. 

Uh  Guerrier. 

Un   Garde. 

Hommes  et  Femmes  de  la  suite  de  Créott  et  d*Earidice. 

Guerriers  Thëbains  et  Peuples. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  des  portes  de  la  ville  de  Thhbes ,  et 
au-delà  le  faîte  des  palais  et  des  temples  Sur  le  des^ant  me 
place  environnée  de  exprès,  oit  s'élèt^ent plusieurs  tombeaux, 
ornés  de  faisceaux  d'armes  et  de  trophées.  Parmi  ces  tombeaux, 
on  distingue  celui  d'Étéocle, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

EURIDICE,  ses  suivantes ,  Peuple  Thébain. 

EURIDICE. 

Malheureux  sangdXEdîpe,  inexorables  frères. 
Dans  le  sein  de  la  mort  enfin  vous  reposez. 
{Elle  sème  des  fleurs,  et  répand  des  parfums  sur  le  tombeau  ^EtéocU,) 

LE  GHGEUR. 

Puissent  vos  mânes  apaisés , 
Oublier  au  tombeau  vos  fureurs  sanguinaires  ! 

SCÈNE    IL 

HÉ  MON,  les  précédens. 
HÉMOX,  au  chœur, 
Sélas  ?  que  dites-vous  ?  non ,  le  roi  ne  veut  pas 
Que  le  tombeau  les  réunisse. 
(  à  Euridice.  } 
Nous  allons  d'Etéocle  honorer  le  trépas  ; 


•  ANTIGONE,  TRAGEDIE  LYRIQUE.  575 

Mais  mon  père  aux  Tautours  a  livré  Polynice , 
Polynice ,  avec  moi  dès  renfance  nourri , 
Et  que  TOUS  avez  tant  chéri  ! 

jtJK. 

O  ma  mère  !  je  vous  conjure , 
Épargnez  du  moins  celte  injure 
A  son  aimable  et  tendre  soeur. 
Gréon ,  lliéritier  de  leur  race. 
Ne  doit- il  pas  lui  faire  grâce  ? 
En  doit-il  être  l'oppresseur  ? 

ECRIDICE. 

Laisse  parler  pour  eux  mes  soupirs  et  mes  larmes  j 

Mais  toi ,  mon  fils ,  modère-toi. 
Contre  les  volontés  et  d'un  père  et  d'un  roi , 
Tout  sévère  qu'il  est,  ta  douleur  est  sans  armes. 

HÉMOIf. 

Du  plus  ardent  amour  vous  vojez  les  alarmes. 

EURIDICE. 

Au  plus  ardent  amour  le  devoir  fait  la  loi. 

SCÈNE   IIL 

GRÉON,  sa  suite ,  le  peuple  et  les  précédens. 

CRéopr,  regardant  Us  tombeaux. 
Les  voilà  ces  héros ,  enfans  de  la  patrie  : 
G'est  pour  eux  qu^elle  attend  les  honneurs  du  tombeau  ; 
Et  non  pour  des  ingrats ,  dont  l'aveugle  furie 
A  porté  dans  son  sein  le  fer  et  le  flambeau. 

LE  €HOEDR. 

Aux  vrais  enlans  de  la  patrie 
Rendons  les  honneurs  du  tombeau. 

CRÉOIV. 

Polynice  a  voulu  voir  sa  ville  asservie.  ' 
Frappé  du  coup  mortel  par  ce  frère  inhumain , 
Étéocie,  en  mourant,  l'a  percé  de  sa  main; 
Il  nous  a  tous  vengés  aux  dépens  de  sa  vie. 

LE  CHGCUR. 

Que  le  sort  d'Étéocle  est  beau  ! 
Digne  vengeur  de  la  patrie , 
Reçois  les  honneurs  du  tombeau. 
{Jtux  funèbres  en  If  honneur  d'Etéocle  et  des  héros  T/Ubains,  morts  pour 

la  défense  de  leur  pille.  )      ^ 

SCÈNE  IV. 

ANTIGONË,  ISMÈNE,  les  précédens. 

ANTIGONE. 

Aux  mânes  de  l'un  de  vos  rois, 
Thébains ,  vous  élevez  des  monumens  célèbres  j 
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Mais  Tautre,  a  ces  pompes  funèbres, 
N'a-t-il  donc  pas  les  mimes  droits  ? 

CRÉON. 

La  patrie  honore  et  révère 
Un  héros  formé  dans  son  sein; 
Mais  elle  a  dépouillé  tout  Tamour  d^une  mère 
Pour  son  détestable  assassin. 

ANTIGONE. 

Eh  bien ,  seigneur,  qu*on  nous  punisse, 
Lui  du  sang ,  moi  des  pleurs  que  nous  avons  versés. 
Plus  de  gloire  pour  nous  ^  nos  honneurs  sont  passés  : 
Loin  de  Thèbe  à  jamais  que  la  loi  nous  bannisse  5 

Mais  qu^on  accorde  à  Polynice 

L'urne  funèbre  ,  c'est  assez. 

AJS, 

Aux  lieux  oii  repose  mon  père , 
Je  la  porterai  dans  mes  mains 
Cette  urne,  hélas!  pour  moi  si  chère; 
Je  la  porterai  dans  mes  mains , 
Aux  lieux  oii  repose  mon  père  : 
Ma  douleur  en  sait  les  chemins. 
jR.ien  ne  décourage  un  cœur  tendre. 
D'un  père  en  tout  lieu  rebuté. 
J'ai  suivi  l'humble  pauvreté  : 
Rien  ne  décourage  un  cœur  tendre. 
Seule ,  avec  la  même  fierté , 
J'irai  garder  ce  peu  de  cendre^ 
Fût-ce  dans  un  antre  écarté. 

CRÉON. 

IVon.  Livrer  son  pays ,  c'est  trahir  la  nature  ; 
Et  je  dois  la  vengeance  à  nos  dieux  oITensés. 

ANTIGONE. 

Quoi  !  du  fils  de  ta  sœur ,  privé  de  sépulture , 
Inhumain ,  tu  veux  voir  les  restes  dispersés , 
Des  vautours  dévorans  devenir  la  pâture  ! 

CRÉON. 

Je  le  déclare  enfin,  puisque  vous  m'y  forcez. 
Et  si  quelque  mortel,  impie  et  sacrilège, 
Ose  enfreindre  la  loi ,  vous  m'avez  entendu  : 
Pour  lui  l'âge  et  le  rang  n'ont  plus  de  privilège  j 
Lui-même  avec  les  morts  il  sera  confondu. 

CHŒUR  du  peuple  (  bas  ). 
O  rigueur  effroyable  I 

C  H  OE  U  R  cfd  /a  suite  de  Créon» 
C'est  ainsi  qu'on  est  roi. 
CHOEUR  de  femmes. 
Est-ce  ainsi  qu'on  est  roi  ? 

HÉMON. 

Ah  !  mon  père  ! 
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EURIDICE  ET  ISMÉNE. 

Ah!  seigneur  I 

ANTIGONE,  à  part. 

Ah  !  barbare  ! 

CRÉON.  * 

Esl-ce  moi 
Qui  suis  impitoyable  ? . 
Ctsit  le  ciel ,  c*est  la  loi. 

ANTIGOXE  ET  ISHÉNS. 

O  destin  !  tu  ne  cesses 
D^aggrayer  nos  malheurs. 

HÉMON  ET  EURIDICE. 

De  ces  jeunes  princesses 
Vous  voyez  les  douleurs. 

CEE  ON,  à  Buridice. 
Je  n'ai  point  vos  faiblesses. 
Je  résiste  à  des  pleurs. 

LES  SUIVANS  du  roi. 
De  nos  lois  vengeresses  ,    « 
Telles  sont  les  rigueurs/ 

CHOEUR  de  femmes. 
De  ces  lois  vengeresses , 
Quelles  sont  les  rigueurs  I 
(Le  roi^  la.cour  ^  le  peuple  se  retirent.  ) 

SCÈNE    V. 
ÂNTIGONE,  ISMÈNE,  HÉMON. 

ANTIGONE,  indignée, 

Geur  insensible  à  la  pnèrc  ! 
4      Quelle  rage  et  quelle  noirceur  ! 
A  siii  sang,  à  mon  frère ,  à  Tenfant  de  sa  soeur, 

11  refuse  un  peu  de  poussière  ! 
Il  veut  donc,  le  cruel,  que ,  sur  les  sombres  bords , 
Cette  ombre  malheureuse,  errante  et  rebutée, 

.  Soit  en  opprobre  chez  les  morts  I 
£t  cette  honte ,  à  moi,  me  serait  imputée  ! 
Cen  est  trop. 

HÉMOir.  ^ 

Calmez-vous  j  rien  n'est  désespéré. 

-ANTIGONE. 

Eh  I  comment  le  fléchir,  ce  cœur  dénaturé  ? 
I        Ah  !  combien  je  vous  plains  d^étre  né  d^un  tel  père  ! 

I  HÉMON. 

H  croit  devoir  au  monde  un  exemple  sévère. 
Maïs  de  tant  de  rigueur  le  peuple  a  murmuré  ; 
Et  nous  avons  pour  nous  les  larmes  de  ma  mère. 

ANTIGONE. 

Hémon  ne  m^aime  plus ,  paisqu^il^t  rassuré. 

7.  ^  37  •• 


g  g  ÀNTIGONE, 

BéMON> 

Hémon  ne  l'aime  plus  !  parle ,  que  faut-il  faire  > 

ANTIGONE. 

•Téloicaer*  ne  plu»  voir  mon  horrible  douleur. 
Hémon ,  celurqui  t'a  fait  naître 
M'accable  aujourd'hui  de  malheur. 

Ce  serait  l'imiter  que  de  le  méconnaître. 
Il  est  ton  père,  il  est  ton  roi  ; 

Pour  ne  pas  Toftenser ,  et  le  haïr  peut-être, 

Avec  ton  innocence,  Hémon,  éloigne-toi. 

HÉMON. 

Moi  !  que  jamais  je  t'abandonne  ! 
Peux-tu  le  croire ,  et  me  chérir  ? 

ANTIGONE. 

Que  n'auras- tu  point  à  souiïrir. 
En  voyant  mourir  Anligone  ! 

HÉMON. 

El  moi,  ne  sais-je  pas  mourir^ 

AN TI  00  NE. 

El  cet  empire,  et  la  couronne 
Qui  sous  ton  règne  allait  fleurir! 

HÉMON. 
Eh  l  que  me  sert  une  couronne. 
Si  je  n'ai  plus  à  qui  l'offrir  ? 

ANTIGONE. 

Non ,  non,  c'est  k  moi  de  périr  : 
Cède  au  malheur  qui  l'environne- 

HÉMON. 

Non ,  si  tu  meurs ,  je  veux  mourir. 

Le  ciel  au  moins,  le  ciel  me  donne 

Ce  droit  qu'on  ne  peut  me  ravir-  «^ 

Ma  vie  et  mon  dernier  soupir 

Seront  à  ma  chère  Anligone. 

ANTIGONE. 

Ah  !  que  je  me  sens  atlcndrirl 

HÉMON,   ANTIGONE. 

c  Oui,  quoi  que  mon  père  en  oi^onne, 
l  Oui,  quoi  que  ton  père  en  ordonne. 
En  l'adorant  je  veux  mourir. 
Le  ciel  au  moins ,  le  ciel  me  donne 
Ce  droit  qu'on  ne  peut  me  ravir. 
Ma  vie  et  mon  dernier  soupir 
Ke  dépendent  plus  de  personne. 
Oui,  quoi  que,  etc. 

Ht  M  on. 
Mais  après  ce  funeste  orage. 
Du  calme  alleodons  le  retour. 
SI  pour  noua  rien  ne  change  avant  U  fia  au  ]^^  » 
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Alors  nous  aurons  le  courage 

Du  désespoir  et  de  Pamoar.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE   VI. 
ANTIGONE,  ISMÈNE. 

•  àNTÏGONE. 

O  dieux  !  m*en  ferai -je  un  complice  ? 
Tralnerai-je  avec  moi  mon  amant  au  supplice? 
Non.  La  tombe  m^attend  ;  eh  bien ,  j^y  descendrai. 

Mais  ce  que  je  dois  2i  mon  frère , 

Ayant  ma  mort  je  le  rendrai. 

ISMàNB. 

Ah  !  ma  sœur ,  quel  dessein  ! 

ANTIGOIVE. 

Rien  ne  peut  m'en  distraire. 

ISMÈlfE. 

Vous  bravez  du  tyran  le  pouvoir  absolu  ! 

ANTlGOIfE. 

Oui,  tel  est  mon  devoir  ;  et  je  Fai  résolu. 

ISMÀIIE. 

Thèbe  a  mis  dans  ses  mains  la  puissance,^préme. 

ANTIGONE. 

Les  dieux,  ma  soBOr ,  les  dieux  sont  avaM  les  mortels. 
Les  tombeaux  sont  sacrés ,  ainsi  que  les  autels. 
Ensevelir  mon  frère  est  la  loi  du  ciel  même. 

ISMÈNE. 

Quoi  !  seule ,  et  sans  secours  ! 

▲  NTIGONfi. 

Si  j'avais  une  sœur , 
%  TOUS  Tétiez  encor ,  serais-je  seule ,  Ismène  ?         * 
Mais  la  vie  a  pour  vous  encor  trop  de  douceur. 

ISMÉNE. 

Non,  j'affronte  avec  vous  une  mort  inhumaine. 
Hais  quel  sera  le  fruit  d'une  audace  si  vaine? 

AFfTIGONE,  avec  chaleur.  . 
Un  prix  que  les  tyrans  ne  m'enlèveront  pas , 
Ma  gloire  /  ma  vertu ,  l'honneur  d'un  beau  trépas* 

^i  A. 

A  mes  efforts 

Si  je  succombe , 
Ce  S4!ra  du  moins  sans  remords. 
Mon  frère  ?  du  sein  de  la  tombe  « 
J'irai  te  joindi*e  aux  sombres  bords. 
Heureux  en  paix  l'un  près  de  l'autre  , 
Une  amitié  comme  la  nôtre 
Attendrira  les  dieux  des  morts. 

ISMÉNE. 

Ah  !  du  moins ,  différez.  La  pitié ,  la  clémence 

A  souvent  pénétré  dans  un  cœur  endurci.  • 


58o  ANTIGONE, 

ANTIGONE. 

Non,  celui  da  tyran  ne  peut  être  adouci: 

Il  veut  par  la  rigueur  que  son  règne  commenco» 

ISMÈNR. 

Et  ce  jeune  béros  que  vous  faites  périr  ! 

Quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre! 
Ma  soeur,  vous  venez  de  Tentendre  : 
Si  vous  mourez ,  il  veut  mourir. 

ANTIGONE. 

Cruelle  !  et  que  t'a  fait  ma  gloire  ? 
Que  t'a  fait,  dis-moi,  ma  vertu? 
£t  de  quelle  arme  te  sers-tu , 
Pour  leur  disputer  la  victoire? 
Vois  quelle  tache  à  ma  mémoire , 
Si  mon  courage  est  abattu  ! 
Cruelle  !  et  que  t'a  fait  ma  gloire  ? 
Que  t'a  fait,  dis-moi ,  ma  vertu  ? 
Errant  sur  l'infernale  rive. 
Ton  frère  implore  mon  secours  ; 
Entends  sa  voix  triste  et  plaintive.    ^ 
A  qui' veux -tu  qu'il  ait  recours  , 
Si ,  comme  toi ,  faible  et  craintive , 
Je  songe  au  danger  que  je  cours? 
Cruelle  I  etc. 


ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  fontaine  de  Dircé ,  auprès  de  Uupâ 
Cadmus  avait  bâti  la  ville  de  Thebes,  Au  bas  de  la  casa 
que  forme  la  fontaine ,  est  un  bois  éclairé  par  des  Jomê^ 
Cette  illurmnation  est  faite  en  réjouissance  de  la  délivrance 
TTièbes ,  qui  se  célèbre  cette  nuit, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANTIGONE,  *(fiiitf. 

JN  VIT  funeste  !  flambeaux  funèbres! 
Thèbes ,  c'est  ta  victoire ,  ou  plutôt  mes  malbeurs 
Qu'à  l'éclat  de  ces  feux ,  cette  nuit,  tu  célèbres  !  < 

Nuit  funeste  !  flambeaux  funèbres  l 
Hélas  !  vous  éclairez  leur  joie  et  mes  douleurs. 
Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout  nage  dans  l'ivresse  i      ' 
Et  les  plus  vigilans ,  si  j'en  crois  mon  espoir , 

Auront  oublié  leur  devoir  ; 

Allons,  hâtons-nous,  le  temps  presse. 

QueUe  frayeur  vient  me  glacer  ? 
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Ters  ces  plaÎDes  de  sang»  je  frémis  dWancer. 
Au  milieu  de  la  nuit,  je  me  crois  poursuivie. 

Je  crois  m'entendre  menacer. 
Xe  tremble.  Ah  !  c^est  Famour  qui  m'attache  à  la  vie. 

AI  R* 

Affemiis-toi ,  femme  timide^ 

Un  saint  devoir  te  fak  la  loi. 

Ose  le  suivre ,  il  est  ton  guide  f 

Et  Tamour  n'est  pas  fait  pour  toi. 

Cest  aux  heureux  d'aimer  la  vie  : 

Elle  est  pour  eux  digne  d*envîe  y 

Mais  est-ce  à  moi  de  la  ch/érir  ? 

O  vous,  qui  m^avez  donné  l'être, 

C'était  avan^  de  vous  connaître 

Que  vos  en  fans  devaient  mourir. 

AiTermis-toi,  etc.  (  Elle  sort,  ) 

SCÈNE   II. 

LE  PEUPLE  THÉBAIN. 
CHOEUR  de  femmes* 

Verse  ton  onde , 
Source  féconde , 
Arrose  en  paix 
Ces  bois  épais. 

TOUS. 

Sur  ces  rivages  ^ 

Plus  de  ravages.: 

Rends  leurs  attraits 
Â  ces  ombrages  frais.  .  . 

Rians  bocages , 

Sous  vos  feuillages. 

L'amour  discret 
Peut  régner  en  secret. 

CHCEUR  d'hommes» 

Heureuse  ivresse, 

Vive  allégresse , 

Remplis  nos  cœurs. 

Gloire  aux  vainqueurs  I 

TOUS. 

Au  bruit  des  armes. 

Loin  des  alarmes. 

On  voit  l'Amour 
S'enfuir  avec  sa  cour. 

Les  dangers  cessent  ; 

Les  jeux  renaissent  : 

Paix  et  loisirs 
Ramènent  les  plaisirs. 


$i 


(  On  danse,  ) 


(  On  danse,  ) 


SSa  ANTIGONE, 

SCÈNE   III. 

UN  SOLDAT,  les précédens. 

LE  SOLDAT. 

O  joie  impnidente  et  funeste  ! 
Amis,  qu^avons-nous  fait  ?  hélas  !  dans  ce  moment» 
De  Polynice ,  înipunéroeat , 
On  vient  d'enlever  ce  qui  reste. 

CHCBUR  de  soldats. 
O  joie  imprudente  et  funeste  ! 
Fol  et  coupable  Rarement! 

LE  SOLDAT. 

Le  roi  vient ,  enflammé  d'un  noir  ressentiment; 
n  invoque ,  sur  nous,  la  vengeance  céleste. 

CHOEUR  de  soldais. 

O  joie  imprudente  et  funeste  I 

Fol  et  coupable  égarement  ! 

SCÈNE  IV. 

ANTIGONE,  CRÉON,  sa  suite,  UN  GARDE,  LE  PEUPLE 

LE  GARDE. 

Oui,  c'est  elle,  oui,  semeur  :  égarée,  éperdue  , 
Dans  le  fond  de  ces  bois,  nous  l'avons  entendue 

Prononcer  de  tristes  adieux. 
Elle  nommait  son  frère ,  elle  invoquait  les  dieux. 

CRÉOV. 

Eh  bien  ?  vous  voilà  confondue. 

ANTIGOITB. 

Moi ,  Gréon  I 

GRÉON. 

Ose»-vous  démentir  oe  témoin  * 

ANTIGOITE. 

Le  démentir  I  ab  !  )e  suis  loin 
De  nier  ce  qui  lait  ma  gloire. 
Non ,  non ,  c'est  à  v«us  de  k  croire  ; 
C'est  à  moi  de  le  publier. 

CRÉOIf. 

Vous  l'avoues  donc ,  téméraire  ! 

ANTIGONE. 

Oui,  pour  ensevelir,  pour  honorer  mon  frèrt, 
Lois,  menaces,  périb,  j'ai  dû  tout  oublier.   ' 

CRÉORy  aveo  yioleuet» 
Tu  mourras. 

ANTIGONE. 

Gréon,  la  nature 
Nous  prononce  à  tous  ce  décret. 
Mais  mon  frère  a  de  moi  reçu  la  sépulture  j 
Je  meurs  coptenle ,  et  sans  i?egret. 
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Hélas  !  et  depuis  ma  naisffance 

Je  n^ai  connu  que  le  malheur. 

Mourir  avec  mon  innocence , 

Ce  n^est  qu^abréger  ma  douleur. 

A  mon  devoir  je  meurs  fidèle  y 

Quel  plus  beau  moment  pour  mourir  ^  ' 

Et  quelle  gloire  en  cor  nouvelle 

Pourrais-je  espérer  d*acquérir  ? 

Hélas  !  et  depuis  ma  naissance 

Je  n'ai  connu  que  le  malheur. 

'Mourir  avec  mon  innocence  ^ 

Ce  n'est  qu'abréger  ma  douleur. 

CRÉOIf. 

En  violant  les  lois  tu  te  crois  ii^nocente  ! 

ANTIGONÉ. 

Et  de  trahir  mon  sang  qui  m'a  fait  une  loi  ? 
Nous  vient-elle  des  dieux,  cette  loi  révoltante  ? 
Entends,  du  haut  du  ciel,  une  voix  menaçante  ^ 

Qui  te  condamne ,  injuste  roi  ; 
Et  di»-moi ,  si  f  ai  dû ,  pour  être  obéissante , 
Si  j'ai  dû  balancer  entre  les  dieux  et  toi. 

CBÉON. 

Les  dieux  sont  aux  méchans  pins  sévères  <fue  moi. 

ANTIGOIfE. 

Je  n'ai  jamais  dû  voir  un  méchant  dans  mon  Mre. 

CRÉOfï. 

A  nos  ressentimens  ne  crois  pas  le  soustraire , 
ISi  le  dérober  k  nos  yeux. 

▲  NTIGONE. 

Va ,  je  crois  Farvoir  rais  sons  la  garde  dfi  dieux. 

CHÉON. 

Us  le  rendront  à  ma  }ustice  ; 
Et  j'espère ,  à  la  fois ,  découvrir  le  cotopHce 
Qui  t'aura  prêté  son  appui. 

ANTIGONE 

Mon  complice  est  le  ciel.  Ose  t'en  prendre  à  lui, 

CRÉoif,  bas. 
Dieux  I  si  c'était  mon  fib  !  quel  serait  mon  supplice  ! 

ANTIGONE. 

Ce  soupçon  manquait  seul  aux  horreurs  de  ton  sort. 
Je  suis  vengée.  Adieu.  Qu'on  me  mène  k  la  mort. 

CRÉON. 

Non ,  je  yeux  m'éclatrer.  (  hoê.  )  Et  j'en  frémis  d'avance. 
Qu'on  sache  en  quels  lieux  est  sa  sœur. 


584  AN-TIGONE^ 

DUO  f  avec  le  chœur^ 

ANTIGOKE,  ù  part. 
Déjà ,  dans  le  fend  de  son  cœur  y. 
Son  affreux  supplice  commence. 

CHOEUR,  bas. 
Princesse ,  implorez  sa  démence  ; 
Tâchez  de  fléchir  sa  rigueur. 

GRÉON. 

Tu  nommeras  les  malheureux 
Qui  t*oat  vendu  leur  assistance. 

ANTIGONB. 

Sî  j^ai  des  amis  généreux, 

Ds  sont  bien  sûrs  de  mon  silence. 

CRÉON. 

Si  tu  dédaignes  ma  clémence» 
Je  sais  faire  agir  ma  rigueur. 

ANTIGONE. 

Je  n'attends  rien  de  ta  clémence  ; 
Exerce  à  ton  gré  ta  rigueur. 

LE  CHŒUR. 

Princesse  ,  implorez  sa  clémence , 
Tâchez  de  fléchir  sa  rigueur. 

CRÉoir. 
Dans  les  horreurs  d'un  antre  sombre  » 
Entre  la  vie  et  le  trépas, 
Va  donc  gémir  avec  cette  ombre , 
Qui  seule  a  pour  toi  tant  d'appas. 

ANTIGONB. 

Pour  me  punir,  âme  inflexible , 
D'avoir  un  cœur  tendre  et  sensible , 
Eh  quoi ,  la  mort  ne  sufBt  pas  ! 
Vois  quel  effroi  ta  rage  inspire. 
Lis  dans  les  yeux ,  lis  dans  les  cœurs«« 

CRÉON. 

Les  cœurs  soumis  à  mon  empire  , 
Sont  peu  touchés  de  tes  douleurs. 
N'espère  pas  qu'ils  te  secondent. 
Ds  sont  muets. 

ANTIGONE. 

^  Us  me  répondent. 

CRÉON. 

Ils  sont  muets  à  tes  douleurs. 

ANTIGONE. 

ib  me  répondent  par  des  pleurs. 
CHOEUR,  à  part, 
(  jiu  garde  gui  l'a  dénoncée.  ) 
Que  les  justes  dieux  te  confondent , 
O  toi  qm  causes  ses  malheurs. 
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SCÈNE   V. 

UN  GARDE,  lesprécédep& 

LE  GARDE. 

Seigneur,  sa  complice  est  Ismène. 
Cl]6  suivait  ses  pas  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Pâle  et  tremblante  on  vous  Tamène. 

SCÈNE  \l. 

Les  précédens,  ISMÈNE. 

ANTIGONE. 

Malheureuse  l  en  ces  lieux  quel  destin  vous  conduit? 

GRÉON. 

Ainsi  d^une  sœur  criminelle , 
Vous  avez  secondé  TefTort  ? 

ISMÊNE. 

Oui,  je  n'ai  qu'une  âme  avec  efle^ 
Je  dois-subir  le  même  sort. 

ANTIGONE. 

Non  y  non ,  gardez- vous  de  l'en  croire. 
Ma  sœur,  faible  et.lwide,  eût  redouté  la  mort  ^ 
Et  je  n'ai  pas  vouliilpi'elle  eût  part  ^  ma  gloire. 

I8MÉNE. 

Pourquoi  de  vos  mépris  accabler  votre  sœur  ? 
Tous  ai-je  abandonnée  en  ce  péril  funeste  ? 
De  vous  suivre  au  tombeau  laissez-moi  la  douceu/. 
C'est  l'unique  bien  qui  m&  reste. 

ANTIGONE. 

Cest  en  vain  m'affliger  par  d'inutiles  soins. 
Yivez,  ma  sœur,  vivez  :  c'est  assez  que  \e  meure. 
Du  regret  qui  les  suit ,  si  les  morts  sont  témoins , 

Je  veux  savoir  qu'il  est  du  moins 

Quelqu'un  au  monde  qui  me  pleure» 

TR2  0. 

ISMÉNE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  ces  funestes  adieux. 

{à  sa  sœur,  ) 
Non  y  ne  demandez  pas  que  la  mort  nous  sépare. 
Lé  jour,  hélas  !  sans  vous  me  serait  odieux. 

(  à  Créon.  ) 
Non  y  ne  commandez  pas  que  la  mort  nous  sépare. 

ANTIGONE. 

Non,  ne  prolongez  pas  ces  funestes  adieux  : 
n  est  temps  qu'à  la  mort  votre  sœur  se  prépare. 
Ldûssez-moi  m'afîranchir  d'un  empire  odieux, 
n  est  temps  qu'à  la  mort  votre  sœur  se  prépare. 

CRÉON. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  leurs  funestes  adieux. 
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Je  sens  que  de  mon  cœur  un  trouble  affreux  s'empare 
Qu'on  se  relire  ;  et  vous ,  gardes ,  loin  de  mes  yeux , 
Qu'au  fond  de  mon  palais  leur  prison  les  sépare. 

SCÈNE   VIL 

ANTIGONE,  ISMÈNE.  Gaitïes. 

ANTIGONE,  aux  gardes» 

Un  moment,  par  pitié.  Ce  n>st  pas  sans  dessein 
Que  )e  vous  encourage  à  supporter  la  vie  , 
Ma  sœur  :  de  longs  regrets  ma  mort  sera  suivie  ; 
Je  laisse  un  malheureux,  le  poignard  dans  le  sein. 
U  m'adore,  ma  sœur,  et  je  lui  suis  ra\ne. 
S*ll  allait  délester  mon  barbare  assassin, 
D'un  remords  éternel  je  serais  poursuivie. 
Qu'il  impose  silence  \  son  cœur  gémissant. 

Je  consens  plutôt  qu'il  m'oublie , 
Si  ce  n'est  qu''à  ce  prix  qu'il  peut  élrc  innocent. 

ISMÉNE.      -. 
Oh  !  de  tant  de  vertus  rare  et  parfait  mod^e , 
Pouvez-vous  croire  qu'un  amant. 
Et  si  sensible  et  si  fîdèle ,    9 
Hémon ,  vous  survive  un  moment  ! 

ANTIGONE, 

Non,  îe  connais  son  cœur,  et  c'est  là  mon  tourment. 

ISMÈITE. 

Ah  I  de  quels  traits  tu  me  déchires  ! 
Je  te  suivrai ,  c'est  trop  souffirir. 

AATIGOflB. 

Ah  !  de  quels  traits  tu  me  déchires  ! 
Cesse,  ma  sœur  de  m'attendrir. 

ISMÈNE. 

Moi-  même ,  avant  que  tu  n'expires , 
A  ton  tyran  je  vais  m'oflrir. 

ANTIGONE. 

A  me  faire  encor  plus  souifrir^ 
Hélas  1  avec  lui  tu  conspires. 

ISMÉ^E.  , 

Moi-même ,  avant  que  tu  n'expires , 
A  ton  tyran  je  vais  m'offrir. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  de  quels  traits  tu  me  déchires  ! 
Cesse,  ma  sœur,  de  m'attendrir. 

ANTIGONE. 

Adieu,  ma  sœur. 

ISMÉNE. 

Tu  me  <l6chires. 
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ANTIGOITE  ET  ISMÈNE. 

A  mon  tyran  >  .  ,  a-  • 

Atont^ran  /  )«  vau  m  oflhr. 

Cest  trop  soufTiir.  Je  veux  mourir. 

ACTE  IIL 

Le  théâtre  rqfrésente  une  salle  du  palais  de  Créon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CRÉON,  Gardes. 

CBÉON. 

OONGE  affreux  !  nuit  funeste  !...  au  bord  d'un  prédpîce y 
Une  invisible  main  me  tenait  suspendu  ^ 

Et  ce  malheureux  Polynice 
Insultait  à  Teffroi  de  mon  cœur  éperdu. 

Loin  de  moi  honteuse  faiblesse , 
Et  vous ,  noires  terreurs ,  qui  m^obsédez  en  vain. 

L'orgueil  du  pouvoir  souverain 

Ne  peut  rien  souflHr  qui  le  blesse. 

Sous  la  fierté  d'un  front  serein 

Cachons  ma  crainte  et  ma  tristesse. 

Loin  de  moi  honteuse  faiblesse, 
Et  vous,  noires  terreurs,  qui  m'obsédez  en  vain. 

Ah  1  quel  fardeau  qu'une  couronne  I 
Quoi  1  sur  le  trône  aucun  repos  I 
Au  peuple. heureux  qui  m'environne, 
La  nuit  prodigue  ses  pavots  : 
Au  doux  sommeil  tout  s'abandonne  \ 
Et  pour  moi  seul  plus  de  repos  ! 
N'ai-)e  pas  vu,  pour  Antigone, 
Contre  moi  les  cœurs  réunis? 
Je  suis  cruel ,  si  je  puius  5 
*     Et  méprisé,  si  je^pardonne. 

Ah  !  quel  fardeau  ,  etc. 

SCÈNE  IL 

EURIDICË,  CRÉON,  Gardes. 

EURIDIGE. 

Je  voua  ai  vu  troublé  dans  le  sein  flu  sommeil  : 

Fasse  le  ciel  qu'un  doux  réveil 

Calme  ce  trouble  et  le  dissipe  ! 
Qu'avez-vous  ordonné  de  la  fille  d'CEdipe  ? 

CRéov. 
Auï  rigueurs  de  k  Jloi  j'ai  dû  l'abandonner* 
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EURIDIGE. 

Punir  est  de  la  loi  le  sévère  partage  ^ 
Mais  des  dieux  et  des  rois  le  plus  grand  ayanta^ ,. 
JN'est-il  donc  plus  de  pardonner  ? 

SCÈNE   IIL 

ISMÈNE,  etlesprécédens. 

ISMÈNB. 

Seigneur ,  &  vos  genoux  vous  me  voyez  tremblantei. 
On  m*arrache  ma  sœur ,  on  la  mène  au  trépas. 
Ah  !  du  moins ,  par  pitié,  ne  nous  séparez  pas. 

Ain. 

Seule,  abandonnée,  et  mourante  » 
Loin  de  la  lumière  du  jour, 
Ma  sœur ,  dans  un  a(Treux  séjour  ^ 
Ne  sera  plus  qu\ine  ombre  errante^ 
Ah  !  du  moins ,  pour  appui ,  laissez-lui  mon  amour. 
Aux  vœux  que  mon  cœur  vous  adresse , 
A  ma  douleur,  à  ma  tendresse, 
N^opposez  pas  un  cœur  d^airain. 
Entre  mes  bras ,  jusqu'à  la  fin , 
Souffrez  qu'en  mourant  je  la  presse  , 
Et  qu'elle  expire  dans  mon  sein,, 

CAÉON. 

C'est  \  votre  candeur  d'expier  son  audace. 
Ce  qu'elle  a  fait ,  Ismène ,  eût  passé  son  pouvoir  \ 
Et  pour  la  seconder,  je  veux  enfin  savoir 
Quel  complice  a  pris  votre  place. 

SCÈNE  IV. 

HËMON,  etlesprécédens. 

HÉMON. 

Moi,  seigneur  ! 

EURIDIGE. 

Vous ,  mon  fils  ! 

HÉ  MON. 

Et  j'ai  cm  le  devoin 

EURIDIGE. 

Seigneur,  n'en  croyez  pas  un  cœur  au  désespoir. 

ISMÉWE. 

Ain, 
Non ,  votre  fils  n*est  point  rebelle  : 
Ma  sœur  ne  l'eût  jamais  permis. 
A  son  devoir  il  est  soumis  \ 
Mais  il  veut  mourir  avec  elle  : 
Dans  leurs  adieux  il  Ta  promis. 

Preoes  soin  d*un  fils  qui  révère 


•  . 
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Jusqu'à  la  rigueur  de  vos  lois. 

EURIDIGE. 

U  va  mourir,  je  le  prévois , 
Et  bientôt  )e  ne  suis  plus  mère. 

LES  DEUX. 

Daignez  le  voir  d*un  œil  de  père ,  % 

£t  vous  attendrir  à  sa  voix. 

CRÉON. 

laissez-nous. 

SCÈNE  V. 

CRÉON,  HÉMON. 

CRÉON.  '        , 

Est-ce  là  ce  fils  qui  me  révère  ? 
il  vient  porter  la  mort  dans  le  sein  paternel. 

HÉMOIf. 

Moi! 

CRÉON. 

Pour  mieux  m'accabler ,  il  se  fait  criminel  j 
Et  pour  un  fol  amour  il  renonce  à  son  père  I 

HÉMON. 

n  n*est  rien,  sous  les  cieux,  que  mon  cœur  vous  préfère. 

CRÉON. 

Sachez  donc  étouffer  des  regrets  superflus. 
Le  sacrifice  est  grand ,  mais  il  est  nécessaire* 

HÉMON,  avec  effroi. 
Serait-il  consommé  ? 

CRÉON. 

Tous  ne  la  verrez  plus. 

HEMON. 

Je  ne  la  verrai  plus  ! 

CRÉON. 

Le  tombeau  vous  sépare. 

RÉMON. 

Ah!.*.,  quelqu'un  l'y  suivra. 

CRÉON. 

Qui,  malheureux? 

HÉMON. 

Qui?  moi. 

CRÉON. 

Tu  ne  m'es  donc  plus  rien  !  Elle  est  donc  tout  pour  toi  ! 

HÉMON. 

Justes  dieux  ! 

CRÉON. 

Je  t'entends;  la  douleur  qui  t'égare 
/       Me  nomme  cruel  et  barbare. 

HÉMON. 

Mon  père  ! 

CRÉON. 

Et  c'est  ma  mort  qu'elle  demande  aux  dieux. 
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HÉMOir. 

Mon  père  ! 

GRÉOir. 

Oui ,  fils  ingrat ,  je  vous  suis  odieux. 

BÉMOR. 

Versez  tout  le  sang  de  mes  veines ,  . 
n  est  à  vous  j  mais ,  par  pitié , 
^aggravez  pas  encor  mes  peines 
Par  cette  horrible  inimitié. 
Versez  tout  le  sang  de  mes  veines  j 
Mais  ne  soyez  pas  sans  pitié. 

CRÉON. 

A  quelle  pitîé  doit  s'attendre 
Le  plus  rebelle  des  enfans  ? 

BÉMON. 

Mon  père ,  avant  ma  mort,  au  moins  daignez  m^entendre. 
Ce  n^est  plus  moi ,  c^est  vous  qu'à  vos  pi«ls  je  défends. 
Le  peuple ,  devant  vous ,  garde  un  morne  sUence  ; 

Le  respect  lui  fait  violence. 

Plus  Kbre  avec  moi ,  je  Ten tends. 

«  £n  quel  lieu ,  dit-il,  en  quel  temps , 

»  La  piété  fut-elle  un  crime  ? 
^  Aux  devoirs  les  plus  saints  faudra-t-il  renoncer  ? 
»  Et  ces  premières  lois  que  la  nature  imprime , 
»  Gréon,  de  tous  les  cœurs  les  veut-il  effacer? 
M  Sur  des  restes  sanglans  sa  haine  encor  retombe  ; 
»  U  en  veut  voir  la  cendre  éparse  au  gré  des  vents. 

»  Aux  morts  il  refuse  la  tombe  , 

»  n  y  fait  trahier  les  vivans.  » 

vuo. 

CRÉON. 

Téméraire  I  avec  ce  langage 
Espèçes-tu  m'épou vanter? 
A  m^ea  instruire ,  à  Tinventer  , 
C'est  ton  fol  amour  qui  t'etogage. 

HÉMOIV. 

Laissez  un  amour  sans  espoir  : 
Ce  n'est  plus  lui  qui  vous  implore  ^ 
,        Cest  votre  sang ,  c'est  mon  devoir 
Qui  seul  ose  parler  encore. 

CRÉOIf. 

Va,  je  suis  loin  d'être  alarmé 
De  ce  qu'un  vain  peuple  ose  dire. 

AÉMOIV. 
Est-il  aucun  roi  qui  n'aspire 
Au  suprême  bien  d'être  aimé  ? 
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CBÉON. 

Ainsi ,  contre  moi  tout  conspirf  $ 
Et  si  je  t'en  croîs ,  je  n'Inspire 
Que  de  la  haine  et  de  Tefiroi  ? 

HÉMOIf. 

Ah  !  l*oD  bénirait  votre  empire , 
Sans  cette  injuste  et  dure  loi. 

CRÉON. 

Non  I  je  Ib  dans  ton  âme. 

BÉHorr. 
Le  ciel  lit  dans  mon  âme. 

CRÉON. 

A  ton  indigne  flamme 
Tes  sens  sont  asservis. 
Lesclave  d'une  femme 
Ne  sera  plus  mon  fils. 

HÉMON. 

Vous  lui  déchirez  TAme 
A  ce  malheureux  fiis. 

CBÉON. 

Non,  je  lis  dans  ton  ftme , 
Non  9  tu  n'es  plus  mon  fils. 

MNSBMBLS. 
HEMOI7. 

Adieu  y  mon  pèi^  :  à  ma  disgrâce 
Rien  ne  manque  plus  désormais. 
Adieu  f  mon  père  ,  et  pour  jamais. 

G&ÉOIf. 

Laisse-moi ,  mon  cœur  est  de  glace. 

U  te  condamne  à  ta  disgrâce , 

Ce  père  indigné  que  ta  hais. 

Il  t'abandonne ,  et  pour  jamais. 
(  Le  théâtre  change  et  représente  U  mont  Çythéron ,  au  bas  duquel  on 
voit  un  lieu  sauvage  et  ombragé  par  de  vieux  chênes,  jiufond  est  une 
sombre  caverne ,  éclairée  par  une  lampe  sépulcrale,  Ja  entrée  en  est 
étroite  ,  et  ton  voit  prés  de  l^ouverture  la  pierre  qui  doit  la  fermer,  ) 

SCÈNE  VL 

ANTIGONE,  Gaides,  Peuple  Thébain. 
ANTIGONE»  chargée  de  fers. 
Quel  est  donc  en  mourant  le  forfait  que  j'expie  ? 
Cest  un  devoir  sacré  que  mon  coeur  a  rempli. 
Ah  !  Thébains ,  je  serais  impie , 
Si  je  l'avais  mis  en  oublL 

LE  CffOEUA. 

Hélas  !  sans  répandre  des  larnses , 
Qui  peut  voir  périr  tant  d'attndts? 
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Antigoné ,  objet  plein  de  charmes  , 
Ah  !  quels  sont  pour  vous  nos  regrets  1 

ANTIGONE. 

Adieu,  Thèbes,  adieu,  beau  ciel  de  ma  patrie. 
Lieux  plus  chers  que  jamais  à  mon  âme  attendrie  » 

£t  toi,  ma  sœur ,  et  toi  fidèle  amant. 
Que  j^aurai  tant  aimé  jusqu'au  dernier  moment. 
Avançons.  Je  frémis.  INuit  profonde  et  terrible  ! 
Ah  !  quel  dieu ,  par  pitié ,  dans  ce  séjour  horrible , 
Daignera  de  ma  mort  abréger  le  tourment? 

SCÈNEVII. 

« 

HËMON,  et  les  précédens. 

HÉKON,  un  poignard  à  la  main, 
Non  ,  non,  sous  ces  voûtes  funèbres. 
Tu  nHras  point,  dans  les  ténèbres  , 
Souffrir  les  langueurs  du  trépas. 
De  te  sauver  je  désespère  ; 
Mais  je  viens  mourir  dans  tes  bras. 

ANTIGONE. 

Tu  n*as  donc  pu  fléchir  ton  père  ? 

HÉMON. 

n  m'a  proscrit ,  dans  sa  colère , 
Comme  le  plus  vil  des  ingrats. 

DUO. 
Qu'il  soit  content.  Mourons  ensemble. 
Toutes  nos  peines  vont  finir. 
Si Tautel  n'a  pu  nous  unir, 
Qu'au  moins  le  tombeau  nous  rassemble. 

ANTIGOITE. 

On  vient  &  nous.  Frappe ,  il  est  temps. 

HÉ  MON,  U  poignard  levé» 
Dieux  ennemis ,  soyez  contens. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 
EURIDIGE,  GRËON,  ISMÈNE,  leur  suite,  et  les  piécUas 

EURIDICE. 

Mon  fils  1 

CRÉON. 

Que  fais- tu ,  misérable  ? 
HÉ  MON,  u  poignard  lepé. 
D'Antigone,  à  jamais,  je  suis  inséparable. 
Un  seul  mot ,  un  instant  va  décider  mon  sort. 
Mon  père  1  ou  sa  grâce ,  ou  ma  mort. 

LE  CHOEUR. 

Laissez  fléchir  votre  colère.  i 

Cessez  de  régner  par  l'effroi. 
Si  la  rigueur  a  fait  la  loi , 
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Que  la  clémence  la  inodèi*e. 
Laissez  fléchir  votre  colère. 

« 

Cessez  de  régner  par  TeiTroi. 
CHÉox,  à  part. 
Ah  !  quel  prodige  en  mot  s^opère  ! 
Mes  larmes  coulent  malgré  moi» 

LB  ClfOECR. 

Laissez  flécliir  votre  colère. 
Cessez  de  régner  par  rtiffroi. 
CRÉOPr,  à  part. 
Aveugle  et  ftipeste  coière , 
La  pitiéTemporte  sur  toi. 
tE  CHOEUR. 

Hélas  !  qui  voudrait  être  roi  » 
S^îl  fallait  cesser  d'être  père  ? 

CBÉox. 
Il  est  trop  cruel  d^étre  roi , 
Quand  il  faut  cesser  d'être  père  ! 
[  Au  hruii  du  tonnerre  y  le  théâtre  change  ,   et  représente  un  tempU 
magnifique ,  avec  cette  inscription  y  a  la  clûmesck.  Elle  descend 
sur  un  nuage ,  et  dit  ces  mots  : 

Créon ,  tu  sais  te  vaincre ,  et  tu  sais  pardonner* 

C'est  ici  le  jour  de  ta  gloire. 
Que  ce  temple  U  jamais  consacre  la  mémoire 
De  Fezemple  éclatant  que  tu  viens  de  donner. 
{  Créon  f  Hémon,  Antigone^  Ismêne  ,  Euridice,  if  ont  »e  pro4têrn$r  au 

pied  de  V autel,  ) 

LE  CHCEUR. 
Quelle  fayfeur  des  dieux  !  et  quel  heureux  présage  ! 
L'Olympe  tonne  sans  nuage  » 
Et  le  Cythéron  retentit. 
Renaissez ,  jours  sereing,  que  le  ciel  nous  prédit. 
Que  des  jeux  imAiortels  célèbrent  d'âge  en  âge 
Le  beau  jour  oh  la  paix  parmi  nous  descendit. 
(  Le  spoctacle  est  terminé  par  des  jeux  solennels  en  V honneur  de  la  Paix 
9t  de  U  démence.  ) 
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ANNETTE  ET  LUBIN, 


PASTORALE. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  un  paysage  ou  Ton  voit  la  cabane  de  Lue 

et  d'Annette. 

(  Tout  et  qui  est  marqué  par  des  guillemets^  est  mis  en  chad.) 

ANNETTE,  seuU. 

tt  l^o^ELLE  est  belle,  ma  cabane! 
»  C^est  Touvrage  de  Lubiu. 
I)  Si  ce  feuillage  se  fane , 
»  Il  le  change  de  sa  main. 
i>  Dès  que  le  soleil  se  lève , 
»  U  éclaire  ce  séjour. 
»  J*y  vois  LubÎB  tout  le  jour; 
»  Ou  s'il  est  absent ,  J'y  rêve  : 
»  Mon  cœur  attend  son  retour.  » 
En  s'en  allant  de  bon  matin 
Vendre  k  Paris  notre  laitage , 
Il  m'a  dit  :  Chère  uihnette  ,  adieu;  pense  à  Lubin, 

Avant  midi  f  si  je  fais  bon  voyage^ 
Je  serai  de  retour.  Oh  !  rien  n'est  plus  certain  \ 

Car  j'en  ai  deux  baisers  pour  gage. 
U  est  bientAt  midi.  Du  soin  de  mon  ménage. 
En  l'attendant,  il  faut  nous  occuper. 

{Elle  va  et  vient  dans  la  cabane^  en  chantant.  ) 
%  Loin  de  son  linot, 
»  La  linotte  est  plaintive. 

»  n  vole,  aussitôt 
)»  Voyez  comme  elle  est  vive. 
»  Le  plaisir  donne  à  leur  chant 

»  Une  âme  nouvelle. 
»  Le  linot  est  plus  touchant, 

i>  La  linotte  plus  belle. 
»  Tout  dit  que ,  pour  être  heureux ,    . 
»  Il  faut  que  l'on  soit  deux. 

»  Deux  jeunes  tilleuls, 
»  Plantés  sur  le  rivage, 

u  Tant  qu'ils  étaient  seuls, 
«^Pliaient  au  moindre  orage. 
»  Prêts  à  se  voir  renversés , 

»  Leurs  rameaux  s^unîssent. 
j»  Dès  qu'ils  sont  entrelacés , 
»  Voyez  comme  ils  fleurissent. 
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»  Tout  dît  que,  pour  être  heureux, 
»  li  faut  que  Fou  soit  deux.  » 
n  ne  vient  point  encor. . .  je  regarde ,  j'écoute. . . 
Le  soleil  se  trompe  sjins  doute  ^ 
Car  Lubin  ne  peut  me  tromper. 
Le  voici.  Je  suis  enchantée  ! 
Mais  de  ro'avoir  inquiétée , 
Je  veux,  pour  le  punir,  feindre  de  m'échapper. 

{Elle  tourne  autour  de  la  cabane.) 

SCÈNE  IL 

LUBIN,  ANITETTE. 

LUBIN  dans  Véloignemeni, 
a  Pentends  sa  voix , 
1)  Je  la  revois , 
j»  Ma  chère  Annette ,  ma  compagne , 
»  La  fleur,  Fomement  de  ces  bois. 
»  Riches  palais ,  superbes  toits, 
»  Vous  ne  valez  pas  ma  campagne  : 
B  y  y  suis  plus  heureux  que  les  rois. 
»  A  la  ville 
)»  Tout  languit; 
M  Tout  fleurit 
«>  Dans  cet  asile. 
»  A  nos  voeux  docile 
1»  La  nature  nous  sourit. 
»  Quel  bonheur  pur  et  tranquille  I  » 
ANNETTE,  en  Se  cachant  encore, 
Lubin ,  Lubin  ! 

J.UBIN. 

a  J'entends  sa  voix , 
u  Je  la  revois, 
i>  Ma  chère  Annette,  ma  compagne, 
u  La  fleur,  Fomement  de  ces  bois. 
»  Riches  palais,  superbes  toits, 
»  Vous  ne  valez  pas  ma  campagne  : 
»  J'y  suis  plus  heureux  que  les  rois.  » 

ANNETTE,  courant  à  lai, 
Lubin,  plus  heureux  que  les  roisl 

LUBIN. 

Oui  plus  heureux  cent  fois , 
Quand  je  tiens  mon  Annette. 

ANNETTE. 

Ah!  j'étais  bien  inquiète f 
Mais  enfin  tu  m'es  rendu. 
As'ttt  fait  bon  voyage  ? 

LUBIN. 

Oui-dk  :  i*ai  tout  vendu«^ 
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ANWETTE. 

As'ta  pensé,  dans  cette  longue  absence, 
A  ton  Annette  ? 

LUBIIir. 

A  qui  yeux-tu  donc  que  je  pense? 

ANNETTE. 

Tu  m*aimes  ? 

LUBlN. 

Si  je  t*aime  ! 

▲  NNETTE. 

Ah  !  cela  m*est  bien  dd* 

LtJBIN. 

Ton  image  suit  mon  âme, 
Gomme  rombre.  suit  le  corps. 
Quand  je  veille,  et  quand  je  dors, 
(  //  montre  son  cœur,  ) 
Je  te  tiens  là,  vois- tu? dame! 
C'est  que  jamais  tu  n*en  sors. 

ANNETTE. 

Mon  cher  Lubin ,  repose-toi  de  grftce  : 
Tu  dois  être  bien  fatigué! 

LUBIN. 

Non.  Gomma  ce  matin  je  me  sens  leste  et  gai. 
Aller  fatigue  un  peu  j  mais  revenir  délasse. 

ANNETTE. 

L'air  de  la  ville  est  triste,  épais ,  obscur. 

LUBIN. 

Et  le  nôtre  est  si  doux,  si  riant  et  si  pur! 
En  habit  de  pasteurs,  en  simples  paysannes. 
Que  ne  viennent-ils  tous,  dans  la  belle  saison , 
Habiter  deux  k  deux ,  sous  de  belles  cabanes  ? 
Avec  leurs  sombres  toits  quelle  comparaison! 

LDBIN. 

Us  ont  beau  décorer  les  murs  de  leur  prison  ; 

Ges  tapis,  dont  on  fait  une  rare  merveille. 

Ne  valent  pas  nos  lits  de  fleurs  et  de  gazon. 

Gomme  on  y  dort,  Annette ,  et  comme  on  s'y  réveille! 

ANNETTE. 

«  C'est  pour  nous  que  les  oiseaux 
»  Forment  un  si  doux  ramage  ; 
j»  Du  ciel  la  brillante  image 
»  Pour  nous  se  peint  sur  les  eaux; 
»  Pour  nous  le  zéphir  volage 
»  Fait  badiner  le  feuillage 
»  De  ces  jeunes  arbrisseaux; 
»  Cest  pour  nous  que  la  nature 
»  Renouvelle  sa  parure , 
)»  Et  rajeunit  sa  beauté  : 


j 
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•»  La  ville  en  •  la  peinture^ 
»  Et  nous  la  réalité.  » 

LUBIN. 

A  son  réveil  j^ai  vu  la  dame 
Qui  Savait  dit  de  m^envoyer 
Pour  chasser  rennui  de  son  Âme  : 
Elle  commence  k  s^égayer. 

ANWETTE. 

Cest  que  ta  belle  humeur,  Lubin,  se  communique. 
EUe  avait  grand  besoin  de  ce  remède-là  ! 

Lautre  jour  elle  m'appela  : 

On  lui  faisait  de  la  musique  ; 

Ah  !  Lubin ,  qu^elle  s'ennuyait 

De  tout  ce  bruit,  qu'elle  payait! 

Moi ,  je  disais  :  que  ne  vient-elle 

Entendre  un  matin ,  dans  nos  bois , 

Tous  ces  rossignols,  dont  la  voix 

Fait  une  musique  si  belle? 

LUBirr. 

Juge,  Annette,  juge  combien 

Nous  devons  aimer  notre  asîle  : 

Nous  avons  le  plaisir  pour  rien, 

Et  l'ennui  s'achète  à  la  ville. 

Aussi  l'on  a  beau  me  flatter. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  m'y  retienne. 

La  dame  a  voulu  me  tenter. 

ANNETTE.       • 

Quelle  dame  ? 

LUBIN. 

Et  parbleu  la  tienne. 

ANNETTE^ 

Bon! 

LUBIN. 

Avec  un  air  attrayant 
Elle  disait  en  me  voyant  : 
«  Ah!  c'est  Lubin! 
»  J'en  suis  ravie. 
3»  J'avais  envie 
»  De  voir  un  matin 
«  Ce  nez  en  l'air,  ce  joli  t^nt. 
»  Ah!  c'est  Lubin! 
a»  J'en  suis  ravie. 
>  Approche ,  mon  garçon. 
»  J'aime  à  la  folie 
>  Son  air  sans  façon. 

e 

»  Lubin,  es-tu  sage? 
'  »  Je  gage 
»  Que  non. 
»  Quel  âge? 
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»  Seize  ans* 
»  Seize  ans! 
»  Ah!  le  bel  âge! 
»  Ah  !  quel  dommage 
»  Que  cela  soît  au  village  ! 
»  Seize  ans! 
»  Ah!  le  bel  &ge! 
Il  Mais  ses  yeux  sont  fort  plaisans.  » 

ANNETTE. 

Lubin ,  il  ne  faut  plus  aller  ik. 

LUBIN. 

Je  n*ai  garde. 

ANNETTB. 

Mais  nous  nous  amusons,  et  le  troupeau...  regarde  : 

Dans  le  pré  du  seigneur  du  lieu  , 

Je  croîs  voir. ... 

LUBIN. 

L'y  voilà,  ma  foi,  tout  au  milieu. 
Je  vais  Ten  détourner. 

ANNETTE,  courant  après  lui. 

Attends,  fy  vais  moi-même. 

{EUe  revient,) 

SCÈNE   IlL 

ANNETTE,  seuU. 
J'oubliais  les  troupeaux  en  voyant  le  berger. 
On  ne  songe  à  rien  quand  on  aime. 
N'avons-nous  pas  tous  deux  oublié  de  manger  ?... 
Mais  voici  des  chasseurs. . .  Monseigneur  en  personne  ! 

SCÈNE  IV. 

AN  NETTE,  LE  SEIGNEUR  et  sa  suite  en  habit  de  chasse. 

LE  SEIGNEUR,  à  9a  suite. 
Reposons-nous,  la  course  est  bonne. 
Avant  de  battre  ces  guérets , 
A  faire  halte  ici  l'ombrage  nous  invite. 
Ce  gazon  semble  fait  exprès. 
(  il  aperçoit  j4nnette,  ) 
Que  vois-je  ?  Elle  est  jolie.  Approchez  ,  ma  petite. 

Vous  avez  sans  doute  ici  près 
Quelque  fontaine  où  mettre  une  bouteille  au  frais? 

ANNETTE. 

Oui ,  monseigneur ,  même  autre  chose , 
Si  j'osais  vous  le  proposer , 
,    .     Et  de  tout  ce  que  j'ai  vous  pouvez  disposer. 

LE  SEIGNEUR. 

Elle  est  fraîche  comme  une  rose. 
Vous  vous  nommez  ? 

.ANNETTE. 

Aunel^e. 
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LE  SEIGNEUR* 

Aonette?  un  joli  nom! 
Que  nous  donnerez-vous  de  bon  ? 

ANNETTE. 

Rien  ne  manque  dans  mon  ménage. 
J^ai  le  fruii  le  plus  beau , 
Des  œufs  frais ,  de  bon  laitage , 
Et  surtout  la  plus  belle  eau. 

LE  SEIGNEUR. 

Allez  donc  doUs  chercher  de  cette  belle  eau  claire 
Pour  rafraîchir  le  vin.  Je  récompenserai 
Tout  rembarras  que  je  vous  donnerai. 

ANSETTE. 

Le  plaisir  en  est  le  salaire.  (  Elle  sort.) 

SCÈNE  V- 

LE  SEIGNEUR  et  sa  suite. 

LE  SEIGNEUR. 

^         R  Eh  Iles  voilli ,  les  mœurs  de  la  nature  ! 

»  Voyez  comme  cela 
»  Donne  tout  ce  qu^îl  a . 
)>  Quelle  gaieté  naïve  et  pure! 
»  La  politesse  a-t-elle  cet  air- là? 

j>  Annette  est  simple,  elle  est  riante  : 
»  Son  langage  est  celui  du  cœur, 
»  /Sa  taille  n^est  pas  élégante  -y 
}*  Mais  quel  éclat!  quelle  fraîcheur f 
»  Ah!  je  sens  bien  que  la  candeur 
»  Est  des  grâces  la  plus  touchante.  » 
(Annette  revient  tenant  un  seau  d'une  main ,  de  l'autre  un  paniepet  son 

tablier  plein  ds  fruits.) 

SCÈNE   VI. 

ANNETTE,   LE  SEIGNEUR,  etc. 

LE  SEIGNEUR. 

Ma  beOe  Annette,  grand  merci. 

ANNETTE. 

En  cas  de  soif  pendant  la  chasse , 
Monseigneur  permet  qu^on  lui  fasse 
Un  panier  des  fruits  que  voici? 
{Pendant  que  les  chasseurs  font  halte  y  jinnette  se  met  à  genoux,  et 

arrange  les  fruits  dans  le  panier,  ) 

LE  SEIGNEUR. 

Comme  elle  fait  tout  avec  grâce  ! 
D*où  tirez-vous  ces  fruits,  Annette? 

ANNETTEt  arrangeant  les  fruits, 

P^un  jardin 


I; 


I 
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»  Planté ,  cultive  par  Lubin, 

Sur  le  penchant  de  la  c^Uirte. 

LE  SEIGNEIfl. 

Et  Lubîn ,  quel  est-il  ? 

ANNETTE. 

Cest  mon  petit  coiisîii« 

LE  SEIGNEUR. 

Qu^il  est  heureux  d'avoir  une  telle  oousîne! 

En  vous  mirant  dans  Tean ,  ne  voos  vient-il  jamais 

Le  désir  de  quitter  Thambie  état  où  vous  êtes  ? 

ANNETTE  se  lève. 
Ah!  si  chacun  pensait  comme  je  fais, 
L*on  ne  verrait  partout  que  troupeau:^  et  hoolettes. 
a  Quand  le  jour  coule  .sans  ennui , 
»  Quand  la  nuit  se  passe  en  beaux  songes , 
»  Quand  le  réveil  mène  avec  lui 
»  Des  biens  plus  doux  que  ces  mensonges; 
»  Quand  le  plaisir  est  toujours  pur» 
»  Et  la  peine  toujours  légère, 
»  Est-ce  un  malheur  de^rivre  obscur, 
1»  Et  doit-on  plaindre  une  bergère  ?  » 

LE  SEI6NEUB. 

Adieu  y  ma  belle  enfant.        (  //  rettt  lui  donner  de  rar^aiis) 

ANNETTE,  refusant. 

Monseigneur,  pardonnez  ^ 
Mais. . . 

LE'SEIGN^EUR. 

Je  le  veux ,  je  vous  Tordonne. 
Annette,  je  reçois  ce  que  vous  me  donnez  ; 
Recevez  ce  que  je  vous  donne. 
^ItYous  viendrez  au  château  me  voir  de  temps  en  temps. 
Au  moins  une  fois  la  semaine. 

ANNETTE. 

Monseigneur  permet  que  'fj  mène 
LuLin? 

LE  SEIGNEUR. 

C'est  comme  je  Ten tends. 
Si  de  votre  bonheur  je  puis  être  la  cause, 
Mon  plaisir  sera  sans  égal. 

AN  VET  TE. 

Monseigneur,  empêchez  qu'on  nous  fasse  du  maK 
Nous  ne  demandons  autre  chose. 

SCÈNE   VIL 

ANNETTE,  .t«if#. 

Âh!  que  j^aurals  voulu  que  Lubin  Alt  ici! 

Je  le  vois  encor  dans  la  plaine. 
Que  ce  troupeau  lui  donne  de  souci  ! 

Il  va  revenir  hors  d'haleine. 
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Faisons  lui  bonne  chère,  et  s'il  a  de  la  peine , 
Qu^il  ait  bien  du  plaisir  aussi. 

{Elle  dresse  la  fable  et  prépare  U  âimr.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  BAILLI,  ANNETTE, 

LE  BAI  LU,  5071  j  poir  jfnnette. 
Promenons-nous  vers  ces  bruyères* 
De  loin  monseigneur  me  verra , 
En  me  voyant  il  m^enverra 
Pe  quoi  régaler  mes  commères. 
I>es  procès  qu^il  arrange  et  termine  sans  frais. 

Cela  ne  me  console  guères. 
Je  Faimerais  bien  mieux ,  s*il  aimait  moins  la  paix. 
Qu'y  faire?  Il  faut  souffrir  quand  les  temps  sont  maavaîf . 

ic  Bon  jour,  Annette. 
»  Comment  vous  va? 
9  Mais  vous  voil& 
V  Bien  rondelette  ! 

ANNETTE. 

9  Oui-dà. 

LE  BAILLI. 

»  Ah!  ma  fillette, 
»  Que  vois- je  Ik? 
»  Quelqu'un  vous  a 
»  Conté  fleurette. 

ANNETTE. 

»  Fleurette!  '     " 

3»  Quel  conte  e^t-ce  là  ? 

LE  BAILLI. 

»  Cest  le  langage  d'amo\u*ette. 

ANHETTE, 

»  Hé  bien ,  quel  mal  nous  fait  cela? 

LE  BAILLI. 

»  Cette  taille  légère , 
»  Bergère, 
»  Depuis  peu  s'arrondit. 
>  Oui ,  vous  avez ,  je  le  répète  « 
»  Écouté  la  fleurette. 

ANNETTE. 

»  J'écoute  tout  ce  qu'on  me  dit. 

LE  BAILLI. 

»  Et  Ton  vous  a  fait  des  caresses  ? 

ANNETTE. 

2>  Soir  et  malin ,  sur  ces  gazons , 
3»  Lubin  et  moi ,  nous  en  faisons. 
»  Ah  !  tt  vous  voyiez  nos  tendresses  f 
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LE  BAIItLI- 

»  El  VOUS  ne  lui  refusez  rien  ? 

AlflfETTE. 

y>  Oh  !  rien  ;  )e  «uis  reconnaissante. 

LE  BÂILLI. 

»  Pauvre  innocente! 

ANNETTE. 

)>  Tout  ce  qu*il  a  n'est-il  pas  mien  ? 
3»  Avec  lui  pourquoi  me  contraindre? 
»  Pourquoi  ne  pas  le  rendre  heureux? 
»  On  dit  les  bergers  dai^ereux  ^ 
s»  Mais  un  cousin  n'est  point  k  craindre. 

LE  BAILLI. 

»  Quoi  I  vous  êtes  cousins! 

ANNETTE. 

»  Hé  oui ,  cousins. 

LE  BAILLI. 

3»  Ah  !  malheureuse  ! 

ANNETTE. 

»  Moi  !  malheureuse  ! 
»  Pourquoi? 

LE  BAILLL 

»  L'aventure  est  alTreuse. 
»  Que  je  vous  plains  ! 
»  Que  je  vous  plains  !  » 
Oui,  vous  avez  commis  un  crime. 

ANNETTE. 

Hé!  je  ne  sais  pas  seulement 

Ce  que  c'est  qu'un  crime,  et  comment 

Cela  se  fait. 

LE  BAILLI. 

Cest  un  abîme 
Où  l'on  se  précipite  en  aimant. 

ANNEtTE. 

En  aimant  ! 

LE  BAILLI. 

En  aimant  d'un  amour  qui  n'est  pas  légitijiie. 

ANNETTE. 

^ous  l'avons  fait  innocemment. 

LE  BAILLI. 

Le  fruit  de  cet  amour  en  sera  la  victime  : 
Vous  serez  mère. 

ANNETTE. 

QuiPmoî? 

LE  BAILLI. 

Vous. 

ANNETTE. 

Quoi }  tout  de  bon ,  je  serai  mère  ! 
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Ah  !  que  ce  nom  me  sera  doux  ! 
Et  Lubin  8éra-t*il  père  ? 

LE  BAILLI. 

Oui. 

ANNETTE. 

Tant  mteur. 

LE  BAILLI. 

Quoi,  tant  mieui? 

ANNETTE. 

J'espère 
Mettre  au  monde  uu  petit  Lubin. 
Mab,  monsieur  le  bailli,  vous  êtes  donc  devin? 

LE  BAILLI. 

Eln  e0et ,  pour  avoir  pénétré  ce  mystère , 
Ne  faut-il  pas  être  bien  fin? 

ANNETTE. 

Mais  encor,  dites-moi  comment  cela  s^arrange? 

LE  BAILLI. 

C'est  que  vous  avez  pris  le  change  : 
Vos  amitiés  sont  de  Tamour. 

ANNETTE. 

lié  bien ,  de  Tamour  soit.  Qu'y  voyez^vous  d'étrange  ? 

LE  BAILLI. 

J^y  vois,  j'y  vois  de  quoi  faire  pâlir  le  jour. 
Quoi!  la  terre  \  vos  pieds  ne  s'est  pas  entr'ouverte  ? 

ANNETTE. 

De  (leurs  tous  les  matins  nous  la  voyons  couverte. 

LE  BAILLI. 
Le  ciel  n'a  pas  tonné  sur  vous  ? 

ANNETTE. 

Il  tonne  quelquefois^  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  : 
Nous  ne  méritons  pas  que  pour  nous  le  ciel  tonne. 

LE  BAILLL 

Chaque  mot  qu'elle  dit  m'étonne. 
Le  ciel  est  irrité. 

ANNETTE. 

De  quoi  ? 

LE  BAILLI. 

De  vos  penchans. 

ANNETTE. 

Ils  ne  font  de  mal  à  personne. 
Le  ciel  ne  hait  que  les  méchans. 

LE  BAILLI. 

Oh  !  que  je  plains  votre  innocence! 

ANNETTE. 

Quand  on  est  innocent ,  l'on  n'est  pas  malheureux. 

LE  B\ILLI. 

Hélas  !  vous  frémirez  tous  deux , 
Quand  de  votre  malheitr  vous  aurez  connaissance. 
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ff  L^enfant  qui  de  TOUS  naîtra  y 
»  Gémira  de  se  connaître. 
3  n  gémi  ra  de  vous  devoir  son  être. 

»  En  vous  voyant  il  rougira. 

»  Pour  lui  c^est  un  malheur  de  naître» 
»  Et  ce  malheur  sur  vous  retombera. 

m  Sur  cette  odieuse  cabane 

»  Le  soleil  à  r^ret  luira . 

»  Autour  de  vous  retentira 

»  La  voix  du  ciel  qui  vous  condamne.  >      {Ilsori,  ] 

SCÈNE  IX- 

A.N]NETTE,  Mule. 
«  Quelle  frayeur  vient  me  saisir  ! 
»  Le  ciel ,  dit-il ,  est  en  colère  ! 
>  Hélas!  est-ce  un  mal  d^étre  mère? 
j»  Lui  qui  nous  donne  le  désir  , 
»  Peut-il  condamner  le  plaisir  ? 
»  Hélas!  est-ce  un  mal  d'être  mère? 

»  O  ciel  !  en  quoi , 

»  Lubinetmoi, 
»  Avons-nous  pu  te  déplaire? 
»  Toi  qui  nous  donne  le  désir, 
»  Peux- tu  condamner  le  plaisir  ? 
9  Hélas!  est-ce  un  mal d^étre  mère?  i> 

SCÈNE  X. 

ANNETTE,  LUBIN. 

LUBIN. 

Je  suis  venu  fort  k  propos 

Pour  faire  cesser  le  dommage. 
Le  troupeau  se  plaisait  dans  ce  gras  pâturage. 
H  est  bien  ;  respirons  et  dînons  en  repos. 

ANWETTE. 

Dine  seul. 

LUBII7. 

Gomment  seul  ? 

ANNETTE. 

Je  suis  trop  affligée. 

LUBIN. 

Qu'as-tu  donc  ?  parle. 

A.NiNETTE. 

Je  ne  puis. 

LUBIN. 

Ciel!  comme  te  voilà  changée! 
Je  tremble.  Explique-toi. 

ANNETTE. 

Je- ne  sais  oii  je  suis. 
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LUBIN. 

Et  qui  peut  te  causer  une  douleur  si  vire? 

AITITETTE. 

Sais-tu  bien  ce  qui  nous  arrive? 
Nous  nous  aimons  d*amour. 

LUBIN. 

D'amour  ! 

ANNBTTE. 

Oui  y  d'amour,  oui. 

LUBIir. 

Hé  bien,  j'en  suis  fort  réjoui* 

ANNETTE. 

Nous  allons  être  père  et  mère. 

LUBIN. 

Ah!  ah  !  voilà  donc  le  m^^stère 
Du  lacet  qu'il  fallait  allonger  tous  les  jours. 
Qui  s'en  serait  douté?  Mais  c^est  conune'un  prodige. 
Annette ,  mère! 

ANNETTE. 

Hélas  !  tu  plaisantes  toujours. 

LUBIN. 

Et  d'oU  vient  que  cela  f  afflige  ? 

ANNETTE. 

Le  bailli  m'épouvante.  Il  dit  que  mon  enfant 

Rougira  de  me  reconnaître , 
Et  qu'il  sera  fôché  que  nous  Tayons  fait  naître. 

LUBIN. 

La  raison? 

ANNETTE. 

La  raison  ?  C'est  que  le  ciel  défend 
Aux  cousins  de  s'aimer.  On  dit  que  c'est  un  crime. 
Toi,  sais-'tu  ce  que  c'est  qu'un  crime? 

LUBIN. 

Oui  :  c'est  nn  tort 
Que  l'on  fait. 

ANNETTE. 

Je  n'en  eus  jamais  la  moindre  envie. 

LUBIN. 

Un  crime ,  par  exemple ,  est  de  donner  la  mort  ; 
Mais  ce  n'en  est  pas  un  que  de  donner  la  vie. 
Le  bailli  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

ANNETTE. 

Abl  Lubin!  si  jamais  mon  enfant  me  maudit!.. 

LUBIN. 

«  Laisse-moi  calmer  tes  alarmes  j 
9  Laisse  ma  main  sécher  tes  larmes , 

n  Reviens  à  toi  ; 

»  Ecoute-moi. 
>  Oui ,  toujours  tu  me  seras  chère, 
M  Et  conune  moîJ[mon  enfant  t'aimera  : 
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»  Il  t^aimera  ^  )e9ttÎ5  son  père^ 
»  Mon  enfant  me  ressemblera  : 
M  Et  si  le  ciel  est  en  colère, 
»  Uinnocence  Tapaisera.  » 

ANNETTE. 

Ah  !  le  bailli  revient  ;  va  lui  parler  toi-même. 
II  ra*a  mis  dans  le  cœur  certain  je  ne  sais  quoi. 

Qui  vient  d^empoisonner  en  moi 
Le  plabir  de  t'aimer,  et  de  voir  ce  que  j^aime. 

SCÈNE  XL 

ANNETTE,  LUBIN,  LEBAILLL 

tXJBIIV. 

Parlez-moi,  monsieur  le  bailli. 
En  quoi ,  ne  vous  déplaise  ,  avons-nous  donc  failli  ? 
Pourquoi  de  mon  enfant  ne  suis-)e  pas  le  père  ? 

Pourquoi  celle  qui  Taura  fait, 

Ne  sera-t-elle  pas  la  mère  ? 

LE  BAILLI. 

Quoi,  petit  scélérat,  tu  soutiens  ton  forfait! 
Après  avoir  perdu  cette  jeune  innocente  ! 

LUBIN. 

Je  ne  Fai  point  perdue ,  et  la  voilà  présente 
Pour  me  reprocher  tous  mes  torts. 

LE  BAILLI. 

Quoi!  son  innocence  ravie 
Ne  te  cause  point  de  remords! 

LUBIK. 

Moi  !  Je  Faime  plus  que  ma  vie  j 
Je  l'aimerai  jusqu'au  trépas  ; 
Et  quant  k  vos  remords ,  je  ne  les  connais  pa«. 

LE  BAILLI. 

Tu  ne  les  connais  pas,  imprudent I  téméraire  ! 
S^unir  sans  contrat!  sans  notaire  ! 

LUBIN. 

<K  Pour  s'aimer  de  bonne  foi , 
»  A-t-on  besoin  des  notaires? 
»  Ma  bergère ,  Tamour  et  moi 
M  Nous  n'entendons  pas  les  afTaires^ 
N  Mais  pour  s'aimer  de  bonne  foi , 

V  A-t-on  besoin  de  notaires  ? 
u  A  quoi  servent  les  contrats? 

V  Les  trompeurs  et  les  ingrats 
»  S'en  aiment-ils  davantage  ? 

»  Et  quand  c^est  le  cœur  qui  s'engage  , 
»  A  quoi  servent  les  contrats  ? 

LE  BAILLL 

Jciu^  insensé!  quoi,  tu  raisonnes. 
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Au  lieu  de  rougir  devant  moi  I 
Apprends  que  les  conlrats  sont  les  noeuds  dont  la  loi 
Se  sert,  pour  réunir  les  biens  et  les  personnes. 

LUBIN. 

<c  Entre  nous  deux  tout  n^est-il  pas  commun? 
»  De  nos  troupeaux  Tamour  nW  a  fait  qu'un  ; 
M  De  nos  deux  cœurs  Tamour  n*a  fait  qu'une  âme. 
»  Je  sub  tout  pour  Annette,  elle  est  tout  pour  Lubln. 

»  Si  vos  lois  y  mettent  la  main, 

»  En  sera-t-elle  mieux  ma  femme  ?  » 
Si  ce  n'est  point  assez ,  hé  bien ,  mariez-nous. 

Amis,  cousins,  amans,  époux, 

Tout  cela  va  fort  bien  ensemble. 

LE  BAILLI. 

Non ,  il  n'est  pas  possible. 

LCBIN. 

X  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

Si  j'entends  bien  ce  qu'il  en  est , 
Tout  le  plus  difficile  est  passé ,  ce  me  semble. 

LE  BAILLI. 

C'est  là  le  crime  :  il  faut  vous  fuir,  vous  séparer. 

LUBIPî. 

Avez-  vous  bien  le  cœur  de  nous  le  déclarer  ? 

ANNETTE. 

Quoi ,  monsieur  le  bailli ,  n'est-il  point  de  remède  ? 

LE  BAILLI. 

Les  riches  en  ont  un  :  l'argent  vient  k  leur  aide  j 
Mais ,  pour  vous ,  ce  malheur  ne  peut  se  réparer. 

ANNETTE. 

Nous  avons  unlroupeau,  notre  unique  espérance  j 
S'il  le  faut,  nous  nous  en  privons. 

LE  BAILLI. 

Cest  bien  de  quoi  laver  une  pareille  offense  ! 

ANNETTE. 

Nous  ne  pouvons  offrir  que  ce  que  nous  avons- 

ANNETTE  ET  LCBlN. 

«  Voyez  ma  peine , 
»  Plaignez  mon  sort. 

LE  BAtLLI. 

»  La  plainte  est  vtfine  : 
»  Il  faut  d'abord 
M  Agir  d'accord, 
»  Sans  nulle  haine. 

ANNETTE  ET  LlfBIN. 

»  D'accord, 
»  Sans  nulle  harine- 

LE  BAILLI. 

9  Je  puis  sans  p«ine 
»  Vous  Sû^9  un  sort. 
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ANNETTE  ET  LUBIN. 

»  Quel  sort? 

LE  BAILLI. 

y  H  faut  d'abord 
9  Que  je  remmène* 

LUBIN. 

»  Qui?  tous! 

LE  BAItLI. 

»  Moi. 

LUBIN. 

»  Vous  ! 

LE  BAILLI I  laprtnaat  par  la  main. 

»  Moi ,  )e  remmène. 

LUBIN,  la  retenant» 

»  Gomment! 

ANNETTE,  tremhlani€* 

a  Ah  !  Lubin. 

LE  BAILLI. 

'  »  Je  remmène* 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

»  Plutât  la  mort. 

LE  BAILLI. 

9  La  loi  Tordonne. 

ANNETTE. 

»  Le  ciel  pardonne. 

LUBIN. 

n  Bien  ne  m'étonne. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

»  Plutôt  la  mort. 

LE  BAILLI. 

3»  La  loi  Tordonne* 

ANNETTE* 

1»  Le  ciel  pardonne. 

LUBIN. 

»  Rien  ne  m^étonne* 

LE  BAILLI. 

»  Hé  bien ,  ce  soir, 
j»  Nous  allons  voir. 

/  LUJIN. 

»  Hé  bien  »  ce  soir, 
»  Nous  allons  yoir. 

ANNETTE. 

»  Ne  plus  nous  voir! 
»  Quel  désespoir! 

LUBIN  ET  LE  BAILLI. 

»  Nous  allons  voir. 


PASTORALE. 
SCÈNE   XII. 

LtJBIN,  ANNETTE, 

LUBIN. 

Mais  ,  Toyez  doue  ce  vkux  fou. 
Moi  !  quitter  tout  ce  que  faime! 
n  faut  avoîr  un  cœur  plus  dur  que  le  caillou...^ 
Annette ,  mon  trésor ,  la  moitié  de  moi-même... 

(  //  Tembrasse,  ) 
Méchant  bailli ,  sans  toi ,  nous  nous  sommes  aimés , 

Et  nous  nous  aimerons  encore. 
Le  ciel  se  réjouit ,  la  nature  s^honore 
Des  nccuds  que  Tinnocence  et  Tamour  ont  formés. 

ANNETTE. 

Laisse-moi.  Je  suis  désolée. 
Je  rougis  de  moi-même. 

LUBIFT. 

Au  moins  regarde-moi. 

ANBfETTE. 

Non ,  Lubin ,  je  n*ai  plus  de  plaisir  avec  toi. 

LUBIN. 

C^est  le  bailli  qui  t^a  troublée  ; 
Mais  moi  y  ne  suls-je  plus  ce  Lubin  si  chéri  ? 

ANNETTE. 

Non ,  tu  n'es  plus  le  même,  fiéias  !  je  serai  mère 
D'un  enfant,  d^  qui  le  père 
Ne  sera  pas  mon  mari. 

LUBIN,  bien  tendrement. 
Vas- tu  baïr  aussi  mon  enfant  ? 

ANNETTE,   vivement. 

Ah  î  j'espère 
Qu^îl  me  sera  permis  de  Taimer ,  celuiJà , 
De  nourrir  mon  enfant,  de  lui  donner  ma  vie. 
Qu'il  me  haïsse  après  cela  , 
Qu'il  me  méconnaisse  et  m'oublie. 
Sa  mère  en  expirant  le  lui  pardonnera. 

f<  Ah  !  que  ce  nom  de  mère  est  tendre! 
»  Qu'il  a  de  douceur  et  d'appas  ! 
»  Mon  cœur  ému  ne  peut  l'entendre 
»  Sans  uu  troubla  charmant  que  je  ne  conçois  pas. 
»  Quand  je  )e  prononce,  il  me  semble 
»  Que  le  ciel  se  laisse  calmer, 
»  Qu'il  me  pardonne  de  t'aimer, 
»  Et  nous  permet  de  vivre  ensemble. 

LUBIN. 

Sans  doute ,  ci  mon  cœur  me  le  dit. 
Voyons ,  qu'avons-nous  fait  qui  nous  soit  inteitiît? 
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«  En  paissant  ilierbe  fleurie  , 
»  Nos  troupeaux  dans  la  prairie 
»  Se  plaisaient  à  se  mêler  j 
Je  dis  :  laissons-les  aller 
»  Dans  la  même  bergerie. 
»  Il  t^en  souvient  ;  )e  ne  vois  jusque-là 
»  Pas  Tombre  de  mal  à  cela. 
»  Pour  te  donner  de  Tombrage , 
»  Te  garantir  de  l'orage, 
»  J'élevai  cette  maison  ; 
»  Et  dans  la  belle  saison , 
]>  Tu  logeas  sous  ce  feuillage. 
»  Il  t'en  souvient  ;  je  ne  vois  jusque-là 
»  Pas  l'ombre  de  mal  à  cela. 
»  Quand  la  douce  nuit  ramène 
»  Le  repos  après  la  peine , 
»  Sur  mon  sein  tu  te  penchais. 
»  Tu  dormais,  je  m'approchais 
»  Pour  respirer  ton  baleine. 
»  n  m'en  souvient  5  je  ne  vois  jusque-là 
»  Pas  l'ombre  de  mal  à  cela. 
»  Si  quelquefois ,  ma  bergère , 
»  Une  caresse  légère 
M  Interrompait  ton  sommeil, 
»  Tu  pardonnais,  au  réveil, 
»  La  faute  qui  m'était  chère. 

ANNETTE. 

i>  Il  m'en  souvient  ;  je  ne  vois  jusque-là 
»  Pas  l'ombre  de  mal  à  cela.  » 

LUBIN. 

Cependant  voilà  tout.  Si  notre  cœur  s'abuse , 

La  bonne  foi  lui  sert  d'excuse. 
Le  mal  n'est  point  un  mal  quand  il  est  inconnu. 
Nous  aurons  un  enfant  ;  qu'il  soit  le  bien  venu, 
(c  Si  c'est  une  fillette  , 
»  Gentille  comme  Ânnette , 
M  Elle  aura  sa  douceur. 
»  Tu  la  verras  éclore , 
»  Comme  l'aimable  aurore 
»  Voit  éclore  une  fleur. 
»  Et  si  c^est  un  garçon , 
î)  1 1  sera ,  je  l'espère  , 
»  Le  portrait  de  son  père. 
»  Joyeux,  alerte  et  sans  façon. 
Cette  petite  créature 
Croîtra  près  de  nous,  sous  nos  yeux. 
Nous  l'aimerons  à  qui  mieux  mieux  î 
Et ,  quoi  que  le  juge  en  augure , 
11  nous  rccoonaUra  du  moins 
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Aux  carMseSy  aux  tendres  seiuf 
De  Tamour  et  de  la  nature. 

ANNETTE. 

Cependant  le  baifK  nous  menace,  et  ce  soir.... 

LUBTN. 

Qu'il  vienne.  Je  suis  prêt  k  le  bien  recevoir. 

ANWETTE. 

Oh  !  non ,  point  dlmpmdence.  Ecouté. 
Lui-même  il  nous  a  fait  entendre  qu'il  en  coûte , 
Et  qu'avec  de  l'argent  tout  peut  s^accommoder  ; 
Peut-être  monseigneur  daignera  nous  aider. 

LUBiff. 

Peut-être  bien.  Pour  lui  les  bergers  sont  des  hommes  ^ 
n  nous  tient  lieu  de  père  à  tous  tant  que  nous  sommes. 
U  aime  que  Ton  soit  heureux  à  ses  dépens. 
Surtout  il  est  d'avis  qu'on  fasse  des  enfans. 

ANNETTE%. 

Hélas  !  s'il  savait  que  je  pleure , 
n  serait  bien  surpris!  En  passant  tout-âi-Pheure, 
Tu  ne  sais  pas  qu'il  vient  de  déjeûner  ici? 
J'ai  fait  tout  de  mon  mieux  ;  voilk  son  grand-merci. 

(  Bile  montre  f  argent  qiûil  lui  a  donné,  ) 
Cest  sans  doute  un  appui  que  le  ciel  nous  ménage  j 

Car  il  m'a  fait  tant  d'amitiés  ! 

LCBIN. 

Allons ,  ma  chère  Annette ,  allons  sur  son  passage 

Tous  deux  nous  jeter  à  ses  pieds. 
Ecoutons.  CetI  la  voix  des  chiens  que  l'on  rassemble. 

La  chasse  revient ,  ce  me  semble. 
ANNETTE,  intimidée. 
Ah  !  Lubin ,  monseigneur. ... 

SCÈNE   DERNIÈRE. 
LE  SEIGNEUR,  ANNETTE,  LUBIN. 

LE   SEIGNEUR. 

Je  suis  reconnaissant, 
Annette  :  j'ai  voulu  vous  revoir  en  passant. 
Est-ce  là  Lubin? 

ANNETTE. 

Oui ,  monseigneur ,  c'est  lui-même. 

LE  SEIGNEUR. 

Il  paraît  triste  et  vous  aussi. 
Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

LUBIN. 

Monseigneur ,  le  voici. 
Sauf  votre  bon  plaisir,  j'aime  Annette,  elle  m'aime. 

Si  bien  que  tout  en  nous  aimant, 
On  dit  que  nous  allons,  je  ne  sais  pas  comment. 

Nous  trouver  bientôt  père  et  mère. 
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LE  SEIGNEUR,  à  part. 
Je  l'ai  prévu. 

LUBIN. 

Le  juge  en  est  fort  en  colère , 

Il  vient  de  nou9  injurier. 
Il  dit  qu'il  eût  fallu  d'aboitl  se  marier^ 

Je  demande  qu'on  nous  marte. 

U  ne  veut  pas ,  il  peste ,  il  crie  \ 

Il  dit  même  que ,  dès  ce  soir , 
Il  faut  nous  séparer. 

ANNETTE. 

Et  ne  plus  nous  revoir. 

LL'BIN. 

Vous  êtes  bienfaisaul ,  vous  êtes  équitable  ^ 
Ah!  monseigneur,  prot^cz-nous . 
Votre  bailli  nous  donne  au  diable  ^ 
Nous  nous  recommandons  li  vous. 

ANNETTE. 

Dans  l'état  oii  je  suis  ,  scraî-je  délaissée  ? 

LE  SEIGNEUR. 

Le  bailli  n'a  pas  tort ,  mes  enfans ,  et  la  loi 
De  vos  amours  est  ofTensée. 
Mais  rassurez- vous  :  contez-moi 
Gomment  la  chose  s'est  passée. 

ANNETTE. 

Rien  n'est  plus  simple ,  hélas  !  et  le  ciel  qui  m'enteud , 
Sait  si  nous  méritons  ce  dont  on  nous  menace. 

LUBIN. 

Monseigneur ,  à  notre  place , 
Vous  en  auriez  fait  autant. 
«  Nous  nous  aimions  des  Tenfance  j 
»  Et  quand  on  se  voit  souvent , 
»  L'on  grandit  sans  qu*on  y  pense , 
»  L'on  se  croit  toujours  enfant. 
if  Hélas  !  comme  le  temps  passe  ! 
»  Un  jour  n^était  qu'un  instant. 
»  Monseigneur ,  à  notre  place  I 
»  Vous  en  auriez  fait  autant. 


I 


ANNETTE. 


»  Je  me  trouvais  orpheline, 

3»  Il  se  trouvait  orphelin  ^ 

M  II  consolait  sa  cousine , 

i»  Je  consolais  mon  cousin. 

»  A  la  fin  le  cœur  se  lasse 

»  De  se  plaindre  à  chaque  instant. 

»  Monseigneur,  Il  notre  place, 

I)  Vous  en  auriez  fait  autant. 

LUBIN. 

»  Nous  nous  voyions  seuls  au  monde  \ 
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n  Aucun  ne  pensait  k  nous  ; 
»  Et  dans  cette  paix  profoùde 
»  Tout  nous  disait  :  jéimez-i^ous. 
»  Que  voulez- vous  que  Ton  fasse 
9  Tête  à  tête  à  chaque  instant  ? 
»  Monseigneur  y  h  notre  place, 
I»  Vous  en  auriez  fait  autant. 

ANNETTE. 

•  Le  lobir,  la  solitude , 

•  Le  penchant  et  la  pitié 

»  Nous  ont  fait  une  habitude 

»  D'une  si  douce  amitié« 

9  Je  n'ai  point  un  cœur  de  glace  « 

•  Et  mon  Lu bin  m'aimait  tant! 

ENSEMBLE. 

»  Monseigneur,  à  notre  place , 
»  Vous  en  auriez  fait  autant.  » 

LEr  SEIGNEUR. 

Oui,  mais  j'aurais  mal  fait,  et  dans  yotre  aventure 

Je  vois  combien  la  nature 

Est  facile  à  s'égarer , 
Et  tout  ce  que  l'on  risque  à  ne  pas  Téclairer. 

ANNETTE. 

«  Si  vous  avez  aimé,  pardonnez  ma  faiblesse. 
9  J'aime  Lubin,  Lubin  m'aime  à  son  tour. 
3»  Vouloir  qu^il  me  délaisse , 
»  C'est  vouloir  me  priver  du  jour. 
y»  Que  je  donne  au  moins  la  vie 
>*  Au  tendre  fruit  de  son  amour  y 
»  Et  qu'après,  si  l'on  veut ,  elle  me  soit  ravie. 

LE  SEIGNEUR,  à  pari. 

Que  je  me  sens  attendrir  ! 

L'on  n'aime  bien  qu'au  village. 
LUBIN,  désolé. 
Monseigneur ,  empêchez  Annette  de  mourir  : 
Je  mourrais  avec  elle ,  et  ce  serait  dommage. 
Hélas  !  si  vous  saviez  quels  étaient  nos  plaisirs, 
Avant  que  ce  bailli  vint  troubler  nos  loisirs. 

«  n  fallait  voir  ma  bergère 

9  Folâtrer  sur  le  gazon  : 

»  La  brebis  est  moins  légère, 
31  Quand  elle  a  quitté  sa  toison. 

ANNETTE. 

»  n  fallait  sur  la  fougère 
»  Voir  folâtrer  mon  berger  : 
»  Un  agneau  qui  suit  sa  mère , 
»  Est  moins  joyeux  et  moins  léger* 

LUBIN. 

»  La  fleur  dea  champs  est  moioft  belle. 
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ÂNNETTE. 

»  Moins  doux  est  le  jour  naissant. 

LUBIN. 

»  La  colombe  moiiu  fidèle. 

ANNETTE. 

»  Le  zéphir  moins  caressant.  » 

LUBIN. 

£t  voyez  à  présent  comme  elle  est  pâle  et  triste. 
A  des  pleurs  si  touchans  se  peut*îl  qu'on  résiste  ? 
(  avec  indignation,  ) 
Et  le  vieux  bailli  s'en  défend. 
Il  lui  prédit  que  son  enfant 
Lui  reprochera  sa  naissance* 

ANNETTE»  en  pleurant, 
Âh  !  s'il  vient  me  la  reprocher» 
Ce  sera  sur  ma  tombe. 

LE  SEIGNEUR. 

Allons ,  il  £iut  tâcher 
De  rendre  à  votre  amour  toute  son  innocenc?. 
Si  vous  aviez  du  bien,  vous  pourriez  obtenir 
La  liberté  de  vous  unir. 
Et  ce  nœud  serait  légitime  j 
L'infortune  n'est  pas  un  crime  : 
Il  ne  faut  pas  vous  en  punir. 
LUBIN  y  transporté. 
Nous  serons  mariés! 

ANNETTE,  tendrement, 

Nous  pourrons  l'un  et  l'autre 
Vivre  et  mourir  ensemble. 

LE  SEIGNEUR. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

ANNETTE  ET  LUBIN,  à  ^0fM»luc. 

Monseigneur! 

LE  SEIGNEUB. 

Leves-vous. 

ANNETTE  ET  LUBIN  ,  eons  8t  leper. 

Quel  bonheur  est  le  nâtre  ! 

LE  SEIGNEUR,  à  part. 

Voilà  deux  heureux  que  je  fab. 
ANNETTE,  à  genoux  encore,  baisant  une  main  du  seigneur. 
Ah  !  que  ces  mains  qui  nous  unissent , 
Nous  seront  chères  à  jamais  ! 
Vous  pouvez  dire  désormais  : 
Sans  cesse  deux  cœurs  me  bénissent. 
LUBIN,  â  genoux  baisant  F  autre  main. 
Nos  beaux  jours  seront  vos  bienfaits  , 
Et  nous  vous  en  ferons  l'hommage . 
Dans  nos  plaisirs  les  plus  parfaits  , 
L'amour  nous  peindra  votre  iaïag^* 
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LE  SEIGNECfi. 

m  Aîmez-vous ,  aimez-vous  bien  > 
>»  Aimez-yous  toute  la  vie. 

ANNETXE  ET  LUBI17. 

»  Cette  loi  sera  suivie. 

LUBIlf. 

9  Croyez-en  mon  cœur 

▲  NNETTE. 

»  Et  le  mien. 

LUBIN. 

»  Et  le  mien. 
LE  SEIGNEUR,  à  Lubin. 
»  '  J*en  crois  son  cœur  et  le  tien. 
i>  Aimez-vous,  aimez-vous  bien. 
»  C^est  moi  qui  vous  y  convie  ; 
»  Je  serai  votre  soutien. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

•  9  Aimons-nous,  aimons-nous  bien  \ 
»  Monseigneur  nous  y  convie  \ 
I)  Il  sera  notre  soutien. 

LE  SEIGNEUR. 

»  En  formant  ce  doux  lien, 
»  Je  le  vois  avec  envie. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

»  Le  doux  lien  !  le  doux  lien  ! 
»  Et  qu^il  est  digne  d^envie  ! 

LE  SEIGNEUK,  ANNETTE  ET  LUBIX. 

9  Aimez-vous  ,  aimez-vous  >  , . 

»  Aimons-nous ,  aimons-nous     >    ^^^ 
»  Aimez- vous,   >  ^     ,   , 
»  Aimons-nous  J  *»"»***  ^- 
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PASTORALE  EN  TROIS  ACTES. 


ACTEURS. 

ADÉLAÏDE  DR  SEVILLE ,  en  Bergère. 

FO^iROSE,  d'abord  en  habit  de  TÎUe ,  et  puis  en  Berger, 

M.  DE  FOKROSE.Iepère. 

MADAME  DE  FONROSE. 

BLAISE. 

RENETTE. 

G13ILLOT. 

JEANNETTE. 

LA  FLEUR,  Talet  de  M.  de  Fonrose, 

Gehs  de  m.  de  Fou  rose. 

La  scène  est  dans  un  vallon  des  Alpes, 

%  

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  paysage.  Sur  le  dev€uit  est  un  vieux 
chêne,  et  au  pied  de  ce  chêne ^  un  tombeau  rustique. 

(  Tout  ce  qui  est  marqué  par  des  guillemets  est  mis  en  chant*  > 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FONROSE  en  habit  de  viUe,  GUILLOT. 

CCILLOT. 

«  JN  ON,  monsieur,  c^est  une  folîe, 
»  Et  je  n'en  dois  point  abuser. 

FONROSE. 

3>  Ah  !  Guillot ,  je  t'en  supplie. 
»  Peux-tu  me  le  refuser? 

GUfLLOT. 

»  Mais  pourquoi  vous  déguber  ? 

FONROSE. 

»  Bfon  ami,  je  t'en  supplie- 

GUILLOT,  en  s'en  allant. 
»  Non,  non,  c'est  une  folie. 

FONROSE. 

•»  GuIIlot! 

GUILLOT. 

fié  bien  ? 

FONROSE. 

Quoi,  tu  t'en'vas. 

GUILLOT. 

3>  Mais  moi ,  je  ne  vous  connais  pas. 
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rONROSE. 

»  Ah  !  mon  ami ,  je  f  en  supplie. 
3»  Tu  feras  mon  bonheur. 

GUILLOT. 

»  Non ,  c^est  une  folie  : 
jt  Guillot  a  de  rhonneur. 

I*  Guîilot ,  je  t'^liuj^pe  , 
»  Tu  feras  mon  bonhc^î*.  » 

GDILLOT. 

Je  ferai  son  bonheur  ! 

FONRO8E. 

Oui ,  mon  bonheur ,  te  dis-je* 

GUILLOT. 

Sans  mon  habit  et  mon  chapeau , 
Sans  ma  cabane  et  mon  troupeau , 
Vous  n^étes  point  heureux  ? 

FONROSE. 

Non ,  Guillot. 

GUILIfOT. 

Quel  yertige  ! 
Vous  me  semblés  riche  et  bien  né. 
A  garder  les  moutons  étes-vous  destiné  ? 

FONROSE. 

Que  veux-tu?  c'est  mon  goût.  J^aime  la  bergerie. 

GUILLOT. 

N^est-ce  pas  quelque  étourderîe 
Qui  vous  oblige  à  vous  cacher  ? 
FONROSE,  comms  offtnsé. 
Moi! 

OniLLOT. 

Pardon.  Je  n'ai  pas  dessein  de  vous  f3icher. 

F  ON  ROSE. 

Non,  mon  ami  ;  je  viens  goûter,  loin  de  la  ville , 
Des  biens  que  le  ciel  fit  pour  vous. 

JTaime  un  loisir  obscur,  innocent  et  tranquille  ; 

Et  Fétat  le  plus  humble  est  pour  moi  le  plus  doux. 
«  C'est  dans  le^  bois  (jue  l'Amour  prit  naissance, 
»  n  ne  se  plaît  qu'à  T ombre  des  vergers  j 
»  Et  les  plaisirs  ,  en  fans  de  Finnocence , 
»  Ne  sont  connus  que  des  simples  bergers. 
»  De  l'âge  d'or  vos  beaux  jours  sont  l'image. 
3»  C'est  sa  candeur  qui  règne  dans  vos  jeux. 
3»  De  tous  les  biens  un  seul  vous  dédommage  : 
»  Savoir  aimer ,  c'est  savoir  être  heureux. 

>  C'est  dans  les  bois  que  l'Amour  prit  naissance» 

>  H  ne  se  plaît  qu'à  l'ombre  des  vergers  j 
»  Et  les  plaisirs ,  enfans  de  Finnocence , 

V  Ne  sont  connus  que  des  simples  bergers.  » 
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GCILLOT. 

Mol,  qui  suis  bei^er ,  je  vous  jure 
Que  je  n'ai  jamais  vu  les  gens  dont  vous  parlez. 
Notre  vie  a ,  si  vous  voulez , 
De  bons  momens,  maïs  elle  est  dure. 
«  Rien  n'est  si  beau  , 
»  QuaQ|Lles  prairies 
i  tloHDien  fleuries , 
»  Que  d'y  voir  bondir  son  troupeau. 
»  Rien  n^est  si  beau. 
V  L*ombrage  attire, 
»  L'on  y  respire 
»  L'air  le  plus  frais. 
»  On  y  rêve  ,  on  y  dort  en  paix. 
3>  Mais  quand  vient  le  temps  des  orages , 
y  Quel  vacarme  !  Quel  ravage  ! 
»  Le  ciel  tout  noir 
»  Fait  peur  à  voir. 
»  On  voit  Téclair 
»  Briller  dans  Tair. 
»  Le  vent  par  fois 
1»  Brise  nos  toits. 
V  Le  tonnerre  gronde. 
»  L'eau  du  ciel  inonde 
»  Cabane  et  verger  , 
»  Moutons  et  berger. 
»  La  grêle 
»  S'y  mêle. 
»  Le  troupeau  bêlant 
»  S'en  va  tremblant , 
»  Mouillé ,  transi , 
»  Et  le  pauvre  bei^er  aussi.  » 

FONROSE. 

^  Je  sais  cela  ;  mais  je  persiste. 

GUILLOT. 

Quoi  !  voulez-vous  eucor  ?... 

FONROSE. 

Je  t'en  prie  k  genoux. 

GUILLOT. 

Vous  m'attendrissez.  Levez-vous. 
Le  moyen  que  je  vous  résiste  ? 

FONROSE,  vivement.    ^ 
Ah  !  Guillot  t  si  je  suis  heureux  , 
Tu  peux  compter  sur  mes  largesses. 
Voyons  quelles  sont  tes  richesses. 
Je  veux  te  les  payer  en  homme  généreux. 

GUILLOT. 

<c  J'ai  dans  la  plaine 
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»  Vingt  moutons 
3»  Chargés  de  laine. 

FONROSE. 

»  Allons,  comptons. 
f  »  Vingt  moutons 

»  Chargés  de  laine , 
»  Cent  écus. 

GUILLOT. 

»  Cest  trop  ! 

FOUROSE. 

Non ,  non. 

GUILLOT. 

Je  suis  confus. 

FONROSE. 

»  Tais-toi,  taîs-toi ,  n^en  parlons  plus. 

*GtJILLOT. 

»  Ma  cabane  est  assez  belle. 

rONROSE. 

»  Encor  pour  elle 
3»  Cent  écus. 

GUILLOT. 

»  Cest  trop  ! 

FONROSE. 

IVon,  non* 

GUILLOT. 

Je  suis  confus. 

FONROSE. 

D  Tais-toi,  tais-toi ,  n'en  parlons  plus. 

GUILLOT. 

T»  J^ai  de  plus  mon  chien  fidèle- 

FONROSE. 

>  Hé  bien , 
»  Combien 
3)  Pour  le  chien  ? 

GUILLOT. 

»  Oh  !  rien. 

FONROSE. 

»  Vingt  écos  encor  pour  le  chien. 

GUILLOT. 

»  Non,  non. 

FONROSE. 

»  Bon!  bagatelle. 

GUILLOT. 

»  Vingt  écus! 

FOKROSE. 

»  Vingt  écus. 

GUILLOT. 

»  Cest  trop! 
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FONROSE. 

Non ,  non. 

GUILLOT. 

Je  suis  confiis- 

PONROSE. 

Taîs-toî ,  tais-toi ,  n'en  parlons  plos. 
»  Ah  l  tu  me  mets  en  colère. 

GUILLOT. 

»  Je  ne  veux  pas  tous  déplaire. 

FONROSE. 

»  Marché  conèlu. 

GUILLOT. 

r 

»  n  Fa  voulu.  »  {Ils  sortent  ensemUi,] 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE  ^j«tf/e. 

Voilà  le  seul  endroit  où  mon  âme  afllîgée 

Se  plaise  à  nourrir  sa  douleur. 

Tout  m'y  rappelle  mon  malheur: 

J'y  pleure  ,  et  je  suis  soulagée. 
Je  Tai  vu  là.  C'est  là  qu'il  reçut  mes  adieux. 

C'est  là  que  je  reviens  l'attendre. 

O  souvenir  cruel  et  tendre  ! 
Je  crois  l'y  voir  encore ,  il  est  <ievffnt  mes  yeux. 

J'aime  à  croire  qu'il  peut  m'entendre , 
Et  que  son  âme  encor  respire  dans  ces  lieux. 

(  Elle  s^ approche  du  tombeau: 
Dorestan ,  cher  époux  ,  dont  j'adore  la  cendre, 

Dans  ce  tombeau  semé  de  fleurs  , 
Où  moi-même ,  après  toi ,  je  vab  bientôt  descendre, 

Reçois  le  tribut  de  mes  pleurs. 

SCÈNE    IIL 

JEANNETTE,  ADÉLAÏDE. 

JEANNETTE,  à  part. 

A  caase  qu'il  est  riche ,  il  me  fuît ,  il  me  laisse. 

Lui  qui  m'aimait  tant  hier  au  soir; 
n  ne  me  connaît  plus.  Et  moi,  j'ai  la  faiblesse 
De  l'aimer  encor Non,  je  ne  veux  plus  le  voir. 

ADÉLAÏDE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

I  JEANNETTE. 

D'être  assez  imbécile 
Pour  aimer  un  ingrat  qui  me  manque  de  foi. 

ADÉLAÏDE. 

n  le  faut  oublier. 

JEANNETTE. 

C'est  là  le  difficile. 


.> 
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ADÉLAÎDlL 

<rest  un  grand  mal  d'aimer. 

JEANNETTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi? 
«  Hélas  !  quand  il  vint  au  village , 
»  Il  n'avait  que  son  troupeau. 
9  En  simple  berger,  le  volage  , 
M  N'était-il  pas  assez  beau  ? 
;        j»  Ya ,  va  ,  sois  fier ,  tu  le  peux  ^ 
3»  Méprise  moi  f  si  tu  veux  j 
»  Mais,  Guillot,  je  te  défie 
»  De  retrouver  dans  ta  vie 
»  Quelqu'un  d'aussi  bonne  foi , 
»  Et  qui  t'aime  comme  moi.  » 

ADÉLAÏDE. 

On  est  trop  beureuse  à  votre  âge 
D'apprendre  à  ne  pas  s'engager. 
Vous  avez  connu  le  danger  ; 
Profitez-en  pour  être  sage. 

JEANNETTE,  en  s'en  atUoU» 
Oui,  j'en  profiterai , 

Ou  bien  je  ne  pourrai. 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  seule. 

Ce  sentiment  si  doux  et  dont  l'âme  est  ravie, 

Fait  donc  partout  des  malheureux  ! 
Si  des  simples  bergers  il  trouble  aussi  la  vie,' 

Pour  qui  n'est-il  pas  dangereux  ? 

Je  vois  un  troupeau  qui  s'avance. 
Un  berger  le  conduit  j  évitons  sa  présence.      (  ElU  ^éloigné*  ) 

SCÈNE   V. 

FONROSE,  seul,  en  habit  de  berger. 

A  la  fin  me  voilk  berger. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

Achève  ,  amour  j  fais  que  \e  voie 

Celle  qui  me  doit  engager. 

Belle  et  touchante  Adélaïde , 

A  la  voix  d'un  berger  timide 

Viens ,  laisse  calmer  tes  ennuis. 

Hélas  !  c'est  le  dieu  que  tu  fuis , 

C'est  l'amour  même  qui  me  guide. 
Mais  )e  l'entends.  Cest  elle.  Oui,  c'est  .sa  douce  voix. 

Sans  alarmer  son  innocence , 

Tâchons  de  lier  connaissance , 
En  mflanl  à  ses  chants  les  sons  de  mon  hautbois. 

(  Il  va  S4  cacher  derrière  un  buisêon,  ) 
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SCÈNE    VI. 

ADELAÏDE,  seule ,  revenant  sur  ses  pas, 

«  Ma  douleur  semble  se  répandre 

»  Sur  tous  les  objets  que  )e  vois. 

»  Le  zéphir  gémit  dans  les  bois  , 

»  L'écbo  n'y  répoud  à  ma  voix , 

»  Que  par  un  son  plaintif  et  tendi'e. 

»  Les  oiseaux  mêlent  à  leur  cbant, 

»  Depuis  qu^ils  sont  véfius  mVntendre, 

»  Je  ne  sais  quoi  de  plus  touchant. 

M  Autour  de  moi  je  vois  s'éteindre 

M  L'éclat  des  plus  brillantes  fleurs  ; 

»  Rapprends  aux  ruisseaux  à  se  plaindre. 

9  On  dirait  qu'ils  roulent  des  pleurs. 

»  Ma  douleur,  etc.  » 

Qu'entends-je ?  un  hautbois  m^accompague!...  (i) 
Est-ce  une  illusion?  je  ne  m'abuse  pas. 

C'est  ce  berger ,  qui  sur  mes  pas 

Menait  ses  moutons  paitre  au  pied  de  la  montagne 

Quel  son  pur  et  sensible  il  tire  du  hautbois  ! 
Par  quels  accords  touchans  il  secondait  ma  yoLx  ! 

Un  habitant  de  la  campagne  ! 
Un  pasteur  !  Ecoutons  !...  c'est  un  enchantement. 

Qui  croirait  que  le  sentiment 

Fût  seul  un  guide  si  fidèle  ? 
Dans  un  art  inconnu,  sans  étude,  il  exceMe. 

Et  qu'on  nous  dise  après  cela 
Que  le  goût  est  le  fruit  d'une  lente  culture. 

^^on,  c'est  l'instinct  de  la  nature. 

Et  l'ait  ne  \a  point  au-delà. 

SCÈNE   VIL 

ADÉLAÏDE,  FONROSE,  RENETTE 

FONROSE,  portant  le  fagot  de  Renette. 
Hé  quoi ,  bonne  femme ,  à  votre  âge 
Vous  vous  chargez  d'un  poids  si  lourd  ! 

BENETTE. 

Je  n'en  puis  plus. 

FONROSE. 

Laissez.  Je  ferai  le  voyage. 

REKETTE,   à  uidélalde. 

Ce  jeune  homme  est  honnête  on  ne  peut  davantage. 
Je  pliais  sous  le  faix  ;  il  me  voit,  il  accourt, 
11  me  délivre. 

ADELAÏDE,  à  Renette. 
Hélas  !  je  suis  désespérée 

(i)  Dam  les  repos  de  cerrionologue  on  entend  le  hautbois  diFonrost. 
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Oe  vous  voir  prendre  encorde  sî  pénibles  soins. 
Ileposez-vous  sur  moi.  Je  veille  à  vos  besoins. 

r'E  N  E  TT  E ,  à  Fonrost, 
Oraând  merci,  mon  garçon.  Laissez  1^  ma  bourrée. 
A  la  porter  chez  nous  ma  fille  ra^aidera. 

FONROSE. 

Non.  Cest  U-bas  votre  chaumine  ; 
X'eîlles  sur  mon  troupeau  :  mieux  tfue  vous  je  chemine  j 
J*y  coui's. 

RENETTE. 

Vous  êtes  bon  :  le  ciel  vous  bénira. 

SCÈNE    VIII. 

a£N£TT£,  ADÉLAÏDE. 

RENETTE. 

Ma  fille ,  savez- vous  quel  est  ce  bergcr-Ià? 
11  a  bon  cœur  et  bonne  mine. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  Tai  sur  mes  pas  rencontré  qu^aujourdliul. 

RENETTE. 

On  n^en  voit  guère  comme  lui. 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  vrai ,  son  air  intéresse. 

RENETTE. 

Le  ciel  ! mais,  que  dis-je?  Ah!  vous  méritez  mieux. 

Pardon. 

ADÉLAÏDE,  en  gémissant. 

Ah!  ma  digne  maîtresse. 

RENETTE. 

Je  vous  aime  comme  mes  yeux  j 
Mon  bon  homme  pour  vous  a  la  même  tendresse  ; 
Biais  vous  êtes  si  jeune  !  et  nous  sommes  si  vieux  ! 
Voulez-vous  seule  ici  languir  dans  la  tristesse  ? 
A  la  longue  un  troupeau  devient  fort  ennuyeux. 

«  On  ne  vit  pas  seule  au  monde. 

»  L'on  n^est  rien  quand  on  n'est  qu'un. 

M  On  a  besoin  de  quelqu'un 

»  Qui  nous  aime  et  nous  seconde, 

1)  Avec  qui  tout  soit  commun. 

»  C'est  un  aide  qui  soulage , 

»  C'est  un  asile,  un  soutien, 

»  C'est  un  ami  qui  partage 

»  Peine  et  plabir ,  mal  et  bien. 

»  On  ne  vit,  etc.  » 

ADÉLAÏDE. 

AI  il  bonne,  perdes  cett»  idée. 
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RENETTB. 

Là ,  lk>  VOUS  Yous  consulterez, 
Et  peut-être  qu^un  jour  vous  vous  décideres.     (  Elle  ^tn  rc] 

ADÉLAÏDE. 

Hélas  !  je  suis  bien  décidée. 

SCÈNE    IX. 

ADÉLAÏDE,  FONROSE. 

FONROSE,  essouflé, 
La  course  est  assez  bonne. 

ADELAÏDE. 

A  vos  soins  obligeans, 
Berger ,  vous  me  voyez  sensible. 
FONR  OSE,  négligemment. 
Il  faut  bien ,  quand  il  est  possible, 
Aider  un  peu  les  bonnes  gens. 

ADÉLAÏDE,  b€L8. 

Plus  je  le  vois ,  plus  je  Fécoute 

Ah  !  je  veux  éclaircir  ce  doute. 
(  Haut.  ) 
Il  sVa  va  I  Menez-vous  loin  d'ici  vos  moutons  ? 

FONROSE. 

Je  ne  les  mène  point.  Mon  troupeau  va  lui-même 
Dans  les  pâturages  qu'il  aime. 

ADÉLAÏDE. 

Yous-n'étes  pas  de  ces  cantons  ? 

FONROSE. 

Non. 

ADÉLAÏDE.   , 

Le  ciel  vous  a-t-il  fait  naître 
Dans  Fëtat  de, pasteur? 

FONROSE. 

Puisque  je  suis  pasteur. 
Sans  doute  j^étais  né  pour  Tétre. 
(Boj.  ) 
Je  ne  sais  où  je  suis. 

ADÉLAÏDE,  bas. 

Il  se  trouble,  il  a  peur 
(  Haut.  ) 
De  se  trahir?  Non  ,  non,  votre  air,  votre  langage, 
Tout  me  dit  que  le  ciel  vous  avait  mieux  placé. 

FONROSE. 

Ce  que  vous  dites  là ,  de  vous  je  Tai  pensé. 
Vous  n'avez  pas  non  plus  Tair  des  gens  de  village , 
Vous  voilà  cependant  oii  le  sort  m'a  laissé. 

ce  Mais  la  nature  est  la  mère 

-»  Des  bergers  comme  des  roi^« 

»  N'a-t-elle  pas  quelquefois, 

»  Paré  d'une  main  légère , 
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»  La  simple  et  timide  beigère, 

»  Comme  Tobjet  de  son  choix. 

»  Si  les  t aléas  et  les  grâces 

»  Sont  ses  plus  douces  faveurs  ; 

»  West-ce  pas  comme  des  fleurs 

»  Qu'elle  répand  sur  ses  traces? 

»  La  fleur  qui  naît  dans  les  champs 

»  N'a  pas  besoin  de  culture  ^ 

»  C'est  aux  leçons  de  la  natui'e 
»  Que  les  oiseaux  doivent  leurs  chants. 

»  Oui,  la  nature ,  etc.  » 

ADÉLAÏDE. 

.)   Ce  beiçcr  m'interdit.  {Haut.)  Vous  me  trompez,  vous  dis-îe: 
Cet  art  que  vous  avez  d'animer  le  hautbois. 
Dans  un  simple  habitarft  des  bois  ' 
Serait  le  plus  rare  prodige. 

FONROSE. 

Ah  !  c'en  est  un  que  votre  voix. 

C'est  tout  ce  que  j'entends,  c'est  tout  ce  que  je  vois 

Qui  doit  paraître  une  merveille. 

ADELAÏDE. 

Qui  vous  a  donc  instruit? 

FONROSE. 

Mon  cœur  et  mon  oreille. 
K  Vous  chantez,  je  suis  ravi, 
»  Et  mon  hautbois  est  docile  ; 
y»  Il  vous  répond  à  Tenvi} 
»  Cet  art  n'est  pas  difficile, 
»  Hélas  ]  il  n'en  coûte  rien 
^  D'exprimer  ce  qu'on  sent  bien. 
»  A-t-on  besoin  de  leçon 
»  Quand  on  est  sensible  et  tendre  ? 
»  Pour  former  d'aimables  sons , 
»  C'est  assez  de  vous  entendre. 
»  Non,  non,  il  n'en  coûte  rien 
»  D'exprimer  ce  qu'on  sent  bien. 
M  Aux  accens  de  votre  voix 
»  Je  me  sentais  tout  de  flamme; 
»  Et  ma  bouche  à  mon  hautbois 
»  N'a  fait  qu'inspirer  mon  âme. 
»  Non,  non,  il  n'en  coûte  rien 
»  D'exprimer  ce  qu'on  sent  bien.  » 

ADÉLAÏDE. 

Mais  vous  exprimiez  la  tristesse. 

FONROSE. 

Oui,  celle  que  vous  inspirez. 
Je  gémis  quand  vous  soupii^z'^ 
Prenez  un  air  riant,  je  peindk'ai  l'allégresse. 
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ADÉLAÏDE. 

Non,  non,  ces  lieux  ne  sont  pas  faits 
Pour  la  vaine  et  fritole  joie. 
La  plainte  et  les  soupirs  en  troublent  seuls  la  paix. 

FOIVROSE. 

Ah!  j^ai  de  quoi  m*y  plaindre. 

^  ADÉLAÏDE. 

^  ma  douleur  en  prok, 
Je  ne  fais  qu\y  gémir, 

FONROSE. 

Nous  gémirons  tous  deux. 

ADELAÏDE. 

Êtes -TOUS  aussi  malheureux  ? 

F«o:vBOSE. 
Si  je  le  suis  ! 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  î  le  ciel  qui  vous  envoie  » 
Nous  unit  pour  nous  consoler. 
Sous  ce  chêne,  demain,  rendez-vous  dès  faurore. 
Là  ,  mon  cœur  à  vos  yeux  veut  bien  se  dévoiler; 
Et  là,  vous  médirez,  comment,  si  jeune  encore. 
Le  ciel  dans  ma  retraite  a  pu  vous  exiler. 

FONROSE. 

Dieu  !  qu*a-t-elle  à  me  révéler  ? 
L'impatience  me  dévore , 
Mais  il  faut  la  dissimuler. 

ADÉLAÏDE  ET  FOlfROSE. 

fc  Ah  !  que  deux  âmes  dans  la  peine , 
»  Trouvent  de  charme  k  se  chercher! 
»  De  sa  douleur ,  Tune  est  trop  pleine; 
a  L^autre  demande  k  s^épancher  ; 
x>  Et  leur  malheur  forme  uue  chaîne, 
»  Dont  rien  ne  peut  les  détacher. 
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Le  thédttv  représente  Vinlérietir  if  une  cabane, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

RENETTE,  BLAISE,  assis  Tun  pi^  de IWre. 

*  BLAISE. 

^        •  yj  u  r ,  je  Tai  vu  ^  le  drôle  est  jeune  et  fait  à  peindre. 

RECETTE. 

n  est  bien  mieux  encor;  il  est  doux;  bienfaisant. 

BLAISE. 

•  Je  croirais  bien  qu'en  Tépousanc 
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£Ue  ne  serait  pas  à  plaindre. 
2Voiis  lui  donnerions  tout,  et  cabane  et  troupeau* 

RENETTE. 

X*ai  du  linge  tout  oeuf;  f en  ferais  son  tromseau  ^ 
Car  je  l'aime  comme  ma  We. 

BLAISE. 

Qu^elle  est  bonne  !  qu'elle  est  gentille  ! 
Je  ne  la  vois  jamais  sans  attendrissement. 
Si  ta  fille  vivait  elles  seraient  compagnes. 
Xa  fille  était  dbarmante. 

RENETTE. 

Hélas  !  de  nos  montagnes 
G^éUit,  sans  me  flatter,  le  plus  bel  ornement. 

BLA.1SE. 

E^e  te  ressemblait. 

RENETTE.   . 

Tu  plaisantes  y  bon  homme. 
BLAISE.  (  //  se  lève  y  et  Renette  atuai,) 
Non ,  quand  tu  dansais  sous  lormeau , 
Sur  toutes  celles  du  hameau , 
Je  le  soutiens  encor,  tu  remportais  la  pomme. 
Te  souvient-il  du  "^our  que  I  on  nous  maria  ? 
'    Comme  eu  te  voyant  si  jolie. 
Tout  le  monde  se  récria. 
Moi  je  t'aimais  à  la  folie. 

RE5ETTE. 

Tu  m'aimes  bien  encor  ? 

BLAISE. 

Oui ,  mais  ce  premier  feu , 
Dans  cinquante  ans  de  mariage, 
A  dû  se  ralentir  un  peu. 
Avec  plaisir  pourtant  j'en  rappelle  l'image* 

Ain, 

<t  Quand  il  fallut  aller 

j>  Célébrer  le  mystère, 

»  Je  vis  tes  pleurs  couler 

»  Sur  le  sein  de  ta  mère. 

»  Je  me  sentais  brûler, 

»  Je  n'osais  te  pi^rler. 

»  Va  donc,  me  dit  ton  p^e, 

i>  Va  donc  la  consoler. 

»  J'approchai  doucement, 

»  Comme  approche  un  amant  f 

»  Et  je  te  dis  :  C'est  Biaise, 

»  Qui  va  s'unir  k  toi^ 

»  Tu  n'es  donc  pas  bien  aise 

»  De  lui  donner  ta  foi? 

»  Alors  tes  pleurs  tarirent , 

»  Tes  yeux  avec  bonté 
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»  Sur  les  miens  s^attendiirent, 
'  »  Et  je  fus  enchanté. 

'  BLÂISE  ET  RENETTE. 

»  Ah  !  quel  heureux  moment, 
»  Où  je  formai  ce  nœud  charmant! 

RENETTE. 

»  Le  cœur  me  battait. 

BLAISE. 

i>  Celui  de  Biaise 
»  Palpitait. 

f  (  i»  Le  cœur  me  battait  « 


* 
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ENSEMBLE.  /  »  Le  inieu  palpitait, 
(  »  De  peur  et  d'aise. 

BLAISE. 

7>  Ta  main  tremblait,  la  mienne  la  pressa^ 
»  Le  plabir  vint,  et  la  fmyeur  cessa. 

RENETTE. 

»  Ma  main  tremblait,  la  tienne  la  pressa > 
i>  Le  plabir  vint,  et  la  frayeur  cessa.  » 

RENETTE. 

Hélas!  si  pour  notiH:  bergère 

JMous  pouvious,  avant  de  mourir, 
Renouveler  encor  une  fête  si  chère! 

Mais  non ,  rien  ne  peut  la  guérir 
De  cet  ennui  secret  qu^ellc  semble  chérir, 

£t  dont  elle  nous  fait  mystère. 

BLAISE. 

•^  4  Laisse  faire  au  berger  qui  rode  en  ces  cantons. 

Mais  silence.  Elle  arrive,  et  j^enteods  st^  moutons. 

SCÈNE    II. 

ADÉLAÏDE,  BLAISE  ET  RENETTE, 

ADELAÏDE,  à  la  porte  de  la  cabane^ 

a  Petits  moutons ,  accourez  tous. 

»  Voici  la  nuit ,  gare  les  loups. 

»  Passez ,  passez ,  sous  ma  houlette. 
j>  Que  je  vous  mette 
»  Eu  sûreté , 
»  Le  loup  vous  guette. 

»  Passez,  passez,  le  loup  vous  guette. 

»  Au  point  du  jour ,  en  liberté , 

»  Vous  irez  jouer  sur  fherbette. 

»  Petits  moutons,  etc.  (  ElUentn») 

Bon  soir,  mes  chers  maîtres ,  bon  soir. 

BLAISE. 

Il  nous  tardait  de  vous  revoir. 

ADÉLAÏDE. 

Me  voilà.  Nos  moutons  sont  rentrés  dans  Tétabli.: 
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.fi  n'en  manque  pas  un.  Ça ,  vous  devez  avoir 
Bon  appétit.  Venez,  venez  vous  mettre  à  table.  ^ 

(  Bile  9€rt  le  souper.  ) 

RENETTE. 

^on ,  je  ne  me  fais  point  à  la  voir  nous  servir. 

BLAISE. 

Laisse-la.  Que  veux-tu  ?  c'est  pour  elle  nn  plaisir. 

(  Ils  ie  mettent  à  table*  ') 
BLAISE. 

fi  a  fait  beau. 

ADÉLAÏDE.  •     t 

Fort  beau. 

BLAISE.  *  ( 

Vous  me  semblez  rêveuse  ? 

ADÉLAÏDE. 

Moi  !  point  du  tout. 

RECETTE.  • 

Ah!  mon  enfant,  •       • 

Je  voudrais  bien  vous  voir  heureuse  1 

ADÉLAÏDE. 

tf  ftis  )e  le  suis.  * 

*   -  RENETTE. 

J^en  doute ,  et  je  le  dis  souvent. 

ADÉLAÏDE.  * 

Qui  ne  le  serait  pas  avec  vous,  mes  bons  maîtres  ?  •> 

^ous  nous  aimons  tous  trois ,  nous  en  sommes  bien  sûrs- 

Croyez-moi ,  les  plaisirs  champêtres 
JNe  sont  pas  les  plus  vifs ,  mais  ils  sont  les  plus  purg.  * 

<(  Dans- quel  asile, 
î)  Un  cœur  tranquille, 
»  Peut-  il  à  moins  de  frais 
»  Goûter  des  biens  plus  vrais  ? 
»  Loin  de  l'envie, 
»  Pour  nous  la  vie 
»  S'écoule  doucement f 

»  Comme  un  heureux  moment.  ^ 

»  Le  jour  se  lève , 
»  Son  cours  s'achève  « 
»  Sans  laisser  après  lui 
»  Les  regrets  ni  fennui. 
V  Dans  quel  asile , 
»  Un  cœur  tranquille, 
»  Peut-il  à  moins  de  frais 
»  Goîitcr  des  biens  plus  vrais> 
»  Enfans  chéris  de  la  nature , 
»  Nous  possédons 

»  Ses  premiers  dons.  , 

»  De  la  verdure ,  *  »  • 

»  Une  onde  pure ,  *  ■ 
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»  Et  k  fil  des  toisons, 
»  Et  Jes  fruits  des  saisons, 
y  Les  soin?  légers  de  la  culture 
»  De  nos  loisirs 
»  Sont  nos  plaisirs. 
»  Dans  quel  asile,  etc.  » 

BLAISE. 

On  frappe. 

ADéLAiOE  »^a  ouvrir  la  porte. 

Ah  !  Tun  des  gens  de  monsieur  de  Fonrose  ! 

SCÈNE  IlL 

LA  FLEUR,  et  les  piécédens. 

LA  FLEUR. 

Monsieur  lui-même  arrive  et  madame  afec  lui. 

ADÉLAÏDE. 

Tant  mieux. 

LA  FLEUH,  tristement, 
De'leur  retour  quand  vous  saurez  la  cause  !... 
Leur  iils  unique  s*est  enAit. 

ADÉLAÏDE. 

Ociel! 

LA  FLEUB. 

Comme  il  a  pris  le  chemin  de  la  France , 
Us  allaient  Fy  chercher  :  inutile  espérance  ! 
Sans  doute  il  a  péri. 

BLAISE. 

Comment  ? 

AD]ÉLAÏDE. 

Psir  quel  malheur  ? 

LA  FLEUR. 

Nous  venons  de  voir  un  voleur 
Yétu  de  ses  habits ,  qui  cousait  la  campagne, 
n  a  pris  répouvante  et  gagné  la  montagne. 
On  le  poursuit.  Et  moi  je  viens  vous  dntiander 
Si  Ton  peut  cette  nuit  sans  vous  incommoder... 

RENETTE. 

Oui ,  nous  offrons  Tasîl^  ^  ^^  malheureux  père , 
A  cette  mère ,  hélas  !  qui  doit  bien  s^afBigar. 

Nous  bénirons  notre  misère, 

Si  nous  pouvons  les  soulager. 

ADÉLAÏDE. 

Allons  au-devant  d'eux. 

LA  FLEUR. 

Les  voilà  qui  me  suivent. 
^  Ils  remplissent  Tair  de  leurs  cris. 

Hélas  I  s'ils  ont  perdu  leur  fils  p 
I .  Je  ne  crois  pas  qu'ils  lui  survivent. 
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SCÈNE    IV. 

loivsiEUR  ET  Madame  DE  FONROSE,  et  les  acteurs  pi'écëdens. 

M    DE  FONROSE,  à  sa  femme, 
Ne  perdons  pas  toute  espérance , 
Et  modérons  notre  douleur. 
Souyent  la  craîate  do  malheur 
Fait  qu'on  en  croit  trop  Tapparento.  * 

MADAME  DE  FONROSB. 

Ab!  loin  de  me  rassurer. 

Sur  mon  malheur  tout  m'éclaire. 

Hélas  î  que  puis- je  espérer  ?  *    * 

O  trop  malheureuse  mère  ! 

Non ,  non ,  je  ne  le  suis  plus. 

Vains  regrets!  vœux  superflus!  ■* 

Non ,  non ,  je  ne  suis  plus  mère*»  -    * 

Mon  cher  enfant  <ie  vit  plus. 

SCÈNE  V.  ^ 

GUILLOT,  JEANNETTE,  Gens  de  M.  de  Fonrose ,  et  les  précédens..    • 

tf.    MADAME  DE  FONROSE  ET  LEURS  GENS.  * 

H  Ah  scélérat! 

BLAISE,  RENETTE,  ADÉLAÏDE. 

Quoi  !  c'est  GuUlot  !  •      *  . 

JEANNETTE,  ,      •         ^  - 

»  Pauvre  Guillot. 

GUILLOT. 

n  Grâce!  hé  non,  je  suis  honnête  honlme. 

9  Je  consens  que  Ton  m'assomme , 

»  Si  je  vous  meus  d''un  seul  mot.  .  .  •  ' 

9  Biaise ,  Biaise,  sauvez  Guillot.  • 

LES  CENS. 

»  On  va.  te  pendre. 

GUILLOT,   BLAISE,   EENETTE^  ADÉLAÏDE.  • 

»  Grâce!  • 

LES  GENS. 

Non.  -  ' 

GUILLOT.  •  • 

Daignez  m'entendre.  ^ 

BLAISE,   KENETTE,   ADELAÏDE. 

»  Daignez  l'entendre. 

M.   VE  FONROSE.  • 

»  Je  vab  Tentendre.  '    ^ 

mIdame  de  FonrRosE. 
»  Que  vais-je  entendre  ?  t  '  •         • 

ÛUILtOT.  I  ,. 

»  Biaise!  Biaise!  sauvez  Guillot.  »  ^ 

M.    DE  FONHOSE.  * 

Réponds-moi.  D^oii  Ce  vient  cet  habit  ? 
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GUILLOT. 

D'an  échange, 
D^un  marché  que  j^ai  fait ,  certes ,  bien  malgré  moî. 

M.   DE  FONROSE. 

Comment  donc  ? 

GUI  ILOT. 

Rien  nVst  plus  étrange^ 
Mais  î'ai  troqué  de  bonne  foi. 

M.   DE  FONROSE. 

Cest  de  quelque  voleur  que  tu  le  tiens? 

MADAME  PE  FONROSE. 

Je  tremble. 

GUILLOT. 

Non  :  du  moins  il  n^en  a  pas  lair. 
C^est  un  jeune  homme  vif  et  prompt  comme  réclair  ^ 
Mais  fort  honnête,  à  ce  qu^il  semble. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Son  âge  ? 

GUILLOT. 
n  a....  seize  ans. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Ses  cheveux? 

GUILLOT. 

Gh&tain-clair. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Ses  yeux  ? 

GUILLOT. 

Bleus.         \ 

MADAME  DE  FONROSE. 

Sa  figure? 

GUfLLOT. 

(à  M,  de  Fonrose,) 
Aimable  :  il  vous  ressemble. 
11  a  seulement  Fair^un  peu  plus  résolu. 
n  m'a  tout  acheté  plus  que  je  n'ai  voulu  ; 
Mon  troupeau,  ma  cabane.  Enfin,  d'accord  ensemble. 
Il  a  pris  mon  habit.  Plutôt  que  d'aller  nu. 
J'ai  pris  le  sien.  Voilà  toute  mon  aventure. 

M.   DE  FONROSE. 

Tu  ne  mens  pas  ? 

GUILLOT. 

Oh  !  non ,  c'est  la  vérité  pure. 

M.   DE  FONROSE. 

*S'il  est  vrai,  pourquoi  fuir  en  nous  voyant. 

GUILLOT. 

«  Pourquoi? 

'  C'est  qu'on  me  poursuivait,  que  je  prends  garde  à  mol, 

Et  que  je  suis  un  peu  craintif  de  ma  nature. 
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M.   DE  FONROSE. 

Je  commence  II  le  croire. 

JEANNETTE. 

Ah  !  croyez  tout~à-faît 
Que  le  mal  qu'on  vous  dit ,  GuiUot  ne  Ta  pas  fait. 

M.   DE  FONROSE. 

Leur  air  de  candeur  me  rassnre. 
Mais  enfin,  ce  jeune  homme ,  où  Payez-vous  laissé  ? 

GUILLOT. 

n  est  dans  ma  cabane ,  où ,  couché  sur  la  paille , 
Il  se  croit  trop  heureux  de  m'en  avoir  chassé. 

M.   DE  FONROSE. 

Quoi  !  mon  fils  jusque-là  serait-il  insensé  ! 

Sans  tarder  un  instant,  qu'on  le  suive,  et  qu'on  aille 

"Voir  s'il  nous  en  impose. 

ADÉLAÏDE. 

^  Un  moment  ;  j'entrevois  ^ 

Qu'il  vous  fait  un  récit  fidèle. 

BLAISE. 

Tai  le  même  soupçon. 

RE  NETTE. 

J'ai  pensé  tout  comme  elle.  " 

ADÉLAÏDE. 

Fonrose  a-t-il  appris  à  jouer  du  hautbois? 

MADAME  DE  FONROSE. 

H  en  joue  k  merveille. 

GtJILLOT.  ' 

Oui-da  ?  c'est  mon  jeune  homme . 
Ce  matin  il  fallait  voir  comme 
Le  sien  résonnait  sous  ses  doigts. 

M     DE  FONROSE. 

Ne  tardons  plus  j  allons. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'allez-vous  entreprendre? 
Au  milieu  de  la  nuit!  et  s'il  va  se  troubler? 

S'il  croit  que  l'on  vient  le  surprendre  ? 
S'il  s'enfuit  dans  les  bois? 

MADAME  DE  FONROSE. 

Vous  me  faites  trembler. 

ADELAÏDE. 

Sans  rien  précipiter ,  sans  lui  causer  d'alarmes , 
Sans  risquer  de  le  voir  s'échapper  dans  la  nuit  j 
Laissez-moi  Tatlirer,  le  ramener  sans  bruit 
Demain  je  le  rends  à  vos  larmes. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui.  Je  Pai  vu  ce  soir. 
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M.  DE  FONROSE,  vivement. 
Ah!  c^est  vous  qu^il  chercliait.  Voilà  tout  le  mystèrs. 
A  votre  nom  cent  t'ois  yt  i'ai  vu  s'émouvoir. 

Et  sur  un  récit  trop  sincère , 
n  n^a  pu  résister  au  désir  de  vous  voir. 

(  à  madame  dt  Fonrvae,) 
Rassurons-nous.  Sa  faute  annonce  une  âme  liotinétc. 

(  à  Adélaïde.  ) 
JTexciise ,  en  vous  voyant ,  cette  première  ardeur. 
GVst  Técart  d^une  jeune  tête , 
Mais  le  mouvement  dVn  bon  cœur. 

M.   ET  MADAME  DE  FOftROSE. 

«  Oui,  c'est  lui-même i 
»  Oui,  c'est  mon  fils. 
»  Bonheur  suprême  ! 
3>  Ah!  je  revis. 

CHOEUR. 

*  »  Ouï ,  c'est  lui-même  y 

»  Oui ,  c'est  leur  fils. 
»  Bonheur  suprême! 

GUILLOT  ET  JEANNETTE. 

»  Ah  !  je  revis. 

M.  ET  MADAME  DE  FONRO$E. 

r>  Je  le  pleurais, 

3>  Je  t'implorais , 
}>  O  ciel  I  ô  ciel!  à  mes  regrets 
3)  Tu  l'as  rendu  ce  fils  que  j^aime. 

»  Oui ,  c*est  lui-même,  etc.  » 


ACTE   III. 

Le  théâtre  représente  le  même  paysage' que  dtms  k premier  acte. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
FOJVROSE,  seul. 

West  ici  que  je  dois  l'attendre  j 
G'ejtt  ici  que  je  vais  entendre 
Ce  qui  peut  causer  ses  malheurs. 
Dieu  !  n'est-ce  point  l'amour  qui  lait  couler  ses  pleurs  ? 
Je  brûle  et  frémis  de  l'apprendre. 
<c  C'est  fait  de  moi , 
•  »  Si  je  n'obtiens  sa  foi. 

■  »  Ah  !  qu  elle  est  belle  ! 

»  Je  n  ai  vçi  qu'elle  , 
»  Toute  la  nuit. 
»  Au  moindre  bruit , 
»  Je  crois  l'entendre,  qi|i  m'appelle. 
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»  Ab  l  qu^elie  est  belle  ! 
»  Je  n*aî  vu  qu^elle. 
»  Cesi  fait  de  moi , 
»  Sî  je  n^obticns  sa  fol.  « 
Quoi  I  sous  le  cbaume  elle  repose ,  « 

Et  la  paille  lui  sert  de  lit  ! 
O  cabane  qu^elle  embellit , 
Humble  toit,  oix  famour  dépose 
Ce  qu^il  a  de  plus  précieux , 
QuW  palais,  près  de  vous,  serait  vil  à  mes  yeux  ! 
L.a  voici.  Que  d'attraits  !  quelle  grâce  touchante  I 
Sa  démarche ,  son  air,  ses  r^ards,  tout  m'encbante.  • 

SCÈNE  IL 

FONROSE,  ADÉLAÏDE,  JEANNETTE.  • 

JEANNETTE,  allant  au-devant  éC Adélaïde, 
Hé  bien  ?  est-il  en  liberté  ? 
ADÉLAÏDE  boa. 
Elle  va  tout  dire  à  Fonrose. 
Paix  y  nous  tenons  la  vérité. 

JEANNETTE. 

Quoi!  Ton  n'a  pas  encor?... 

ADÉLAÏDE,  bas. 

Paix,  vous  dis-je,  et  pour  cause.  « 
Je  vais  tirer  Guillot  de  sa  captivité. 

JEANNETTE. 

«  Bendes^le  moi  bien  vite, 

»  Mon  cœur  palpite  v      « 

»  Du  doux  espoir 
»  De  le  revoir. 

>»  Gomme  on  s'apaise,  * 

»  Quand  son  berger 

»  Est  en  danger;  . 

»  Et  qu'on  est  aise, 
y  Quand  on  a  pu  le  dégager  ! 

»  Rendez'lc  moi,  etc.  »  . 

SCÈNE    IIL 
JEANNETTE,  GUILLOT,  ADÉLAÏDE,  FONROSE.      •. 

JEANNETTE. 

Ab!GuUlot,te  voUàl 

GUILLOT.  , 

Gbère  Jeannette ,  oi]d)lie 
Un  moment  de  folie. 
J'en  suis  humilié.  ^ 

JEANNETTE. 

Va,  lout  est  oublié. 
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G  U I L  L  OT ,  à  Fonrose. 

Je  vous  cherchais. 

FONROSE,  bas. 

Va-t'en  ^  laisse-nous ,  je  t'en  prit. 

*  CUILLOT. 

Non,  rendez-moi  ma  bergerie. 
Mon  chien,  mou  troupeau,  mon  habit. 
FONROSE,  boa. 

Âh!  Guillot,  tu  me  perds. 

GUILLOT. 

Je  vous  l'avais  bien  dit 
,  Que  c'était  quelque  étourderie. 

ADÉLAÏDE. 

0  Vous  vous  connaissez  donc  ? 

FONROSE,  interdit. 
»  Oui,  je  croîs  l'avoir  va* 

CUILLOT, 

,  Vous  croyez  m'a  voir  vu  ?  Quel  elTort  de  mémoire! 

Ah  !  je  vous  prie  aussi  de  croire 
Qu'ici  même ,  hier  au  soir ,  je  vous  ai  bien  vendu 
Mon  troupeau ,  ma  cabane  ;  et  que  c'est  vous  encore 

Qui ,  malgré  moi ,  l'avez  voulu. 
Oh  !  moi ,  je  n'aime  pas  que  l'on  me  déshonore. 
'  FOX  ROSE,  bas. 

Pour  me  désespérer,  méchant,  que  t'ai- je  fait? 

GUILLOT. 

Peu  de  chose!  Et  j'ai  tort  de  me  plaindre  en  effet. 

•  Monsieur  s'amuse ,  il  se  déguise  j 

Et  parce  quHl  est  étourdi, 
Parce  qu'il  fait  une  sottise, 

G  est  moi 

FOlfROSE. 

Vous  êtes  bien  hardi. 

ADELAÏDE. 

U  a  raison  d'être  en  colère. 

GUILLOT. 

Voulez-vous  que  pour  voua  plaire» 
Je  passe  pour  un  voleur? 

FOTROSE. 

Gomment,  pour  un  voleur  ?  • 

ADÉLAÏDE. 

G  est  un  petit  malheur; 
Mais  il  est  réparé.  Va ,  Guillot ,  sois  tranquille. 

GUILLOT. 

Non. 

ADÉLAÏDE. 

Ecoute ....  J 'y  veille ,  et  tu  peux  t'en  aller. 
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GUILbOT. 

Adieu.  Mais  dites  bien  ^  vos  gens  de  la  ville 
Que  ce  n'est  pas  chez  nous  qu'on  apprend  à  voler. 

(  //  sort  ai^c  Jannettê,  ) 

SCÈNE   IV. 

ADÉLAÏDE,  FONROSE. 

ADÉLAÏD*E. 

A  nous  déguiser  l'un  et  l'autre 
Vous  voyez  qu'il  faut  renoncer. 
Parlons-nous  sans  détour.  Je  veux  bien  commencer. 
Et  par  ma  confiance  encourager  la  vôtre. 
Écoutez.  Mes  malheurs  sont  pour  vous  des  leçons. 

Berger,  vous  voyez  ces  gazons  ? 
[  Bile  s'approche  du  tombeau  et  s'assied  au  pied  du  chêne,  ) 
«  Sous  ces  gazons  depuis  deux  ans  repose 
9  Mon  seul  appui,  mon  amant,  mou  épour. 
»  De  SCS  malheurs  ,  c'est  mol  qui  fus  la  cause  : 
»  Je  l'aimai  trop ,  le  ciel  en  fut  jaloux, 
a»  De  mille  pleurs  chaque  jour  je  l'arrose  ; 
»  Et  ce  sont  là  mes  plaisirs  les  plus  doux. 

»  Quand  ses  drapeaux  volaient  à  la  victoire, 
»  Je  le  retins  dans  ce  fatal  séjour. 
»  C'est  dans  mes  bras  qu'il  oublia  sa  gloire. 
»  Pour  s'en  punir,  il  s'est  privé  du  jour; 
»  Et  ma  douleur  qui  venge  sa  mémoire, 
»  Expie  en  moi  le  crime  de  l'amour,  w 

(  Après  un  long  silence,  ) 

A  présent,  dites-moi  quel  sang  vous  a  fait  naître, 
Et  ce  qui  vous  réduit  à  l'état  de  berger. 

FOÎÏROSE. 

Ah!  cessez  de  m'interroger. 
n  est  afïïîgeant  de  connaître 
Un  mal  qu'on  ne  peut  soulager, 

ADÉLAÏDE. 

Puis- je ,  sans  savoir  qui  vous  êtes. 
Me  lier  plus  long-temps  à  vous  ? 
Le  mystère  que  vous  m'en  faites 
Élève  un  nuage  entre  nous. 

FONROSE. 

a  Ah  !  ne  m'enviez  pas 
»  La  douceur  passagère 
»  De  suivre  ici  vos  pas. 
»  La  faveur  est  légère  ; 
»  Ne  me  l'enviez  pas. 
»  Vous  saurez  trop ,  hélas! 
u  A  qui  vous  étiez  chère. 
»  Laissez  à  mon  trépas 
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If  r 

»  Éclaîrcir  oe  mystère. 

>»  Ah!  ne  m^nvieE  pas,  etc.  » 

ADÉLAÏDE. 

Non,  i'eïîgc  de  vous  l'aveu  le  plus  sincère. 
Tel  que  je  crois  le  mériter. 
Je  vous  ai  parlé  sans  mystère, 
Et  c'est  à  vous  de  m'imiter. 

F0NR06E. 

Vous  le  voulez?  Hé  bien....  Ciel,  à  quoi  je  m'expose! 
Je  suis.... 

ADÉLAÏaS. 

Parles.  . 

FONBOSE. 

Je  suis  Fonrose, 
Le  fils  des  voy^eurs  que  vous  avez  charmés. 

ADELAÏDE. 

Vous  laissez  dans  les  pleurs  vos  parens  alarmés! 

FONROSE. 

Hélas!  de  mes  erreurs  si  vous  saviez  la  cause! 

ADÉLAÏDE. 

«  Vous  effrayez 
»  Un  tendre  père  ! 
»  Et  quelle  mère 
»  Vous  fuyez  î 
»  Vous  les  voyez 
»  Tous  deux  noyés 
»  Dans  la  douleur  la  plus  amèrc  j 
»  Et  vous,  ingrat,  vous  les  fuyez? 
»  Allez, 
i  »  Volez 

»  Et  consolez 
»  Deux  cœurs  que  vous  désolez.  » 

FONROSE. 

N'avais-je  pas  raison  de  feindre? 
Je  l'avais  bien  prévu ,  que  vous  m'alliez  gronder. 

ADÉLAÏDE. 

Faut-il  vous  applaudir  ? 

FONaOSE. 

j,  .     ,  H  faut  du  moins  me  plaindre  ; 

Et  savoir  si  mon  cœur  a  pu  ne  pas  céder. 

«  Si  je  laisse  dans  les  larmes 

»  Ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour , 

»  J'ai  pour  excuse  vos  charmes, 

»  Ma  jeunesse  et  mou  amour. 

»  Sans  vous  voir,  sans  vous  entendre , 

»  Oui,  c'est  vous  que  j'adorais. 

»  Vos  malheurs  et  vos  attraits, 

>i  De  la  pitié  la  plus  tendre 

>•  M'ont  fait  sentir  tous  les  traits. 
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M  G^est  ce  pcnobanl  invincible 

»  Qui  m^a  forcé  de  partir. 
»  Tout  mon  crime  est  d^ctre  sensible , 
it  Et  je  ne  puis  m'en  repentir. 

ADÉLAÏDE. 

"Vous  savez  si  je  puis  approuver  celte  ivresse  ^ 
Fuyez-moi  pour  jamais,  Foaro&e,  el  m^oubliez. 

F  CNR  OSE,  virement. 
Moi  vous  fuir  !  je  jure  à  vos  pieds 
De  vous  suivre  partout,  de  vous  aimer  sans  cesse. 

SCÈNE  V. 

Acteurs  précédens,  monsieur  et  madame  DE  FONRCBE,  leurs 
Geos,  BLAISE  £T  RENETTE,  GOILLOT  ET  JEANNETTE. 

G  O I LLO  T ,  a ufond  dû  théâtre^ 

Le  voilà  : 

F  ov  R  0  s  E ,  voyant  ses  parens. 

Dieu! 
MADAME  DE  PONROSE,  courant  embrasser  son fils. 
Mon  fils  ! 
ADÉLAÏDE,  à  M.  de  Fonrose, 

Je  rempKs  ma  promesse. 
M.  DE  FONROSE,  à  son  fils. 
Vous  voilà  donc ,  jeune  insensé? 

ADÉLAÏDE. 

Monsieur,  je  vous  le  rends j  oubliez  le  passe. 

FONROSE,  à  gentHix. 
Ah  !  madame ,  et  vous ,  mon  père , 
Vous  me  voyez  confondu. 
MADAME  DE  FONROSE,  le  relève. 
Tu  respires  !  Tu  m'es  rendu  ! 

M.   DE  F0NR09E. 

Vous  méritez  ma  colère. 

FONROSE. 

Désarmez  ce  front  sévère. 
Je  sens  trop  ce  qui  m*est  dû  ; 
Mais  par  les  maux  que  j*endare, 
L'amour  venge  la  nature; 
Et  votre  fils  est  perdu. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Quoi ,  mon  fîls  ! 

F0,NR0SE. 

J'ai  tout  fait ,  j'ai  tout  qnitté  pour  elle. 
Pouvais-je  aimer  rien  de  plus  beau  ? 
Mais  je  l'adore  en  vain  :  veuve  tendre  et  fidèle , 
Elle  pleure  un  époux  dont  voilà  le  tombeau. 

M.  DE  FONROSE. 

Quoi!  c'est  donc  pour  cela  que,  si  jeune  et  si  belle, 
Elle  a  quitté  le  monde  ? 
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ADÉLAÏDE. 

11  n'est  plus  rien  pour  moL 

M.   DE  FOITROSE. 

Le  nom  de  votre  époux  ? 

ADÉLAÏDE. 

Dorestan. 

M.   DE  FONROSE. 

Et  le  vôtre  ? 

ADÉLAÏDE. 

Seville. 

H.    DE  FONROSE. 

Us  sont  vraiment  bien  connus  Tun  et  Taulre. 
Oui ,  mon  enfant ,  son  cœur  était  digne  de  toi. 
Mais  il  faut  désormais  Thonorer  et  la  plaindre 
£t  ton  amour ,  que  je  conçoi , 
Est  un  feu  que  tu  dois  éteindre. 
FONROSE,  dans  l'abattement, 
>  S'il  faut  quitter.  Adélaïde , 

Je  quitterai  bientôt  le  jour. 
Je  sens  qu'un  même  instant  décide 
De  ma  vie  et  de  mon  amouç. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Vous  voyez  sa  doukur  extrême. 

ADÉLAÏDE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

M.   DE  FONROSE. 

11  m'attendrit  moi-même. 
Allons ,  mon  fib ,  allons ,  il  faut  nous  éloigner. 

(  à  Adélaïde.  ) 
Je  ne  vous  presse  pas  de  nous  accompagner. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas!  que  ne  le  puis- je? 

FONROSE,  -pénétré  de  douleur. 

Adieu  tout  ce  que  j^aime. 

ADÉLAÏDE. 

Adieu ,  Fonrose. 
FONROSE,  dans  les  bras  de  son  père, 

(c  Ah  !  quel  effort  ! 
9  Ah!  quel  supplice!  Ah  !  quel  effort  ! 
»  Won,  je  sens  que  j'y  succombe, 
«>  Mon  cœur  n'est  pas  assez  fort  ^ 
»  Laissez-moi  sur  cette  tombe. 
}>  Je  ne  veux  plus  que  la  mort.  » 
(  //  veut  se  jeter  sur  le  tombeau  de  Dorestan,  ) 
M-  DE  FONROSE  ,  le  retenant  dans  ses  bras, 
Adélaïde  ! 

MADAME  DE  FONROSE. 

Ah  }  ma  fille  ! 
Votre  cœur  est-il  sans  pitié, 
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âans  pîtié  pour  une  famille 
Qui  pour  vous  a  tant  d'amitié  ? 

ADÉLAÏDE. 

Qu''exigez-vouâ  de  mot-,  madame  ? 

MADAME  DE  FONROSE. 

De  nous  suivi'e. 
Vous  le  voyez,  sans  vous  mon  enfant  ne  peut  vivre* 
Ce  nesi  pas  de  f  amour  qu'il  vous  doit  inspirer. 

Hélas  !  son  cœur  qui  vous  adore , 

A  ce  retour  n'ose  aspirer  ; 
Mais  la  pitié  suHit ,  c'est  elle  que  j'implore. 
CTest  vous,  sans  le  vouloir ,  qui  causeriez  sa  mort  j 
De  la  mienne  bientôt  elle  serait  suivie. 
Venez,  sauvez  mon  fils,  faites-vous  cet  effort. 
Une  mère  à  genoux,  vous  demande  sa  vie. 
Votre  coeur  s'attendrît,  c'est  tout  ce  que  je  veux  5 
"Venez  et  ranimez  ses  jours  prêts  h.  s'éteindre. 

BLAISE. 

Vous  feriez  trop  de  malheureux  : 
Ma  fille,  il  faut  céder ,  il  faut  vous  y  contraindre. 

ADÉLAÏDE,  regardant  le  tombeau, 
O  Dorestan  !  Ton  cœur  fut  noble  et  généreux  ^ 
Non  »  d'un  devoir  si  saint  tu  ne  saurais  te  plaindre. 

Vivez ,  Fonrose. 

FONROSE. 

Quelle  voix  I 
M.  DE  FOFîROSE)  vivement, 
La  voix  de  ton  Adélaïde. 
A  nous  suivre  k  Turin  l'amitié  la  décide , 
Aime  pour  elle  au  moins  le  jour  que  tu  revois. 

PONROSE. 

tt  Enfin  je  respire. 
{àsesparens.  )     »  Quoi!  de  mon  délire 

»  Elle  a  donc  pitié  ! 
(  à  Adéla'ide.  )     »  Sur  vous  l'amitié 

»  Obtient  cet  empire  I 

ADÉLAÏDE. 

»  Vivez.  Je  consens» 

»  Fonrose ,  à  vous  suivre. 

»  FONROSE. 

»  Pour  vous  je  vais  vivre. 
»  L'espoir  qui  m'enivre 
»  Ranime  mes  sens. 

M.  Et  MADAME  DK  FONROSt. 

»  Enfin  vous  cédez* 

FONROSE. 

»  Je  me  sens  renaître, 
»  C'est  un  nouvel  être 
»  Oue  vous  me  rendez. 

4. 
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ADÉLAÏDE. 

»  Ma  bonne,  mon  père, 
»  Vous  que  je  révère , 
»  A  qui  je  fus  chère, 
»  Faut-il  vous  laisser! 
»  De  votre  bergère 
»  Comment  vous  passer  ? 

BLAtSE  ET  &ENETTE. 

»  Oui ,  fille  trop  cbère, 
»  Il  faut  nous  laisser. 

FONROSE. 

»  GuiUot,  tout  prospère 
»  Au  gré  de  mes  vœux. 

GUILLOT  ET  JEANNETTE. 

»  Et  nous ,  et  nous  deux  ? 
»  Vous  n^y  pensez  guère. 

FONHOSE. 

»  Vous  serez  heureux  : 

V  J'en  fais  mon  affaire. 

CHOEUR. 

V  Soyons  tous  heureux. 

ADÉLAÏDE. 

1»  Ma  bonne ,  mon  père  » 
h  Serez-vous  heureux  ? 

BLAISB  ET  AENNETTE. 

9  Oui,  fille  trop  chère, 
»  Nous  serons  heureux. 

M.   DE  FONROSE,  àaonfiU» 

»  Tu  vois  si  ton  père 
»  S^oppose  à  tes  vœux. 

MADAME  DE  FONROSE,  à  jddélaide, 

»  D*une  tendre  mère 

it  Vous  comblez  les  vœux. 

FONROSE. 

»  Pourvu  que  j'espère  , 
a  Je  suis  trop  heureux. 

GUILLOT. 

»  Jeannette  ma  chère, 
»  Au  soin  de  te  plaire' 
»  Je  borne  mes  vœux. 

JEANNETTE. 

»  Au  soin  de  te  plaire 
»  Je  borne  mes  vœux. 
TOUS,  excepté  ^déiéude* 
a  Sovons  tous  heureux. 
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PERA  COMIQUE  EN  QUATRE  ACTES, 

Représenté  devant  leurs  Majestés  à  Fontainebleau. 


=«  1 

ACTEURS. 

H  AR013N  AL  RASCHID ,  calife  déguisé  eo  marchaml  de  MouMoal. 

ILASSAN ,  bourgeois  de  Bagdad. 

LE  VISIR. 

MESSOUR,  chef  des  Eunuques. 

HOSE ,  jeune  esclave  d'Hassan.  ' 

SARI ,  mère  d*Hassaa. 

I.'IMAN. 

I^UâTRB   VfElLLABDS. 

OSMIN. 
LIBER. 
Un  Esclâte  d^Harouii. 

FkmMES   ESCLArES    DU   SÉRAIt. 
ObaSDS  DE  LA  COUR    DU   CALIFE. 
£SCLATZS  HOiaS   DU  SERAIL   DU  CALIFE. 

La  scènm   est  à  Bagdad ,  dans  la  maison  d'Sassan ,  et  dans  le  palais 

d'Uaroun, 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  à  la  Persane, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

HARODJV,  un  Esclave. 

HAROUN.  , 

V  A-t'cn  dire  au  visir  qu^îl  ne  soit  point  en  peine, 

Et  qu'on  retient  ici  le  calife  k  souper. 

Mais,  lorsqu^à  petit  bruit  ie  voudrai  m^éckapper , 

Que  je  trouve  1^-bas  quelqu*un  qui  me  remmène. 

Toi,  reviens  dans  une  beure  ,  et  songe,  en  m^approchant  y 

Quici  ton  souverain  n'est  qu'un  simple  marcband. 

(  L'esclave  sort.  ) 
C^est  un  plaisant  tableau  que  la  nature  humaine  ! 
Hais  à  la  voir  de  près  quand  je  veux  m'amuser, 

Adieu  la  grandeur  souveraine  : 
En  bomme  obscur  et  simple  il  faut  me  déguiser. 

SCÈNE  II. 
HAROUN,  HASSAN. 

HASSAN. 

Pardon ,  f  avais  deux  mots  k  dire. 

I 

I 

I 

\ 
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HAROUN. 

Point  de  gêne. 
Avec  moî  sans  façon  vous  pouvez  en  user. 
Avouez  cependant  que  nous  donnons  peut-être 
Un  exemple  inouï  de  cordialité. 
JWrive  dans  Bagdad  j  un  homme,  k  sa  fenêtre. 
Me  voit,  descend ,  m'invite  k  Fhospitalité  ; 
Je  Tacceptc^  et  tous  deux,  avant  de  nous  connaître, 
?fous  voilà  bons  amis. 

BASSAI7. 

Hé  bien ,  en  vérité , 
Depuis  plus  de  deux  ans  je  ne  fais  autre  chose. 
Oui ,  chez  moi ,  soit  prudence  ou  singularité  , 

Pour  les  gens  connus  porte  close  ; 
£t  Félranger  qui  passe  est  le  seul  invité. 

HAUOUPî. 

Quoi  !  tous  les  jours  un  nouvel  hôte  f 

HASSAN. 

Tous  les  jours. 

HABOUfr. 

Et  jamais  le  même! 

HASSAN. 

Non  jamais^ 
Se  voir  deux  fois  est  une  faute 
Que  j*ai  bien  résolu  d^éviler  désormais. 

H  ARC  UN. 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  qui  Ton  invite. 

HASSAN. 

Pourquoi?  Nous  nous  quittons  si  vite  . 
Que  ce  n^est  pas  la  peine;  et ,  qui  que  nous  soyons , 
Pour  1à  première  fois  puisque  nous  nous  voyons , 
Nous  n^avons  rien  encore  à  dcmcler  ensemble. 
On  ue  reste  chez  moi  qu^une  nuit  ou  qu'un  jour  ; 

C'est  le  vrai  moyen,  ce  me  semble , 
Que  deux  hommes  soient  bien  dans  le  même  séjour. 
Nous  souperons  gaiement j  nous  boirons,  en  cachette. 

De  ces  bons  vins  que  le  Prophète 

Défend ,  pour  les  rendre  meilleurs  ; 
Après  cela  bonsoir  :  satisfaits  Tun  de  Tautre , 
Je  relire  demain  mon  enjeu,  vous  le  vôtre, 

Et  vous  cherchez  fortune  ailleurs. 

HAROUN. 

Où  donc  avez-vous  pris  cet  étrange  système  ? 

HASSAN. 

Oii  ?  Dans  Texpérience  et  dans  la  raison  même. 

Entre  deux  inconnus,  chacun ,  de  son  côté  , 
Fait  voir  ce  qu'il  a  de  bonté. 
Nul  différent ,  point  de  querelle  | 
Et  cette  rencontre  a  p«ur  elle 
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Tout  Fattrait  de  la  nouyeauté. 

Au  lieu  que  dans  un  long  commerce ,  > 

Chacun  devient  plus  négligent, 

Chacun  devient  plus  exigeant  ; 
IJ^humeur  se  fait  sentir,  le  caractère  perce ,  • 

£n  se  connaissant  mieux ,  on  ne  s^aime  plus  tant  ; 

L^intérét  vient  h  la  traverse ,  ^ 

On  se  brouille,  on  s  aigrit ,  on  s^en  va  mécontent. 

HAROUN.  '     . 

Maïs  ramîtié  demande  une  longue  habitude  ; 
£t  c'est  un  si  grand  bien  qu'une  vieille  amitié  l 

HASSAK. 

Oui'dlil 

RAROUM.  ^ 

Qu'en  dites-vous  ?  •        l 

HASSAN. 

ê 

Vous  me  faites  pitié. 

BAROUN. 

Maîsencor? 

BASSAN. 

Tous  voyez  quelle  est  ma  solitude  ? 
Apprenez  que  j'ai  vu  ce  salon  plein  d'amis , 

Zélés ,  complaisans  et  soumis , 

Tant  que  je  leur  fis  bonne  chère.  « 

Une  année,  à  mes  frais ,  ils  se  sont  divertis. 
Ils  m'ont  cru  ruiné;  les  voilà  tous  partis  :  , 

Ma  maison  leur  est  étrangère.  ^ 

^'étions -nous  pas  bien  assortis  ? 

jâ  IX. 

De  l'amitié ,  qu^on  dit  si  belle  , 
Les  premiers  jours  sont  les  plus  beaux. . 
Avec  des  convives  nouveaux. 
C'est  tous  les  soirs  fête  nouvelle. 
Jamais  d'ingrats  ,  nul  infidèle  : 
Tous  mes  amis  sont  sans  défauts. 
Si  pour  aimer  on  veut  connaître. 
On  perd  son  temps  à  n^aimer  rien. 
L'ami,  passant  sous  ma  fenêtre, 
Sera  le  mien ,  s'il  veut  bien  l'être , 
£t  pour  un  jour  je  suis  le  sien. 

^  SCÈNE  m. 

ROSE,  HAROpN,  HASSAN. 

m 

Aa^SaN,  montrant  Rose ,  qui  met  ^^  couvert. 

Tenez,  voilà  qui  me  console 
De  tous  les  ingrats  que  j'ai  faits. 
Mes  soins  l'ont  élevée.  Elle  est  vive ,  elle  est  folle  j 
Mais  elle  ressent  mes  bienfaits. 
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ROSE,  après  ai^oir  mis  le  couvert • 
Allons ,  quand  on  voudra  Ton  peut  se  mettre  à  table. 
Ah  !  pour  le  coup ,  seigneur  Hassan  , 
Vous  nous  donnez  un  hôte  aimable. 
Quel  est  ce  jeune  et  beau  Persan  ? 

HASSAtV. 

Un  marchand  de  Moussoul  :  je  l*aî  pris  au  passage. 

ROSE. 

Beau  marchand  de  Moussoul,  vendez-vous  des  plumets , 
Des  gazes,  des  rubans  ? 

BAROCN. 

Non ,  maïs  j^en  ferai  faire , 
Belle  esclave  :  nommez  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ; 
J^en  aurai,  je  vous  le  promets. 

ROSE. 

Ces  marchands  sont  polis  ! 

BAROCN. 

Je  ne  suis  que  sincère. 

HASSAN. 

Doucement ,  s*ii  vous  pi  ait.  Vous  venez  cajoler 
Mon  esclave  ? 

ROSE. 

Pourquoi  Tempecher  de  parler? 
n  s^en  va  demain. 

HASSAN. 

Je  Tespère. 
HAROUN,  à  Rose» 
A  mon  regret ,  je  n'^aurai  guère 
Le  plaisir  d*étre  auprès  de  vous. 

HASSAN. 

Non,  je  vous  en  réponds.  La  petite  coquette  ! 

Comme  elle  lui  fait  les  yeux  doux  ! 

Vous  aimeriez  donc  la  fleurette  ? 
On  n'aurait  qu'à  laisser  votre  cœur  voltiger. 

ROSE. 

n  n'irait  pas  bien  loin  :  il  a  pris  une  chaîne 

Que  Ton  briserait  avec  peine , 

Quoique  le  poids  en  soit  léger. 

Mais  vous  connaissez  ma  folie  : 

J'aime  à  rire ,  j^aime  à  savoir 
Que  je  plais,  que  Ton  m'aime ,  et  qu'On  voudrait  avoir 
Une  esclave 

HAROUN. 

Aussi  belle  ? 

ROSE. 

Oh  I  non  ! 

HASSAN. 

Aussi  jolie. 
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ROSE. 

Oui  »  je  me  crois  jolie.  En  étes-vous  anrpris  ? 
Et  voulez -vous  que  j'oublie 
Ce  que  vous  m'avez  appris  ? 

HASSAN. 

Moi! 

ROSE. 

Vous-même.  A  mon  oreille , 
Vous  avez  dit  raille  fois , 
Rose  n^a  point  sa  pareille. 
Je  m'en  souviens. 

BASSArr. 

Je  le  crois. 

ROSE. 

Si  le  matin  je  m'éveille , 

(  elle  contrefait  Hassan,  ) 

Je  suis  brillante  et  vermeille 

Comme  Fétoile  du  jour  ; 
J'ai  le  teint  d'une  fleur;  j'ai  le  regard  céleste  ! 
Et  le  moyen  qu'on  soit  modeste  , 
En  s'appelant  Rose  d'amour  ? 

HAROUN. 

Rose  et  amour  ? 

ROSE. 

Hé  oui ,  c'est  le  nom  qu'il  me  donne. 

Après  cela  monsieur  s'étonne 

Qu'on  ait  un  peu  de  vanité. 

HASSAN. 

Tu  ne  sais  que  trop  bien ,  friponne , 
Que  je  te  dis  la  vérité. 

ROSE. 
jtXIt. 

Comme  un  enfant  je  suis  crédule. 

Quand  on  me  dit  du  bien  de  moi.  ^ 

D'abuser  de  ma  bonne  foi , 

Qui  ne  se  ferait  pas  scrupule  ? 

Comme  un  enfant  je  suis  crédule , 

Quand  on  me  dit  du  bien  de  moi. 

D'un  miroir  la  glace  înGdèle 

Peut  me  tromper,  je  le  sais  bien  ; 

Mais  que  vous  me  trompiez  comme  elle , 

Seigneur  Hassan,  je  n'en  crois  rien. 

Comme  un  enfant,  etc. 

HASSAN. 

Allez,  petite  folle,  et  sachez  de  ma  mère   ^ 
Si  l'on  nous  fait  bientôt  souper. 

ROSE. 

La  voici. 
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SCÈNE  IV. 
SABI,  HARODN,  HASSAN,  ROSE. 

SABI, 

Patience  :  on  ne  tardera  guère, 

ROSE. 

Et  moi ,  de  vous  servir  je  m'en  vais  m'occuper. 
(  Pendant  la  scène  suivante ,  Rose ,  au  fond  du  théâtre ,  faii  servir 

touper  par  les  deu^  esclaves  ^Hassan,  ) 

SCÈNE   V. 

HAROUN,  HASSAN,  SABI. 
TRIO. 

HARO  UN. 

Ah  !  la  jolie  fsnfant  ! 
Je  le  dirai  sa 03  cesse. 
Ah  !  (a  jelie  entant  ! 

SABI. 

D^ainier  sa  gentillesse. 
En  vain  Ton  se  défend  j 
Et  nous  disons  sans  cesse , 

{Ab  !  la  jolie  enfant  ! 
BAROUN. 
Ah  !  la  jolie  enfant  ! 
Cest  la  mine  la  plus  fine  ! 

HASSApr. 

Bon  I  ce  n'est  rien  que  sa  mine. 
C\'St  la  plus  riante  humaur  ! 
Elle  est  vive  ,  elle  est  badine , 

SABt. 

Et  mutine  avec  douceur. 

SABI  ET  BASSAI7. 

Sa  bouche  encore  enfantine 
Est  l'organe  de  son  cœui% 

HAROUN. 

La  malice ,  dans  sa  mine , 
Se  mêle  avec  la  candeur. 

SABI. 

Cela  danse  avec  des  grâces  \ 

HASSAN. 

Cela  chante  ii  vous  ravir. 

SABI   ET  HASSAN. 

H  semble  voir  le  plaisir 
Qui  voltige  sur  ses  traces, 
Cela  ohante 


Cela  ohante   >  ■         «      . 

Cela  danse    l  "«*'  ^'^  «^'^' 

Cela  chante   >  . 

QtU  dans.    1  '  ^*""  "'»f  ' 
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HAROUN. 

J'*auraîs  peur  h  votre  place 
Qu^on  ne  vint  me  la  saisir. 

HASSAN. 

Qui  donc  aurait  cette  audace? 

HAROUX. 

Le  calife  ou  son  visir, 

HASSAX. 

Je  frémis  de  la  niun^ce. 

SABI.  - 

Je  sens  la  peur  qui  me  glace. 

HAROUN. 

Saurais  peur  k  votre  place 
Du  calife  ou  du  visir. 

SABI  ET  HASSAN. 

Ah  !  pour  nous  quelle  di^;race , 
S^iis  en  avaient  le  désir! 

HASSAN. 

Ma  mère ,  éloignons  ce  présage , 
Et  jouissons  du  moins ,  tant  qu^on  nous  laisse  en  paix. 
Le  vin  sera-t*il  bpn  ? 

SABI. 

Oui ,  je  Tai  mis  au  frais. 
(  à  Haroun,  ) 
Vous  Fairoez,  n'est-ce  pas  ? 

HARODN. 

Je  m'en  permets  Tusage  y 
Quoique  d^ailleurs  bon  Musulman. 

SABI. 

N'allez  pas  nous  trahir.  !Nous  avons  un  iman 
Qui  rode  jour  et  nuit  dans  tout  le  voisinage. 

AIR, 

Trouble-fête  est  son  métier  : 
A  toute  heure  il  nous  désole* 
Je  crois  qu'il  me  rendra  folle  j 
Cest  la  peste  du  quartier. 
Que  le  ciel  nous  en  délivre  I 
Avec  lui  l'on  ne  peut  vivre  ^ 
C'est  la  peste  du  quartier. 

3ans  cesse  il  furette. 

Sans  cesse  il  nous  guette , 

Au  nom  du  prophète  , 

Toujours  tracassant. 

Toujours  menaçant. 

De  nuire  il  fait  gloire  ; 

Jamais,  k  l'en  croire j  ; 

Rien  n'est  innocent. 

'     HAROUN. 

le  colife  lait-îl  les  chagrins  qu'on  vous  causa  ? 
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HASKAff. 

Le  calife  est  trompé ,  vous  le  seriez  à  moins. 
L^iman  s  est  donné  pour  témoins 
Des  gens  dont  la  barbe  en 'impose. 

SABI. 
Ce  sont  quatre  vieillards  aussi  fourbes  que  lui , 

Et  dont,  pour  médire  d'autrui. 

Jamais  la  langue  ne  repose. 
Mon  fils  a  dit  cent  fois  que  son  plus  grand  désir 
Serait  d^étre  calife  un  seul  jour  de  sa  vie  , 

Pour  les  châtier  à  plaisir. 

HAROUN,   à  part. 

Il  en  passera  son  envie. 
J''ai  de  quoi  Fassoupir  \  et  pourvu  seulement 
Qu^animé  par  le  vin  le  souper  se  prolonge  , 
Et  qu'ici  tête  à  tête  on  nous  laisse  un  moment , 

Je  lui  ferai  faire  un  beau  songe. 

HASSAN. 

Mettez- vous  là ,  mon  hôte  ,  et  Rose  auprès  de  vous. 

(  à  Rmû.  ) 

Mais  ne  va  pas  encor  lui  faire  les  yeux  doux. 

(  à  ses  deux  esclaves.) 

Qu^on  nous  laisse. 

(  Les  esclaves  se  retirent.  ) 

IIARODN. 

Fort  bien  ! 

SCÈNE  VL 

HARODN,  HASSAN,  ROSE,  SABI,  à  table. 

HASSAN. 

Voilà  ce  qui  me  reste 
De  vingt  esclaves  que  j^avais  : 
Car ,  tout  éveillé ,  je  rêvais. 
Le  malheur  m*a  rendu  plus  sage  et  plus  modeste. 

HAROUN. 

Etiez-vous  heureux? 

HASSAN. 

Point  du  tout, 
J^étais  dupe.  J'avais  des  concerts  de  musique, 
Je  donnais  des  festins  j  on  m'appelait  partout 
Hassan  le  libéral ,  Hassan  le  magnifique  j 
Mab  je  me  ruinais  sans  plaisir  et  sans  goût. 

Laissons  là  ma  triste  folie  : 
Je  veux ,  pour  Poublier ,  boire  u  votre  santé. 
Et  toi,  Rose  ,  dis-nous  quelque  chanson  jolie , 
Où  brille  cette  voix  dont  je  suis  enchanté. 

ROSE. 

L'oîseau  chérit  le  bocage 
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Qui  protégea  son  berceau. 

La  fleur  chérît  le  rivage 

Où  Tarrose  un  clair  ruisseau. 

Moins  volage  que  Toiseau , 

Je  chéris  mon  e.sclavage  : 

Je  suis  la  fleur  du  rivage 

Où  serpente  un  clair  ruisseau. 

Lorsqu'on  sert  Tobjet  qu'on  aime , 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  servir  I 

Mon  destin  serait  le  même , 

Quand  j'aurais  It  le  choisir. 

Le  penchant  fait  le  plaisir  \ 

Et  dans  une  douce  chaîne 

Ilien  ne  gène 

Le  désir. 

HASSAN. 

J'entends  du  bruit!  quelqu'un  viendratt-il ,  h  celte  heure  , 
Troubler  la  paix  de  ma  demeure  ? 
S  A  B I  ,  avec  frayeur. 
C'est  peut-être  l'iman. 

ROSE,  elle  va  voir. 
Cest  lui-même. 

SCÈNE   VII. 

Les précédens ,  L'IMAI^,  et  quatre  vieill>rds. 

l'iman. 

Fort  bien  î 
»  pour  ses  plaisirs ,  on  ne  ménage  rien. 
(  //  aperçoit  les  bouteilles.  )  i 

Du  vin!  du  vin!  j'en  suis  bien  aise. 

HASSAiN. 

Seigneur  Iman ,  que  voulez-vous  ? 

t'iMAiN. 

Je  vous  y  prends,  j'en  suis  bien  aise. 

BOSE  ET  SABI,  à  part. 
Ils  sont  entrés  comme  (Uoux. 

HASSAN. 

Que  yenez-vous  faire  chez  nous  ? 

l'iman. 
Je  viens  savoir,  ne  vous  déplaise , 
Ce  qu'on  y  fait. 

SABI  ET  ROSE. 

Ne  vous  déplaise , 
On  y  fait  ce  qu'on  fait  chez  vous. 

l'iman. 
Du  vin!  du  vin!  j'en  suis  bien  aL^c. 

LES  VIEILLARDS. 

Pour  ce  forfait  vous  irez  tous 
Brûler  dans  la  grande  fournaise. 


65a  LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 


* 


SABI. 

Il  faut  pourtant  que  je  Tapaîse. 

ROSE  ET  SABI. 

Yous  nous  voyez  à  vos  genoux. 

l'iman  et  les  vieillards. 
Profanes  !  du  jus  de  la  treille  l 

HAROUPf  ET  HASSAîf- 

Nous  n*ayons  bu  qu'une  bouteille. 

l'iMAN,  etc. 
Après  une  offense  pareille , 
Du  ciel  redoutez  le  courroux. 

BAROUN,  HASSAN,  ROSE  ET  SABI. 

Buvez  chacun  votre  bouteille, 
Et  du  ciel  calmez  le  courroux. 
Buvez  chacun  votre  bouteille. 

l'iMAN  ET  LES  VIEILLARDS,   b€U. 

I^ous  la  boirons  chacun  chez  nous. 

l'imatv. 
Demain  vers  le  calife 
Nous  vous  déuoncons  tous. 

HASSAN. 

Nous  sommes  sous  sa  grifie  ; 
Ma  mère ,  filons  doux. 

SABI. 

n  parle  du  calife  ; 
Hélas  I  oui ,  filons  doux. 

l'iman. 
Je  ne  veux  rien  entendre 
Le  ciel  est  en  courroux. 

LES  VIEILLARDS. 

Il  ne  faut  rien  entendre  :  , 

Le  ciel  est  en  courroux. 

SABI  ET  ROSE. 

Il  ne  veut  rien  entendre: 
Hélas!  c^est  fait  de  nous. 

IfAROUN. 

Messieurs ,  de  grâce ,  point  d'esclandnt. 

l'iMAiV  et  LES  VIEILLARDS. 

Prenons  ce  vin,  pour  le  répandre. 

HAROUN. 

Messieurs,  de  grâce  ,  entendons-nous. 

(  //  donne  de  l'argent  à  TJman,) 

L'iMAN,   apaisé. 
Point  de  scandale,  point d^esclandrc; 
Car  je  suis  bon ,  paisible  et  doux. 
Mais,  pour  le  vin,  il  faut  le  prendre. 

LES  VIEILLARDS.  , 

Oui ,  pour  le  vin ,  il  faut  le  prendre. 
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HASSAl^i   HAROU.V,   ROSE  ET  SABI. 

Âh!  biivcz-en,  sans  le  répandre. 

l'imAET,  etc,  ,  bas» 
Nous  le  boiroQS  chacun  chez  nous. 
Gaixions-nous  bien  de  le  répandre  : 
Kous  le  boirons  chacun  chez  nous.       (  Ils  s'en  vont  ) 

HASSAN,   ROSE,   SABI. 

.Hé  quoi  !  jamais  de  cette  engeance 
Le  ciel  ne  nous  délivrera  ? 

I 

HASSAN. 

Si  'f en  pouvais  tirer  vengeance , 
Ah!  quel  plaisir!' 

BAROUX. 

Quelqu'un  Taura. 

HAROUN,   SABI,   ROSE. 

Bientôt  peut-être  arrivera 

Gel  heureux  jour  de  la  vengeance. 

TOUS.  , 

Ah  f  quelle  fête  on  en  fera  1 

SCÈNE  VIII. 

HAROUN,  HASSAN,  ROSE,  SABI. 

SABI. 

Tenez,  j'ai  de  leurs  mains  sauvé  cette  bouteille. 

Hassan. 
J'en  ai  besoin  pour  m'apaiscr. 
Toi ,  Rose,  et  vous ,  ma  mère,  allez  vous  reposer. 

HAROUN,  à  part. 
£nfin  nous  voilà  seuls.  Tout  s'arrange  à  merveille. 
(  Haroun  saisit  ce  moment ,  pour  mettre  dans  le  verra  d Hassan  dTune' 
liqueur  soporifique  ^  et  pour  lui  verser  à  boire. } 

SCÈNE  IX. 

HAROCfN,  HASSAN. 

HAROUN. 

Mon  hôte,  en  vous  versant  ce  verre  de  ma  main, 
Puis-je  vous  faire  une  demande  ? 

HASSAN. 

Que  de  moi  la  chose  dépende  ^ 
J'y  consens. 

HAROUN. 

Qu'avec  vous  je  soupe  eocor  demain. 

HASSAN. 

Vous  dérangez  mon  plan ,  et  cela  n'est  pas  sage. 
N^importe ,  encor  demain ,  soit  \  mais  pas  davantage. 

HAROUN. 

Oh!  non. 

HASSAN.  ^ 

Adieù.  fion  soir.  Ce  breuvage  dîviQ 
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Ya  me  faire  faire  un  bon  somme. 
Ce  scélérat  dlmaa  qui  m^a  volé  moa  viii  ! 

(  en  hâiliant,  ) 
Ali  !  si  )  ctais  calife ,  il  ferait  beau  voir  comme 

Gesgcus-là jemVndors;  allez-en  faire  autant. 

H  A  H  0  U  N" ,  à  son  esclave  qui  arrive. 
Ai -je  là-bas  quelqu'un  ? 


l' ESCLAVE. 


Oui,  sei^euFi  on  t'attend. 
habocn. 
Allons,  vite,  sans  bruit  qu^on  enlève  cet  homme, 
£t  que  dans  mon  palais  on  le  porte  k  Tinstant. 


ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  un  salon  magnifique  ,  au  milieu  duquel  est 
un  riche  sopha ,  avec  un  dais  et  des  rideaux  fermés. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ROSE,  seule. 

yJu  suis-je?  Au  point  du  jour,  tandis  que  je  m  empresse 

A  servir  ma  bonne  maîtresse , 
A  dix  pas  du  logis,  de  la  part  du  visir , 
On  mWréte  !  A  ce  nom ,  la  peur  vient  me  saisir. 

Tremblante,  on  m'enlève,  on  m^amène 

Dans  un  magnifique  palais! 

Quelle  est  donc  ma  nouvelle  chaîne? 
Quoi  !  tout  ce  qui  m'est  cher  m'est  ravi  pour  jamais  ! 
Bonne  mère  8abi,  quelle  sera  ta  peine  ! 

Et  pour  Hassan  quelle  douleur,  ' 

Lorsqu^ii  apprendra  son  malheur! 

Ne  me  crois  pas  infidèle  : 
Mon  destin  me  fait  la  loi. 
Mais  si  Rose  dépend  d'elle , 
Son  cœur  t'engage  sa  foi 
De  ne  vivre  que  pour  toi. 
Hélas  !  en  vain  je  Rappelle  : 
Mou  cher  Hassan ,  lom  de  moi , 
]\e  sait  rien  de  mon  effroi , 
Rien  de  ma  douleur  morteUe, 
Rien  du  trouble  où  je  me  voi. 

^e  me  crois  pas  infidèle ,  eic. 
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SCÈNE    II.     • 

enclaves  présentent  àRoee  tUa  corheillee  remplies  de  toutes  sortes  de 

parures.  ) 

ROSE»   £T  LES  ESCLAVES. 
UNE  ESCLAVE. 

Belle  Rose  d^amour ,  venez  qu'on  vous  couronne. 

La  richesse  vous  environne. 
Voici  des  diamaos ,  des  perles,  des  rubis, 

Des  fleurs,  des  rubans,  des  ceiutùres. 

Choisissez  entre  ces  habits 

Les  plus  éléganles  parures. 

H  OSE. 

Je  Be  veux  rien  de  tout  cela.  , 

Je  veux  savoir  ce  qui  m'arrive, 
(  elle  parle  des  noirs,  ) 
Et  de  quel  droit  je  tombe  aux  mains  de  ces  gens-là. 

MESSOCR. 

Belle  Rose  d^amour»  vous  êtes  un  peu  vive  !  \ 

Ici  Ton  est  soumise  avec  plus  de  douceur. 

aoSE. 
Je  ne  suis  point  soumise^  ici  je  suis  captive, 
Et  quel  que  soit  mon  maître,  il  n'est  qu^un  ravisseur. 

HESSOUB. 

Et  si  ce  maître ,  qui  vous  aime , 
Est  le  chef  des  croy ans  ?  ^ 

ROSE. 

Le  calife  ? 

MESSOUR. 

Lui-même. 

ROSE. 

Non ,  il  n'a  pas  permis  cette  infôme  noirceur. 

HESSODR. 

Vous  allez  voir  ce  maître  auguste. 

ROSE. 

Âh  !  qu'il  paraisse.  On  le  dit  juste, 
On  le  dit  même  généreux  j 
Et  c'est  à  son  insu  qu'il  fait  des  malheureux. 

MESSOUR. 

^rjt. 

Point  de  caprice , 
S'il  vous  plaît. 

Ici  l'on  est 

Sous  ma  police. 

Les  sî ,  les  mais , 

Les  vaius  délais , 
Haroan  ne  les  entend  jamais. 
Vous  aurez  beau  faire  la  mine. 
Ou  sait  ici,  ma  belle  eufaut , 
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Réduire  un  cœur  qui  se  mtitine , 
Qui  se  mutine  et  se  défend. 

Point  de  caprice ,  etc. 
Silence  !  îl  vient  à  nous. 

SCÈtffE   IIL 

HAROUIN,  GIAFAR,ctlesprécédciis. 

fiARdUN,  àpart. 

Visir,  prends  ton  air  grave* 
MESSOURy  à  Rose. 
Approchez,  saluez,  plus  bas ,  encor  plus  bas* 

H  A  R  G  U  N. 

Est-ce  là  ma  nouvelle  esclave  ? 
BOSE«  les  yeux  baissés. 
Votre  esclave,  seigneur  ?  Non ,  je  ne  le  suis  pasj 
£t  vous  êtes  trop  bon  pour  me  forcer  a  Tétre. 

H  ARDU  X. 

En  vous  cédant  à  moi,  croyez  que  votre  maître 
En  sera  bien  pajé< 

ROSE. 

Ce  qu'on  aime  est  sans  prix. 

HAI^OUNi 

Quoi  !  mes  trésors  !... 

ROSE. 

Ilassan  les  verra  dans  envie* 

H  ARGON. 

De  sa  petite  Rose  il  ^l  donc  bien  épris? 

ROSE. 

Il  mourra  de  doulenr  si  je  lui  suis  ravie. 

Je  fais  Tamuscment^  le  charme  de  sa  vie^ 
Dès  qu^il  me  voit  il  est  coulent. 
Hélas  !  par  quelle  fantaisie 
Le  plus  grand  seigneur  de  TAsie 

Vole-t-il  une  esclave?  Il  en  a  tant  et  tant  ! 

HARGUN. 

Rose ,  la  vérité  commence  à  jne  déplaire. 

ROSE. 

Elle  vous  déplaît ,  je  le  croi  \ 
Mais  ne  pouvez- vous,  sans  colère , 
Mous  congédier  elle  et  moi  ? 

HAROUN. 

Non ,  je  vous  retiens  Tune  et  Tautre. 
Mais  il  faut  adoucir  son  langage  et  le  vôtre. 

N'oubliez  pas  cette  leçon  j 
Et  d'abord ,  cbantez-moi  quelque  aimable  chanson. 

ROSE. 

Je  ne  chante  jamais  que  je  ne  sois  contente. 
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HAAOUN. 

'Vous  chantez  pour  Hassap. 

BOSE. 

Tant  qu^il  veut. 

BAROON. 

Et  pour  moi, 
\ous  ne  ctiantenez  pas  ! 

ROSE. 

Vous  me  glacej^  d*effroi  j 
Comment  voulez-vous  que  je  chante  ? 

nAROUN. 

Ecoute ,  tlose,  en  se  fâchant , 

Arec  les  souverains  ou  ne  réussît  guère. 

Si  tu  veux  me  fléchir,  crois-nioi,  cherche  it  me  plaire. 

On  obtient  tout  de  moi  par  le  charme  du  chant. 

ROSE,  rassurée. 

Ah!  je  Pavais  bien  dit  :  vous  n'êtes  point  méchant, 

Et  vous  méritez  qu'on  vous  aime.  ' 

(Bile  lève  les ^ eux  sur  lui,  ) 
Ciel  !  comme  il  ressemble  au  marchand  ! 

Si  j'en  croyais  mes  yeux,  je  dirais,  c'est  iui-mémei 

HAROUN^ 

Dis^moi,  Rose,  un  air  bien  touchant* 

ROSE. 
JÊIR. 

Si  dans  ces  bois  l'a'Mi'nt  que  j'aim« 
Vient  faire  entendre  ses  soupirs > 
Dites-lui  bien ,  tendres  Saphirs , 
Que  je  soupire  ici  de  même* 
Plaintive  Echo ,  dis-lui  toi-même 
Et  mes  regrets  et  mes  désirs. 

{^ part.  )  (C'est  lui,  c'est  lui ,  tout  me  l'assure* 

Plus  je  le  VOIS . 
Plus  j'en  suis  sûre, 
n  a  sa  taille  et  sa  figure  9 
^       Il  a  son  air,  il  a  sa  voix*  ) 

HAROUN. 

Allons,  Rose,  encore  une  foîdi 

ROSE. 

Si  dans  ces  bois,  etc. 

HAROUN. 

Fort  bien!  mais  dans  cet  air  vous  rtvez  fait ,  me  semble. 
De  petits  aparté  qui  ne  vont  point  ensemble* 

ROSE. 

Hélas  !  oui,  j'ai  l'esprit  un  peu  préoccupé. 

HAROUN.  , 

Qu'est-ce  qui  vous  distrait  ?  . 


y' 
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ROSE. 

Seigneur,  daignez  m^apprendre 
Si  vous  n^étes  pas  lui ,  si  mon  œil  s^est  trompé  ? 

BARODN. 

Qui,  lui? 

ROSE. 

J'ai  peur  de  me  méprendre  \ 
Mais  je  cr<HS  le  voir. 

HARODN. 

Qui  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre. 

ROSE. 

Le  marchand  de  Moussoul,  avec  qui  j'ai  soupe. 
Ah  I  vous  riez.  Ceci  n'est  qu'un  jeu.  Je  respire. 
Et  comment  ai-je  pu  penser 
Que  le  seigneur  d'un  vaste  empire 
A  ravir  une  esclave  eût  voulu  s'abaisser  ? 

(  à  genoux,  ) 
Qu'il  me  pardonne,  hélas!  d'avoir  pu  l'olTenser. 

HAR0DI7. 

La  grâce  est  accordée  :  elle  vous  est  bien  due  ! 
Hassan  va  vous  revoir  j  vous  lui  serez  rendue. 
Il  veut  être  calife ^  il  va  l'être.  Il  est  la , 
Qui  dort  tranquillement. 

ROSE. 

Lui ,  grand  Dieu  ! 
BAR  ou  If,  levant  le  rideau. 

Le  voilà. 
Mais  je  veux  que  tout  favorise 
L'étonnement  et  la  surprise 
Que  son  réveil  lui  causera. 

ROSE. 

Ah  !  la  tête  lui  tournera. 

HAROUir. 

Près  du  nouveau  calife  on  va  vous  introduire. 
Mais ,  Rose ,  gardez-vous  de  le  désabuser. 
De  son  illusion  je  prétends  m^amuser. 
Si  TOUS  aimez  Hassan ,  n\')llez  pas  la  détruire. 

Vos  regrets  seraient  superflus  ; 
Et  si  j'étais  trahi,  vous  ne  le  verriez  plus. 
Alicz,  visir,  allez,  achevez  de  l'instruire. 
Et  nous ,  derrière  un  voile ,  allons-nous  réjouir 
Des  spectacles  divers  dont  on  va  l'éblouir. 

SCÈNE  IV. 

HASSAN,  fiur  lesopha,  troupe  d'Eâclaves. 

CHŒUR  DE  FEMMES. 

Que  le  sommeil  le  dédommage 
Du  temps  qu'il  vole  k  ses  plaisirs  ; 
Que  tous  ses  songes  soient  l'image 
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De  ce  qui  flatte  ses  désirs  ,• 
QuTiïs  lai  retracent  liotre  itommage  ; 
Qa^  loi  répètent  nos  soupirs. 

HASSAN. 

L'agréable  sommeil  que  le  vin  nous  procuret 
J*ai  dormi  tout  d'un  trait  j  je  n'aî  pas  sourcillé. 
Mais  que  Yois- je  à  travers  celte  lueur  obscure? 
Bon!  je  rêve ,  je  dors ,  et  me  crois  éveillé. 
Mais  non,  je  ne  dors  point;  j'entrevois  la  lumière. 
Tout  me  semble  nouveau,  tout  est  changé  ft^ai*f 

Qsmin!  Libek!  Les  fainéans! 
Rose  dans  la  maison  s'éveille  la  première; 
Rose  I. . .  ô  ciel  î  je  me  vois  dans  un  salon  doré. 
Sur  un  riche  sopha ,  d'esclaves  entouré  ! 

Oh  SUIS- je  donc  ?  Rose!  ma  mère  ! 

Aurais-je  Tesprit  égaré?. . . 
(/Z  poit,  à  coté  de  lui,  sur  un  tabouret^  le  bonnet  du  calife  ^ 
Le  turban  du  calife!  bel  voilà  ma  chimère. 

Je  l'ai  souhaité  si  souvent , 

Que  je  crois  l'avoir  en  rêvant. 
(  Il  retombe  eur  le  eopha.  ) 

GRAND  CHOEUB. 

O  toi  que  l'Orient  adore, 
Parais  au  lever  du  soleil. 
Ton  règne  à  son  cours  est  pareil, 
Par  tous  les  biens  qu'il  fait  éclorc. 
L«  plaisir  attend  ton  réveil 
Gomme  la  fleur  att  jnd  l'aurore. 
,  O  toi  que  l'Orient  adore , 
Parais  auleverdu  soleU.  (D^nst  des  femmes.) 

HASSAN. 

Approches.  Les  jolis  mensonges  I 
Je  crob  du  paradis  voir  les  félicités. 
Mesdames,  dites-moi?  N'étcs-vous  que  des  soncres? 
On  vous  prendraitsi  bien  pour  des  réalités  ! 

HEssoua. 
Commandeur  des  croyans,  tes  ministres  altendent. 

HASSAN.  {IlseUve^y 

Hé  bien?  qu'est-ce  qu*ils  me  demandent? 

MESSOUR. 

Des  lois,  pour  r^'r  tes  Etats. 

HASSAN. 

Et  toi,  que  me  veux-tu?  Je  ne  te  connais  pas. 

MESSOUR,  prosterné. 
Ton  esclave  Messour,  si  fidèle  à  son  ma!ti«» 
Aurait-U  mérité  de  s'en  voir  méconnaître? 
Est-ce  lit  le  prix  de  sa  loti 


r 


660  LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

HASSAN.    - 

Tu  me  fais  pLUé.  Lève-toi. 
Maïs  écoute.  Il  est  sûr  que  je  suis  un  bon  homme. 
Un  bourgeois  de  Bagdad.  CTest  Hassan  qu^ou  me  nomme: 
N^est-ii  pas  yrai  qu*ici  Ton  se  moque  de  moi? 

MESSODB. 

Seigneur»  quel  mauTais  songe  a  troublé  ta  pensée. 
Pour  nous  attribuer  cette  audace  insensée  ? 
Nous  sommes  tremblans  sous  ta  loi. 

HASSAN. 

Mais,  si  ce  n'est  pas  un  délire. 

Voyons,  qu'est-iî  donc  arrivé?- 
Sur  le  trône,  en  dormant',  viens-je  d'être  élevé  ? 
Tout  cela  me  confond.  J^en  reviens  k  mon  dire  ? 
Je  stib  fou.  Qui!  moi ,  fou!  non  certes,  il  n'en  est  rien  : 

Je  pense  et  raisonne  fort  bien. 

MESSOUR. 

Commandeur  des  croyans,  hâte-toi,  le  temps  passe. 

HASSAN. 

Hé  bien?  que  veux- tu  que  'fy  fasse? 
Je  rappelle  mes  sens  autant  que  je  le  puis. 
Je  veux  pourtant  savoir  qui  je  suis,  ou  je  suis. 

Ah  l  ma  tête  m^abandonne. 
J'ai  dans  le  creux  du  cerveau 
Gomme  un  essaim  qui  bourdonne. 
Ah  !  quel  supplice  nouveau  ! 
Non,  je  ne  tarderai  guère 
D^être  à  la  maison  des  fous. 
Toi,  ma  Rose,  et  vous,  ma  mère, 
Pour  soulager  ma  misère, 
Quelquefois  y  viendresc-vous? 

Ah  !  ma  tête ,  etc. 

MESSOUR. 

Contre  ces  vapeurs-Ui ,  tu  sais  qu'on  te  conseilla 
L'usage  du  café. 

HASSAN. 

Du  café  ?  J'y  consens. 
MESSOUR,  aux  esclaves. 
Le  café. 

HASSAN. 
Sa  liqueur  me  réjouit  les  sens , 
Et  son  doux  parfum  me  réveille. 
(  à  part,  )    Jamais  je  ne  tus  mieux  servi  j 
Et  de  cette  métamorphose 
Quel  que  démon  qui  soit  la  cause. 
En  vérité  j'en  suis  ravi. 
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SCÈNE   V. 

Hassan,  rose,  etc. 

esclaves  ^  portant  un  plateau  sur  lequel  sont  les  coupes^  préeèdent 
Rose ,  qui  se  présente  pour  vereer  le  café,  ) 

RASSA.N. 

Rose!  ma  Rose!  ô  ciel!  ô  ma  pauvre  cervelle! 

BOSE,  la  cafetière  à  la  main* 
Seigneur,  m^accordez-vous  Thoniieur  de  vous  verser?... 

HASSAN. 

Rose  dans  le  sérail!  Ah!  petite  infidèle! 

De  quel  trait  déchirant  venez-vous  me  percer? 

EOSE. 

Seigneur,  è  vos  genoux  vous  me  voyez  tremblante. 
Quel  mal  ai-)e  donc  fait? 

BASSAN. 

Qui  vous  amène  ici? 

ROSE. 

J^y  sei  J  le  plus  grand  roi  du  monde. 

HASSAN. 

Et  c'est  ainsi 
Que  vous  trompez  Hassan. 

BOSE. 

Hassan!  moi! 

HASSAN,  à  part. 

L'insolente  I 
On  ne  me  connaît  plus  tant  je  suis  travestL 
{à  Rose.) 
A  votre  enlèvement  avez-vous  consenti? 

ROSE. 

Moi  !  Ton  ne  m'a  point  enlevée  : 
Ici,  dès  le  berceau,  par  vos  soins  élevée.... 

HASSAN. 

Ici?  Dès  le  berceau?  Vous  en  avez  menti. 

ROSE. 

Hélas!  que  je  suis  malheureuse! 
Je  ne  puis  dire  un  mot  qui  n'offense  mon  roi.  ' 

HASSAN. 

Rose ,  ne  pleure  pas,  lève  les  yeux  sur  moi , 
Et  ne  méconnais  plus  la  bonté  généreuse 
De  ce  fidèle  Hassan ,  qui  ne  vit  que  pour  toi. 

ROSE. 

Quel  est-il  cet  Hassan? 

HASSAN. 

Moi,  perfide,  moi-même. 
Regarde.  C*est  lui.  Le  voilà. 

ROSE. 

Rien  n'empêche  en  effet  votre  grandeur  suprême , 
Si  tel  est  son  plaisir^  de  pi^endre  ce  nom-là. 


662  LE  DORMEUR  EYEILLÉ, 

HASSAN,  confondu^ 
Hé  bien  ?  Que  répondre  2i  cela  ? 

BOSE. 

Seigneur,  je  vous  révère  autant  que  je  vous  aime. 
Mais  si  f  ose  en  secret  vous  parler  sans  détour. . . . 

HASSAN. 

Oui,  parle,  je  t^en  prie,  au  nom  de  mon  amour. 

BOSE. 

Vous  le  permettez? 

HASSAN. 

Je  Tezige. 
rfe  me  déguise  rien.  Je  connais  ta  candeur, 

(à  paru  ) 
iile  va  donc  enfin  m*expliquer  ce  prodige. 

ROSE* 

Bé  bien,  s^  faut  le  dire.  .  • 

HASSAN, 

Oui,  dis  tout. 

B08E. 

Sa  grandeur, 
Attjourd*hui ,  s*est  levée  iivec  un  peu  d^bumeur. 

HASSAN. 

Ce  n^est  point  de  l'bumeur»  Rosej  c'esl  du  vertige, 

BOSE. 

Seigneur,  qu*est  devenu  cet  aimable  «njpuement? 
Hier  encore,  &  souper,  vous  étiez  si  charmant! 

HASSAN, 

Tu  me  reconnais  donc  ?  II  est  donc  véritable 
Qu'ensemble,  hier,  chez  niQÎ^  noussoupimesencor? 

BOSE, 

Et  le  puis- je  oublier  ce  souper  délectable , 
Ce  salon ,  ces  lambris  semés  d'azur  et  d'or. 
Ces  vases,  ces  cristaux ,  ce  luxe  inimitable? 

HASSAN. 

Oii  diable  a-t-^He  pris  ce  festin  somptueux? 

BOSE. 

Que  le  concert  fut  beau!  Quels  chants  voluptueux! 
Que  la  danse  ajoutait  au  plaisir  de  la  table! 
Hélas!  de  tous  les  rois  je  vis  le  plus  aimable; 
Je  croyais  voir  le  plus  heureux, 

vcro. 

HASSAN. 

Maïs,  dis-moi,  ma  Rose,  es -tu  folle? 

BOSE. 

Oui ,  je  le  suis  de  mon  bonheur* 

HASSAN. 

Quoi  !  je  suis  calife? 
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EOSE. 

Ah  I  seigneur! 
En  doutez-vous? 

HASSAV. 

Sur  mon  honneur» 
Je  me  croîs  fou ,  je  te  crois  folle. 

BOSE. 

Hé,  oui ,  seigneur,  oui ,  je  suis  folle  ; 
Mais  je  le  suis  de  mon  bonheur. 

HASSAN. 

Ho  !  ça ,  donne-moi  ta  parole 
Que  je  suis  calife. 

BOSE. 

Ah  !  seigneur^ 
En  doutez-vous  ? 

HASSAN. 

N*es-tu  pas  folle  f 

ROSE. 

Oui,  je  suis  folleé 

HASSAN. 

Ah  !  chère  idole 
De  mon  coeur! 

Rt)SE. 

Oui ,  chère  idole 
De  mon  cœur. 

HASSAN. 

Ah!  i^ai  bien  peur 
Qu^il  ne  s'envole, 
Ce  songe  qui  fait  mon  banheur? 

ROSE. 

Je  n'ai  pas  peur 
Qu'on  me  la  vole , 
La  chaîne  qui  fait  mon  bonheur. 

HASSAN. 

Ah  !  j'ai  bien  peur 
Qu'il  ne  s'envole , 
Ce  songe,  etc. 

ROSE. 

Je  n'ai  pas  penr 
Qu'on  me  la  vole, 
La  chaîne ,  etc. 

HESSOUR. 

J'avertis  mon  souverain  maître 
Que  son  café  se  refroidit. 

HASSAN. 

Rose,  verse-le  moi.  Que  je  suis  interdit! 

(  il  prend  son  café,  ) 

Mais  enfin  me  voilà  ce  que  je  voulais  être  i 
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11  n'importe  corament.  Le  ciel  fait  ce  qu'il  veut. 
S'il  veut  i'aire  un  calife ,  on  sait  bien  qu'il  le  peuL 

SCÈNE   VI. 

Vn  trSne  prend  la  place  du  sopha» 
GIAFAR,  HASSAN. 

,'  GIArAR. 

Seigneur,  il  est  temps  de  paraître. 
Placez-Tous  sur  ce  trône, 

(  //  lui  met  sur  la  tête  le  bonnet  du  calife^ 
HASSAN,  à  part  ^ 

Allons.  Un  trône  à  moii 
Ce  que  c'est  que  rétoîlc!  Hassan,  prends  garde  à  toij 
'       Et  ne  va  pas  te  méconnaître. 

SCÈNE  VU, 

LA  COUR  ET    LE  CONSEIL  DU  CALIFE,  ICB  précédeiU. 

GIAFAR. 

De  Mahomet  voUà  le  successeur  ; 

Proslernez-vous  en  sa  présence* 

11  tient  le  glaive  et  la  balance. 

Du  faible  il  est  le  défenseur  ; 

Il  est  l'appui  de  Finnoccnce. 
De  Mabomct  voilà  le  successeur. 

U  va  parler,  faîtes  silence. 

H  A  s  s  A  r( ,  àur  U  trône. 

Tâchons  de  j>arler  comme  un  roi. 

J'entends  qu'on  vive  sous  ma  loi , 

Exempt  do  trouille  et  de  dommage  ) 

Qu'on  soit  juste  et  de  bonne  foi , 

Sccourable  ,  indulgent  et  s»ge. 

Plus  de  procès,  plus  de  chagrin  : 

Je  veux  partout,  sur  mon  passage  , 

Voir  à  moî^  peuple  un  front  serein  j 

Car  la  joie  est,  sur  son  visage. 

Le  vrai  signe  du  bon  usage 

Qu'on  fait  du  pou  vpir  souverain. 

Je  parlerais  jusqu'à  derasiin  ; 
Je  n'en  dirais  pas  davantage. 

(  Les  grands  se  retirent  ;  les  gens  de  lois  restent.  ) 

SCÈNE    VIIL 

GIAFAR,  les  Gens  de  lois,  HASSAN. 

GIAFAR. 

Sa  grandeur  aujourd'hui  n'a-t-elle  pas  encor , 

Dans  la  police  ou  la  finance , 
Quelque  chose  à  prescrire,  ou  peine  ou  récompense?* 
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B  A  s  s  A  N. 

A  la  mère  Sabi  dix  mille  pièces  d'or. 

GIAFAR. 

Seîgoevr  ;  cette  somme  est  immense  : 
Dix  mille  pièces  d^or  ! 

HASSAîf. 

Je  ii^en  rabattrai  rien. 
CTest  une  bonne  femme,  et  je  lui  veux  du  bien. 

CIAFAR. 

Bon  fils  a  fdit ,  dit-on^  la  plus  folle  dépense. 

BASSAir. 

C^est  riraau  Abazoal  qui  vous  a  dit  cela. 

Jl  faut  punir  ce  fripon-l&. 
A  riman  Abazoul  cinquante  coups  de  gaule, 

Autant  à  ses  quatre  témoins  ^ 
Et  qu'ils  soient  promenés  ,  cet  écrit  sur  Tépaule  : 
«    Qu*à  bien  vivre  chez  soi  chacun  borne  ses  soins,  » 
Vîsir,  que  sur-le-champ ,  l'or,  les  coups  d'étrivière , 
Tout  soit  distribué,  tout  soit  payé  comptant. 
Je  veuï  être  obéi,  je  veux  l'être  à  Tinstant. 
Un  roi  ne  doit  jamais  rien  laisser  en  arrière. 

Attendez.  L'Iman  Abazoul 
Me  faisait  oublier  le  marchand  de  Moussoul. 
A  souper  aujourd'hui  je  l'invite  à  ma  table. 
Il  s'appelle  Coreb.  Allons,  voîlà ,  je  croî , 
Mes  États  bien  réglés.  Le  reste  va  de  soi. 

GIAFAR. 

Le  conseil  n'est  pas  long ,  mais  il  est  équitable. 

XESSOUR. 
6a  grandeur  est  servie. 

HASSAN. 

Après  avoir  régné, 
Que  le  dîner  soit  bon  ;  je  l'aurai  bien  gagné. 

(  Marche.  ) 

SCÈNE  IX. 

{Le  théâtre  change  et  représente  le  salon  4es  fruité  et  des  liqueurs,  ) 

HAROUN,  ROSE. 

BAROUN. 

Je  n'ai  jamais  goûté  de  plaisir  plus  sensible. 
Rose ,  tu  m'as  servi  par-delà  mes  souhaits. 

ROSE. 

Seigneur,  à  chaque  instant  je  me  désavouais  ; 
Tromper  ce  que  l'on  aime  est  un  art  trop  pénible. 

HAROUK.  . 

Tu  fais  son  bonheur  et  le  tien , 
S(a  Rose  :  il  faut  poursuivre. 

ROSE. 

n  ne  m'est  pas  possible. 
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HÀfiOUN. 

Courage  !  Encore  un  jour. 

EOSE. 

Allons  9  je  le  ycuz  biea. 

SCÈNE    X. 

GlAFAR,  HAROUN,  ROSE. 

GIAFAR. 

Aux  plaisirs  du  dîner  le  yoîlk  qui  se  lirre. 
Ces  lambris  reyonnans ,  ces  vases  précieux , 
Ces  doux  concerts  de  voix ,  ces  mets  délicieux , 
De  joie  et  de  bonheur  à  l'envl  tout  Tenivre. 
Il  est  surtout  ravi  de  ces  jeunes  beautés. 
L'éventail  à  la  main ,  jouant  &  ses  côtés. 

ROSE. 

Fort  bien  I  sans  un  sérail  il  ne  pourra  plus  vivre. 
Voilà,  seigneur,  voilà  ce  que  vous  me  coûtez. 

n  m'oublie  !  ab  !  Pinfidèle  l 
Rose  n'est  plus  ses  amours. 
Il  jurait  de  n'aimer  qu'elle, 
U  le  jurait  tous  les  jours. 
n  se  flatte ,  l'infidèle , 
De  voler  de  belle  en  belle  ; 
Il  ne  songe  plus  à  celle 
QiiÀ  l'aurait  aimé  toujours. 
Ah  I  le  dépit  me  sufîoque  ; 
Je  veux ,  je  veux  le  punir. 

Son  triomphe  va  finir; 

n  verra  que  l'on  s'en  moque. 

Ab!  le; dépit  me  suffoque; 

Je  veux ,  je  veux  le  punir. 

Il  m'oublie  !  ab  !  l'infidèle  !  etc. 

HAROUN. 

Rote ,  il  n^a  point  encor  fait  de  choix  qui  vous  blesse. 
Hous  allons  jusqu'au  bout  éprouver  sa  faiblesse  , 
Et  voir  dans  le  sérail  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

ROSE. 

Votre  sérail  m'est  odieux. 

SCÈNE  XI. 

HASSAN ,  troupe  de  femmes  qui  lui  présentent  des  fruits  ei  des  Ufuemt* 

(  Danse,  ) 
HASSAN,  à  Messour, 
Je  voudrais  bien  savoir  tous  les  noms  de  ces  dames- 

La  première. 
Je  m'appelle  Bouquet  de  fleurs. 
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La  Seconde, 
Et  moi  Taille  de  cèdre. 

La  trùUUmi, 
Et  moi  Chaîne  dec  caurs. 

HASSAN ,  à  la  quatrième. 
Et  vous  ? 

La  quatrième* 

Aube  du  jour. 

HASSAN,  à  la  cinquième. 
Vous? 
La  cinquième* 

Délices  des  Ames. 

HASSAN. 

Je  les  regarde ,  et  tour  à  tour 
Chacune  à  mes  yeux  paraît  belle  ; 
Mais  celle  à  qui  je  sens  que  mon  cœur  est  fidèle  , 

CVst  epcor  ma  Rose  d'amour. 
Les  autres  me  plairont  j  mais  je  n*aimerai  quVlIe. 

H  E  s  s  O  U  R ,  remet  une  coupe  à  Rose, 
Belle  Rose  d*amour ,  cette  aimable  liqueur  , 
Par  vos  mains  présentée  en  aura  plus  de  charmes. 

(  bas.  ) 
Vous  verrez  à  vos  pieds  tomber  votre  vainqueur , 
Je  vous  en  avertis.  N'en  prenez  point  d'alarmes. 

HASSAN  ,   reçoit  la  coupe  des  mains  de  Rose. 
Viens  y  les  délices  de  mou  cœur , 
C'est  h  toi  que  je  rends  les  armes. 
(  //  boit ,  le  ballet  reprend ,  et  Hassan  s'oêêoupit.  ) 
ROSE,  le  voyant  tomber  entre  les  bras  des  femmes» 
O  ciel  ! 

MESSOUR. 

Ne  craignez  rien,  ce  sommeil  passager 
Est  pour  lui  sans  douleur,  comme  il  est  sans  danger. 


ACTE  III. 

Le  théâtre  change  et  représente  V antichambre  de  V ajqjartement 

d'Hassan  ,  dans  sa  maison, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OSMIN,  UBEK  ,  deux  Esclaves  du  calife. 
Les  deux  esclaves  du  calife  portent  une  cassette  à  deux  anses ,  et  la 

posent  sur  une  table,  ) 
OSMIN. 

CjOMU  ent  !  c'est  de  l'or  ! 

l'un  des  esclaves. 

Oui ,  c'est  de  Toi . 


Qiidleî«e! 
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OSlfflN. 

Et  c^est  à  la  mère  Sabî 
Que  le  bon  calife  l'envoie  ! 
l'esclave. 
Tu  sais  lire  ? 

OSMIF. 

Oui  vraiment  je  sais  lire. 
l'esclave. 

Hé  bien,  li. 

OSHIN. 

Sabij  mère  d'Hassan  I  c'est  bien  là  son  adresse. 

l'esclave. 
Allez  donc  tons  les  deux  cbercher  votre  maîtresse. 

(  Osmin  et  Libek  sortent,) 

SCÈNE  IL 

ROSE ,  et  les  Esclaves. 

rose,  entrant  par  le  fond  du  théâtre,  suivie  de  deux  autres  esdoHt 

du  calife. 

Le  voilà  déposé  dans  son  appartement. 

Éloignez-vous  en  diligence.  {Les  esclapes  se  retirent,} 

SCÈNE   IIL 

ROSE,  seule. 
Pardonne ,  Hassan.  Pour  toi  je  me  fais  violence. 
Ta  forlune  est  le  prix  de  mon  déguisement. 
Mais  depuis  ce  matin  Sabi  ne  m'a  point  vue. 
Elle  va  me  gronder.  Que  lui  dire?  et  comment 
Lui  cacher  mon  enlèvement  ? 

SCÈNE   IV. 

SABI,  ROSE. 

sabi  ,  sans  apercevoir  Rose. 

Quelle  foule,  bon  Dieu  !  je  m'y  croyais  perdue. 
A  ce  spectacie-là  me  scrais-jc  attendue  ! 

Quand  ces  malheureux  ont  paru  y 

Comme  tout  le  peuple  a  couru  l 
Les  voilà  bien  punis  !  que  le  ciel  les  console. 

Quel  exemple  !  et  qui  l'aurait  cru  ? 
Puissent  tous  les  méchatis  s'instruire  à  cette  école. 

(  elle  aperçoit  Rojte.  ) 

Ah  !  vous  voilà ,  petite  folle  ? 
Hé  bien  ,  qu'avez-vous  fait  du  matin  jusqu'au  soir? 
Je  ne  vous  ai  pas  vue. 

ROSE. 

Il  fallait,  pour  me  voir, 
Être  un  peu  plus  chez  vous,  et  moins  à  la  mosquée. 
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Taî  fait  ce  que  chacUB  faisait; 
Xai  TU  passer  llman.  Ah  I  comme  on  s'amusait 
De  voir  l'hypocrisie  à  la  lin  démasquée  l 

SABI. 

Cest  ton  maître ,  c'est  lui ,  je  croj , 
Oui  s'est  bien  diverti. 

^  ROSE. 

Diverti?  comme  un  roi. 

SCÈNE  V.     ' 
OSMIN,  LIBEK,  SABI,  ROSE. 

OSMIN. 

Que  sont-ib  devenus  ?  Ab  !  vous  voilà ,  maîtresse  ? 
Avez-vous  vu  les  gens  du  calife  ? 

SABI. 

Moi  ?  non. 

OSMIN. 

Et  de  cette  cassette  avez-vous  lu  l'adresse? 

SABI,  lisant, 
Sahi ,  mère  d'Hassan.  Et  que  fait  là  mon  nom? 

OSMiN. 

Cela  vient  du  calife  ;  et  dans  cette  cassette 
Vous  trouverez  de  Vor. 

SABI. 

De  Tor! 

BOSE. 

Sur  letîqueltc  f 
n  semblerait  que  c'est  un  don. 

SABI. 

On  don  !  à  moi  !  voyons ,  car  cela  m'inquiète. 

ROSE  ouvre  la  cassette,  j'  trouve  un  papier  ,  et  ht. 
«  Le  calife  i  Sabi  :  dix  mille  pièces  d'or, 
»  Ce  n'est  qu'un  premier  don  ;  U  fera  mieux  encor.  » 

SABI. 

Dix  mille  pièces  d'or  I 

ROSE. 

La  cassette  en  est  pleine^ 
Ah  !  bonne  mère  !  quelle  aubaine  ! 

9ABI. 

Moi  !  SI  riche  en  un  moment  î 
Mais  c'est  comme  une  merveitie. 
'     Le  bien  me  vient  en  dormant. 
De  ma  vie ,  aâsurément , 
Je  n'ai  vu  somme  pareille. 
J'en  suis  d'un  étonnement 
Que  je  doute  si  je  veille. 
y  Le  bien  me  vient  en  dormant. 
'  Si  i^étais  jeuiie  et  jolie , 


n 


670  LE  DORMEUÏl  ÉVEILLÉ, 

Je  dirais ,  je  sais  pourquoi. 
Â  quinze  ans,  Ton  eût  pourmoi 
Fait  pe'U-*étre  une  folie. 
Mais  à  Tagc  où  me  voQà  , 
Que  yeut  dire  ce  don-là  ? 

L*adresse  est  pourtant  claire  et  n'a  rien  d^équîroque. 
Je  suis  mère  d'Hassan ,  je  m'appelle  Sabi. 
Qu'il  va  lui-mcme  être  ébaubi  ! 
n  aura  beau  le  voir,  il  croira  qu'on  se  moque. 
Qu'il  tarde  k  revenir  !  où  donc  est-il  allé  I 

OSMIN. 

Je  n'en  sais  rien. 

SABI,  à  Lihei. 

Et  toi,  n'as-lu  pas  vu  ton  maître? 

LIBEK. 

Non,  car  il  est  sorti  sans  avoir  appelé. 

ROSE. 

Le  marchand  de  Moussoul  l'a  retenu  peut-^tre. 

SABI. 

Va,  songe  à  leur  souper.  Moi ,  j'ai  tant  de  plaisir , 
Qu'en  vérité  j'ai  peur  d'en  perdre  la  cervelle. 

(  Rosê  sort.  ) 

SCÈNE  VL 

HASSAN,  SABI,  OSMIN,  LIBEK. 

BASSAN,  avant  deparattrf. 
Esclave»  1 

SABI. 

C'est  mon  fils. 

HASSAN. 

Rose!  Roâel 

OSMIN. 

Il  appelle. 

HASSAVr. 

Chef  des  eunuques  noirs  ! 

/  LIBEK  ,  à  part* 

n  est  ivre. 

HASSAN,  ouvrant  les  portes» 

Vinrl 
(  avec  étormemeni,  ) 

Je  guis  chez  moi! 

SABI, 

Venes,  mon  fils.  Booim  nouvdlç  f 
HASSAN,  étomrdi. 
Quoi I  ma  mire,  «'est  yous  I 

s  À  SI. 

G  est  mtfî^-niâdM' 
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RASSIN. 

Oui ,  c'est  elle. 
Et  Rofe  ? 

5ABI. 

H  ne  parait  éveillé  qu'à  demi. 

HASSAN. 

Rose! 

SABI. 

Elle  est  là. 

HAS3AN. 

Comment ,  elle  est  là  ?  qu'elle  vieuie. 
(  Libek  va  chercher  Rose,  ) 
Ah  !  quelle  surprise  est  la  mienne  ! 

SABI. 

Quoi!  depuis  hier  au  soir,  est-ce  qu'il  a  dormi  ? 

HASSAN. 

Quelle  heure  est-il  ? 

SABI. 

Mais,  mon  ami, 
H  sera  bientôt  nuit  obscure. 

BASSAN. 

Ah  !  quel  songe,  ou  plutôt  quelle  étrange  aventure  ! 

SABI. 

Es-tu  malade? 

HASSAN. 

Non. 

SABI. 

Mais  un  si  long  sommeil  ?... 

HASSAN. 

Un  sommeil  !  ah  !  dans  la  nature 
U  n'en  fut  jamais  de  pareil. 

SABI.  "^ 

Et  {amais  il  ne  fut  de  plus  heureux  rév^l. 
Ticfif.  (  elle  veut  lai  montrer  la  cassette.  ) 

HASSAN,  sans  écouter  sa  mère. 
Je  suis  hors  de  moi.  Vous  savez  mon  envie 
D'être  calife  un  jour,  un  seul  jour  de  ma  vie, 
Pour  châtier  i'iman  et  ses  quatre  barbons?... 

SABI. 

Hé  bien,  mon  fils,  le  ciel  entend  les  vœux  des  bons  j 
Les  tiens  sout  exaucés  :  l'iman ,  à  ta  prière , 
A  reçu  cent  coups  d'étrivière. 

HASSAN. 

L'iman! 

SABI. 

Et  ses  quatre  témoins. 

HASSAN.  « 

On  les  a  promeoét  f 
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.&ABI. 

Oui  y  trois  heures  au  moins. 
Avec  cet  écrit  par  derrière  : 
Quà  bien  vivre  chez  agi  chacun  home  ses  soins. 

HASSAN. 

Justement,  et  voila,  mot  à  mot ,  la  sentence 
Qu^au  visir  ce  malin  nioi-niémc  je  <lictais. 

.     SABL 

C'est  Farrêt  du  calife» 

HASSAN. 

Oui ,  cYst  moi  qui  Tétais. 

SABI. 

Mon  fils  ,  laissons  cela.  L'^îman  fait  pénitence  ^ 
Et  moi ,  j ^obtiens  du  ciei  la  plus  rare  iaveur. 
Apprends  ce  qui  m'arrive  ,  et  partage  ma  joie. 
'  Voilà  ce  qu^aujourd'hui  le  calife  m  envoie. 

HASSAN. 

Hé;bîen  !  suîs-je  encore  Un  rêveur? 
Dix  mille  pièces  d^or ,  oVst-cc  pas  ? 

SABI. 

J^ai  bie  n  peUr 
Que  ce  ne  soit  une  méprise  ! 
IJ  A  s  s  A  N ,  froidement. 
Non  )  ce  n'en  est  pas  une. 

SABI. 

Et  tu  vois  sans  surprise 
Que  cet  or  soit  à  m^i  ! 

HASSAN. 

J'en  serais  étonné , 
Si  ce  n'était  pas  moi  qui  vous' Ta  vais  donné* 

SABI. 

Toi  ! 

HASSAN. 

Moi-niémc.  En  douter  serait  être  imbécik. 
•  L'iman,  promené  parla  ville. 
Les  dix  mille  sequins  envoyés  en  effet  ^ 
Tout  s'accorde.  Je  suis  caUfe  ,  c'est  un  fait* 

SABI. 

Ah  !  mon  fils,  quel  mauvais  génie 
A  pu  vous  troubler  le  cerveau  ?  , 

HASSAN. 

Par  la  barbe  d'Ali ,  voici  bien  du  nouveau  ! 
Comment'!  ce  que  j'ai  fait ,  c'est  à  moi  qu'on  le  nie  ! 

Je  vous  soutiens  ,  qu^à  mon  réveil , 
On  m^est  venu  presser  de  tenir  mon  conseil. 
Oui ,  sur  mon  trône  assis ,  j'ai  régné ,  je  m'en  vante  ; 
Et  comme  je  voulais  que  vous  fussiez  contente , 
Je  vous  ai  fait  donner  dix  mille  pièces  d'or. 
Rien  n'est  plus  positif,  rien  n'est  plus  manifeste  \ 
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Et  si  vous  en  doutez  encor , 
(  monirani  Rose  qui  arrive,  ) 

Tenez ,  voilà  qui  vous  Tatteste. 

SCÈNE  VIL 

ROSE,  et  les  précédeas. 

HASSAN 

Viens ,  Rose ,  et  dis  de  banne  foi  : 
5uis-je  calife  ou  non  ? 

ROSE. 

Vous  calife  !  ah  I  mon  maître  l 
Vous  êtes  bien  digne  de  Fétre. 

HASSAN. 

Mais  le  suis-je? 

ROSE. 

Tout  comme  moi. 

HASSAN. 

Encor?  vas-tu  me  méconnaître? 

ROSE. 

El  le  puis- je  ? 

HASSAN. 

*'  Hé  bien ,  dis ,  ne  m^as-tu  pas  trouvé 

Dans  un  palais  superbe  ,  au  milieu  d^UDc  fête. 

(  Roee  éclate  de  rire.  ) 
SABI. 
Hélas  !  mon  pauvre  fils  !  il  aï  perdu  la  tête. 

ROSE. 

Que  nous  contez-vous  là  ? 

HASSAN. 

Ce  qui  m'est  arrivé. 

ROSE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  l'avez  rêvé  ? 

HASSAN. 

Comment  !  dans  mon  sérail ,  entouré  de  mes  femmes, 
Du  bonnet  de  calife  ou  ne  m^a  pas  coifré  ? 
Ce  n^est  pas  de  ta  main  que  j^ai  pris  le  café  ? 
Je  n^ai  pas  dédaigné  leurs  amoureuses  flammes? 
Et  de  tous  leurs  attraits  tu  n'as  pas  triomphé  ? 

ROSE. 

Vous  savez,  n'est-ce  pas ,  jusqu'aux  noms  de  ces  dames  ? 

HASSAN. 

Oui ,  je  le  sais  :  Bouquet  de  Jleure , 
Aube  du  jour  y  Chaîne  des  eœure  ^ 
Taille  de  cèdre. 

SABT. 
Au  nom  d^une  mère  qui  t'aime , 
Mon  fils ,  reviens  à  toi ,  calme  un  peu  tes  esprits. 

HASSAN,    à  Rose. 

Tu  ne  m'as  donc  pas  vu  dans  ma  grandeur  suprême  7 
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ROSE. 

Hélas!  non. 

H  AS  s  A.  N ,  triste  ment. 
En  ce  cas  un  songe  ro^a  surpris  ; 

Et  je  t*en  crois  plus  que  moi-même. 

Ah!  pauvre  Hassan!  plus  de  pouYoir, 

Plus  de  grandeur  et  plus  d'empire. 

Je  m'en  passais  hier  au  soir  ; 

Mais  en  décheoir ,  c'est  là  le  pire. 

Oui,  sur  un  trône ,  on  a  beau  dire, 

C'est  un  grand  plaisir  de  s'asseoir. 
Mais  n'importe.  Acceptons  ce  que  le  ciel  nous  laisse, 
Sans  regretter  en  vain  ce  qui  m'est  échappé. 

Rose ,  aurons-nous  un  bon  soupe  ? 
Car  au  soin  du  ménage  il  faut  que  je  m'abaisse. 

ROSE. 
jÊ  ï  R, 

Yous  souperez  comme  un  sultan  ; 
Vous  trinquerez  avec  Rosette. 
Elle  dira  la  chansonnette  ^ 
Et  vous  serez  l'heureux  Hassan. 
N'est- il  pas  vrai,  bonne  maman  « 
_  Que  c'est  assez  de  la  cassette 
Pour  faire  un  heureux  Musulman. 
Yous  souperez,  etc. 

SCÈNE  VIIL 

H AR  O  U  N ,  et  les  précédens. 

HAROUN. 

Mon  hôte,  vous  voyez  un  homme  inconsolable. 

HASSAir. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

HAROUN. 

Ce  soir,  d'un  plaisir  véritable , 
Malgré  moi ,  je  serai  privé. 
A  souper  avec  lui  le  calife  m'invite. 

HASSAN. 

Le  calife! 

HARODN.' 

Lui-même ,  et  j'en  suis  tout  confus. 
Mais  un  pareil  honneur  ne  veut  point  de  refus  î 
Et  pour  me  dégager  je  suis  venu  bien  vite. 

HASSAN,  transporté. 
Je  le  suis. 

SABI. 

D'oii  lui  vient  cette  fougue  subite? 

HASSAN. 

AUez,  mon  hàlt»  allez,  voussoup«z  avec  moi. 
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BAROUN. 

Maïs  à  mon  souverain  je  sais  ce  que  je  doi. 

HASSAN. 

Hé  bien ,  c*esl  moi  qui  vous  acquitte , 
£t  qui  dans  son  palais  aujourd'hui  vous  reçoi. 

HAROUir. 

Qui?  vous  !  dans  son  palais  ! 

HASSAN. 

Gela  doit  vous  surprendre  ^ 
£t  moi  y  qui  vous  le  dis,  j'ai  peine  à  le  comprendre. 
Maïs  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'au  trdne  parvenu , 
Du  marchand  de  Moussoul  je  me  suis  souvenu. 

SABI,  à  part. 
Ah  !  faites  semblant  de  le  croire. 
(  Sîlefait  signe  à  Haroun  que  la  tête  d^ Hassan  est  détraquée^) 

HASSAN. 
Vous  souperez,  vous  dis-je ,  au  milieu  de  ma  gloire. 

HAROUN. 

CTest  donc  vous,  qui  de  moi  vous  daignant  occuper  ?... 

HASSAN. 

Oui  vraiment,  c*est  moi-même.  Une  tête  sensée 

Peut-elle  un  moment  s'y  tromper? 
Et  quel  autre  calife  aurait  eu  la  pensée 

De  vous  inviter  à  souper? 
SEXTUOR. 

Et  qu'à  présent  quelqu'un  s'avise 
De  me  nier  ce  que  j'ai  fait. 
Je  suis  calife,  et  c'est  un  fait. 

SABI,  dé.ioléfi. 
Hélas  !  est-ce  encore  une  crise  ? 
Mon  fils  !  mon  cher  ills  !  c*en  est  fait. 

ROSE,  à  Haroun, 
N'est-il  pas  temps  que  je  lui  dise?... 

HAROUN,  à  Rose. 
Non! 

ROSE. 

N'étes-vous  pas  satisfait. 

OSMIN. 

n  aura  bu.  Voilà  le  fait. 

LIBEK. 

Voilà  le  fait. 

HASSAN. 

Quoi  qu'on  en  dise , 
Je  m'en  rira  i^ 
Je  m'en  irai  ; 
Dans  mon  palais  je  régnerai. 

OS  M  IN. 

C'est  le  marchand  qui  l'a  fait  boire. 


I 


67  LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

.L1BEK.  ' 

Cest  le  marchand  :  voilà  Thistoire. 

SABI. 

Ab  !  pauvre  mère  !  f  en  mouiraL 

BASSAN. 

Ma  Rose ,  avec  moi  je  t^emmène. 
Je  serai  roi ,  tu  seras  reine  ; 
Tout  le  sérail  est  sous  ta  loi. 

ROSE. 

Ah  !  votre  esclave  est  une  reine , 
Si  vous  Taimez  de  bonne  foi. 

SABI. 

Hassan ,  sois  touché  de  ma  peine. 
Mon  cher  Hassan,  reviens  à  toi. 

BOSEt  à  Haroun. 
Voyez,  seigneur,  voyez  sa  peine. 

HAftOUN,  à  Rose. 
Un  sort  heureux  suivra  sa  peine  : 
Je  Tai  promis  ^  je  te  le  doi. 

OSMIN  ET  LIBEK. 

Il  aura  bu  :  c^est  comme  moi  ^ 
Avec  du  vin  je  me  fais  roi. 

HASSAN. 

Allons-nous-en  bien  vite, 
Allons  dans  mon  palais, 
Nous  souperons  en  paix. 
G^est  moi  qui  vous  invite. 
Allons-nous-en  bien  vite , 
Allons  dans  mon  palais. 

SABI. 

Vous  êtes  fou. 

HASSAN. 

P^on ,  je  suis  sage. 
Je  me  possède  et  je  me  sens. 

SABI. 

Vous  êtes  fou. 

HASSAN. 

Non ,  je  SUIS  sage. 
Ma  mère,  on  radote  k  votre  âge  ; 
Mais ,  moi,  je  suis  dans  mou  bon  sens. 

SABI. 

Va ,  fils  ingrat ,  mon  radotage 

Vaut  mieux  cent  fois  que  ton  bon  sens. 

ROSE,   OSMIN,   LIBEK. 

Vos  crb  assemblent  les  passans. 

HAROCN. 

Il  rentrera  dans  son  bon  sens. 

HASSAN.' 

Laissez-moi. 
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SABI. 

Non. 

ROSE. 

Je  perds  courage. 

HÂSSAir. 

Je  yeux  r4(per. 

9  Ail. 

Tu  te  perdras. 

HASSAN,  à  Hoëe, 

Nous  ferons  ensemble  un  voyage. 
Je  veux  parcouj'lr  mes  États. 

ROSE,  à  Baroun. 
Je  n'y  tiens  pas,  je  perds  courage* 

BAROUN,  à  Rose, 
Tu  vas  détruire  ton  ouvrage. 

SABI,  aux  esclaires» 
Hélas  !  armez-vous  de  courage. 
Il  va  s^échapper  de  mes  bras. 

HASSAN. 

Ma  Rose,  avec  moi  tu  viendras. 

OSMIN  ET  LIBEK. 

n  faut  nous  armer  de  courage. 
Il  va  s'échapper  de  nos  bras. 

SABI. 

Hélas!  armez- vous  de  courage. 

ROSE. 

Je  sens  que  \e  perds  le  courage- 
HA£OUN,  à  Rose. 
Tu  le  perdras. 

SABI,  à  Hassan. 
Tu  te  perdras. 
HASSAN,  à  Rose. 
Tu  me  suivras. 

ROSE. 

Je  perds  courage. 

TOUS. 

n  va  s'échapper  de  nos  bras  ? 

HASSAN. 

Gomment  m'échapper  de  leurs  bras? 

(  //  tombe  de  fatigue.  ) 
SABI,  à  Uaroun. 
De  grâce ,  empêchez  qu'il  ne  sorte. 
Sauvez-moi  la  douleur  de  le  voir  enfermer. 

HAROUN. 

Eloignons-nous ,  gardons  la  porte. 
Et  laissons-le  un  peu  se  calmer. 

(  Ils  se  retirent  au  fond  du  théâtre.  ) 
HASSAN. 

Ah!  quel  est  mon  malheur!  ou  quelle  est  ma  démencel 
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Je  me  croîs  calife  !  maïs  quoi  ? 
JVe  suis-je  pas  Hassan  ?  ne  suis-je  pas  chez  moi? 
Où  donc  est  mon  palais?  oit  donc  est  ma  puissance? 
Ma  mère  avait  raison  :  j'étais  fou.  Je  commence 
^         A  reprendre  un  peu  mon  bon  sens. 

Et  j'ai  pu  rebuter  ma  mère  ! 
A  son  amour  si  tendre,  à  sa  douleur  amère, 
J'ai  pu  répondre,  hélas!  par  des  mots  ofTensans. 
Homme  dénaturé  !  le  ciel  dans  sa  colère 

Punit  les  fils  méconnaissans. 

Ah!  je  suis  un  misérable 
Moins  coupable  qu^insensé. 
Mère  tendre  et  secourable. 
Fais  que  le  ciel  offensé 
Ne  soit  point  inexorable. 
Prends  pitié  d'un  misérable 
Moins  coupable  qu'insensé. 
Mes  amis ,  revenez  :  je  suis  plus  raisonnable. 

$ABI. 

Mon  fils ,  est-il  bien  vrai  ? 

HASSAN. 

Je  me  suis  oublié , 
Ma  mère  j  à  vos  genoux  je  tombe  humilié. 
Pardonnez  un  délire,  hélas!  bien  pardonnable. 

SABI,  l'embrassant. 
Ah!  je  suis  mère. 

BAROCN. 

Allons,  je  vois  avec  plaisir 
Qu'il  est  plus  tranquille  et  plus  sage.  t 

Mais  il  a  dans  la  tête  encor  quelque  nuage , 
Et  c'est  à  moi  de  l'éclaircir. 

SABI. 

Gomment  ? 

HAROUN. 

J'ai  de  l'accès  au  palais  du  visir  ^ 
Nous  pourrons  le  voir. 

HASSAFT. 

Bon  t  voilât  qui  me  soulage. 
Nous  saurons  du  visir  si  j'ai  pu  me  tromper. 
Mais  je  vous  retiens  ^  souper. 

HAROUN. 

Et  le  calife? 

HASSAN. 

Encor!  faut-il  vous  le  redire  î 
Le  calife ,  c'est  moi. 

SABI. 

Mon  fils  a  voulu  rire. 
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HASSAN. 

Non.  Maïs  en  attendant  que  tout  soit  éclaircî , 

Allons  nous  livrer,  sans  souci, 
A  Taimable  gaieté  que  Rose  nous  inspire. 

ENSEMBLE. 

Vivons  au  gré  du  destin. 
Si  c^est  un  songe  que  la  vie , 
Rêvons  gaiement  jusqu'à  la  fin. 
CTest  un  sommeil  digne  d'envie, 
La  bonne  clière  et  le  bon  vin 
Ne  sont  jamais  un  songe  vain. 


ACTE  IV. 

théâtre  représente  d'un  côté  le  palais  du  calife  ;  de  Vautre  , 
celui  du  visir  :  au  fond ,  un  pavillon  qui  fait  partie  du  palais 
du  calife. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

HAROUN,  HASSAN. 
H  A  R  O  U  N ,  en  marchand. 

X  ENONS-nous  là.  Bientôt  le  visir  va  paraître. 

HASSAN. 

Nous  allons  voir.  Deux  mots  vont  nous  mettre  d'accord. 

HAROUN. 

Si  vous  êtes  calife ,  il  doit  vous  reconnaître. 

HASSAN. 

S'il  ne  me  connaît  pas ,  tout  est  dit,  j'avais  tort. 

SCÈNE   IL 

HAROUN,  HASSAN,  Chœur  d'Esclaves,  dans  l'intérieur  du  séraU. 

CBCeUR. 

Qu'est  devenu  notre  bon  maître  ? 
Où  donc  a-t-il  passé  la  nuit  ? 

HAROUN. 

Dans  le  sérail  j'entends  du  bruit. 

HASSAN. 

£t  ne  voyez-vous  pas  ce  que  cela  peut  être? 
On  me  cherche,  on  me  croit  perdu. 

SCÈNE   III. 

HAROUN,  GIAFAR,  HASSAN. 

GIAFAR,  à  Basson. 
Ah  1  seigneur  ,  est-ce  vous  que  le  ciel  nous  renvoie? 
Venez  au  sérail  éperdu 
Rendre  le  repps  et  la  joie. 
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HASSAN,  à  Haroun» 
Hé  bien  ?  suis-je  calife  ? 

HAROUN. 

Oui  :  i*en  suis  confondu. 

HASSAN. 

Allez,  mon  cher  Coreb,  allez  dire  h  ma  mère 

Ce  que  vous  avez  entendu. 
Nous ,  allons ,  s^il  se  peut ,  débrouiller  ce  mystère. 
Encore  un  mot.  Restez  quelque  temps  parmi  nous. 

Je  veux  (  car  ceci  me  tracasse  ) 
Choisir  un  peu  les  gens  que  je  dois  mettre  en  place  ^ 
Et  je  ferai,  je  crois,  quelque  chose  de  vous. 
{Il  entre  dans  le  sérail  avec  Giafar,  ) 

SCÈNE   VL 

HARODJN,  ROSE. 

BAROUN. 

Rose  ,  dans  nos  filets  il  s'engage  lui-même. 

ROSE. 

Me  ferez-vous  encor  désoler  ce  que  j'aime  ? 

Non ,  voyez-vous ,  je  n'y  tiens  pas  : 

Ce  badinage  enfin  m'excède. 

Le  beau  plaisir  pour  vous ,  hélas  ! 

Quand  il  sera  fou  sans  remède  ! 

Le  jour,  la  nuit,  d'ici,  de  là, 

C'est  comme  un  démon  qui  l'obsède  ; 

Et  mpi ,  je  suis  ce  démon-là. 

Il  m'aime  avec  tant  de  tendresse  ! 

Et  moi,  je  cause  son  tourment  ! 

De  vais- je ,  hélas  !  un  seul  moment. 

Pour  le  surprendre ,  user  d'adresse  ? 

Non,  voyez-vous ,  etc. 

HAROUN. 

J'ai  tort,  allons,  je  me  corrige  ; 

Et  puisque  le  jeu  vous  afllige  , 
Il  va  finir.  Hassan  sera  désabusé. 
.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  m^avoir  amusé; 
Et  pour  le  rendre  heureux ,  voici  ce  que  j'exige. 

S'il  vous  aime  avec  tant  d'ardeur , 
Rose,  obtenez  de  lui ,  sans  trahir  le  mystère  , 
Qu'il  descende  pour  vous  du  haut  de  sa  grandeur. 
A  cet  elfort  d'amour,  s'il  est  bien  volontaire , 
~  Je  cède  -y  et  je  consens  qu'il  jouisse  avec  vous 
D'un  bonheur,  dont  je  suis  moi-même  un  peu  jaloux. 

ROSE.  **" 

Ah  !  seigneur  f...  mais  s'il  a  pris  du  goût  pour  la  gloire  ^.* 
Je  ne  suis  qu'une  esclave ,  hélas  !  je  n'ose  croire..* 

BAROUN. 

Non,  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  yous  méritera. 
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ROSI?. 

Je  vais  donc  la  tenter  cette  grande  victoire. 

BAROUN.  ^ 

Songez ,  en  lui  parlant ,  qu^on  vous  observera. 

ROSE. 

O  ciel  !  prenons  courage.  Il  m^airae  j  il  se  rendra. 

SCÈNE   V. 

HASSAN,  seul  ^  en  habit  de  calife. 

JTai  beau  me  cQBUser  la  cervelle  ; 

Plus  fy  pense ,  plus  je  m  y  perds  ^ 

Et  chaque  aventure  nouveoe 

Me  remet  la  tête  k  Teuvers. 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  démon,  quel  génie , 
De  me  bercer  ainsi  peut  avoir  la  manie. 
Quel  qu^il  soit ,  désormais  je  l'attraperai  bien  : 
Je  jouirai  de  tout  et  ne  croirai  plus  rien. 

SCÈNE  VI. 

HASSAN,  les  femmes  du  sérail. 

HASSAN. 

Venez,  agréables  chimères , 
Faites-moi  faire  encor  des  songes  ravissans. 

Mes  illusions  me  sont  chères  j 
Et  mon  âme  se  livre  à  Terreur  de  mes  sens. 

(  Elles  dansent,  ) 
Il  me  souvient  pourtant  qu'au  milieu  de  iftes  femmes , 
Je  me  suis  endormi  dans  ce  •  riliant  séjour. 

J'y  reconnais  toutes  ces  dames  ^ 
Mais  je  n'y  revois  point  encor  Hose  d'amour. 

SCÈNE  VIL 

HASSAN,  MESSOUR,  femmes  du  séraU.     v 

HESSOUR. 

Commandeur  des  croyans ,  le  malheureux  Messour 
Te  demande  la  mort. 

HASSAN. 

Es-tu  las  de  la  vie  ? 

MESSOUR. 

Hélas  !  non.  De  mourir  je  ne  sens  nulle  envie ^ 
Mais  je  suis  indigne  du  jour. 

HASSAN. 

Qu'as'tudonc  fait  de  si  terrible  ? 

MESSOUR. 

Ce  que  j^ai  fail  !  un  crime  horrible. 

HASSAN. 

Parle.  Tu  me  fais  peur  j  et  je  trembk  à  mon  tour. 
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De  leurs  jeux ,  un  moment,  j'ai  paru  m 'amuser. 
Mais,  crois-moi,  tout  cela  n'a  rien  qui  m'intéresse. 

ROSE. 

Non ,  ne  croyez  pas  m'abuser. 

Votre  humeur  est  sî  galante , 
Votre  cour  est  si  brillante. 
Que  la  plus  heureuse  amante 
Vous  possède  à  peine  un  jour. 
Votre  cœur  facÛe  et  tendre 
I*)e  sait  â  laqueUe  entendre. 
Chacune  a  droit  d'j  prétendre  ; 
Chacune  y  règne  à  sqp  tour. 

HASSAN. 

Ecoute ,  il  est  aisé  de  nous  délivrer  d'elles. 
Congédions-les  à  Tinstant. 

ROSE. 

Oh  !  non.  Dans  quinze  jours  voifs  en  auriez  autant , 
Et  peut-être  encor  de  plus  belles. 

HASSAN. 

Que  yeuz-tu  donc  ? 

ROSE. 

Je  yeux  un  honnête  bourgeois , 
Qui  me  traitera ,  je  Tespère , 
Avec  Tindulgence  d'un  père , 
Et  comme  Tenfant  de  son  choix. 

HASSAN^ 

Un  Hassan ,  n'est-ce  pas  ? 

ROSE. 

Soit  Hassan  qu'on  le  nomme  , 
Ou  comme  il  vous  plaira  ;  je  veux  qu'à  ses  côtés 

Il  n'ait  pas  vingt  jeunes  beautés* 
Je  yeux  qu^il  m'aime  seule. 

HASSAIf. 

Hé  bien  !  je  suis  ton  homme» 
Car  enfin  tout  ceci  me  vient,  je  ne  sais  d'où  j 
Mais  entre  nous,  chez  moi,  quand  je  ne  sois  pas  fou. 

Tu  sais  avec  quelle  tendresse 

(  H  veut  rembrasser.  ) 
ROSE. 

Non ,  doucement ,  point  de  caresse. 
Votre  amour  me  fait  trop  d'honneur. 
Un  calife  jamais  ne  fera  n^on  bonheur. 

HASSAN. 

Hé  !  mon  enfant,  tu  vois  comme  le  sort  s'amuse 
A  balotter  son  monde  :  il  change  quelquefois 
Un  bourgeois  en  calife ,  un  calife  en  bourgeois. 
Peut-être  en  ce  moment  que  moi-même  il  m'abuse. 
Ces  honneurs  sont  si  hasardeux  ! 
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Attends.  Tout  peut  demain  avoir  changé  de  face. 
Alors ,  j'irai  chez  moi  me  remettre  à  ma  place  i 
Et  nous  délogerons  tous  deux. 

ROSE. 

Hé  bien  !  si  vous  m'aihiez,  délogeons  tout  à  lliearc. 

HASSAN. 

Quoi!  sitôt! 

ROSE.  .      ' 

Pourquoi  non  ?  qui  peut  vous  retenii'  ? 

HASSAN. 

Rose,  j'ai  fait  des  lois  que  je  dois  maintenir. 
Le  trône  serait  vide.  Il  faut  que  j'y  demeure. 
Pour  remettre  le  sceptre  à  qui  doit  le  tenir. 

ROSE. 

Yous  voulez  me  tromper 

BASSAN. 

Non ,  Rose ,  ou  que  je  meure; 
Mais  y  veax-tu  que  ^abdique  au  moment  du  conseil  ? 
On  m'attend.  Faut-il  que  je  mande 
Que  qui  veut  commander  commande  ? 
Vit-on  jamais  rien  de  pareil? 

ROSE. 

Allons ,  pour  régler  vos  affaires , 
Je  TOUS  accorde  une  heure. 

HASSAN. 

Une  heure  !  ce  n^est  guères  ! 

ROSE. 

La  matinée. 

HASSAN.' 

Et  que  dira 
Ce  bon  peuple  ? 

ROSE. 

U  s'affligera 
De  perdre  un  calife  qui  l'aime  j 
Mais  il  faut  espérer  qu'il  se  consolera. 

HASSAN. 

Je  suis  à  loi  plus  qu'à  moi-même; 
Et  qui  sait  comme  un  autre ,  après  moi,  rouera  ? 

DUO. 
Laisse-moi  régner,  je  t'en  prie. 
Tu  n'en  seras  pas  moins  chérie. 
Et  j'en  aurai  plus  de  plaisir. 

ROSE. 

A  quoi  bpn  régner,  je  vous  prie  ? 
La  gloire  est  une  rêverie  ; 
L'amour  seul  est  un  vrai  plaisir. 

HASSAN. 

Je  t'aimerai  toute  ma  vie. 


686  LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

E08E. 

Vous  n'en  auriez  pas  le  lotsir. 

HASSAN. 

Ma  Rose  ! 

ROSE. 

Hé  quoi  !  d'un  yàin  désir 
Votre  âme  encor  n'est  pas  gu^e! 
Quand  on  aime ,  on  n'a  quW  plaisir. 

HASSAN. 

Laisse-moi  r^ner ,  je  t'en  prie  ^ 
C^est  mon  talent ,  c'est  mon  plaisir. 

ROSE. 

^'aimez  que  moi ,  je  vous  en  prie, 
Laissez  régner  votre  visir. 

HASSAN. 

Laisse-moi  suivre  mon  désir. 
Tu  n'en  seras  pas  moins  chérie , 
Et  j'en  aurai  plus  de  plaisir. 


ROSE.' 


Quand  on  aime  on  n'a  qu'un  désir. 
La  gloire  est  une  rêverie  ^ 
L'amour  seul  ^t  un  vrai  plaisir* 

.  HASSAN. 

Hé  bien  donc,  je  m'en  vais  songer  k  ma  retraite. 
Appeler  mon  conseil ,  et,  puisque  tu  le  veux , 
Abdiquer.       (  //  pousse  un  gros  soupir,  ) 

ROSE,  lé  contrefaisant. 
Abdiquer!  l'efTort  est  rigoureux. 

HASSAN. 

En  c[uittant  la  grandeur  ,  je  sens  qu'on  la  regrette. 
Mais  puisqu'*il  faut  l'abandonner. 
Au  moins  ne  perdons  pas  la  téte^ 
Et  prenons  soin  de  nous  donner 
Quelque  pension  bien  honnête. 

(  Il  appelle.  ) 

Vbir  !  assemblez  tous  les  grands. 

ROSE. 

Je  respire. 

HASSAN. 

A  tes  voeux  tu  vols  que  je  me  rends. 

SCÈNE  XL 

HASSAN,  ROSE,  le  ConseU  et  la  Cour. 

HASSAN. 

Avant  moi,  vous  aviez  pour  maître  un  homme  juste. 
Un  grand  homme.  Je  sens  qu'il  valait  mieux  que  moi. 
S'il  vit  encor,  je  veux  qu'il  vous  donne  la  loi. 
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Kendez-luî  ce  turban ,  fait  pour  sa  tête  auguste. 
Je  le  dépose. 

l'assemblée. 
O  ciel  ! 

HASSAN. 

Ne  m'admirez  pas  tant  : 

Je  fais  tout  cela  pour  Rosette  -y 

Et  désormais  je  ne  souhaite 
Que  de  vivre  avec  elle  obscur ,  libre  et  content. 
Mais  comme  il  est  décent  que  je  vive  à  mon  aise , 

Je  m'assure,  ne  vous  déplaise. 
Deux  cents  sequins  par  mois,  et  pour  ma  mère  autant. 

GIAFAR. 

Et  si  le  prince  que  tu  nommes , 
Du  soin  d'un  autre  empire  est  ailleurs  occupé  ? 

BASSAN. 

En  ce  ca3 ,  le  meilleur  des  hommes 
Me  semble,  ou  )e  suis  bien  trompé. 
Un  marchand  de  Moussoul  avec  qui  j'ai  soupe. 

CHGEUR. 

Que  ta  volonté  s'accomplisse, 
£t  que  tout  révère  ton  choix. 

SCÈNE  XII. 

(  Le  papillon  du  fond  du  théâtre  Couvre 'y  Haroun  y  parciit  dans  toute  sa 

fcloire,  ) 

HASSAN. 

Ah  f  c'est  mon  hôte  que  je  vob  ! 
C'est  Coreb  !  (  Il  fait  un  mouvement  pour  l'aller  embrasser,  ) 

O I AF A  R y  farrétant. 
C'est  Haroun.  Que  ton  rêve  finisse. 
H  A R  o  u  N,  sur  son  trône, 
Hassan ,  pour  souverain  tu  m'as  élu  deux  fois.  '  >  ^ 

HASSAN,  prosterné. 
Votre  esclave  deux  fois  vous  a  rendu  justice. 
Et  de  tout  l'Orient  n'avez-^ous  pas  la  voix  ? 
HAROUN,  descendant  du  tréne. 
Et  moi,  je  t'ai  fait  faire  un  songe  assez  pénible; 
Mab  je  te  connais  juste  et  digne  d  être  heureux. 
Rose  est  mieux  que  jolie  :  elle  est  bonne  et  sensible. 
Sois  fidèle  autant  qu'amoureux  ; 
Je  vous  assure  un  sort  paisible. 
Qu'on  célèbre  leur  noce  et  leur  félicité. 
Hassan,  tels  sont  les  droits  de  l'hospitalité. 
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SCÈNE  XIII  ET  DERNIÈRE. 

S  ABI ,  et  les  précédens. 
s  A  01. 
Ciel  !  où  suîs-je  ?  Mon  fils  !  est-ce  donc  moî  qui  rêve  ? 

HAROUir. 

Non ,  bonne  mère ,  non.  Votre  fits  a  rêvé  j 

Mais  le  moment  est  arrivé 
Où  le  songe  finit,  et  c'est  moi  qui  Fachève. 

CHOEUR. 

Qu^il  soit  heureux ,  ce  bon  Hassan. 
Le  bien  qu'il  a  doit  lui  suffire. 
S'il  n'a  pas  Fempire  Persan, 
L«  cœur  de  Rose  est  son  empire  : 
Qu'il  soit  heureux ,  quHl  soit  content , 
Plus  grands  que  lui  n'en  ont  pas  tant.    • 

SAB  r,  avec  le  choeur , 
Qu'il  soit  heureux ,  mon  cher  Hassan ,  etc. 

ROSE  ET  HASSAN. 


Le  cœur  deHose  est  \  /  empire. 

Jefuis}  ^^*^"^-   Jj«uLsJ^°°*^°^'' 
Plus  grands  que  J  ^^^^  l  n'en  ont  pas  tant 
(  La  noce  termine  le  spectacle.  ) 


LE   CIGISBE, 

OU 

LE  FAT   CORRIGÉ, 

>MÉDI£  EN  DEUX  ACTES,  EN  VERS, 

MÊLÉE  DE  MUSIQUE. 


ACTEURS. 

FABIO,  sénateur  de  Veaise. 
HORACE,  bourgeois  de  Vérone. 
CARLE,  Talet  de  chambre  de  Fobio. 
OABRIELLE,  canutrice. 
CAROLINE ,  amanie  d'Horace. 
JULIETTE^  femme  de  chambre  de  Gabrielle. 

La  Mcène  Me  paue  dont  la  maison  de  plaisance  de  Fahioj  près  de  F'érone. 
\u  premier  acte  le  théâtre  représente  wf  salon  de  musique;  on  y  Voit  un 
mno  et  d^autres  insltrumens. 

Lee  acteurs  sont  habillés  suivant  P  ancien  costume  vénitien ,  qui  tient  un 
tu  de  rhabit  espagnol  par  les  crei^asses.  Le  sénateur  Fahio  a  la  grosse  pet' 
upse  noire  et  le  manteau  court.  Gabrielle  f  un  vêtement  riche}  sa  femme 
h^tambre,  Juliette ,  habit  noir  de  duègne.  Carie  f  veste  jaune  f  crevasses 
mges  y  sans  manteau.  Horace  est  poudré  à  blanc%  Son  habit  est  en  soie,  et 
Ht  brillant  :  longue  épée  au  oâté}  mais  il  n'est  ridicule  que  par  {excès 
TéUganee, 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

FABIO,  CARLE. 

FÀBIO. 

JL  E  voilai  donc  enfin  de  retour  ! 

carle! 

Oui,  seigneur, 
Après  SIX  moît  !  ma  foi  cela  réjouît  l*&ine. 

FABIO. 

Vraiment ,  \e  redoutais  déjà  quelque  malheur. 

CABLE. 

Voici  des  lettres  de  madame. 

FABIO. 

Ah  !  de  ma  chère  Léonor  ! 
Arrîve-t-cUe  ? 

44 
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CARLE. 

Pas  encor. 
Elle  est  toujours  près  de  son  père , 
Dont  l«  santé  pourtant  est  meilleure  :  elle  espère 
A  Venise  bientôt  se  rendre  auprès  de  v6us. 

(  Tandis  que  Fabio  Ut.  ) 
Cette  partition,  ce  piano,  tout  m^indique 
Que  vous  devez  bientôt  faire  de  la  musique. 

FABIO. 

Oui ,  Gabrielle  est  avec  nous . 
D'applaudir  aux  talens  je  suis  toujours  jaloux. 
Dans  un  art  qui  m^ei^chante  et  que  je  favorise, 
Je  vois ,  l'admire  en  elle  un  prodige  naissant. 

£lle  allait  de  Rome  à  Venise, 
Je  Taî  pour  quelques  jours  retenue  en  passant* 

ÇAELE. 

On  la  dit  fort  aimable. 

FABIO. 

Oui  j  comme  on  s'étudie 
A  lui  rendre  amusant  ce  champêtre  séjour , 
Elle  s'y  plaît  assez,  et  tous  deux,  chaque  jour» 
Nous  nous  donnons  la  comédie. 

CARLE. 

Ici,  U comédie!  et  quels  sont  les  acteurs  ? 

F  ABIC. 

Elle,  moi ,  tous  no»  geûs. 

CARLE. 


Bon  !  et  les  spectateurs? 

FABIO. 


Nous  encor. 


CARLF. 

Cela  parak  drôle. 

FABIO. 

Il  faut  te  mettre  au  fait,  car  lu  joueras  ton  rôle  ; 
Un  bourgeois  de  Vérone,  encor  plus  fat  que  sot, 
Ayant afl'aire  à  moi,  vint  me  rendre  visîtej 
Gabrielle,  qu'il  i»rit  pour  ma  femme ,  bien  vite 
Saisit  l'occasion ,  et  me  donna  le  mot. 
Tous  nos  gens  avertis  et  Tintrigiie  arrangée , 

Voilà  Gabrielle  changée 
En  dame  de  château  qui  veut  un  Cigisbé. 
Mon  homme  se  propose ,  et  dû  galant  novice 

Madame  accepte  le  scn'ice. 
Juge  dans  quels  filets  notre  fat  csH^Wïbé. 
Flatteuse  quelquefois,  le  plus  sntiveni f nuline , 

Quand  il  veut  lui  faii^  6^  coivir  > 
Eïle  est  pour  lui  sévère  et  douce  tour  à  tour. 
Surprend-elle  un  regard  qu'O  lance  11  la  sourdine, 
S'armant  d'un  coup  d'œil  fier,  ou  d'un  souris  moqueur, 
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Elle  le  glace  jusqu^au  ccenr. 
Oh  I  c*esi  un  vrai  démoo,  qui  toujours  U  lutin*. 

On  vient  de  frapper. 

FABIO. 

Vas  ouvrir. 
(  à  part ,  tandis  que  Varié  va  vers  la  porte.  ) 
Quelqu'importun  qui  vient  m^cnnuyer  à  périr  I 
Je  voulab^étre  seul. 

CARLG. 
C'«sl  une  jeune  fille , 
Qui  demande  à  vous  voir.  Elle  est,  ma  foi,  gentille I 

ÎABIO. 

^'dlc  entre. 

SCÈNE   II. 

FA  BIO,  CAROLINE;  CARLE  sort  aprfts  la  lecture  de  la  lettre. 

FABIO,  amenant  Caroline  par  la  main. 

Approchez-^donc  »  mon  enfant,  vous  tremblez! 
Allons!  rassurez- vous,  parlez. 
C  ABOLI  NE ,  lui  présentant  une  lettre. 
De  Vérone,  seigneur,  j'apporte  celte  lettre. 
Elle  est  du  gouverneur  :  je  dois  vous  la  remettre. 

FABIO,  ouvre  la  lettre  et  lit. 
a  Vous  devez  «  mon  cher  Fabio , 
»  Vous  souvenir  encor  de  ce  bon  Lelio 

»  Dont  vous  protégiez  la  famill. 
(  S' interrompant.) 
(Brave  négociant  dont  je  faisais  grand  cas.  ) 
(Il  lit.) 

*  Ce  billet  vous  sera  présenté  par  sa  fille 

(  S* interrompant.  ) 
(  Quoi  ?  c'est  vous ,  cet  enfant  qu'autrefois  dans  «es  bras 
J'ai  souvent  fait  jouer?  Vous  ne  faisiez  que  naître, 
Mais  vous  avez  depuis  acquis  beaucoup  d'appas  j 
Je  n'aurais  pu  vous  reconnaître.  ) 

(  //  continue  de  lire.  ) 
»  Conservez-lui,  mon  cher,  dans  une  occasion 
»  D'où  dépend  son  bonheur,  une  protection 
»  Dont  je  vous  garantis  qu'elle  est  digne. ...»  Panfilb. 

.    j  {Carie  , tort.  ) 

Oh  I  OUI ,  de  vos  pvrens  je  me  souviens  très-  bien^ 
Et  je  veux  vous  servir  si  j'en  ai  le  moyen. 
En  quoi  puis-je  vous  être  utile  ? 

CABOLINE. 

Horace,  m'a-t-on  dit ,  est  votre  protégé; 
H  est  rauieutde  ma  disgrâce  : 
Mon  père  était  l'ami  d*Hprace, 
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Et  pour  m^uDir  à  lui  tout  était  arrangé  ; 

Mon  |>ère  est  mort  :  tout  a  changé. 

FABIO. 

Pourquoi  donc  ? 

CAROLINE. 

Je  ne  sais  ^  cependant  je  soupçonne 
Que  fier  de  vos  bontés,  cet  ingrat  ni*abandonne. 

FABIO. 

Vous  m'étonnez  3  Horace  est  un  homme  estimé. 

CAROLINE. 

Il  Tétait  bien  de  moi,  puisque  était  aimé. 

Quand  mon  père  entreprit  ce  funeste  voyage      ^ 
Oîi  sur  les  mers  il  a  péri. 
Je  le  vob  encore  attendri , 
Me  dire^en  quittant  le  rivage  : 

Aime  Horace ,  ma  filie ,  il  sera  ton  mari. 

J^ai  donc  fait ,  en  Taimant,  la  volonté  d'un  père. 
A  présent  je  me  désespère 
De  Tavoir,  hélas!  trop  chéri* 

FABIO. 

Ce  changement  nVst  pas  possible  : 
A  cet  amour  si  vrai  peut-il  être  insensible? 

CAROLINE. 
AIR. 

Ah  !  si  je  pouvab  m*abuser , 
M^aflligerais-je  ainsi  moi-même  f 
Quand  on  fait  tant  que  d'accuser 
LHngra4^ l'infidèle  qu'on  aime, 
Cest  que  rien  ne  peut  Texcuser. 

Quand  je  veux  lire  dans  son  cœur, 
C^est  un  silence  qui  me  glace  : 
Si  d'un  regard  j'obtiens  la  grftce. 
J'y  trouve  encor  quelque  douceur  ; 
Mais  d'amour,  hélas  !  plus  de  trace. 

Ah  !  si  je  pouvais  m'abuser,  etc. 

SCÈNE   lU. 

GABRIELLE,  FABIO,  CAROLINE. 

FABIO. 

Venez  consoler  cette  enfant. 
Madame  \  elle  se  plaint  d'un  amant  infidèle. 
Il  devait  l'épouser,  voilà  qu'il  s'en  défend  : 
Je  ne  veux  plus  le  voir  s'il  est  indigne  d'elle. 

GABBIELLE. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

FABIO. 

C'est  ce  bourgeois  galant 
Que  vous  avez  nommé  le  timide  insolent. 
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GABRIELLB. 


Mon  Gîgîsbé  ? 


FÀBIO. 

Lui-même. 

GABaiELLE. 

Ah  1  le  trait  e^t  înl^me! 
(  '.  Caroline.  ) 
H  manque  k  sa  promesse  !  il  tous  trompe  ! 

G  ABOLI  FIE. 

Madame, 

Il  n^étaît  pas  tel  autrefois. 

Depuis  un  temps ,  je  ne  sais  comme 

Il  s'est  repenti  de  son  choix. 
n  ne  se  connaît  plus,  il  se  croit  gentilhomme  ; 
Et  lorsque  ses  amis  ,  qu^il  appelle  indiscrets , 
D'un  si  grand  changement  lui  demandent  les  causes, 

Il  répond  :  ce  sont  lettres  closes  \ 

Chacun  peut  aroir  ses  secrets. 

GABRIELLE. 

Pauvre  petite!  il  faut  que  je  rienne  k  son  aide. 
Je  vois  d'oii  vient  le  mal,  mais  j^cnsab  le  remède. 
(  à  Caroline.  ) 

A  venir  ce  matin  Horace  est  invité 

Épris....  non  pas  de  moi ,  mais  de  ma  dignité, 
lime  croit  grande  dame ,  et  prétend  me  séduire. 

De  cette  folle  vanité 
Je  veux  qu'il  soit  puni  comme  il  l'a  mérité. 
Au  point  qui  nous  convient  laîssez-moi  leréduii^e. 

FABIO. 

•  On  ne  veut  que  sVn  amuser. 

GABRIELLE. 

Non,  seigneur^  maintenant  ce  n'est  plus  badinage. 
Par  une  leçon  forte  il  faut  le  rendre  sage  : 
L'éprouver ,  l'amener  enlin  à  l'épouser. 

CAROLirrE. 

Ah  !  vous  me  rendez  le  courage. 

GABRIELLE. 

Tout  ira  bien ,  j'en  ai  Tespoir. 
CARLE.  annonçant. 
Un  jeune  homme  est  là-bas,  qui  vient,  dit-il,  vous  voir. 

GABRIELLE.  , 

CestluI,  sortons  tous  trois  j  le  reste  est  mon  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  9euL 

nàc  ITATJF  oBLioâ, 

Léonor  est  sans  doute  encore  à  sa  toilette  ; 
Voyons ,  sous  cet  habit,  si  j'ai  l'air  élégant. 

(//  s'examine  complaisamment  dans  une  glace. , 
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Du.Gigbbé  d^une  coquette 

Le  nMe  est  assez  fatigant  i 
Maïs  81  je  puis  saisir  le  moment  que  je  guette , 

(Test  un  triomphe  assez  flatteur. 

Cette  aventure  est  peu  commune, 
Et  c^est  ce  qu'on  appelle  une  bcxone  fortune , 

Que  la  femme  d^un  sénateur. 

Elle  a  d'assex  fréqoens  caprices  ; 
Mais  d'un  amour  naissant  ce  sont  lài  les  indices. 
Allons;  par  cet  orgueil ,  qu'elle  dément  tout  bas, 

j^e  nous  laissons  plus  interdire  ; 
Je  yeux  la  mettre  au  point  de  ne  pat  s'en  dédire. 

Je  n'ai  plus  qu'tin  seul  embarrasi 

sa  arrive  que  soi»  ftme 
Daigne  répondre  â  ma  flamme, 
Lui  dirai-je  encor  madame. 
Ou  bien  mon  cmur ,  8an%  façon* 
^étiquette  m''inquiette  ; 
J'aurais  dû,  sur  l'étiquette,  ' 
Prendre  encor  quelque  leçon. 

Faudra-t-il  toujours  luidire: 
«  Au  bonheur  que  je  désire, 
-»  Votre  cœur  daigne  souscrire , 
•»  Il  couronne  enfin  mes  vœux  ;  » 
Ou  plutôt  :  <t  Yiens-çà ,  ma  chère, 
»  Je  le  vois ,  j'ai  su  te  plaire ,   ^ 
»  Et  tu* vas  me  rendre  heureux.  » 

Je  sais  bien ,  devant  Je  monde , 
La  révérence  profonde 
Que  je  dois  à  sa  grandeur  ; 
Mais  dans  un  doux  tcle-ù-této. 
Aux  genoux  de  ma  conquête , 
Dans  le  fort  de  mou  ardeur, 
S*il  arrive  que  son  âme ,  etc. 

SCÈNE    V. 
GABRIELLE,  HORACE. 

GABRIEL  LE,  avec  hauteur^ 
Vous  voilà  ? 

HORACE,  d*wt  air  soumis^ 

J'attendais  le  lever  de  l'aurore. 

GABRIELLE. 

A  midi ,  le  lever  de  l'aurore  !  ' 

HORACE,  minaudant. 

Oui ,  pour  moi 
C'est  au  moment  où  je  vous  voi 
Que  parait  Tastre  que  j'adore. 
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GABBIELL£,  d'un  aiw dàdoàgnêim» 

Allons  donc  !  que  dites-veua  ik  ? 

Yous  faites  le  galattt  I 

BOB  AGE»  héautoup  dé!  fatuité,' 

'  Jû  suis  mîcuy  que  eela. 

GABBIELLE,  d^un  air  fier* 

Quoi  donc  ! 

HOBikC^,  imimidit  à  §art, 

EUc  s  offense. 

GABaXBLLE,  souriant. 

Hé  bien,  quoi? 

HORACE,  â part. 

Ce  sourire 

Me  rassure...*  (  haut,  )  Je  suis,  puisqu*îl  faut  vous  le  dire 

Amoureux.  (.  à  part.  )  Ênlin  m'y  yoîlà. 
G  ABRI  ELLE,  av40  dédain. 
Ah  !  i^entends  :  amoureux  comme  on  Test  au  village , 
De  quelque  jeune  fille  et  bien  gauche  et  bien  sage. 

B  O  R  A  G  E  y  se  piétant. 
Non ,  madame  ;  de  vous ,  de  vous-même. 

G  A  BRI  ELLE,  avee  la  plue  grande  hauteur. 

Alto4è. 
Le  droit  d*un  CTgîsbé  ne  va  pas  jusque-là. 

Vous  êtes,  je  le  vois ,  encore  bien  novice. 

B  o R  A  C E  ,  <tun  air  humble. 

Je  n'ai,  vous  le  savez ,  que  huit  joui*s  d'exercice. 

GABRIELLB. 

D'un  Cigîsbé  vous  allez  voir 
Quel  est  rofGce  et  le  devoir. 

c  OUPLETS. 

Le  matin ,  quand  la  sonnette 
Vient  annoncer  qu'il  est  jour , 
On  permet  qu'à  la  toilette 
11  fasse  un  instant  sa  cour  -y 
Mais  si  la  dame  ,  inquiet  te , 
A  Tair  d'attendre  un  amant, 
Sans  murmure  il  fait  retraite, 
El  s^en  va  tout  doucement. 

Le  soir,  il  vient ,  à  son  heure  , 
Donner  le  bras ,  pour  sortir  ; 
Ou  tête  à  tête  il  demeure  , 
Si  l'on  daigne  y  conseutir. 
Mais  un  mot  de  la  soubrette 
Vicnt-ii  annoncer  l'amant  ? 
Par  prudence  il  fait  retraite 
Et  s'en  va  tout  doucement. 

Il  appelle  la  voiture  ^ 

Au  sortir  de  l'Opéra. 
Queliquefoîs,  par  aventure , 
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Chez  la  dame  il  soupera. 
Mais  quand  la  porte  secrète 
Ya  s^ouvrir  pour  un  amant. 
En  silence  il  fait  retraite 
Et  s*en  va  tout  doucement. 
HORACE,  d*un  air  insinuant. 
Quoi ,  madame ,  pour  prix  de  sa  persévérance^ 

Il  n*aura  iamais  Tespérance 
De  connaître ,  à  son  tour ,  Tescalier  dérobé  ? 
»  GABRIELLE,  avec  un  peu  de  fierté. 

Doucement,  doucement,  mou  petit  Cigisbéj 
Ne  vous  oubliez  point. 

HORACE,    un  peu  piqué. 

Moi  I  loin  que  je  m'oublie  ^ 
Âb  !  je  sens  trop  combien  ma  triste  obsourité 
Aux  yeux  de  Léoaor  m^abaisse  et  mliumilie. 

GABRIELLE,  à  part. 
Rendons  un  peu  Fessor  à  sa  témérité. 

(  à  Horace.) 
Votre  confusion  me  touche,  en  vérité ^ 
Et  pour  vous  dire  ma  pensée , 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  dois  être  ofSemén 
D'un  excès  de  tendresse  et  de  sincérité  ; 
Mais  enfin,  je  le  dois  :  telle  est  la  loi  sévère 
De  ce  triste  nœud  conjugal. 

HORACE,  avec  pluA  de  hardiesse. 
Que  ne  sub-je  né  votre  égal  1 
Ce  devoir,  croyez-moi,  ne  m'alarmerait  guère. 
CA  BIELLE,  reprenant  sa  fierté. 
Que  dites-vous  là  ? 

HORACE,  intimidé. 
Mais  je  dis 
Que  mes  vœux  en  seraient  tant  soît  peu  plus  hardis. 

GABRIELLE,  gaiement. 
Et  ma  vertu  ? 

HORACE. 

Je  la  révère  j 
Mais  je  crains  encor  plus  votre  noble  fierté. 

GABRIELLE. 

Eh  !  quoi,  n*ai-je  pas  écouté 
Cet  aveu  qu'à  Finstant  vous  venez  de  me  faire? 
Voyez-vous  pour  cela  que  je  sois  en  colère  ? 
Et  lorsque  vous  osez  (  assez  insolemment  ) 

Me  peindre  un  tendre  sentiment , 

Si  je  consultais  mes  ancêtres  ; 
Si  je  m'en  offensais ,  dès  le  premier  moment 
Ne  vous  ferais-je  pas  jeter  par  les  fenêtres  ? 
Je  tiens  fort  cependant  à  ma  dignité;  mais 

C'est  dans  un  tout  autre  systèikM  : 
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Je  prétends  que  Tamour  extrême     • 
Est  un  cuite ,  et  \e  le  permets. 
Je  sais  comme  les  dieux ,  dans  leur  grandeur  suprême; 
Je  veux  bien  qu^on  m^adore ,  et  ne  m^en  plains  Jamais. 

HO  RACE  y  d'un  air  insinutmt, 
£t  daignes-TOus ,  comme  eux ,  exaucer  qui  vous  aime  ? 
GABRIEL  LE,  feignant  de  V  émotion. 
Voyez  donc  ce  jeune  innocent  !  , 

Mais  vous  devenez  fort  pressant. 

BORACE. 

Pour  de  simples  mortels  on  dit  que  les  dresses 
"Voulaient  bien  quel^iefob  s'oublier  ici-bas. 

GABRIELLE, /tf^/ian/  t embarras 9  la  confusion. 
Finissons,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  répondrais  pa^ 
I>e  n'avoir  pas  aussi  quelqi^e  tendre  faiblesse. 

HORACE,  transporté  de  joie  et  lui  baisant  la  main» 
Ah  !  madame  !^ 

GABRIELLB. 

Après  cet  aveu , 
Je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre. 
Allons,  modérez-vous  un  peu  ; 
Car  ici  Ton  peut  nous  surprendre.  ^ 

Le  seigneur  Fabio  n'est  point  un  homme  aisé, 
n  se  prend  quelquefois  de  folle  jalousie  $ 
Et  quattd  son  âme  en  est  saisie , 
Ce  n'est  que  par  le  san^  qu'il  peut  être  apaisé. 

HORACE,    à  part. 
Diable  !  je  crains  de  m'étre  un  peu  trop  exposé. 

DUO. 
Cabriet«le. 
Vous  avez  pe^r  ! 

BORACE. 

Moi,  non,  madame , 
gabrielle. 
Qui  vous  fait  donc  frémir  ainsi  ? 

HORACE. 

C'est  la  vive  ardeur  qui  m'enflamme. 

gabrielle. 
Me  voyez-vous  trembler  aussi  ? 
Qui  sait  aimer  doit  ne  rien  craindre. 

HORACE. 

Je  ne  craint  rien ,  non ,  Dieu  merci. 

GABRIELLE. 

n  doit  tout  souffrir  sans  se  plaindre. 
GABRIELLE,  à  part,  HORACE,   à  part. 

On  peut  avoir  quelque  souci . 
U  fait  le  brave ,  il  est  transi.        U  mari  n'est  pas  loin  d'ici. 
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«  •  •  •  •  • 

'    •      •  '      •     GABEIBLLÇ. 

L*aifiatit,  dont  le  bo«b6fur  s*Bppp4tf , 
Couri  les  hasaids  ^asft  y  songer  \ 
Rien  ne  Témeat. 

HORACE. 

Rien' ne  m^arrdte. 

GABUELIiE. 

Le  fer  suspend  a  sur  «a  tête 
Esl  un  péhi  «ucor  léger. 

liOKACCy  à  part. 

Le  fer  suspendu  sur  la  jtêle 
Vaut  bien  In  peine  d  y  songer. 

GABRIELLE.    .  HORACE. 

Et  pour  ravir  une  eon^uéte ,         Ah  !  pour  ravir  Une  conquête, 
'     Il  Tole  à  travers  le  danger.  «U  vole  \  trftvers  le  danger. 

GABRIELLE. 

Vous  avez  peux  :  vous  èles  pâle. 

,      '  UORACE. 

Du  sentiment  cVsl  la  couleur. 

«  GABRIELLE. 

Je  n'aiine  point  cetAe  pâleur. 

GABRIELLE.  BORACE. 

Je  veux  uti  coeur  dont  rien  n^égale    Je  Tai ,  ce  cœur  dottC  -rien  n^^ak 
La  force ,  Faudace  et  Tardeur.        La  force ,  Taud^ce  et  Tardeur. 

GABRIELLE. 

A  présent  I  prêtcz^vous  à  tout  de  bonne  grâce. 

Pour  charmer  Fabio ,  le  moyen  le  plus  sûr 

Est  de  tout  applaudir ,  quoi  qu^il  dise  ou  qu^il  fasse 

Car  il  devient  sauvage  et  dur 
Quand  on  Tose  un  moment  conlrarior  en  face. 
liyfVL  venir;  adieu.  Ce  soir,  k  son  insçu , 
Venez  me  voir.  Je  veux  vous  instruire  à  mon  aise. 
Pour  a^'oir  le  plaisir  de  se  voir  bien  reçu , 
Il  faut,  ainsi  qu^k  mot»  que  mon  amant  lai  plaîie. 

SCÈNE   VI. 

HORACE,  seul. 

Ce  soir ,  à  Tâosçu  de  Tépouxl 

Cest  \k ,  je  pense ,  un  rendes-vous. 
Oui ,  mais  s'il  nous  surprend  et  me  cherche  quereUel... 
IVe  me<«erais-ie  pas  engagé  trop  avaat  ? 
Cajoler ,  applaudir  le  mari  (Pune  belle , 

Autant  en  emporte  le  vent; 
Maisjcoonr  le  danger  d'élre  pris  avec  elle  ^ 

Cela  devient  fort  sérieux. 
Je  veux  pourtant  ici  paraître  audacieux. 
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"..   .       SCÈNE   VII. 

.  aOBACE,  FABIO. 

FABIO. 

Ah  !  bonjour.  Que  dii-on  de  nouveau  d»Bs  Vérone  ? 

HOBACE. 

Peu  de  chose» 

.  FABIO. 

Est-il  vrai  qii*^  la  fin  de  Faulomne 
Vous  venez  avec  nous  passer  le  carnaval  ? 

HORACE. 

J'en  aurais  quelque  envie.  ' 

*      FiftBIO. 

Avec  (?6Uje  figure > 
Ce  voyage-,  mon  eher,  est  de  mauvais  augure. 
L^ai^iour  est ,  parmi  nous ,  ombrageux  et  brutal , 
Je  vous  en  avertis;  et  si  quelqu\in  s'avise 
De  soupçonner  en  Vous  et  de  craindre  un  rival , 
Prenez-y  garde  :  00  voit  tous  les  jours  à  Venise 
De  fort  jolis  garçons  jetës  dans  le  canaL 
En  voilà  deux  encore  en  moins  d'une  semaine. 

BORACE. 

Quoi ,  noyés  ! 

FABIO. 

Oui ,  noyés  :  la  nouvelle  est  certaine. 

HORACE. 

£i  dit-on  la  cause  ?•... 

FABIO. 

Oui  j  IW  des  deux  »  engagé 
Avec  une  jeune  personne  , 
Au  moment  de  conclure ,  en  avait  pris  congé  : 
Mais  la  belle  a  trouvé  (  du  moins  on  le  soupçonne  ) 
Qu'un  peu  trop  lestement  c*ctaît  la  renvoyer  , 
Et  qu'un  amant  trompeur  n'était  bon  qu  a  noyer. 
File  avait  des  amis  :  ces  amis  l'ont  servie  , 
Et  lui,  d'être  infidèle  il  a  perdu  Penvic. 
Cest  bien  fait ,  n'est-ce  pas  ? 

HORACE,  avec  an  sô urire  forcé. 

Très-bien. 

FABIO. 

La  bonne  foi 
Ne  doit  point  essuyer  de  disgrâces  pareilles  f 
Et  pour  l'en  garantir,  je  voudrais  que  la  loi 
A  tous  ces  fripons-là  fit  coupeples  oi^iUes. 

HORACE,  de  mé/ne. 
Rien  ne  serait  plus  juste.... 
(à  part ,  et  avec  un  êonpir,)  A  commencer  par  moi. 

F  A  D  t  o. 
Pour  l'autre  amant  ^  c'était  un  de  ces  jeunes  drôles , 
Un  de  ces  gakn*  sédodeari, 
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Qui  Tont  la  nuit  jouer  leurs  râles 
Chez  des  femmes  de  sénateurs. 
On  l'a  prb,  et,  sans  brait,  pour  éteindre  sa  flamme , 
On  l^a  si  bien  baigné,  quHL  en  a  rendu  Tàme. 
Le  ciel  lui  fasse  paix  :  s^il  eût  été  moins  lat, 
U  eût  tranquillement  vieilli  dans  son  état. 

HOBACE. 

Et  qu'aura- t-oo  fait  de  la  dame  ? 

F  ABIC. 

Elle  a ,  tant  bien  que  mal»  apaisé  son  mari. 
Sur  le  pauvre  défiûit  fait  tomb^  tout  le  blâme  j 
Et  puis,  de  tous  les  deux  on  prétend  qu*elle  a  ri 

-  Avec  un  nouveau  favori. 
Ob!  de  cette  bumeur4à,  j'en  ai  vu  quelques  unes. 

HORACE,  ironiquement^, 
On  doit  faire  grand  cas  de  ces  bonnes  foitunes  ! 
Mais  si  d'un  rendez* vous  le  périJ  est  si  crand , 
Bien' hardi  qui  l'accepte ,  et  bien  fou  qui  s'y  rend! 
Seigneur,  k  ce  propos,  dites-moi ,  je  votis  prie j 
Lorsque  d'un  rendez-vouA  approche  le  moment , 
'  Et  que  l'on  se  repent  de  son  étouxderie , 
I^^e  pourrait-on  pas....  ? 

FABIO. 

Qùoiî 

HORACE. 

L'esquiver  poliment? 

FABIO. 

Chez  vous  autres ,  fort  bien ,  c'est  une  gentillesse  \ 
Mais  parmi  la  haute  noblesse. 
C'est  tout  diiTérent  t  juste  Dieu  ! 
Malheur  k  qui  ferait  une  teHe  bassesse  ! 
Dès  qu'une  femme  a  dit  :  à  ttlle  heure,  en  tel  Heu, 
Mort  ou  vif,  point  d'excuse ,  il  faut  que  l'on  s'y  rende. 

HORACE.      - 

Mort  ou  vif! 

FABIO^ 

Y  manquer  serait  pour  ses  appas 
Un  affront  si  sensible ,  une  injure  ai  grande , 
Que  cent  coups  de  poignard  ne  la  vengeraient  pas. 

HORACE. 

Gela  me  paraît  dur. 

FABIO. 

De  la  chevalerie 
Telle  est  la  loi  sévère  et  tels  sont  les  dangers. 
Autrefois  j'ai  donné  dans  la  galanterie  ^ 
Mais  j'y  portais  le  cœur  des  Rolands ,  des  Rogei^. 
Par  exemple,  quand  sur  la  brune, 
Pour  me  Irouyer  au  rendez-vous , 
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Chez  k  femme  d'un  vieux  jaloux 
J'allïiî^  seul  6n  bonne  fortune  : 

Ain. 
J'entendais  dire  :  QiU  i^a  là  ? 
C'était  le  jaloux  qui ,  dans  l'ombre  , 
Allait  errant  par-ci,  par-Ui} 
Et  dans  l'horreur  d^une  nuit  sombre , 
J'entendais  dire  :  Qui  if  a  là? 
Une  soubrette  à  demi-morte 
M'introduisait  à  pas  de  loup , 
Et  puis  sur  moi  fermait  la  porte  : 
Plus  de  retraite,  pour  le  coup  ; 
U  fallait  une  ftme  un  peu  forte. 

HORACE,  a  part. 
Et  moi  ce  soir  j'en  serai  là  y 
Je  vais  trembler  de  bonne  sorte. 

FALIO. 

J^entendais  dire  :  Qui  va  là  ?  etc. 

SCÈNE   VIII. 

GABRIÉLLE,  FABIO,  HORACE. 

GAIRIELLE. 

Eh  !  mais,  mon  Dieu ,  quel  bruit  !  je  ne  savais  que  croire  ; 
En  vérité,  l'en  ai  frémi. 

PABIO. 

Ce  n'est  rien ,  Léonor  \  c'est  qu'avec  noire  ami , 
De  mes  vieilles  amoars  je  repassais  l'histoire; 
Et  puis  je  lui  dbais....  et  j'en  appelle  à  vous , 
Qu'un  crime  punissable  et  sans  miséricorde  , 

C'est  de  manquer  au  rendex-voas, 

Lorsqu'une  dame  nous  l'accorde. 

GÀBRIELLE. 

Fi  donc  !  quelle  infamie  I  et  d'nn  pareil  «firont^ 
Qui  jamais  d'une  femme  osa  couvrir  le  front  ? 

FABIO. 
(  à  Horace,  )  (  d  GabrialU.  ) 

Tous  l'entendez....  Allons,  calmez  votre  colère  ; 
Yous  n'aurez  jamais  lieu  de  la  faire  éclater.  '  ^ 

GABRIQLLE. 

C'^t  de  quoi  j'ose  me  flatter. 

FABIO,  «fini  air  un  peu  sévère, 
'  Et  pour  mon  honneur ,  je  l'espère. 
{à  Horace,  ) 
Restez- vous  avec  nous? 

HORACE,  à  qui  GabrielU  fait  eigne  de  refuser. 

Je  ne  saurab. 

FABIO.  « 

Pourquoi  ? 

HORACE. 

Une  affaire  m'attend  chez  moi. 
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•    fABIO. 

Au  moins  ne  faites  pas  une  ârop  longue  absence. 
Resserrer  les  liens  de  notre  connaissance 

Sera  pour  nous  uA  vrai  plëîsir. 

noRACEL 

C'est  aussi  mon  plus  cher  d^îr. 

SCÈNE   IX, 

Les  précédens,  CAHLE,  IDUBTTE. 

CARLE. 
Voulez-vous  bien  passer  à  table  ? 

JULIETTE. 

On  a  servi. 

SABRIEtLE. 

C  est  bon,  c'est  bon. 
FABIO,  â  QnàrieUe. 
Ce  jeune  bomme  est  fort  estimable. 
HORACE,  bas,  à  Gabriêlle, 
Fort  «8titt)«ble. 

FABfO. 

B  est  modeste,  il  est  aimable. 

Je  suis  aimable. 
FARlOy  ^  Horace. 
Yeucs  nous  voir,  et  sans  façoiu 

GABIllELLE. 

West-il  pas  aussi  trop  aimabk/ 
Trop  j«une  et  trop  joli  gaiçoo  ? 

*FABia,  . 

Nob,  non ,  qu'il  vienne  sans  façon. 
J'aurais  ceat  femmes  ap  )icu  d'une , 
.    Je  m'en  fierais  a  son  konoeur. 

OABRIBLLE. 

K*en  sëduirait-ij  pus  quelqu'une  ? 

HORACE  ET  FARIO. 

Non ,  no(0 ,  jamêis,  jamais  aucaaa. 

HORACE,   FABIO,  CARLË  ET  JULIETTE, 

Je  n'ai  pas  l'air  >* 

Il  n'a  pas  l'air     J  ^  ***  •ubomear. 

'  FABIO. 

Partout  pour  sage  on  le  renomma. 
Et  tout  prévient  en  sa  faveur. 
Je  crois  avoir  trouvé  mon  homme  , 
Pour  me  faire  un  ami  de  cœur. 

GABRIELLE  ET  HORACE,   à  part. 

Avec  un  songe  si  Qatteur, 

fl  va  ce  soir  faire  un  bon  somme. 
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GAftLB  ET  jrUBTTff,  à  part,' 
II  a  fort  bîeA  trouvé  Mn  hoaniiie, 
Pour  se  faire  un  ami  de  co&ur.  ^ 

FABiO. 

Jt;  croîs  avotf  trouvé  mon  liomuie , 
Pour  me  faire  lyi.ami  de  cccur. 

GABAIEI.LE  ET  IIOKACË. 

^i'a-t-îl  pas  bien  trouvé  sou  homme, 
Pour  M  faire  an  ami  4e  ocfiur  ? 
àBaiKL»i«E^  à  deaU'VoiSf  gUuamt  mysUrieuiement  un  hiUêi  dans  ta 

main  d* Horace, 
Ce  'billet  doux  ta  vous  appfcndrQ 
L^hcure  où  Tamour  doit  tous  Httendre. 
Ne  manque»  p66  au  f endet-voui. 
FABIO,  à  part. 

En  recevant  ce  rendez-vous 
Il  croit  tromper  uu  vieux  jaloux. 
HORACE,  à  part ,  recevant  le  billet. 

Mais  c''est  \Taiment  un  rendez-Vous  ! 
Pour  mon  aawDur  roomcut  bien  donx  ! 

CARLE  ET  JULIETTE,  à  pari, 
11  en  reçoit  un  rendec-vous  ; 
Mais  sera-t-il  pour  iui  bî«n  doux  ? 

HORACE.  .     . 

n  est  temps  que  je  tous  quitte. 

GABRIELLE  ET  FARJO. 

Revenez  surtout  bien  vite. 

HORACE. 

Oui ,  j'espère  vous  revoir. 

TOtS. 

Adieu  donc,  adieu,  bon  soir. 
GABRIKLLE,  bas ^  à  Horace. 
A  ce  soir. 

AORACE,  bas  à  CabrieVe. 
A  ce  soir. 
FABIO,  à  part, 
G^est  Ce  soir. 

CARLE  ET  lOLIETTE. 

Pour  ce  soir , 
Il  s'en  va  rempli  d'espoir. 

GABRIELLE,  /oi(/oiir«  5a«. 

Je  couronne  vatre  espoir. 

TOUS,  haut. 
Adieu  donc ,  jusqu'au  retoîr. 
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ACTE  II. 

I 

Le  théâtre  représenie  la  cour  intérieure  et  la  façade  du  chdteaa , 
un  grand  balcon  saillant  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  :  sur  h 
côté,  près  de  la  grande  porte,  une  autre  petite  conununiquam 
à  un  escalier  dérobé»  Il  fait  nuit. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CAROLINE,  seule,  (BUe  entre,  jf or  la  petite  porte ^  emierûta.) 

Il  Ta  yenir.  On  veut ,  dit-on ,  le  corriger  : 
A  de  folles  amours  qu^il  cesse  de  prétendre  \ 
Le  ramener  k  moi,  plus  amoureux,  plu«  tendre. 
LHi^rat!  Je  ferais  mieux  de  ne  plus  y  songer. 

POLONAM  SE, 

FiHette  jeune  et  sage , 
Craignez  Famant  yolage  \ 
Son  cœur ,  qn^il  tous  engage , 
Bientôt  s'envolera. 
Tout  homme  est  un  perfide, 
Que  son  plaisir  seul  guide  ^ 
D'un  sexe  trop  timide 
Toujours  il  se  jouera. 
Fillette ,  etc. 

SCÈNE  II. 

e AROLI NE,  CABLE  )  accourant  avec  précipitation  par  le  cSté  du tkéAtn 
qtU  est  censé  répondre  à  la  grands  porte  é^ entrée. 

CAHLE. 
Rentrez  donc ,  mon  enfani  j  quelle  imprudence  extrême. 
S'il  vous  voyait. 

CAROLINE. 

U  vient  ? 

CARLE. 

Vraiment  oui ,  c'e^t  lui-même. 

SCÈNE   IIL 

JULIETTE,  HORACE,  CARLE,  caché. 

JULIETTE.    - 

Fort  bien  ,  restez  ici  sans  bruit. 
(  On  entend  le  bruit  d^une  grande  porte  qui  se  ferme  avec  fracas.) 

HORACE. 

Eh  !  mais ,  de  cette  cour  j^entends  fermer  la  porte  ! 

JULIETTE. 

Sans  doute ,  on  la  ferme  à  minuit. 

HORACE. 

Et  quand  il  faudra  que  je  sorte  ? 
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JULIETTE. 

Eh  bien!  ma  maîtresse  a  la  clc. 

HORACE. 

Jamais  je  ne  fus  sî  troublé! 
Attendraî-je  long-temps  ? 

JULIETTE. 

^    ^  Elle  est  encore  à  table. 

Tête  à  tête  avec  son  épour. 

HORACE. 

Est-il  bien  galant,  bien  aimable? 

JULIETTE. 

Assez.  U  se  moque  de  vous. 

HORACE. 

*  Le  malheureux  !  Et  ta  maîtresse  ? 

JITLIETTE. 

Elle  rit  aussi  de  bon  cœur. 

HORACE. 

Les  femmes  ont  bien  de  l'adresse! 
Et  crois-tu  que  bientôt  cet  époux  si  moqueur 

Laisse  un  champ  libre  à  ma  tendresse? 

JULIETTE. 

En  se  levant  de  table ,  il  nous  quitte ,  et  d'abord , 
Va  chez  lui,  se  couche  et  s'endort. 

HORACE. 

Je  n'ai  pas  soupe  :  je  me  flatte 
.Qu'au  moins  elle  me  destinait 

JULIETTE.  * 

Vous  ferez  dans  son  cabinet 
La  chère  la  plus  délicate. 

HORACE. 

Ne  me  laisse  pas  m'ennuyer  j 
Un  orage  est  en  l'air,  je  crains  de  Tessuyer. 
^    n  toniie.  Voilà  qu'il  s'approche. 

(CoM/j  de  tonnerre  dans  le  lointain*  ) 
JULIETTE. 
Ciel  !  si  madame  entend 

HORACE. 

Hé  bien  ? 

JULIETTE. 

Tout  est  manqué. 
HORACE,  d^un  air  de  joie. 
Tu  crois?  Le  rendez-vous.... 

JULIETTE. 

Il  serait  révoqué. 
HORACE,  à  part, 
A  la  bonne  heure  ;  au  moins  je  serai  sans  reproche. 

JULIETTE. 

Je  crois  entendre  quelque  bniit. 
Attendez.  (  Elle  sort  par  la  petite  porte.) 
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SCÈNE    IV. 

HORACE,  seul. 

Grâce  au  cîel!  je  vais  être  éconduit. 
Par  ma  foi  j^aî  commis  une  haute  imprudence 

De  venir  k  ce  rendez- vous! 
Si,  près  de  Léonor  surpris  par  son  époux, 

Pallais  exciter  sa  vengeance  ! 

U  est  passablement  jaloux 9 
Et  puis  ces  grands  seigneurs  n^ont  pas  de  conscience. 
Chez  leurs  femmes  parfois  trouvent-ils  un  rival , 

(Il  me  l'a  dit  en  confidence). 
Sans  scrupule  ils  le  font  jeter  dans  le  canal. 

Pour  elle ,  c'est  une  autre  affaire. 
L'orage  l'épouvante  :  elle  a  peur  du  tonnerre  j 

Tant  pis!  est-ce  ma  faute  à  moi? 
Je  me  suis  présenté  :  c^est  bien  assez,  ma  foi. 
Du  moins,  je  n'aurai  pas  mérité  sa  colère. 

SCÈNE   V. 

HORACE,  JULIETTE,  CARLE,  cocAé. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  un  homme  adoré. 

HORACE,  d'un  air  mécontent. 
Comment  donc  ? 

JULIETTE. 

Léonor,  dans  sa  frayeur  mortelle, 
N'a  qu'un  cri  pour  vous  voir  :  qu'il  paraisse ,  dit-elle. 
Et  mon  cœur  sera  rassuré. 
HORACE,  à  part. 
Je  me  passerais  bien  d^étre  aimé  de  la  sorte. 

JULIETTE. 

Du  petit  escalier  je  vais  ouvrir  la  porte. 

{Elle  va  dire  un  mot  tout  bas  à  Carie.) 

HORACE. 

Le  mari? 

JULIETTE. 

Dort. 
HORACE,  à  part  y  en  suivant  Juliette^ 

Allons.  C'est  bien  contre  mongréf 
Fasse  au  moins  le  ciel  que  l'orage 
Ne  réveille  pas  le  patron! 
(avec  df^pit.  ) 
^  Cedt  la  maudite  peur  de  paraître  poltron,    ' 

Qui  m'a  donné  tant  de  courage. 
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SCÈNE   VI. 

G  A  RLE,  seul ,  qui  était  resté  caché. 

A  merveille!  voici  llnstant. 

A  la  fin  ,  le  voilà  qui  monte. 
De  sa  bonne  fortune  il  parait  peu  content  ? 
11  est  plus  occupé  du  danger  qu'il  aflronte. 

Encore  est-il  bien  loin  de  compte , 
S'il  espère  toucher  au  bonheur  qull  attend. 

SCÈNE  VII. 
CARLE,  JULIETTE. 

CARLE. 

Hé  bien,  notre  amoureux? 

JULIETTE. 

11  est  avec  madame» 
Qull  presse  vivement  de  répondre  à  sa  flamme. 
Elle  aura  quelque  peine  à  s'en  débarrasser. 

CARLE. 

Si ,  par  trop  de  scrupule,  elle  allait  le  chasser  I 
Tous  nos  projets  iraient  au  diable. 

JULIETTE.    ' 

__         .     .         ,  ,,  Ohî  laisse  faire, 

va ,  SOIS  sûr  qu  elle  est  femme  à  se  tirer  d'aft'aire. 

CARLE. 

Sans  rien  accorder  au  galant? 

JULIETTE. 

Veux-tu  bien  te  taire,  insolent  I 
Mais,  tiens. 
(  La  fenêtre  du  nùlieu  s'ouvre  :  on  voit  Gabrielle  pousser  Horace  sur 
le  balcon  y  en  dehors  ^  et  fermer  ensuite  les  volets,) 

SCÈNE    VIII. 

Les  précédens,  HORACE,  GABRIELLE. 

GABRIELLE. 

Restez  là. 

HORACE. 

Ciel!  quelle  mésaventure  ! 
Il  faut  qu'à  l'instant  même  ou  son  coeur  se  rassure 
Un  éclair  l'épouvante ,  et  qu'elle  jette  un  cri  * 

Qui  fasse  accourir  son  mari! 
{il  écoute,) 
Il  entre.  C'est  bien  pis  que  la  foudre  ou  la  grêle  ! 
Gardons-nous  de  tousser  ou  de  faire  aucun  bruit. 
(  il  écoute,  ) 

Je  frissonne.  Il  dit  qu'auprès  d'elle 
Il  veut  passer  toute  la  nuit! 
Et  moi,  que  devicndrai-je ?  à  son  réveil,  peut-être. 


^o8  LE  CIGISBÉ, 

Demain,  sur  ce  balcon  il  viendra  prendre  Tair. 

{il  écoute,  ) 
{Pendant  ce  temps,  Juliette  sort  par  la  petite  porte  ^  dit  qaeîquet 
tout  bas  et  en  riant  à  Carie,  qui  rentre  par  la  même  porte.) 
Il  parle  d'ouvrir  la  fenêtre. 
Pour  voir  si  le  temps  est  plus  clair! 
Miséricorde!  {il  écoute.)  Elle  rarrête. 
C'est  trop  souffrir i  il  faut  me  résoudre,  il  le  faut. 
Mais  je  puis ,  en  faisant  le  saut , 
Me  casser  la  jambe  ou  la  tête. 

{il  écoute.  ) 
n  vient!  hasardons....  autant  vaut, 
Puisqu'aussi  bien  ma  mort  s'apprête. 
(  Il  se  laisse  glisser  du  haut  du  balcon,  et  roule  à  terre.) 
Ahi!  Ahi! 

JULIETTE,  au  haut  du  balcon. 
Vous  êtes-vous  blessé? 

HORACE. 

Je  n'en  sais  rîen  \  mais  tout  coup  vaille , 
Je  suis  en  bas.  Voyons,  n'ai- je  rien  de  cassé. 
Non.  Ahi!  j'ai  le  corps  tout  froissé! 
Mais,  bast!  poui*vu  que  je  m'en  aille.. .. 
JULIETTE,  qui  est  descemlue  précipitamment . 
Vous  en  aller  ! 

flORACE. 

Oui ,  viens  m'oUvrir  : 
Cest  trop  m'exposer  à  périr. 

JULIETTE. 

Gomment,  vous  en  aller!  lorsque  de  votre  chute 
Madame  est  d'un  effroi  qui  ne  se  conçoit  pas! 
Va  voir  ce  qu'il  devient ,  m'a-t-clle  dit  tout  bas? 
Et  s'il  respire  cncor,  que  rien  ne  le  rebute. 

HORACE. 

Je  suis  son  valet  j  je  m'en  vas. 

JULIETTE. 

Elle  vous  croirait  mortj  il  faut  qu'elle  vous  voie. 

HORACE. 

Qu'elle  m'aime  un  peu  moins ,  et  qu'elle  me  renvoie. 
JS'as-tupaslaclé? 

JULIETTE. 

Non. 

HORACE. 

Va  vite  la  chercher. 

JULIETTE. 

Des  mains  d'une  si  tendre  amante 
Comment  pourrai-jc  l'arracher! 

HORACE,  avec  beaucoup  d^ humeur. 
Al)  !  que  tant  d'amour  me  tourmente  1 
^n  un  mot  comme  en  cent ,  je  prétends  m'en  aller. 
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JULIETTE. 

£11  un  mot  comme  eir  cent ,  elle  yeatTOus  parler* 
A^ttendez  donc  ici  ce  qu'amoar  vous  destine. 

(  Elle  sort  par  la  peéite  porte ,  qu*elU  referme.  ) 

SCÈNE  IX. 

TTJTjiL. 

HORACE,  seul 
(  Il  pleut  à  verse,  ) 
Oh  !  mon  honnête  Caroline  ! 
Te  voilà  bien  vengée.  Allons ,  je  l'ai  voulu. 
Je  suis  transi,  je  suis  moulu. 

Que  ferai-je  !  nuit  cruelle  ! 
Mais  le  ciel  est  bien  obscur! 
Si  j'avais  la  moindre  échelle, 
Je  pourrais  franchir  le  mur. 
{Il  cherche  à  tâtons,  et  rencontre  la  corde  de  la  cîocledu  château*) 

Qu'est  ceci  ?  c'est  une  corde. 
Cet  appui  sera  bien  s^r  ; 
C'est  le  ciel  qui  me  l'accorde^ 
Je  pourrai  franchir  le  mur. 
Et  pour  peu  que  je  m'accroche. . . . 
(//  i^eut  se  suspendre  à  la  corde ,  et  fait  sonner  la  cloche,  ) 
Malheureux!  Ah!  c'est  la  cloche! 
Qu'ai- je  fait?  Quel  embarras! 

SCÈNE  X. 

HORACE,  se  cachant.  FA  B I O ,  d  /«  fenêtre  du  balcon. 

FABIO. 

Qui  va  là?  Qu'est-ce  qui  sonne? 

HORACE. 

Que  répondre  ?  Je  frissonne. 

FÀBIO. 

Mais  qui  donc  sonne  là-bas  ? 

HORACE. 

C'est  l'instant  de  mon  trépas. 

SCÈNE    XI. 

Les précédens ,  choeur  de  valets. 
FABIO,  entrant  avec  ses  gens  armés  de  bâtons,  parla  porte  du  milieu» 
A  moi  y  mes  gens  ;  à  moi  main  forte  ; 
C'est  un  voleur  assurément. 

LES  GENS* 

Cherchons  partout  soigneusement  \ 
Prenons  bien  garde  qu'il  ne  sorte* 
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HORACE. 

Si  je  pouvais  trouver  la  poile! 
Je  touche  à  mon  dernier  moment. 

FABIO  ET  LES  GENS.  % 

Qu^il  soit  frotté  de  bonne  «orte  ; 
Frappons-le  )  ,  ^ 

Frappei-le   $  «"S  n»*n»g«'«»en«- 

F  A  B I O ,  saiêL^sant  Horace  au  collet» 
Qui  va  là?  Parle. 

HORACE,  à  part. 
Oh  ciel! 

FABIO. 

Ah  !  traître  ! 
^  HORACE,  â pqrt. 

Me  voilà  pris. 

FABia 

Vite  un  flambeau; 
Nous  allons  voir  qui  ce  peut  être. 
(  On  apporte  (f ex  flambeaux  ;  Fabio  reconnaît  Horace.  ) 
C*est  vous  !  la  nuit  dans  mon  château  ! 
Par  cet  orage ,  et  sans  manteau  I 
Que  voulez -vous  ?  point  de  mystère  ^ 
U  nVst  pas  temps  de  me  rien  taire. 
Répondez  donc. 

HORACE. 

Mais...  rien,  seigneur. 

FABIO. 

Quoi  rien  !  in/lime  suborneur  ! 
C^est  à  coup  sûr  quelque  amourette. 

HORACE. 

Hé  bien...  si  vous  le  permettez... 
Oui...  je  venais...  pour  la  soubrette. 
Dont  j'espérais  quelques  bontés. 

FABIO. 

Pour  la  soubrette  ?  Vous  mentez. 
Pour  la  soubrette  ou  pour  ma  femme , 
G^est  ce  qu^il  faut  enfin  savoir. 
Que  Ton  aminé  ici  madame. 
(  â^un  ton  furieux.  )  (un  deê  palets  sort.  ) 

\  Manquerait-elle  à  son  devoir  ? 

(  à  part.  ) 
Le  jeune  fat  rit  dans  son  âme; 
n  se  croit  sûr  qu'elle  niera  : 
Bientôt  il  s'en  repentira. 

HORACE,  à  part. 
Il  sera  dupe  de  sa  femme , 
Car  à  coup  sûr  elle  niera  » 
£t  le  mari  s'apaisera. 


COMÉDIE.  711 

SCÈNE    XII. 

Les  précédens ,  GABRIËLLE,  amenée  par  un  valet. 
/  GABRIE^LE,  jouant  l'effroi. 

Juste  ciel!  que  voîâ-je!  Horace 
Arrêté  par  mon  époux  ! 

(  se  jttant  aux  fjiedf  de  Fabio,  ) 
Ah  !  je  tombe  à  vos  genoux. 
G^est  moi  seule  dont  Taudace 
Est  trop  digne  de  courroux. 
Mais  daignez  lui  faire  grâce  j 
Malgré  lui ,  croyez  qu'Horace 
Se  trouvait  au  rendez-vous. 

BORAGE,  à  part. 

Que  sa  langue  est  indiscrète  ! 
Cette  intrigue  était  secrète , 
Et  c^est  elle  qui  nous  perd. 

FABIO. 

Avouer  ainsi  Toutrage 
Que  Ton  fait  à  son  époux! 
HOfiACE. 

(  bas,  à  Gahrielle.  ) 

Eh  !  madame ,  taisez-vous.  . 

La  franchise  n'est  pas  sage, 
Quand  on  trompe  son  époux. 

FABIO. 

Non,  je  sais  qu'il  est  votre  complice  j 
Le  délit  ne  se  peut  séparer. 
A  subir  tous  deux  même  supplice» 
A  l'instant  il  faut  vous  préparer. 

GABEIELLE. 

Va,  tyran  !  ne  crois  pas  qu'on  te  prie; 
Nous  bravons  les  transports  d'un  jaloux. 

HORACE,  bas  ,  à  Gabr telle. 
Mais  pourquoi  provoquer  sa  furie? 
Ah  !  prenez  un  langage  plus  doux. 

(  à  Fabio,  ) 

Non,  seigneur,  calmez  votre  courroux. 

FABIO. 

Rien  ne  peut  apaiser  mon  courroux. 

HORACE. 

Hélas  !  pour  mes  alarmes 

N'est-il  plus  de  merci  ? 

Comment,  seul  et  sans  armes, 

Comment  sortir  d'ici?  )ensemblk. 

GABRIELLE. 

Hélas  I  pour  mes  alarmes 
N'est-il  plus  de  merci? 
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Le  monstre  par  mes  larmes 
Ne  peut  être  adouci. 

FABIO. 

Non ,  non ,  pour  vos  alarmes 

U  n^est  plus  de  merci. 

Non,  non,  contre  vos  charmes 

Mon  cœur  est  endurci.  ^ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Pour  ces  voleurs  de  femmes 
D  n'est  point  de  merci., 
,      Ces  séducteurs  infômes 
Seront  bannis  d'ici. 

SCÈNE   XIII. 

FA  B I O ,  a  deux  domestiques. 

Veillez  dans  cette  cour,  qu'il  ne  puisse  en  sortir. 
Dans  peu  ,  de  mes  desseins  on  viendra  l'avertir. 
(  à  Gabrielle»  ) 

Vous,  madame,  rentrez. 
GABRIËLLE,  baissant  d'abord  la  tête  en  signe  de  soumission,  m€Ùs en 
effet  pour  rire  à  son  aise ,  se  relève  ensuite  d^un  air  de  dignité  : 

Barbare  ! 
FABIO. 
Bientôt  vous  connaîtrez  le  sort 
Que  ma  vengeance  vous  prépare. 
Songez  qu'un  pareil  crime  est  digne  de  la  mort. 

SCÈNE  XIV. 

H  O  R  A  G  E ,  50u/.  Ses  deux  gardes  au  fond. 

Quelle  nuit  !  voilà  donc  ce  bonheur,  cette  gloire 
Qui  m'étaient  réservés  !  impertinent  boui^eois  ! 
Ton  orgueil  n'est  qu'un  sot  j  on  te  Ta  dit  cent  fois. 

Tu  n'as  jamais  voulu  le  croire. 

Te  voilà  joliment  traité  I 
Que  voulais-tu  ?  séduire,  insensé  petit-maitre , 

Une  femme  de  qualité 

Qui  se  moquait  de  toi,  peut-être, 
Et  que  tu  n'aimais  pas  !  là ,  sois  de  bonne  foi  j 

Même  au  milieu  de  ton  ivresse, 
Caroline  toujours  posséda  ta  tendresse. 
Quand  tu  l'abandonnais,  elle  était  tout  pour  toi, 

Ne  pouvais-tu  vivre  tranquille  ? 

Son  cœur  prévenait  tous  tes  vœux  ; 

Que  voulais-tu  pour  être  heureux  ? 
(  //  entend  du  bruit.  ) 
Ah  !  vient-on  m'annoncer  la  fin  de  ma  disgrâce  ? 

Eh  !  mais  quel  est  cet  homme  noir? 
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SCÈNE  XV. 

é 

F  A  B I O ,  introduisant  C  A  R  L  Ë ,  déguisé  en  notaire, 

FABIO. 

Monsieur,  faites  votre  devoir.  (  //  sort»  ) 

SCÈNE   XVI. 

HORACE,  GARLE»  déguisé  en  notaire. 

CARLE. 

Rassurez- vous,  seigneur  Horace; 
Je  suis  le  notaire  du  ilea; 
Homme  bien  famé,  grice  à  Dieu , 
Et  je  viens  près  de  vous  remplir  mon  ministère. 

H  OB  A  c  E ,  un  peu  troublé. 
Quel  ministère  ? 

CABLE. 

En  ce  moment. 
On  dit  que  vous  avez  à  faire 
Un  petit  mot  de  testament. 

HO  B  ACE,  vivement. 
Moi,  monsieur!  pourquoi  donc?  je  ne  suis  point  malade 
Et  ne  veux  point  mourir. 

CABLE* 

Je  me  le  persuade. 
Gomme  quelquefois  cependant. 
On  meurt  sans  en  avoir  envie , 
Le  plus  sage ,  en  cas  d'accident. 

Est  de  faire  en  santé 

noBACE,  très- ému. 
Veut- on  m'ôter  la  ¥ie? 
Monsieur,  vous  voyez  mon  état, 
Et  si  Ton  vous  a  dit  que  ma  mort  soit  prochaine , 
G^est  un  meurtre,  un  assassinat. 

CABLE. 

Monsieur ,  Theure  fatale  est  toujours  incertaine. 
Ne  vous  exposez  pas  à  mourir  intestat. 

Ah  !  si  vous  saviez  l'avantage 

D'éviter  ces  maudits  procès , 

Qui ,  dans  un  malheureux  partage, 
Viennent  tout  dévorer  après  notre  décès  ! 

HORACE. 

Vous  savez  donc ,  monsieur ,  ce  qu'ici  Ton  médite  ? 
Estrce  que  je  n'aurais  à  vivre  qu'un  moment  ? 

CABLE. 

On  peut  mourir  de  mort  subite; 
Pourquoi  donc  hésiter  à  faire  un  testament? 

HORACE. 

Monsieur ,  nous  sommes  seuls  ;  je  vous  croîs  honnête  homme. 
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■ 

Vous  voyez ,  je  suis  eafermc. 
Sans  doute ,  de  ma  mort  le  projet  est  formé  j 

Au  nom  de  Phonneur,  je  vous  somme 

D'aller  partout ,  k  haute  voîx. 
Réclamer ,  imploi*er  la  justice  et  ie»  lois. .. 

CAR  LE. 

Ah  !  monsieur,  vous  voulez  contre  la  foi  publique» 

Que  dVn  accident  domestique 

Je  sois  contident  indiscret  ? 

Oubliez-vous  que  d'un  notaire 

L'inviolable  caractère 

Est  la  prudence  et  le  secret  ? 
Tout  ce  qui  m  est  permis ,  pour  vous  rendra  service. 
Sans  vouloir  ni'immiscer  aux  querelles  des  grands, 

C'est  de  vous  offrir  mon  oHice, 
Ainsi  que  je  l'exercera  l'égard  des  mourans. 

De  votre  volonté  dernière 

Instruisez-moi  :  je  vous  promets 

De  la  constater  de  manière  . 

A  la  rendre  stable  à  jamais. 

HORACE,  d'un  air  consterné. 
Us  veulent  donc  ma  mort  !  Pour  moi  quel  coup  de  foudre! 

Allons ,  puisqu'il  faut  m'y  résoudre , 
Ecrivez.  Je  demande  au  seigneur  Fabio 

Pardon  de  mon  impertinence. 
Je  demande  pardon  de  ma  foLle  inconstance 

A  Caroline  helio  / 

Je  lui  fais  de  mes  biens  donation  entière. 
Gomme  à  mon  unique  héritière. 
CAR  LE,  répète. 
Héritière. 

HORACE. 

Ajoutez...  Puisque  tout  est  fini. 
Je  veux  bien  avouer,  pour  en  ôlcr l'envie. 
Le  malheureux  défaut  qui  me  coûte  la  vie. 

J'étais  un  fat,  j'en  suis  puni. 

CARLE.  * 

Est-ce  tout  ? 

HORACE. 

Oui. 

CARLE,  lui  présentant  le  papier. 

Signez.  (  il  signe,  )  Voilà  ce  qui  s^appelle 
Un  testament  parfait.  Vraiment  j'en  suis  ému. 
La  belle  mort  !  J^en  ai  bien  vu , 
Je  n'en  ai  point  vu  de  plus  belle.  (  Il  sort.  ) 

HORACE,  apec  beaucoup  cf  humeur» 
Avec  sa  belle  mort ,  il  croit  m'amadouer  : 
Eh  !  déHvre-moi ,  traître,  au  lieu  de  me  louer. 
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SCÈNE  ;xvii. 

^lëÂ^ieurs  ifatets  entrent  sur  une  marche  Jugubre.  Les  deux  première 
pe> rient ,  ^un  un  vase  avec  sa  coupe  ;  Vautre^  un  long  et  large  poi" 
^n4Mrd:  île  les  posent  sur  la  table,  et  se  retirent  dans  le  mime  ordre» 
tS-embrielle  arrive  immédiatement  après  eux.  ) 

GABRIELLE,  HORACE. 

HORACE. 

Qae  veulent  ces  gens-là.  Je  tresikle  ! 
(  apercevant  Gabrielle.  ) 
Léonor  !  N^allons  pas  exciter  son  courroux. 

GABBIELLE. 

Le  sort  qui  tous  deux  nous  rassemble 
IV^est  plus  si  cruel  envers  nous , 
Cher  Horace  j  notre  jaloux 
Permet  que  nous  mourions  ensemble. 

HORACE. 

Quelle  faveur  ! 

GABRIELLE. 

Il  veut  pourtant 
Tous  laisser  an  moyen  d'éviter  le  supplice 
Que  pour  nous  on  prépare  ;  il  faut  au  même  instant 

Que  sa  volonté  s'accomplisse , 
Ou  subir  tous  les  deux  le  sort  qui  nous  attend. 

B  0  R  A  C  E  y  avec  imjfotience. 
Et  sa  volonté ,  quelle  est-elle  ? 

GABRIELLE. 

Ab!  notre  sentence  mortelle 
Etait  moins  dure  à  prononcer  ; 
A  nous  voir  il  faut  renoncer. 

HORACE. 

A  la  bonne-benre  ,  j'y  renonce.  « 

GABRI£LLE.  '  ^' 

Cruel! 

HORACE. 

Que  voulez-vous  ?  Il  le  faut.  Si  c'est  tout , 
Vous  pouvez  de  ce  pas  lui  porter  ma  réponse. 

GABBIELLE. 

Si  c'est  tout!  bêlas  !  non;  pour  me  pousser  à  bout , 
Il  veut 

HORACE. 

Achevez  donc ,  madame. 

GABRIELLE. 

H  veut  vous  donner  une  femme. 

HORACE. 

*  A  moi  ? 

GABRIELLE. 

Mab ,  que  vous  l'épousiez 
Sans  la  voir.  Dans  ces  lieux  on  conduit  la  future , 
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D'ua  voile  épais  et  noir  couverte  iusqu'anz  pieds. 
Il  faut  aveuglément  que  tous  vous  décidiez. 

BORÂCE. 

Fi  donc  !  j'irais  à  Faventure 
Epouser  un  objet  que  je  ne  connais  pas! 
Ou  quelque  vieille  sans  appas , 
Ou  quelque  sotte  créature  ! 

GABBIELLE. 

Que  vQus  importe ,  ingrat,  si  vous  m'aimez  encor , 
Ou  jeunesse ,  ou  laideur ,  Ou  grâce! 
Tou  t  ce  qui  n'est  pas  Léonor 
Doit  être  égal  aux  yeux  d'Horace. 

HORAOE. 

Égal  !  non  p2fs  précisément  ; 
Mais  pour  peu  qu'on  me  laisse  faire , 
J'imagine  ua  arrangement 
Qui  pourra  nous  tirer  d'afTaire. 

GABRIELLE. 

Pentends  :  c'est  de  choisir  la  mort  tout  bonnement  -y 
Je  reconnais  bien  là  le  cœur  de  mon  amant! 

HORACE. 

Je  dirai  ce  que  je  préfère. 
On  vient  !  ciel ,  aide-moi  dans  Ce  fatal  moment. 

SCÈNE  XVIII  ET  DERNIÈRE. 

TOUS  LES  ACTÈORS,  CAROLINE,  VoUée. 

FINALm 
»FABIO. 

Objet  de  ma  jalouse  rage. 
Qu'avec  horreur  ici  je  vois. 
Entre  un  poignard  et  ce  breuvage , 
^        Parlez,  atez-^ous  fait  un  choix  ? 

*         -         •  BORACE. 

Non ,  seigneur ,  j*en  ai  fait  un  autre  ; 
Pardon  si  ce  n'est  pas  le  vôtre. 

FABIO. 

Pour  l'hymen  vous  décidez- vous? 

De  cet  objet  soyez  l'époux. 

A.tt  même  instant  qu'on  les  unisse* 

HORACE. 

Seigneur ,  pourvu  que  je  choisisse 

Et  ne  sois  plus  votre  rival, 

Mon  choix  doit  bien  vous  être  égal. 

FABIO. 

Non ,  non ,  il  faut  qu'on  m'obéisse  j 
Ou  cet  hymen ,  ou  le  supplice  : 
Je  serai  ferme  sur  ce  point. 

HORACE. 

Je  vous  confesse  ma  folie. 
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JVvaîfl  quitté  par  fantaâaie' 

Pour  madame  (  et  m'en  rcpcna  bien), 

Une  fille  jeune  et  jolie 

A  qui  i^ai  laissé  tout  mon  bien. 

Le  notaire  le  sait. 

7ÀBIO. 

Hé  bien  ? 
bokace. 
Une  vamlté  crimineUe 
Me  détourna  de  nton  penchant  j 
Souffrez  que  mon  cœur  plus  fidèle 
Retourne  à  cet  objet  touchant. 

FABIO. 

Êle»-vous  encor  digne  d'^e  ? 

HORACE. 

Digne  d'elle ,  seigneur ,  oh  !  non. 
Mais  je  suis  sûr  de  mon  pardon. 
Si  vous  connaissiez  sa  belle  âme  : 
G^est  un  ange,  et  non  une  C^me. 

CAROLINE,  &a*,  à  Pablo. 
Ah  !  seigneur ,  quel  ravissement  î 
Je  règne  toujours  sur  son  l^me. 

FABlO  ,  has^  à  Caroline, 
Attendez  encore  uti  moment  ^ 
•  Assurez-vous  bien  de  sa  flamme* 

^  (  haut,  ) 
Non ,  non ,  je  n'en  démordrai  point. 
Ou  cet  hymen ,  ou  le  supplice  ; 
Je  serai  ferme  sur  ce  point. 

LE  CHŒUR. 

Demeurez  ferme  sur  ce  poiot, 
Ou  qu'il  périsse ,  qu'il  périsse. 

G  ABRI  ELLE,  bos  ,  à  Horace. 
Vous  préférez  donc  le  supplice? 

HORACE. 

Mais  cet  hymen  est  un  supplice. 
Plutôt  mourir ,  je  n'en  veux  point  j 
Je  serai  ferme  sur  ce  point. 

CAROLINE,  bas  y  àJFabio. 
Ne  prolongez  pas  son  supplice  ^ 
Il  m'aime  encor ,  c'est  là  le  point. 
HORACE,  à  Caroline  y  sans  la  reconnaître, 
O  vous  qu'ici  l'on  m6  destine  ! 
Pardon ,  ne  vous  offensez  pas 
Si  je  refuse  vos  appas. 
Je  crois  votre  beauté  divine  ; 
Mais  mon  cœur  trop  épris  ,  hélas  ! 
Ne  peut  aimer  que  Caroline. 
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CAROLINE  y  haut,àPabio, 
Ah  !  seigneur  ! 

HORACE. 

O  dieux  !  quelle  voix! 

FABIO. 

n  est  digne  de  votre  choix. 

CAROLINE,  se  dévoilant. 
Cher  Horace  !  mon  cher  Horace  ! 

HORACE. 

Caroline!  objet  de  mes  vœux! 

CAROLINE. 

EUe-^méme  qui  te  fait  grâce. 

HORACE,  àFabio. 
Ah  !  seigneur ,  je  suis  trop  heureux. 

FABIO. 

La  voulez-vous  pour  votre  femme? 

GABRIELLE. 

La  voulez-vous  ? 

HORACE. 

Si  je  la  veux! 
Elle  est  Tobjet  de  tous  mes  vœux. 
GABRIELLE,  malignement  » 
Le  seul  objet  ? 

HORACE,  avec  fermeté. 

Le  seul,  madame. 

GABRIELLE  ET  FABIO. 

Aimez-Ia  bien ,  soyez  heureux. 

HORACE. 

Ce  n^était  donc  qu'un  badinage? 

FABIO. 

Cétait  plutôt  une  leçon. 
Vivre  content  dans  son  ménage. 
Fuir  Torgueil ,  suivre  la  raison , 
Tel  est  le  fruit  de  ma  leçon. 

GABRIELLE. 

A  présent  connaissez  celle 
Dont  le  rang  vous  enivra. 
Mon  vrai  nom  est  Gabrielle , 
Cantatrice  à  TOpéra, 
Qui  désormais  satisfaite 
De  votre  heureux  changement , 
Vers  Venise  (ail  retraite 
Et  s'en  va  tout  doucement. 

CHOEUR. 

Nous  aussi  faisons  retraite, 
Et  partons  tout  doucement. 
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EXTRAIT 

y  un  Essai  sur  la  Vie  de  Sènèque  le  Philosophe^ 
sur  ses  écrits  ^  et  sur  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron  • 


jk^  frontispice  manquait  à  la  cdlfection  des  œuvres  de  Sénëqne , 
"adultes  par  M.  de  Lagrange.  Un  des  écrivaiDs  les  plus  célèbres 
e  notre  siècle ,  a  bien  voulu  en  décorer  l'ouvrage  de  son  ami  ;  et 
*  plus  précieux  monument  qui  nous  reste  de  la  philosophie  an- 
tenne ,  s'est  vu  dignement  couronné. 

La  vie  de  Sénëqne  ,  tracée  d'un  bout  à  l'autre  d'après  Tacite 
t  Sénèque  lui-même,  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  regarde 
!a  personne ,  l'autre  regarde  ses  écrits. 

Dans  la  première ,  oit  l'on  considère  le  philosophe  pratique ,  il 
le  s'agit  pas  seulement  de  savoir  ce  qu'il  a  été,  mais  ce  qu'il  lui 
>tait  possible  d'être  ,  c'est-à-dire ,  de  mesurer  les  forces  de  la  na- 
:ure,  mise  aux  épreuves  les  plus  dangereuses  de  l'une  et  de  l'autre 
Fortune  ,  et  sans  cesse  réduite  aux  choix  des  plus  dures  extré- 
mités :  car  telle  est  la  fatalité  des  circonstances  où  s'est  trouvé 
Sénèque ,  qu'il  serait  impossible ,  même  à  l'imagination ,  de 
tracer  à  l'homme  une  route  plus  difficile  et  plus  glissante  pour  la 
sagesse  et  ponr  la  vertu. 

On  voit  d'abord  Lucius  Annseus  Sénèque ,  né  à  Cordoue ,  et 
transplanté  à  Rome  ,  dès  son  enfance,  avec  sa  famille,  y  faire 
ses  premières  études  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  s'y  appliquer 
à  la  philosophie ,  s'en  détacher  pour  le  barreau ,  y  plaider  ses 
premières  causes  ,  et  s'y  distinguer  sous  Tibère  ;  exciter  par  son 
éloquence  l'envie  de  Caligula  ,  et ,  au  moment  oii  ce  tyran  féroce 
et  insensé  a  résolu  sa  mort ,  ne  devoir  son  salut  qu'à  la  pitié  d'une 
courtisane  (i).  On  le  voit ,  cédant  à  l'ambition  et  aux  instances  de 
ses  parens ,  se  mettre  au  rang  des  candidats  ou  aspirans  aux  fouc- 
tions  publiques  ,  obtenir  la  questure  ,  l'exercer  quelque  temps  , 
bientôt  renoncer  aux  affaires  pour  s'adonner  à  la  philosophie ,  et 
pour  l'enseigner  à  des  hommes  qui,  n'ayant  plus  de  courage, 
avaient  besoin  dé  constance ,  et  qui ,  tous  les  jours  exposés  à 
perdre  leurs  biens  ou  leur  vie ,  devaient  savoir  les  mépriser.  Alors, 
rendu  recommandable  par  ses  vertus  et  par  son  éloquence ,  chéri 

(i)  G>maie  Sénèque  éuii  d^ine  maigreur  extrême,  la  conrdsaDe    dît  aa 
tyran  :  pourquoi  ôter  la  vie  à  un  moribond? 
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des  gens  de  bien ,  et  par  là  regardé  comme  un  homme  trea-das- 
gereux  dans  une  cour  trë»-corrompue  ,  admis  dans  rîntimité  de 
Julie  ,  fille  de  Germanicus  ,  que  Messaline  redoutait  et  quA 
fit  accuser  d'adultère,  Sénèque  est  impliqué  dans  les  délâtioai 
du  crime  imputé  à  Julie,  comme  en  étant  Complice  ,  ou  du  nu» 
confident  ;  il  est  exilé  dans  la  Corse  ,  d'oii ,  rappelé  par  Agrîp- 
pine  vers  la  fin  du  règne  de  Claude,  il  est  comblé  d'honneurs  et 
de  richesses  ,  et  chargé  de  former  l'esprit  et  le  cœur  du  jeiue 
Néron. 

Ici  l'historien  distingue  trob  époques  d^ms  l'institution  de  Sé- 
nëque ,  comme  dans  l'âme  de  «on  élève*.  «  Le  maître  en  conçoit 
M  d'abord  les  plus  hautes  espérances  ;  il  vuk  tes  mœurs  se  cor* 
»  rompre ,  et  il  s'en  afUige  ;  lorsque  «es  vices ,  sa  cruauté ,  a 
»  dépravation ,  ses  fureurs  se  développent ,  il  veut  se  retirer.  « 
Enfin  il  obtient  sa  retraite  ;  mais  accusé  ,  sur  le  plus  faible  ia- 
dice ,  d'avoir  conspiré  avec  Pison  ,  il  est  condamné  à  se  couper  les 
veines ,  et  il  meurt  avec  la  constance  et  l'égalité  d'âme  d'un  sage 
consommé. 

On  sent  combien  il  devait  être  dangereux  de  professer  haute- 
ment l'amour  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  sous  les  règnes  d'un 
scélérat  profond  comme  Tibère ,  d'une  bete  féroce  comme  Caii- 
gula ,  d'un  prince  faible  comme  Claude  ,  abandonné  k  des  pros- 
tituées et  à  d'infâmes  affranchis  ;  d'un  prodige  de  perfidie,  d'im- 
pudicité  ,  de  cruauté  conune  Néron.  C'est  dans  ces  temps ,  ob  le 
seul  nom  de  la  vertu  était  suspect  et  odieux  ,  que  Sénèq[ue  osa 
l'enseigner. 

Il  paraît  cependant  que ,  modéré  dans  sa  conduite  comme  da» 
sa  doctrine,  il  sut  concilier  la  sévérité  de  ses  principes  et  de  ses 
mœurs,  avec  la  prudence  et  les  ménagemens  d'oii  dépendaient  soi 
repos  et  sa  vie.  Il  fut  tranquille  ,  et  même  en  crédit  sous  Tibère. 
Caligula ,  qui  affectait  de  mépriser  son  éloquence ,  qu'il  appelait 
du  sable  sans  ciment ,  se  contenta  d'en  être  envieux ,  et  dédaigu 
de  l'en  punir. 

La  première  époque  de  son  malheur  fut  sa  liaison  avec  Jolie, 
nièce  de  Claude  ,  livré  à  Messaline  et  à  ses  affranchis.  «  A  l'insD 
»  de  Claude,  Julie  est  enlevée ,  envoyée  en  exil,  et  mise  à  mort 
»  On  insiste  sur  l'éloignement  de  Sénèque  ,  et  Claude  le  signe.* 
La  Corse  était  alors  une  île  sauvage  et  déserte  ;  il  j  fut  huit  aos 
en  exil. 

tt  Sénèque  ne  fut  ni  l'amant  de  Julie  ni  le  confident  de  ses  in- 
»»  trigues.  Il  était  âgé  d'environ  quarante  ans,  sage,  prudent eC 
»  valétudinaire  ;  il  était  marié  ,  il  avait  des  enfans;  il  aimait  sa 
»  femme ,  il  en  était  aimé  ;  il  jouissait  de  l'estime  et  du  respect 
»  de  sa  famille  ,  de  ses  amis ,  de  ses  concitoyens  :  sentimens 
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-  tqu'on  n'accorde  pas  aussi  unaniiùemeiit  à  un  hypocritede  vertu 
»  Juhe  était  à  la  fleur  de  l'âge ,  dan.  une  cour  vTuptueÏe'er: 
"   touree  de  jeunes  ambitieux  ,^  qui  se  seraient  empressés  à  lui 
»  plaire  s  ih  avaient  pu  se  flatter  d'y  réussir. 


pudentes 


«  d  «n  S«,hus  ,  le  plus  méprisable  des  hommes.de  ce  temps  :  Je 
.  veux  que  Juhe  ait  conhe  ses  amours  à  Sénèque,  o„  «b^  Sénèque 
»  au  mil«,udesélégansde  la  cour ,  ae  soit  pA,p<U  de  capt3ê 
"  ^"'/«  J;''«.  et  qu'il  y  ait  réussi,  ^qu'en  concIuS-îe? 
.  Que  le  philosophe  a  eu  son  moment  de  vanité ,  son  jour  de  fai- 
»  blesse  Ex.gera,-,e  de  l'homme,  même  du  sage,  qu'il  ne 
.  bronche  pas  une  fois  dans  le  chemin  de  la  vertu  ?,,  '  ^        "' 

Il  est  certain  qu'on  est  sévère  sur  les  mœurs  de  celui  qui  donne 
des  leçons  de  mœurs  ;  et  on  a  quelque  droit  de  Pétre  :  car  la  nre- 
miere  épreuve  de  la  philosophie  est  de  rendre  meilleur  celui  oui 
la  professe  ;  mais  heureusement  pour  sa  gloire  ,  il  n'y  a  point  ici 
à  balancer  entre  Julie  et  MessaUne ,  entre  Sénèque  et  Suilius 

Ce  sont  les  calomnies  de  ce  délateur  que  Dion  Cassius ,  le  moine 
X.ph,lin  ,  et  tous  les  détracteurs  de  Sénèque  ,  depuis  son  siècle 
jusqu  au  notre,  ont  successivement  répétées.  Suilius  fut  l'ennemi 
de  Seneque  dans  tous  les  temps  ;  cette  haine  éclata  surtout  lors- 
que, sous  Néron,  la  loi  C/W«  fut  renouvelée  contre  la  rapine 
des  avocau.  Su.lius ,  l'un  des  plus  avides ,  poursuivi  pour^se. 
exactions ,  récrimina  contre  Sénèque  qui  faisait  revivre  la  loi. 

//  hait .  disatt-il   les  amis  de  Claude ,  sous  leçuet  il  a  souffert 
mtexil  bien  merué  :  auteur  d'écrits  frivoles  ,  qu'il/ait  adri^iren 
à  de  jeunes  ignorons ,  il  est  jaloux  de  quiconque  emploie  une  vé- 
ritable et  same  éloquence  à  la  défense  des  citoyens.  SuiUus  a  été 
questeur  de  Germanicus;  Sénèque  a  été  corrupteur  de  la  maison 
de  ce  prince  :  recevoir  de  la  gratitude  d'un  client  la  récompense 
d'un  service  honorable,  serait-ce  donc  un  plus  grand  crime  aue 
de  corrompre  ks filles  de  nos  empereurs?  Par  quelle  espèce 
de  philosophe ,  suivant  quelle  maxime  des  sages  ,  a-t-il  amassé 
trois  cent  millions  de  sesterces  en  quatre  ans  ?  A  Rome,  il  en- 
veloppe dans  ses  filets  et  les  testamens  et  les  biens  de  ceux  qui 
ii'ont  pas  d'héritiers  ;  ses  usures  exorbitantes  épuisent  l'/tal/eet 
ks  provinces  :  Suilius  jouit  d'un  bien  modique,  acquis  par  son 
travail;  il  bravera  l  accusateur ,  le  péril,  tout,  plutôt  que  d'aller 
Hétrir  une  gloire  ancienne  et  légitime  aux  pieds  de  ce  parvenu 

«  Quel  est  celui  qui  parle  ainsi?  Qui  le  croirait  ?  Un  impudent 
.  enrichi  par  l'adiilation ,  le  plus  iname  des  métiers;  l'auteur  de' 
7'  46 
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»  la  mort  violente  d'une  foule  de  citoyens  de  Ton  et  de  Taolr 
n  se^e  ;  un  scélérat ,  dont  les  crimes  appelaient  la  hache,  il  fiiat 
%  ce  me  semble ,  reprend  l'historien ,  être  tonrmenlë  d'an 
w  cruelle  répugnance  à  croire  aux  gens  de  bien ,  pour  s'en  rap 
I»  porter  aux  imputations  d'un  Suilius  f  d'nn  délateur  par  état 
w  d'un  furieux  j  etc.  » 

La  philosophie  a  eu  dans  tous  les  temps  des  ennemis  de  ce  ca< 
ractëre  ;  et  dans  tous  les  temps  la  diffamation  est  retombée  soi 
les  diffamateurs» 

Mais  un  reproche  dont  il  n'est  pas  anssi  facile  de  laTer  Sénèque, 
c'est  d'aToir  écrit  dans  son  exil  la  Consolation  à  Poljrbe  ,  <m%  rage 
plein  d'adulation  pour  le  tyran  qui  l'opprimait.  Juste-Lipse  ne 
pouvait  croire  que  ce  fragment  fût  de  Sénëque  ;  le  savant  eC  j 
dicieux  éditeur  de  la  nouvelle  traduction  de  ses  oMivres  ,  nie  ' 
mellement  qu'il  soit  de  lui ,  et  donne  à  son  (^nîon  beauoaitp  de 
force  et  de  vraisemblance  (i).  L'auteur  de  la  vie  que  noos  annon- 
çons est  du  miéme  avis  ;  mats  ^  en  dernière  instance ,  il  veut  hicn 
supposer ,  à  la  manière  de  Cicéron ,  que  le  philosophe ,  abatlu 
par  le  malheur ,  ait  eu  cette  faiblesse ,  et  il  a  le  courage  de  l'en 
croire  excusable.  «Nous  sortons  y.  ditwl ,  d'une  table  somptueuse , 
M  nous  respirons  le  parfum  des  fleurs ,  lious  godtons  la  fraichenr 
»  de  l'ombre  dans  des  jardins  délicieux ,  lorsque  nous  jugeons  le 
»  philosophe  Sénëque  :  nous  ne  sonmies  pas  en  Corse  ,  nous  n'y 
»  sommes  pas  depuis  trois  ans  j  nous  n'y  sommes  pas  seuls.  Cen- 
M  seurs  ,  ne  vous  montrez  pas  si^sévëres  j  car  je  ne  vous  en  eroi- 
»  rai  pas  meilhevrs.  » 

C'est  ainsi  que  Tapologiste  de  Sénëque  voit  toujours  lliomine 
dans  le  sage ,  et  invite  ceux  qui  voudaîent  n'y  voir  que  le  héros , 
à  se  mettre  à  sa  place  avant  de  le  juger. 

Apres  la  mort  de  Messaline,  dépeinte  ici  avec  l'énergie  et  It  ; 
rapidité  du  pinceau  de  Tacite,  ClaisJe  épouse  Agiippine  ,  il  adopte 
Néron ,  et  meurt  empoisonné. 

C'est  ici  l'époque  âtale  de  la  vie  de  Sénëque  :  il  est  rappelé  dt 
l'exil ,  revêtu  de  la  préture ,  dans  la  plus  haute  faveur  d'Agrip^ 

fine  ,  et  choisi  par  elle  ,  avec  Burrhus ,  pour  instituteur  du  jeune 
)omitius  destiné  k  l'Empire. 
Alors  se  présentent  en  foule  les  reproches  faits  à  Sénëque  ; 
Pourquoi  a-t-il  donné  dans  le  piège  de  4a  faveur  et  des  bien&ilsr 
d'une  femme  dont  il  devait  connaître  l'ambition  et  la  méduuH 
ceté?  Pourquoi  s'est-il  chargé  de  l'éducation  de  son  fils?  Pourquoi 
a-t-il  eu  la  bassesse  de  composer  pour  lui  l'oraison  funèbre  de 
Claude  ?  Pourquoi ,  lorsqu'il  a  vu  Néron  se  corrompre  et  se  dé* 

(0  Voyex  l'examen  de  la  Gouolation  i  Polybe,  dans  la  seconde  parût  drj 

la  ?U  (le  Se'oèque. 
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Ter  ,    ne  s'est-il  pas  éloigne  de  lui  ?  Pourquoi  a-t-it  été  le  con- 
»nt  ,  le  complaisant  de  ses  amours  ayec  Acte  et  avec  Poppée  ? 
irquoi  a-t-il  applaudi  à  son  avilissement  dans  un  cirque  et  sur 
théâtre  ?'  Gomment  a-t-il  pu  conseiller  à  Néron  l'assassinat 
sa  mëre  ?  Pourquoi  y  du  moins  ,  instruit  de  cet  horrible  des- 
D  ,  n'y  a-t-il  opposé  qu'un  silence  timide  ?  Pourquoi  n'a-t-il  de- 
mdë  k  se  retirer  de  sa  cour ,  qu'après  que  Néron  a  eu  mis  le 
mble  à  ses  atrocités  et  â  ses  turpitudes  7  Quoi  !  dit-on  ,  Néron 
bandonne  aux  excès  les  plus  monstrueux  de  la  débauche  et  de 
cruauté  ;  et  Sénèque  reste  auprès  de  lui  !  Néron  reçoit  les  ca- 
uses impudiques  de  sa  mère  au  milieu  d'un  festin;  et  Sénèque 
ite  !  Au  milieu  d'un  festin  Britannicus  est  empoisonné  ,  Néron 
garde  son  ouvrage  d'un  œil  tranquille  ;  et  Sénèque  reste  !  Néron 
osulte  avec  Burrhus  et  avec  Sénèque  lui-même  sur  le  meurtre 
»  sa  mère  ;  il  le  résout,  il  l'exécute;  et  Sénèque  reste  ,  et  il 
inl  l'apologie  du  parricide  !  «  Néron  épouse  aux  yeux  de  sa  cour 
l'eunuque  Sporus,  et  il  est  épousé  par  Tafifranchi  Doriphore  ; 
afrës   un .  de  ces  festins  monstrueux ,  oii  l'on  voyait  la  pro- 
fusion ,  le  luxe,  la  crapule,  la  joie  tumultueuse  confondus, 
il  se  couvre  la  tête  du  voile  nuptial ,  les  aruspices  sont  appelés  , 
la  dot  stipulée ,  le  lit  préparé  ,  les  torches  de  l'hymen  sont  al- 

>  luméea ,  il  se  marie  à  Pythagoras ,  un  des  infimes  acteurs  de  la 
»  fête ,  et  se  soumet ,  à  la  clarté  des  lumières ,  à  ce  que  la  nuit 

>  couvre  de  ses  ombres  dans  l'union  légitime  des  deux  sexes  ;  » 
)X  Sénèque ,  instruit  de  tontes  cas  infamies ,  les  dissimule  et  reste 
ncore  !  Enfin,  Rome  est  livrée  aux  flammes,  et  selon  toutes  les 
ifiparences,  ce  crime ^  qui  rassemble  toutes  les  cruautés,  est  le 
'.hef-d'œuvre  de  Néron  ;  et  Sénèque  ,  pour  se  délivrer  de  ce 
nonstre  ,  ou  pour  le  délivrer  de  lui ,  attend  que  les  bruits  de  la 
isor  et  la  faveur  d'un  Tigellin  l'avertissent  de  sa  disgrâce  ! 

L'historien  réfute  ces  accusations,  les  unes  comme  fausses, 
es  autres  comme  injustes ,  les  autres  comme  trop  sévères  ,  mais 
lontes  avec  la  sincérité  d'un  juge  impartial ,  sans  rien  dissimuler 
issus  rien  affaiblir. 

-*I1  est  faux  que  Sénèque  fût  du  nombre  des  spectateurs  qui  ap« 

udissaient  Néron  lorsqu'il  chantait  sur  un  théâtre  :  Tacite  ne 

dit  que  de  Burrhus ,  et  mœrens  Burrhus  et  laudans  ;  il  l'aurait 

de  même  de  Sénèque.  D'ailleurs  «  cette  calomnie  de  Dion  est 

démentie  par  les  infâmes  courtisans  du  plus  infâme  des  princes, 

qui ,  pour  perdre  Sénèque ,  l'accusaient  du  rôle  opposé  :  »  //  se 

ue  de  vous ,  disaient-ils  à  Néron  :  il  parodie  vos  vers  et  votre 

t  :  Oblectamentis  principis  palàm  iniquum ,  detrectare  vim 

s  equos  regentis  ;  ùihidcre  voces ,  quotics  concret,   (Tacit. 

nal. ,  lib.  i49cap.  52.) 
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Il  est  également  faux  que  Sénèque  favorisât  les  amours  d 
Poppée.  L'historien  avoue  cependant  qu'il  dut  être  bien  aise  4 
trouver  dans  Poppée  un  contre-poids  à  Tambition  d'Agrippin^ 
qu'il  regardait  comme  plus  dangereuse  que  le  crédit  d'une  m^ 
tresse  (i).  n  y  a  plus  d'apparence  qu'il  se  prêta  à  l'intrigue  d'Acrti 
Néron  lui  en  avait  fait  confidence  i  et  dès  lors  sa  position  était  diS. 
cile.  «  Ramener  l'empereur  à  Octavie ,  la  tentative  était  honn^ 
N  mais  inutile  :  approuver  sa  passion  pour  Acte  ,  cela  ne  cowm 
»  nait  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  fonctions  ;  cependant  l'instits 
M  teur ,  plus  prudent  que  la  mère ,  regarda  cet  amour  comme  m 
»  frein  qui  modérait,  du  moins  pour  un  temps,  la  fougoeas 
»  intempérance  du  jeune  bomme  ,  et  sauverait  du  trouble  et  d 
1»  l'infamie  les  plus  illustres  familles.  » 

Il  est  faux  surtout  que  Sénëque  eût  conseillé  ni  approuvé  Tas- 
sassinat  d'Agrippine  :  voici  le  fait  tel  que  Tacite  le  raconte.  Néroi 
ayant  appris  que  sa  mëre  s'était  sauvée  du  navire  où  l'aflfrascli 
Anicet ,  commandant  de  la  flotte  de  Misëne  ,  avait  promis  de  L 
faire  périr ,  fut  lui-même  saisi  d'effroi.  «  Il  croit  voir  Agnppme 
»  Jransportée  de  fureur ,  ameuter  les  esclaves ,  animer  le  peuple 
»  soulever  les  troupes ,  faire  retentir  de  ses  cris  le  sénat ,  le 
»  places  publiques ,  raconter  son  naufrage ,  montrer  sa  blessure 
I»  et  révéler  les  meurtres  de  ses  amis.  Si  elle  paraît  en  sa  pré 
»  sence,  que  lui  répondra-t-il? 

»  Il  fait  appeler  Sénëque  et  Burrhus.  Etaient-ils ,  n'étaient-il 
»  pas  instruits  du  projet  de  la  nuit  précédente  (2)?  Apres  cet  al 
w  tentât ,  jugërent-ils  l'affaire  tellement  engagée ,  qu'il  falldt  qu 
»  Néron  périt  si  Ton  ne  prévenait  Agrippine?  Ce  qu'il  y  a  de  cer 
M  tain  ,  c'est  que  le  monstre  s'expliqua  nettement  avec  ses  însti 
M  tuteurs.  L'horreur  les  saisit.  Parlez ,  leur  dit  Néron ,  et  scngt 
M  que  vous  répondrez  de  J^ événement  sur  vos  têtes.  Sénëque  re 
»  garde  Burrhus  ,  et  lui  demande  s'il  faut  ordonner  aux  soldai 
»  d'égorger  la  mëre  de  l'empereur  ?  ^ 

»  Burrhus  répond  que  les  prétoriens ,  dévoués  à  la  famille  A 
»  Césars ,  et  à  qui  la  mémoire  de  Germanicus  est  présente ,  a 
»  porteront  jamais  des  mains  meurtrières  sur  sa  fille  ;  puis  i^ 
»  dressant  à  Néron ,  il  ajoute  :  Je  commande  à  de  braves  soldaiêi 
»  si  vous  avez  besoin  d'assassins,  cherchez-^les  ailletirs;  et  jf 
»  votre  Anicet  nach^ve-t-il  ce  qu'il  vous  a  promis  ?  Anicet^ 
>>  consent,  et  Néron  dit  avec  indignation  :  Je  règne  d'aujountU 
0  et  c'est  à  un  affranchi  que  je  le  dois  (3).  1 

»  On  jugera  mal  la  position  et  la  conduite  des  honnêtes  pà 

(l)  Cupientibus  cunctis  infringi  matris  potentiam,  (Tac.  And.  I.  i4,  c-  M 
(9)  Il  parait,  par  Ici  angage  de  Burrhus f  qtt*'û  ca  «fuit  instroic  dans  ce  moM 
(3)  Voyex  9^r  ce  passage  la  note  de  TÉditeur.  | 
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>  que  leur  mauvais  destin  avait  approchés  de  Néron  ,  si  l'on 

>  oublie  qu'on  ne  s'explique  pas  avec  son  prince  comme  avec 
»  son  ami,  ni  avec  un  Néron  comme  avec  un  autre  prince. 

»  Burrhus  et  Sénëque  en  dirent  assez  pour  marquer  leur  pro- 
»  fonde  horreur,  exciter  la  fureur,  les  menaces  ,  les  reproches 

•  de  Néron,  et  exposer  leur  vie. 

»  Il  y  a  des  circonstances  ,  telles  que  celles-ci ,  011  le  discours 

•  perdra  toute  sa  force ,  si  l'on  ne  se  peint  pas  le  ton  ,  le  regard, 

•  le  maintien  de  celui  qui  parle  :  il  faut  voir  la  consternation  sur 

•  le  visage  de  Sénëque ,  l'indignation  sur  celui  de  Burrhus.  Ce  n'est 
»  point  pour  disculper  ces  deux  vertueux  personnages ,  que  Ta- 
»  cite  a  dit  que  leurs  remontrances  auraient  été  inutiles.  H  me 
»  fait  entendre  qu'elles  furent  aussi  énergiques  qu'elles  pou- 
»  vaient  l'être ,  et  que  plus  fortement  prononcées  ,  elles  auraient 
»  occasioné  trois  meurtres  au  lieu  d*un.  » 

Pour  juger  s'il  y  avait  du  courage  dans  leur  conduite  ,  qu'on 
la  compare  avec  celle  de  Rome  entière  après  le  meurtre  d'Agrip*- 
pine.  <sOn  immolait  des  victimes  aux  dieux  protecteurs  de  Néron.; 
»  on  ordonnait  des  jeux  annuels  aux  fêtes  de  Cérès ,  jour  oii  la 
1»  prétendue  conspiration  d'Agrippine  avait  été  découverte  ;  on 
»  décernait  une  statue  d'or  à  Minerve  dans  le  palais  ,  en  face  de 
»  celle  du  parricide.  Le  jour  de  la  naissance  d'Agrippine  éXait 
u  écrit  dans  les  fastes  entre  les  jours  funestes.  ». 

Ajoutons  à  toutes  ces  bassesses  l'accueil  que  l'on  fait  à  Néron  à 
son  retour  de  la  Campanie.  «  Les  sénateurs  fendent  les  flots  du 
»  peuple  qui  se  presse  sur  leur  passage  ;  des  femmes ,  des  enfans 
»  sont  distribués  par  groupes  selon  leur  âge  et  leur  sexe  :  on  a 
M  élevé  des  gradins  en  amphithéâtre  ,  tels  qu'on  en  use  aux  spec- 
M  tacles  et  dans  les  fêtes  triomphales ,  et  ces  gradins  sont  couverts 
»  de  citoyens  et  de  citoyennes.  Telle  fut  l'entrée  de  Néron ,  cou- 
»  vert  et  fumant  du  sang  de  sa  mère.  » 

Quant  à  la  lettre  de  Néron ,  pour  pallier  le  crime  de  la  mort 

d'Agrippine  ,  Sénëque  pouvait-il  ne  pas  la  dicter  ,  ou  pouvait-il 

la  dicter  autrement?  «Je  pense ,  dit  l'historien ,  que  ce  ne  fut 

I»  point  à  ce  méprisable  sénat ,  k  ce  corps  sans  autorité ,  sans 

»  âme ,  sans  pudeur ,  sans  dignité  ,  qui  avait  déjà  présenté  au 

»  parricide  sa  félicitation ,  et  aux  immortels  ses  actions  de  grâces; 

»  mais  que  ce  fut  aux  citoyens  ,  parmi  lesquels  il  restait  encore 

»  de  braves  g^ns  à  redouter ,  que  cette  lettre,  destinée  à  devenir 

M  publique  ,  fut  réellement  adressée.  Après  un  exécrable  forfait 

M   auquel  il  n'y  avait  plus  de  remède ,  que  restait^il  à  faire  ,  sinon 

M   d'en  prévenir ,  s'il  était  possible ,  d'autres  amenés  par  des  trou- 

n  blés  et  des  conspirations  ?  »» 

Ce  qui  restait  à  faire  dans  ces  horribles  circonstances ,  c'était, 
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ce  que  l'on  fit  plus  tard ,  c'était  de  délivrer  le  mondé  d'an  mcnstn 
qui  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature ,  et  qui  était 
guerre  avec  le  genre  humain  (i)  ;  mais  les  seuls  hommes  sur 
terre  auxquels  il  n'était  pas  permis  de  tuer  Néron ,  c'étaient 
nëque  et  Burrhus. 

<(  Sénëquè  obéit  donc  à  un  maître  féroce  en  adressant  s 
M  sénat ,  ou  plutôt  au  peuple  »  au  nom  de  l'empereur ,  quelcpx 
>i  moti&  qui  pouvaient  affaiblir  l'atrocité  de  son  crime  ;  et 
y»  actions  y  ce  n'est  pas  dans  le  fond  d'une  retraite  paisible , 
M  la  sécurité  nous  environne  ,  qu'on  les  juge  sainement  :  c 
»  dans  l'antre  de  la  bete  féroce  qu'il  faut  être ,  ou  se  supposer  -, 
»  c'est  devant  elle ,  sous  ses  yeux  étincelans ,  ses  ongles  tirés  ,  sa 
»  gueule  entr'ouverte  et  dégouttante  du  sang  d'une  mère;  c'est  la 
»  qu'il  faut  dire  à  la  bête  :  Tu  vas  me  déchirer,  je  n'en  doute  pas  ; 
»  mais  je  ne  ferai  rien  de  ce  que  tu  me  commandes.  Qu'il  est  aisé 
»  de  braver  le  danger  d'un  autre  !  de  lui  prescrire  de  l'intrépp- 
»  dite  !  de  disposer  de  sa  vie  !  Encore ,  quel  eût  été  le  fruit  de 
>»  ce  sacrifice?  Un  nouveau  crime.  » 

Mais  pourquoi  s'être  enfoncé  dans  l'antre  ?  Pourquoi  le  sage 
Sénèque  s'est-il  chargé  d'élever  Néron  ?  Parce  qu'il  a  espéré  de 
former  un  bon  prince  ;  que  c'était  le  plus  grand  service  qu*an 
philosophe  pût  rendre  au  monde  ;  et ,  en  effet.,  les  cinq  premières 
années  du  règne  de  Néron  justifiaient  cette  espérance  ,  ces  cinq 
années  ,  dont  Trajan  a  dit  que  nul  autre  règne  ne  peut  leur  être 
comparé.  Et  qui  n'y  eût  pas  été  trompé  comme  Sénèque  et  Bur- 
rhus ?  «  C'était  au  temps  à  leur  apprendre  que  l'élève  qu'on  leur 
»  avait  confié  n'était  pas  digne*  de  leurs  soins  ;  que  l'empereur 
»  qu'iK»  approchaient  ne  méritait  ni  leur  attachement ,  ni  leurs 
»  leçons,  ni  leurs  services ,  ni  leurs  conseils.  Lorsqu'à  travers  le  pre*- 
»  tige  de  quelques  signes  d^  vertu  ,  ils  eurent  démêlé  le  germe  de 
»  la  cruauté  et  de  tous  les  vices  prêt  à  éclore,  ils  s'occupèrent,  sinou 
»  à  l'étouffer ,  du  moins  à  en  retarder  le  développement.  L'un ,  de 
»  moeurs  austères,  c'était  Burrhus,  formait  Néron  à  l'art  militaire; 
»  l'autre  ,  Sénèque ,  tempérant  d'affabilité  la  sagesse  ,  lui  ensei- 
)>  gnait  l'éloquence  :  tous  les  deux  agissaient  de  concert  pour  di- 
»  riger  plus  facilement ,  vers  des  plaisirs  licites ,  la  jeunesse  foa- 
»  gueuse  de  leur  élève  ,  s'il  arrivait  que  la  vertu  fût  pour  lui  sans 
M  attrait.  Burrhus  était  préfet  ou  gouverneur  de  Home  ,  empfoi 
»  important  qui  le  rendait  maître  de  toute  l'Italie.  Sénèque  était 
»  chargé  des  affaires  du  cabinet  :  il  était  l'orateur  du  prince; 
»  il  dressait  les  édits ,  minutait  les  lettres  circulaires ,  nommait 

(i)  Oa  prononçait  derant  lui  le  proverbe  grec,  que  tout  périsse  après  «ni 
mort.  11  le  corrige ,  et  dit:  de  mon  viyanu 
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•»   aax  gouvememens  des  provinces ,  et  veillait  au  maintien  du  bon 
»    ordre  dans  le  palais.  >» 

Chargé  de  faire  parler 'son  élëv.e  ,  et  dans  les  harangues  et  dans 
les  lettres  qu'il  composait  pour  lui ,  il  lui  prétait  les  sentimens  de 
justice  et  d'humanité  qu'il  voulait  graver  dans  son  âme(i);  il  lui 
Faisait  parler  le  langage  de  la  bonté ,  de  la  clémence  :  ruse  inno- 
cente et  presque  infaillible  pour  lier  un  jeune  souverain,  qui  ne^ 
serait  pas  né  méchant,  à  la  pratique  de  la  vertu ,  et  pour  lui 
donner,  et  à  ses  propres  yeux,  et  aux  yeux  delà  nation ,  un  carac- 
tère qu'il  n'oserait  démentir  tant  qu'il  lui  resterait  quelque  pudeur. 

C'est  dans  cet  esprit  que  fut  composé  par  Sénëque  le  discours 
que  prononça  Néron  à  son  entrée  dans  le  sénat  t  il  ne  manque  ni 
de  conseils  ni  d'exemples  pour  bien  gouverner^  il  n'apporte  au 
trône  ni  haine  ni  ressentiment  ;  il  rCa  pa^  éC autre  plan  à  suivre 
dans  r administration  que  celui  d'Auguste,  il  n'en  connaît  pas  un 
meilleur;  les  abus  recens ,  dont  on  murmure,  seront  réformés; 
il  n'attirera  point  à  lui  seul  la  décision  des  affaires;  le  sort  des 
accusateurs  et  des  accusés  ne  dépendra  plus  des  intérêts  d'unpe^ 
Ut  nombre  de  gens  enfa\^eur;  rien  à  sa  cour  ne  se  fera  par  argent 
ou  par  intrigue;  il  ne  confondra  pas  les  revenus  de  l'Etat  avec  les 
siens.  Que  le  sénat  rentre  des  ce  moment  dans  ses  anciens  droits; 
que  les  peuple^  d'Italie  et  des  provinces  aient  à  se  pourvoir  aux 
tribunaux  des  consuls  ,  et  que  les  audiences  du  sénat  soient  solli^ 
citées  par  ces  magistrats  :  il  se  renfermera  dans  le  devoir  de  sa 
place  y  le  soin  des  armées  ;  le  sénat  sera  maître  de  faire  les  ré-- 
glemens  qu'il  jugera  de  quelque  utilité;  les  avocats  ne  recevront  à 
r  avenir  ni  argent  ni  présens ,  et  les  questeurs  désignés  ne  se  rui" 
nerontplus  en  spectacles  de  gladiateurs. 

Sénëque  pouvait- il  tracer  à  son  élève  un  plan  de  conduite 
plus  sage?  Le  sénat  pénétra  si  bien  l'intention  du  philosophe , 
qu'il  ordonna  que  ce  discours  serait  ^avé  sur  des  Ubles  d'airain , . 
et  lu  publiquement  tous  les  ans  au  premier  janvier. 

(0  JVéron  se  refusait  ^  Pëlude  de  la  philosophie ,  d'après  le  conseil  de  sa 
mère,  qui  lai  persuada  qae  ccuc  science  était  nuisible  à  un  souverain,  «  c'est- 

>  à-dire ,  à  un  tyran ,  dit  l'historien  ;  car  oVuit  la  râleur  du  mot  dans  la 

>  booche  d'unc.femme  aussi  impérieuse.  Quoi  !  Tart  de  modérer  ses  passions  , 
9  de  connidtre  ses  devoirs  et  de  les  remplir,  d'exercer  la  clémence  et  la  justice, 
»  de  connaîtte  les  vraies  limites  de  son  pouvoir  ,  les  prérogatives  inaliénables 
»  de  l'homme,  de  les  respecter  ;  cet  art,  dis-je  ,  est  nuisible  à  un  souverain, 
9  et  il  ne  doit  point  entrer  dans  le  plan  de  l'éducation  d'un  prince.'  Ce  conseil 
»  d*^grippine  est  celui  que  donneront  toujours  aux  enfans  des  rois  ceux  qui 
»  proposeront  de  les  abrutir  pour  les  gouverner.  Il  est  important  pour  eux 
»  qo'iU  soient  vicieux  et  fainéans.  Agnppine  apprit ,  avec  le  temps ,  qu'on  ne 
»  travaille  pas  impunément  à  rendre  son  maître  sol  et  méchant.  Puissent  les 
»  imiutears  de  «a  politique  recevoir  la  même  récoi»pcnse  qu'elle  on  obtint  î  » 
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■  Dans  réloge  funèbre  de  Claude ,  prononcé  par  ^éron ,  Sénecpae 
eut  le  même  dessein.  Claude  était  né  bon  ;  il  avait  annoncé  an 
commencement  de  son  règne  les  qualités  d'un  excellent  prince; 
îl  avait  fait  beaucoup  de  bien  ;  et  même  depuis  qu'il  s'était  livré  à 
Messaline  et  k  ses  affranchis  ,  il  s'était  montré  plus  faible  que  mé- 
chant. Sénèque  ,  en  dissimulant  ce  qu'il  y  avait  eu  de  honteux  et 
de  criminel  dans  sa  vie ,  n'avait  eu  qu'à  louer  ce  qu'il  y  avait  de 
louable  \  et  cet  éloge  était  une  leçon  pour  celui  qui  le  prononçait. 
C'était  encore  une  adulation  ,  sans  doute  ;  et  l'historien  ,  loin 
de  l'excuser ,  s'élève  avec  beaucoup  de  force  contre  l'usage  de 
flatter  ainsi  un  mauvais  prince  après  sa  mort. 

Mais  Sénèque ,  assujéti  à  l'usage  et  aux  volontés  d'Agrippine 
et  de  l'empereur  ,  ne  pouvait  que  dissimuler  le  ma!  ,  ne  parler 
que  du  bien  ;  et  si  l'éloge  du  bon  sens  et  de  la  prudence  de  Claude 
parut  ridicule  aux  Romains ,  c'est  qu'ayant  oublié  les  heureuses 
prémices  de  son  règne ,  ils  ne  pensèrent  qu'à  ses  temps  de  fai- 
blesse ,  d'imbécillité  et  d'avilissement. 

Enfin  ,  pourquoi  du  moins  Sénèque  ,  en  voyant  son  élève  cor- 
rompu ,  avili ,  plongé  dans  la  débauche  la  plus  infâme ,  cruel  jus- 
qu'à l'atrocité  ,  ne  s'était-il  pas  éloigné  de  lui? 

Que  ne  fait*on  le  même  reproche  à  la  mémoire  de  son  collègue? 
«  Il  n'y  a  guère  qu'un  sentiment  sur  }e  caractère  et  sur  la  con- 
»  duite  de  Burrhus  ,  et  l'on  est  partagé  d'opinion  sur  Sénèque. 
»  C'est  qu'on  exige  moins  apparemment  d'un  militaire  que  d'un 
»  sage  :  c'est  que  le  philosophe  ne  s'occupe  point  à  dénigrer 
M  l'homme  vertueux  de  la  cour ,  et  que  l'homme  de  cour  s'amuse 
»  souvent  à  dénigrer  le  philosophe. 

»  Quoi  donc  !  ce  titre  impose- 1- il  une  force  ,  une  élévation 
>i  d'âme,  dont  toutes  les  autres  conditions  soient  dispensées?  Ce 
»  qu'on  interdit  au  philosophe  ,  le  noble  le  fera  sans  s'avilir!  Si 
M  telle  est  l'opinion  âes  grands  et  du  peuple ,  on  ne  saurait  penser 
»  ni  plus  dignement  de  la  philosophie  ni  plus  bassement  de 
»  toutes  les  autres  sortes  d'illustration.» 

La  retraite  de  Sénèque  était  aussi  dangereuse  à  demander  que 
difficile  à  obtenir.  Il  la  demanda  cependant  ;  et  l'on  verra ,  par  la 
réponse  de  Néron ,  à  quel  monstre  de  duplicité  et  de  perfidie  il 
avait  à  faire. 

w  Seigneur ,  lui  dit  Sénèque ,  il  y  a  quatorze  ans  qu'on  m'ap* 
»  procha  de  vous ,  et  que  l'espoir  de  l'Empire  me  fut  confié  ;  il  j 
»•  en  a  huit  que  vous  régnez.  Dans  cet  intervalle,  vous  m'arez 
»  comblé  de  tant  d'honneurs  et  de  richesses  ,  qu'il  ne  manque 
)>  à  nia  félicité  que  d'en  modérer  l'excès.  Les  grands  exemples 
»  dont  je  me  servirai  ne  seront  pas  de  mon  rang,  mais  du  vôtre. 
V  Votre  aïeul  Auguste  permit  à  Açrippa  de  se  retiref  à  Myti- 
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»  lène  ;  k  Mécène  de  jooir ,  ^ans  la  ville  même ,  de  l'oisiveté  d'un 
"*  asile  éloigné.  L'nn  l'avait  suivi  dans  les  camps  ,  l'autre  avait 
»  exercé  sous  ses  ordres  plusieurs  fonctions  pénibles  :  tous  deux 
»  avaient  été  magnifiquement  récompensés  ;  mais  pour  des  ser- 
»  vices  importans.  Des  leçons  données ,  et  poUr  ainsi  dire  dans 
»  l'ombre,  illustrées  par  l'honneur  d'avoir  concouru  aux  premiers 
»  soins  de  votre  jeunesse  ,  n!étaient  que  trop  bien  acquittées  ; 
«  et  cependant,  .seigneur  ,  vous  avez  rassemblé  sur  moi  jinefa- 
»  veur  sans  bornes,  une  richesse  immense  ;  c'est  à  un  tel  point 
»  que  je  me  dis  souvent  à  moinsiéme  :  Né  dans  la  province  et  dans 
»  r  ordre  des  chevaliers,  on  te  compte  parmi  les  grands  delà  ville! 
•  Homme  nouveau,  tu  brilles  entre  les  nobles ,  parmi  les  citoyens 
»  décorées  d*unelongife  illustration!  Cette  âme,  à  qui  ta  modicité 
»  suffisait,  qu'est^lle  devenue?  Celui  qui  plante  de  si  beaux 
»  jardins ,  qui  se  promène  dans  ses  maisons  de  campagne ,  qui 
»  possède  tant  db  terres ,  qui  jouit  d'un  énorme  revenu ,  c'est 
»  Séhèque.  » 

»  Mon  unique  défense ,  C'est  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de 
»  m'opposer  a  votre  bienfaisance  ;  mais  nous  avons  comblé  la  me- 
»  snre  :  vous ,  en  m'accordant  tout  ce  que  le  prince  peut  accorder 
»  à  son  ami  ;  moi ,  en  recevant  tout  ce  qu'un  ami  peut  accepter 
»  de  son  prince.  L'excès  irrite  l'envie  :  à  la  hauteur  qui  vous 
n  place  au-idessus  d'elle  et  de  toutes  les  choses  de  la  terre ,  vous 
»  lui  échappez  ;  mais  elle  pèse  sur  moi ,  et  j'ai  besoin  d'un  appiii. 
»  A  la  guerre,  en  voyage,  si  j'étais  excédé  de  fatigue,  je  sollicite- 
»  rais  du  secours  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  dans  le  chemin  de  la 
»  vie.  Je  suis  vieux,  incapable  des  moindres  soins  ;  et,  dan^  l'im- 
s»  possibilité  de  porter  plus  loin  le  fardeau  de  mon  opulence ,  je 
M  demande  qu'on  m'en  soulage.  Ordonnez,  seigneur,  à  vos  in- 
»  tendans  de  prendre  l'administration  de  mes  biens  et  de  les 
M  réunir  aux  vôtres  ;  je  ne  me  précipite  point  dans  l'indigence  : 
»  dépouillé  de  ces  choses  ,  dt>nt  l'éclat  m'éblouit ,  la  portion  de 
»  temps  qui  m'était  ravie  par  le  soin  de  ces  campagnes  et  de  ces 
»  {ardins ,  retournera  à  la  culture  de  mon  esprit.  Vous  êtes  dans 
»  la  vigueur  de  l'âge  ,  l'expérience  d'un  long  règne  vous  a  fortifié 
»  dans  l'art  de  commander  :  souffrez  que  vos  amis  se  reposent 
M  dans  leur  vieillesse  ;  il  vous  sera  même  glorieux  d'avoir  élevé 
>»  à  la  grandeur  celui  qui  pouvait  supporter  la  médiocrité.  » 

Voici  la  réponse  de  Néron ,  telle  à  peu  près  qu'il  la  fit. 

«  Ce  que  votre  discours  prémédité  offre  d'abord  à  mon  esprit  (i}, 

M  c'est  qu'une  des  premières  obligations  que  je  vous  ai ,  est  de 

• 

(i)  Le  débat  de  Néron  nous  semble  encore  plus  adroit  dans  Tacite  :  Quod 
nusditatœ  orationi  tuœ  statim  occurram ,  id  primàm  tui  muneris  kaheo ,  qui 
me  non  tantUm  prœvisa ,  sed  mbita  expedire  docuUtU  Annal.  x4 ,  c*  55. 
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»  m'avofr  appris  à  me  iirer  ë^lement  et  des  choses  attendues  d 
»  des  iaattendues.  Agrippa  et  Mécène  obtiiur^t  de  mon  anoêUc 
»  le  repos  apr^s  les  travaux  ;  mais  Auguste  était  dsas  on  ^e  o« 
>•  son  autorité  suppléait  à  la  variété  de  leurs  instructions,  et  il  oe 
»  dépouilla  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce  qu'ils  tenaient  de  sa  maniii- 
»  cence.  Ils  en  avaient  bien  mérité  par  leurs  services  k  I9.  guerre, 
»  et  dans  les  périls  oii  il  avait  passé  sa  jeuvesse  ;  et  je  croîs  qn'n 
»  pareille  circonstance ,  ni  votre  bras ,  ni  vos  armes  ne  m'auraient 
»  manqué.  Vous  avez  soutenu  mon  enfance ,  prêté  à  ma  jenneae 
>»  votre  raison  ,  vos  conseils ,  vos  préceptes  :  c'est  tout  ce  que  ma 
»  position  exigeait,  et  la  mémoire  de  ces  services  me 
»  tant  que  je  vivrai.  Ces  jardins,  ces  campagnes ,  que  tous 
»  de  moi ,  sont  choses  casuelles  ;  et  quel  que  soit  le  prix  qu'où 
»  y  met ,  des  hommes ,  dont  le  mérite  n'était  pas  à  comparer  au 
»  vôtre ,  auront  été  mieux  gratifiés.  Je  rougirais  de  nommer  la 
»  affranchis  plus  riches  que  vous ,  et  c'est  à  ma  honte  si  celui  qm 
»  occupe  la  première  place  dans  mon  coeur ,  n'est  pas  le  pi» 
V  opvilênt  des  Romains. 

»  You^  avez  une  santé  ferme  ;  votre  âge ,  propre  k  Fadmini»- 
»  tration  des  afiaires  ,  est  encore  celui  des  jouissances ,  et  je  ne 
M  fais  que  commencer  à  régner.  Vous  croiriee-vous  donc  plw 
»  élevé  par  moi,  que  Yitellius  ,  trois  fois  consul',  ,ne  Ta  été  par 
»  Claude  ;  et  ma  libéralité  ne  peut-elle  accumuler  sur  tous,  oe 
>»  que  Yôlusîus  a  su  amasser  par  une  longue  épargne  ?  S*U  tobs 
»  paraît  que  dans  les  sentiers  gUssans  je  cède  à  la  pente  de  k 
»  jeunesse ,  que  ne  m'ahrétez-vous  ?  Cette  vigueur  d'une  ânie 
M  exercée ,  que  ne  la  déployez-vous  toute  entière  à  mon  secours? 
w  Ce  ne  sera  point  de  votre  modération ,  si  vous  me  restitues 
»  mes  dons  ,  ni  de  votre  repos  ,  si  vous  quittes  votre  prince; 
»  '  c'est  de  mon  avarice  ,  c'est  de  l* effroi  de  ma  cmanté  que  k 
»►  peuple  s'entretiendra.  L'éloge  de  votre  modestie  dût-il  parti- 
»  entièrement  l'occuper ,  serail-il  séant  à  l'homme  sage  de  s'H^ 
»  lustrer  en  avilissant^  un  ami?  »  La  dignité ,  l'esprit ,  le  senti- 
ment ibême  qui  régnent  dans  ce  discours,  font  frissonner,  dit 
l'historien.  Qu'on  en  pèse  surtout  les  derniers-  mots  ,  et  l'on  ja- 
gera  s'il  était  aisé  de  se  tirer  des  griffes  dutigre caressant. 

Après  avoir  réfiité  en  historien  et  en  philosophe  les  reproches 
.  faits  à  Sénèque ,  l'auteur  de  sa  vie  élève  la  voix  et  j  répond  oi 
orateur  ;  c'est  alors  qu'il  est  véhément.  Mais  il  reprend  la  plaine 
de  Tacite ,  et  nous  console  de  la  mort  de  Sénèque ,  par  le  tt^ 
bleau  terrible  de  celle  de  Néron.  Peut-être  voudrait- on  ^^ 
se  fût  refusé  aux  mouvemens  de  l'éloquence  et  borné  au  simple 
récit;  mais  qu'on  se  souvienne  qu'il  n'est  pas  seulement  narra- 
teur ,  qu'il  est  apologiste ,  qu'il  a  jies  délateurs ,  des  calomnia- 
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eurs  à  combattre ,  et  que  s'il  est  oblige  d'être  sincère  y  il  xi*est  pas 
oblige  d*être  indifférent.  Après  tout,  quand  sera-l-il  permis  à 
'écrivain  de  se  passionner,  si  ce  n'est  en  plaidant  la  cause  dit  la 
•gesse  et  de  la  vertu  ? 

Mais  dans  l'un  et  l'autre  genre ,  cet  ouvrage  est  rempli  de  noior- 
«aox  de  grand  caractère.  On  peut  voir,  par  exemple  (page  i54)> 
^endroit  oii  le  crime  de  corraption  publique  est  comparé  à  t  ous 
es  autres  crimes  des  souverains,  et  regardé  comme  le  plus  grand; 
page  229)  la  peinture  énergî<]ue  du  découragement  oit  l'oppros- 
ion  jette  les  peuples  ;  (page  23. i)  les  réflexions  sur  l'indigne  et 
S'aelle  manie  de  décrier  les  grands  hommes;  (page  240)  le  sang 
les  nations  vengé  ^  au  sein  même  de  Rome ,  par  ses  tyran  $ , 
lepuis  Sylla  jusqu'à  Néron  ;  (page  242)  les  présages  qui  'précè- 
lent les  grandes  révolutions ,  naturellement  expliqués  par  la  fei^ 
mentation  et  l'altération  des  esprits  ;  partout  l'on  trouvera  ,  soit 
Sans  l'historien,  soit  dans  l'apologiste  de  Sénèque ,  l'homme  pro*^ 
fond  ,  l'homme  sensible ,  le  philosophe  et  le  grand  écrivain. 

Rien  ne  prouve  mieux  quelle  a  été  jusqu'à  présent  la  futilité 
de  l'éducation  de  collège ,  que  le  mépris  qu'on  en  a  rappçrté  pour 
les  ouvrages  de  Sénèque.  On  l'y  a  décrié  comme  un  sophiste  poin- 
tilleux ,  comme  un  bel-esprit  maniéré  ,  sans  vérité  ,  sans  naturel  y 
curieux  d'aiguiser  son  style  et  de  brillanter  ses  pensées  ;  on  en 
a  interdit  la  leoture  à  la  jeunesse ,  comme  ,d'<m  corrupteur  du 
goût  ;  et  l'importance  qu'on  a  mise  à  ces  formes  superficielles ,  a 
privé  l'instruction  publique  d'un  fonds  inépuisable  de  lumières 
et  de  sentimens  vertueux. 

N'y  a-t-il  donc  que  le  goût  et  le  style  à  former  dans  cette  foule 
déjeunes  citoyens?  N'en  veut-on  faire  que  de  beaux  diseui*»? 
Ëst-il  plus  essentiel  pour  eux  de  bieu  parler  que  de  bien  vivro  ? 
Et  si ,  malgré  quelques  défauts  de  justesse  dans  la  pensée ,  de  na- 
turel dans  l'expression,  Sénèque  est  encore  la  lecture  la  plus  sub>« 
stantielle  et  la  plus  nourrissante  pour  l'esprit  et  pour  l'âme;  si, 
à  moins  d'être  corrompu  jusqu'au  fond  du  cœur,  il  est  impossible 
de  lire  ses  ouvrages  sans  se  sentir  plus  indépendant  de  l'une  et 
de  l'autre  fortune ,  plus  courageux  ,  plus  affermi  crnitre  la  dou- 
lear  et  la  mort,  plus  attaché  à  ses  devoirs  ,  plus  éclairé  sur  ses 
besoins  réels  ,  sur  ses  intérêts  véritables  ,  enfin  ,  meilleur  d^ns 
tous  les  rapports ,  et  surtout  plus  sensible  aux  charmes  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu  ;  faut>il  en  dérober  Téttide  à  la  jeunesse,  comme 
d'un  livre  contagieux  ?  C'est  ce  préjugé  ,  si  long-temps  nuisible , 
qu'on  verra  pleinement  détruit  dans  la  secoude  partie  de  cet  Essai, 
Quintilten  était  le  rival  de  Sénèque  ;  il  passait  pour  son  enne- 
mi. Il  l'accnsait ,  peut-étoe  avec  raison ,  d'avoir  corrompu  Télo^  > 
quence.  Voulcz^^ous  savoir ,  disait-il ,  si  quelqu'un  a  du  godt , 
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mlen^gez'lo  sur  Séni^qve.  h  Est-ce  du  goût  pour  la  pluasé^,  «t 
»  du  goût  pour  la  chose?  »  demande  niistorien. 

Quintilien  pensait  en  rbéteiur  :  Télocution  était  tout  pour  lui  ;  I« 
sagesse ,  la  vérité,  ia vertu,  n'étaient  pas  de  son  école.  Le  rhétear^ 
cependant,  n'a  pu  se  dispenser  de  rendre  hommage  au  philosophe. 
«  Il  a ,  dit-il ,  de  fort  belles  pensées  ;  il  en  a  en  grand  nombre  ; 
il  en  a  beaucoup  qui  tiennent  aux  mœurs ,  et  qu'il  faut  méditer. 
Saint^Ëvremont  a  été  plus  injuste.  » 

£n  épicurien  dissolu  ,  il  fait  profession  d^estimer  dans  Sénêqne 
l'amant  de  Julie  etd'Agrippine  ,  le  courtisan,  l'ambitieux;  mais 
du  philosoplie  et  de  V écrivain ,  dit-il ,  je  nen  fais  pus  grand  cas. 
Sénèque  était  stoïcien  par  système ,  et  non  par  sentiment.  D 
avait  beau  dire  qu'il  n'était  asservi  à  aucun  mcutrCy  qu'il  ne pcr^ 
tait  la  lii'rée  de  personne ,  et  qu'en  respectant  les  sentimens  des 
grands  hommes ,  il  ne  renonçait  pas  au  sien  :  il  est  pourtant  vrai 
que  son  enthousiasme  pour  la  doctrine  de  Zenon  l'emportait  smi- 
vent  hors  de  son  caractère  ;  mais  bientôt  il  y  revenait  ;  de  U  les 
inégalités  et  l'incohérence  de  ses  maximes  ,  tantôt  sévères  }n$qu*à 
l'excès ,  tantôt  moins  exaltées  et  bien  plus  naturelles.  Cest  la 
distinction  qu'il  eût  fallu  savoir  faire  dans  les  écoles;  et  avec  cette 
précaution  on  eût  fait  de  Sénèque  le  cours  d'études  le  plus  utile 
pour  exercer  l'esprit  des  jeunes  gens  ;  car  ce  n'est  pas  dans  les  che- 
mins uuis  qu'on  apprend  le  mieux  à  marcher. 

D'un  autre  côté ,  le  génie  de  Sénèque  est  d'une  trempe  singu- 
lièrement délicate  et  fine  :  il  vise  à  la  subtilité  ,  et  son  style  e<t 
celui  d'un  homme  qui  ne  veut  rien  dire  ni  de  commun  ni  d^unc 
manière  commune.  Mais  son  expression  ne  laisse  pas  d'être  sou- 
vent sublime  avec  simplicité  ,  ou  énergique  sans  effort  ;  et  n  sa 
pensée  n'a  quelquefois  que  le  faux  brillant  du  sophisme ,  elle  a 
bien  plus  souvent  l'éclat  d'une  vérité  nouvelle  vivement  aperçue 
et  rapidement  énoncée,  ou  la  lumière  douce  et  pure  d'un  sen- 
timent émané  de  son  âme ,  et  facilement  exprimé. 

CTest  avec  ce  discernement  d'une  critique  judicieuse ,  que  Sé- 
nèque est  apprécié  dans  l'E^ai  que  nous  annonçons.  On  y  par^ 
court  d'un  œil  rapide  tous  les  écrits  de  ce  philosophe  ,  ses  lettres 
à  Lucilius ,  ses  traités  de  morale ,  ses  questions  naturelles ,  mo- 
nument aussi  précieux  ;  et  si  l'on  a  trouvé  l'apologiste  de  Sénèqot 
trop  indulgent  sur  sa  conduite  à  la  cour  de  Néron ,  du  nioiitf 
trouvera-t-on  qu'en  jugeant  ses  ouvrages ,  il  ne  peut  être  plos 
sévère. 

Sensible  à  toutes  les  beautés  dont  les  écrits  de  Sénèque  aboar 
dent ,  il  les  savoure  avec  délices ,  il  les  admire  avec  transport. 

u  Ah  !  dit-il ,  si  j'avais  lu  plus  tôt  ses  ouvrages  ,  si  j'avais  été 
)>  imbu  de  ses  principes  à  l'âge  de  trente  ans ,  combien  j'aoraii 
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^    A-ik  de  plaisirs  à  ce  philosophe  !  ou  plutôt,  combieii  il  m'aurait 

»    épargne  de  peines  !  O  Sénëque  !  c'est  t<M  dont  le  souffle  dissipe 

>»    les  vains  fantômes  de  la  vie  ;  c'est  toi  qui  sais  inspirer  à  l'homme 

»    de  la  dignité ,  de  la  fermeté  ,  de  l'indulgence  pour  son  ami , 

»    pour  son  ennemi  ;  le  mépris  de  la  fortune ,  de  la  médisance  , 

»    cle  la  calomnie,  des  dignités^  de  la  gloire,  de  la  vie,  de  la  mort; 

»    o'est  toi  qui  sais  parler  de  la  vertu ,  et  en  allumer  l'enthou- 

»    siasme.  Que  je  hais  k  présent  les  détracteurs  de  Sénèque  !  Leur 

»    ^oût  pusillanime  me  tenait  lès  yeux  attachés  sur  Cicéron ,  qui 

»    -pouvait  m'apprendre  à  bien  dire ,  et  me  dérobait  la  lecture  de 

fl»    celui  qui  m'aurait  appris  à  bien  faire.  Cependant ,  quelle  com- 

n    -paraison  entre  la  pureté  du  style,  que  je  n'ai  point  acquise  avec 

»    le  premier  ,  et  la  pureté  de  l'âme  qui  se  serait  certainement 

»    accrue ,  fortifiée  en  moi ,  en  étudiant ,  en  méditant  le  second  !. .. 

M    Pour  me  rendre  meilleur  écrivain  y  on  m'a  empêché  de  de- 

f»    -venir  meilleur  homme.  * 

Mais  malgré  cet  enthousiasme ,  il  ne  lui  passe  ni  ses  défauts 
ni  ses  erreurs  les  plus  légères;  il  le  redresse  avec  lecqurage  et  la 
fi-auchise  d'un  ami. 

L'extrait  des  lettres  à  Lucilius  est  le  plus  long  et  le  plus 
détaillé. 

Voici  le  résultat  qu'il  donne  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  : 

«    Il  serait  difficile  de  citer  un  sentiment  honnête,  un  précepte 

»    de  sagesse ,  qui  ne  se  trouve  dans  ces  lettres.  On  y  voit  partout 

»    un  penseur  délicat ,  subtil  et  profond  ,  un  homme  de  bien. 

»    Cependant ,  oii  ont-elles  été  écrites  ?  A  la  courla  plus  dissolue. 

>»    Dans  quel  temps  ?  Au  temps  de  la  plus  grande  dépravation  des 

»>    mœurs.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  vingt-quatre ,  et  dans 

»    aucune ,  pas  un  seul  mot  qui  sente  l'hypocrisie.  Ici  sa  pensée 

»    s'échappe  librement  de  son  esprit;  là  son  âme  et  sa  tête  s'é- 

4»    chauffent  de  concert  ;  il  est  indigné ,  il  est  violent  ;  mais  à 

»>    travers  les  différens  mouvemens  qui  l'agitent ,  toujours  vrai^ 

<»   toujours  lui.  » 

Parmi  une  multitude  de  traits  exquis  répandus  dans  ces  lettres, 
l'bistorien  en  a  recueilli  un  petit  nombre ,  et  l'on  est  tenté  de  se 
plaindre  qu'il  en  ait  recueilli  si  peu.  Dans  la  seconde ,  par  exem- 
ple ,  on  demande  pourquoi  il  a  négligé  ce  passage  :  L'on  est 
Dous^re  y  non  pour  avoir  peu ,  mais  pour  désirer  davantage  : 
et  dans  la  troisième,  celui-ci  :  f^ivez  de  façon  à  ne  rien  faire  que 
lie  puisse  savoir  un  ennemi ,  etc,  etc. 

Quant  aux  endroits  oii  l'historien  n'est  pas  de  l'avis  du  philo- 
sophe, on  va  voir  s'il  l'a  ménagé. 

Sénëque  a  dit'  :  La  douleur  est  de  tous  les  tableaux  celui  dont 
le  spectateur  se  lasse  le  plus promptement  :  récente  elle  interesse  ; 
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vûnlle  elle  est  fausse  ou  insensée;  Von  s* en  moqtte,  et  f on  fia 
bien.  ,         * 

«  Gela  est-il  Vrai ,  demande  le  critique  ?  Il  m'a  semblé  qv*» 
9  H'admirait,  qu'on  la  louait  et  qu'on  la  fuyait.  Qum  !  Ton  se  mo- 
»  «que  d'un  ëpaux  ,  d'un  amant ,  d^un  fils  ,  d'un  ami  inooosoldblc 
»  <le  la  mort  de  «^  femme  ,  de  sa  maîtresse,  de  son  père,  6a 
»  son  ami  !  Il  n'en  est  rien.  » 

Sénëque  prétend  qu'on  refait  aussi  aisément  un  omî perdu,  ftm 
Ph  idias  une  statue  brisée. 

«  Je  n'en  crois  rien ,  dit  le  critique;  »  et  après  avoir  peint  le 
caractère  d'un  ami  vertueux  et  rare  y  il  ajoute  :  «  Lorsque  notre 
M  philosophe  se  demande  à  lui-même  :  qael  est  son  but  en  pre* 
»  nant  un  ami?  et  'qu'il  se  répond  :  d^ avoir  quelqu'un  pour  qià 
«>  mourir ,  qui  aecampagner  en  exil ,  qui  sauver  aux  d^xns 
M  de  mes  jours  ;  il  est  grand  ,  il  est  sublime  ;  mais  il  jl  ckangé 
-M  d'avis  ;  »  et  en  effet ,  l'homme  pour  qui  Ton  veut  TÎTie  et 
mourir  n'est  pas  facile  à  remplacer. 

Sénèque  a  dit  :  Le  stoïcien  voit  du  haut  des  deux  ,  combien 
cest  un  siège  bas  quun  tribunal,  une  chaise  eurule. 

Et  le  critique  lui  répond  :  «  De  dessus  une  chaise  eurule ,  un 
»  tribunal ,  on  voit  combien  c'est  un  rèle  insensé  que  de  se  perdre 
»  dans  les  nues.  » 

Sénèque  a  dit  :  La  science  et  la  vertu  sont  deux  grandes  choses. 
Celui  qui  est  sans  vertu ,  possesseur  de  tout  le  reste ,  est  rejeté. 

Et  9  demande  1^  critique  :  «  Où.  ?  Par  qui  ?  Le  méchant  a-t-ii 
»  de  l'esprit?  Il  sera  recherché  par  celui  qui  s'ennuie.  De  la  ri- 
»  chesse?  A  deux  heures  sa  cour  sera  pleine  de  cliens,  et  sa  table 
>»  environnée  de  parasites.  Des  dignités  ?  On  se  pressera  dans  ses 
n  antichambres.  Lorsque  le  plaçait  aflpiche  dans  les  carrefours 
»  y  infamie  d'un  opulent,  d'abord  sa  maison  reste  déserte;  mais 
M  cette  solitude  ne  dure  guère.  Peu  à  peu  la  foule  revient;  peu  k 
»  peu  on  l'excus»;  peu  à  peu  on  doute  de  ses  forfaits  ;  peu  à  peu 
»  on  accuse  ses  juges  ;  peu  à  peu  il  est  innocent  ;  et  if  ne  lui  en 
»  en  coûte  ,  pour  bien  marier  ses  filles  /  qu'un  accroissement  à 
»  leur  dot.  » 

Sénèque  a  (ait  une  sortie  violente  contre  Alexandre,  lui  qui 
s'est  laissé  éblouir  des  victoires  du  peuple  romain.  Cette  partûi- 
lité  n'a  point  échappé  au  critique.  Sénèque  ,  dit-il ,  ne  s'aperçoit 
pas,  oii  il  se  dissimule  que  les  conquêtes  des  Romains  ont  été  plus 
longues,  plus  sanglantes  et  plus  injustes  que  celles  d'Alexandre. 

Sénèque  dit  qu'il  n)9  trouve  rien  de  plus  froid,  déplus  déplacé 
à  la  tête  d'un  édit ,  ou  d'une  loi,  quun  préambule  qui  les  motive. 
Prescrivez-'moi ,  ajoute-t-il,  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ;  je  ne 
veux  pas  m'instruire,  mais  obéir. 


VI 
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J'en  demande  pardon  à  SënèqWe  ,  répond  le  censeur;  mais 

|iropo9  est  celui  d'up  vil  esdave  qui  n'a,  besoin  que  d'an 

-^yrajok*  Une  société  d'hommes  n'est  pas  un  troupeau  de  bétes  : 

les  traiter  de  la  même  manière,  c'est  insulter  'à  l'espèce  hu- 

Kcaaine.  Les  peuples  et  leurs  chefs  se  doivent  un  respect  mutuel.  » 

^énèqne  dit  à  Lucilius  :  Que  la  philosophie  vous  corrige  de 

9^  ^nces;  mais  qu'elle  n'attaque  pas  ceux  des  autres  ;  qu'elle  se 

mreie  bien  de  se  déclarer  hautement  contre  les  moeurs  publiques . 

<c    II  me  semble ,  dit  le  censeur ,  que  Sénèque  a  fait  toute  sa 

^e  Je  contraire  de  ce  qu'il  prescrit  ici ,  et  qu'il  a  bien  fait.  A 

«jnoi  donc  sert  la  philosophie ,  si  elWse  tait  ?  Ou  parlez ,  ou  re- 

oonces  au  titre  d'instituteur  du  genre  humain  Vous  serez  per- 

oécatë  ;  c'est  votre  destinée.  On  vous  fera  boire  la  ciguë  \  So- 

orate  l'a  bue  avant  vous,  w 

S«ii^que  dit  :  Ne  vUiS  applaudissez  pas  trop  de  mépriser  le  su- 
er/lu ;  vous  vous  applaudirez  quand  vous  en  serez  venu  à  mé^ 
iriser  le  nécessaire.  ^ 

«c  Ou  je  me  trompe  fart ,  répond  le  critique  ,  ou  mépriser  le 
superflu  est  d'un  sage,  et  mépriser  le  nécessaire  est  d'un  fou.  » 
Sénèque  ajoute  :  Epicure  demande  du  pain  et  de  l'eau  :  s'il  est 
vonteux  défaire  consister  son  bonhmir  dans  for  et  l'argent,   il 
te  r est  pas  moins  de  le  faire  dépendre  du  pain  et  de  Peau. 

«  Je  voudrais  saVoîr ,  demande  le  critique  ,  oii  est  la  honte  de 
i  ne  pas  vouloir  mourir  de  soif  et  de  faim  ?  On  n'est  pas  heureux 
•  pour  avoir  l'absolu  nécessaire;  mais  on  esttresHoialheureux  de 
»  ne  l'avoir  pas.  » 

Ainsi ,  toutes  les  fois  que  la  morale -de  Sénèque  paraît  s'amollir , 
celle  du  censeur  devient  plus  rigide;  et  celle-ci  se  tempère  à  son 
tour  dès  que  l'autre  garait  forcée. 
C'est  dans  le  même  esprit  que  sont  examinés  tous  les  ouvrages 

de  Sénèque. 

Je  ne  citerai  de  la  Consolation  à  Martia ,  que  cette  idée  si  tou- 
chante. Les  funérailles  des  enfans  sont  toujours  prématurées 
lorsque  les  mères  jr  assisteni* 

tt  Les  motifs  que  Sénèqné  emploie  dans  seê  CoA«dations  ,  sont 
»  une  cruelle  satire  d«  règne  des  tyrans  ;  et  je  me  plais  à  l'a- 
»  vouer  :  combien  il  en  faudrait  effacer  de  lignes  aujourd'hui  ! 
»  (Réflexion  juste  et  délicate  qui  fait  l'éloge  dHin  ben  roî.)  » 

Dans  le  traité  de  la  Colère,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Sénèque , 

il  a  dit  : 

La  vertu  serait  bien  à  plaindre,  si  la  raison  avait  besoin  du  se- 
cours des  vices, 

u  Les  passions  ne  sont  pas  des  vices.  Selon  l'usage  qu'on  en  fait, 
»  ce  sont  des  vices  ou  des  vertus.  » 
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Quoi  !  Sjénëque  le  sage  n'êatnera  pas  çn  colère  si  Ton  êgarm 
son  père,  si  l'on  enlève  sa  femme,  si  Ton  viole  sa  fille  sousslf 
yeux?  Non.  Vous  me  demandes  l'impossible ,  le  nuisible  ^  peo** 
être.  Il  ne  «'agit  pas  de  se  conduire  ici  en  homme ,  c'est  prcsqni 
dire  en  indiffèrent  ;  mais  en  père,  en  fils,  <en  époux. 

//  est  impossible  que  Vhomme  de  bien  n'entre  pas  en  co&n 
contre  le  méchant ,  disait  TTiéoplirasie,.,.  Ainsi ,  lui  répond  Sa 
nèque  ,  on  sera  d'autant  plus  colère  ,  qu'on  sera  meilleur, 

ce  Vous  vous,  trompez ,  réplique  lé  censeur  :  vous  oublies  i| 
»  distinction  que  vous  avez  faite  vous-même  de  Vhomme  coièn 
i>  et  de  l'homme  qui  se  met  en  colère.  »  Dites  :  Ainsi  Vindigna-' 
îion  contre  le  méchant  sera  d'autant  plus  forte ,  qu'on  aimera  d^^ 
vantage  la  vertu  ;  et  je  serai  de  votre  avis  :  l'indignation  coatre 
le  méchant ,  la  bienveillance  pour  l'homme  de  bien ,  soiit  deux 
sortes  d'enthousiasme  également  dignes  d'éloge. 

Pourquoi  s'irriter  contre  celui  qui  se  trompe  ? 

u  Le  méchant  se  trompe  presque  toujours  dans  son  calcol, 
»  presque  jamais  dans  son  projet.  Pour  faire  son  bien ,  il  n'ignore 
»  pas  qu'il  fait  le  mal  d'autrui.  S'il  n'était  que  fou,  )*en  aurais 
»  pitié.  » 

Voilà,  ce  me  semble ,  pour  les  critiques ,  un  modèle  de  dis- 
cussion. 

<c  Ce  traité  de  la  Colère  est  adressé  à  un  homme  très-doux  (â 
»  l'un  des  frères  de  Sénèque).  On  a  pensé  que  l'instituteur  l'avait 
M  écrite  l'usage  de  son  élève.  Je  n'en  crois  rien ,  dit  le  critique  ; 
»  les  leçons  en  sont  si  générales  >.  qu'à  peine  en  distinguerait- 
M  on  quelques  unes  applicables  aux  souvemins  en  particulier. 
M  Elles  ne  sentent  en  aucun  endroit ,  ni  le  palais  de  l'empereur, 
M  ni  le  fond  de  la  caverne  du  tigre.  Si  Sénèque ,  en  généralisant 
n  ses  préceptes,  s'était  proposé  d'instruire  Néron  sans  l'offenser, 
»  il  aurait  montré  de  la  prudence  et  de  la  finesse  ;  maisjcette  cir- 
»  conspection  se  concilie  mal  avec  la  franchise  d'un  philosophe 
i*  et  la  roideur  d'un  stoïcien.  >* 

Que  cet  observateur ,  si  sincère  lui-même  ,  me  permette  de  loi 
rappeler  cette  maxime  de  Sénèque  :  Le  sage  ne  provoquera  point 
le  courroux  des  grands  (i).  Elle  fut  la  règle  de  sa  conduite;  et 
quoiqu'il  eût  dit,  en  parlant  du  coips  :  donnons^lui  des  soins, 
mais  prêts  à  le  précipiter  dans  les  flammes  ,  au  moindre  signal 
de  la  raison ,  de  l'honneur  y  du  devoir;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  ne  s'arma  jamais  que  d'un  courage  modéré  ;  que  sa  fer- 
meté ,  si  j'ose  ie  dire  ,  fut  défensive  et  non  pas  offensive  ;  qu'an 
moment  même  de  sa  mort ,  il  dédaigna  d'insulter  le  tyran.  H  ne 

(i)  L^historien  a  dit  lui-ménae  :  «c  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  homme  flioioi 
3)  disposé  à  la  philosophie  stoïcienne  que  Sénèque.  » 
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il  {lotiit  de  Ceux  qui  répondaient  k  Néron  1  Nous  avons  cotnmencé 
€c  détester  lorsque  tu  es  da^enu  assassin ,  empoisonneur ,  par^ 
icidc  ^  iêmcher,  et  comédien  ^  et  incendiaire.  Subriu»  mourut 
1  soldat  ;  Sénèqtie  vécut  et  mourut  en  sage  ;  et  son  Li^torien  Ta 
me  luî-mcme,  aVec  beaucoup  d'éloquence ,  de  n'avoir  point  em- 
loyë  avec  Néron  une  inutile  témérité.  Je  pense  donc  qu'il  avait 
kit  pour  lui  le  traité  de  la  Colère  comme  celui  de  la  Clémence^ 
t  dans  le  même  temps  que  la  Lettre  sur  les  combats  de  gladia- 
euTs  ,  e'est*-à«dire ,  lorsque  Sénèque  commençait  à  s'apercevoir 
le  son  penchant  à  la  cfuauté  ,  et  qu'il  disait  à  ses  amis  :  Des  que 
e  lion  aura  trempé  sa  langue  dans  le  sang ,  il  ne  tardera  pas  à  st 
irrer  à  sajérocité  naturelle» 

Cest  du  traité  de  la  Clémence  que  Corneille  a  tiré  la  belle  scène 
mtre  Auguste  et  Cinna ,  et  cela  seul  en  fait  l'éloge. 

Le  traité  de  la  Providence  est  l'apologie  des  dieux.  C'est  là 
|a'on  lit  ces  mots  sublimes  à  la  louange  de  Caton  ,  immobile  et 
debout  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie  :  «  "Voici  un  spectacle 
»  vraiment  digne  qu'un  Dieu  le  contemple  et  se  complaise  dans 
»  son  ouvrage  :  l^homme  juste  et  courageux  aux  prises  avec  la 
*  mauvaise  fortune.  » 

Le  traité  des  Bienfaits  en  est  on  en  même  temps  de  la  recon- 
naissance et  de  ^ingratitude.  «La  matière  y  est  épuisée  ,  dit  riiis<^ 
»  torîen  :  on  en  citerait  difficilement  un  autre ,  soit  ancien ,  soit 
»  moderne,  qui  contînt  un  aussi  grand  nombre  de  pensées  fines 
»  et  délicates  ,  de  préceptes  divins,  de  sentimens  que  je  dirais 
t)  presque  célestes.  ^ 

M  On  est  convaincu  ,  entraîné ,  en  lisant  le  traité  de  la  Colère  ; 
»  on  est  attendri  ,  touché  ,  en  lisant  celui  des  Bienfaits.  L'un  est 
»  plein  de  force  ;  l'autre  de  finesse  :  là ,  c'est  la  raison  qui  com- 
»  mande  ;  ici ,  c'est  la  délicatesse  du  sentiment  qui  charme.  Sé- 
s»  nëque  parle  au  cœur ,  et  n'en  est  pas  moins  convaincant  ;  car 
n  le  cœur  a  son  évidence.  » 

Je  ne  citerai  du  traité  des  Bienfaits  que  ce  mot^simplô  et  su- 
blime X  Les  vœux  de  Vliomme  reconnaissant  qui  ne  peut  s'acquit'^ 
ter  d'un  bienfait ,  transfèrent  sa  dette  aux  dieux  ;  et  celui-ci  , 
qu'un  ancien  poëte  avait  i^iis  dans  la  bouche  d'Antoine  mourant  : 
Je  n  ai  plus  que  ce  que  f  ai  donné. 

Dans  le  traité  de  la  Tranquillité  de  tAme ,  Sénèque  fait  sa  con«* 
Cession;  il  la  fait  en  juge  sévère.  Dans  celui  de  la  vie  heureuse  , 
il  fait  son  apologie ,  et  il  la  fait  en  homme  modeste  et  courageux» 
Dans  l'extrait  de  V\x^  et  de  l'autre ,  l'historien  se  montre  digne 
d'apprécier  le  philosophe. 

Le  traité  du  Loisir  ou  de  l^  Retraite  du  Sage,  lui  donne  lieu  de 

7-  4? 
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parl«r  d'un  asile  nouTellement  ouvert  à  la  sagesse  contre  lefaih 
tisme  et  la  tyrannie. 

u  Puissent  ces  braves  Américains ,  qui  ont  mittW'^inié  vair 
»  leurs  femmes  outragées ,  leurs  enfans  égorgés  ,  leurs  habîtatiov 
n  détruites  ,  leurs  champs  ravagés  ,  leurs  villes  incendiées ^ 
il  verser  leur  sang  et  mourir ,  que  de  perdre  la  plus  petite  pof^ 
»  tion  de  leur  liberté  ,  prévenir  l'accroissement  énorme  et  riné^ 
»  gale  distribution  de  la  richesse ,  le  luxe ,  la  mollesse  ,  la  co^ 
»  ruption  des  mœurs  ,  et  pourvoir  au  maintien  de  leur  liberté, 
»  et  à  la  durée  de  leur  gouvernement!  Puissent-ils  reculer,  aa 
»  moins  pour  quelques  siècles  ,  le  décret  prononcé  contre  toates 
»  les  choses  de  ce  monde  ;  décret  qui  les  a  condamnées  à  iTiir 
M  leur  naissance  ,  leur  temps  de  vigueur ,  leur  décrépitude  d 
M  leur  fin  !  Puisse  la  terre  engloutir  celle  de  leurs  provinces  aseï 
n  puissante  un  jour ,  et  assez  insensée  pour  chercher  les  niojeBs 
>i  de  subjuguer  les  autres  !  Puisse  dans  chacune  d'elles,  oa ne 
>»  jamais  naître  ,  ou  mourir  sur-le-champ  sous  le  glaive  du  boor- 
M  reau ,  ou  par  le  poignard  d'un  Brutus ,  le  citoyen  assez  poi>- 
»>  sdnt  un  jour  ,  et  assez  ennemi  de  son  propre  bonheur ,  poiff 
»  former  le  projet  de  s'en  rendre  le  maître  !  » 

Dans  le  traité  de  la  Brièveté  de  la  Vie^  Sénëque  préfère  la  vie 
contemplative  à  la  vie  active  ;  et  il  demande  si  l'on  peut  comparer 
les  fonctions  de  l'homme  chargé  du  soin  des  greniers  publics,  am 
méditations  du  philosophe  sur  la  nature  des  dieux  ? 

«  Non  ,  lui  répond  l'auteur  de  cet  Essai,  je  ne  compare  pas  ce 
M  fonctions  ;  c'est  la  première  qui  me  paraît  la  plus  urgente  et  h 
M  plus  utile.  On  ne  manquera  pas ,  dites-vous  ,  d'hommes  d'oie 

M  exacte  probité  ,  d'une  stricte  attention Yous  vous  trompa: 

n  on  trouvera  cent  contemplateurs  oisifs  pour  un  homme  actif. 
M  Votre  doctrine  tend  à  enorgueillir  des  paresseux  et  des  fous, 
»  et  à  dégoûter  les  bons  princes ,  les  bons  magistrats,  les  citorem 
M  vraiment  essentiels.  » 

Cette  philosophie  vaut  bien,  je  crois,  celle  des  stoïciens. 
L'historien  avoue  cependant  que  nous  aurions  tous  besoin  d*aB 
peu  de  stoïcisme  ;  et  à  ce  propos  il  s'adresse  à  un  grand  homme 
trop  sensible.  «  Quoi,  lui  dit-il  ,  tu-  t'es  immortalisé  par  une 
M  multitude  d'ouvrages  sublimes  dans  tous  Ie>  genres  de  littér»- 
»  ture  :  ton  nom  ,  prononcé  avec  admiration  dans  toutes  les  oon- 
>»'  trées  du  globe  policé ,  passera  à  la  postérité  la  plus  reculée, 
»  et  ne  périra  qu'au  milieu  des  ruines  du  monde  :  tu  es  le  premier 
w  et  le  seul  poète  épique  de  la  nation  ;  tu  ne  manques  ni  d'éJéra- 
»  lion,  ni  d'harmonie  ;  et  si  tuTie  possèdes  pas  l'une  de  ces  quahtÂ 
»  au  degré  de  Racine ,  l'autre  au  degré  de  Corneille  ,  on  ne  %x^ 
»  rait  te  refuser  une  force  tragique  qu'ils  n'ont  pas  :  ta  as  ^ 
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«ntendre  la  voix  de  la  philosophie  sur  la  scène  ;  tu  l'as  rendue 
populaire.  Quel  est  celui  des  anciens  et  des  modernes  qu'on 
puisse  te  comparer  dans  la  poésie  légère?  Tu  nous  as  fait  con- 
naître Locke  et  Newton  ,  Shakespeare  et  Congrève.  La  critique 
dira  de  ton  histoire  tout  ce  qu'elle  voudra  :  elle  ne  niera  iioint 
quon  ne  remporte  de  celte  lecture ,  non  des  faits,  mais  une 
baine  profonde  contre  tons  les  méchans  qui  ont  fait  et  qui  font 
encore  le  malheur  de  l'humanité.  Dans  tes  romans  et  tes  contes 
pleins  de  chaleur,  de  raison  et  d'originalité ,  j'entrevois  par- 
tout- la    sage  Minerve  sous  le  masque  de  Momus.  Après  avoir 
soutenu  le  bon  goût  par  tes  préceptes  et  par  tes  écrits ,  tu  t'es 
Illustre  par  des  actions  éclatantes;  on  t'a  vu  prendre  courageu- 
sement la  défense  de  l'innocence  opprimée  ;  tu  as  restitué  l'hon- 

'   ?*'î^*  ""*  'f"'"*  "**"*  ?"«•  <^«*  magistraU  impnidens  :  tu  as 

lete  Jes  fondemens  d'une  ville  à  tes  dépens.  Ta  vie  a  été  pro- 

.   longée  sans  infirmités  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  :  tu  n'as  pas 

.  connu  l'infortune;  si  l'indigence  approcha  de  toi,  ce  ne  fut  que 

►  pour  implorer  et  recevoir  tes  secours  :  tu  as  reçu  les  honneurs 

>  du  triomphe  dans  ta  patrie  ,  la  capitale  la  plus  éclairée  de  l'u- 
»  nivers;  et  la  piqûre  d'un  insecte  envieux ,  jaloux,  malheureux 

.  pourra  corrompre  ta  félicité  J  Ou  tu  ignores  ce  que  tu  vaux   ou 
•  tu  ne  fais  pas  asser  de  cas  de  nous.  Connais  enfin  ta  hauteur 
.  et  sache  qu'avec  quelque  force  que  les  flèches  soient  lancées  ' 
.  elles  n'atteignent  point  le  ciel....  Hélas!  tu  étais  encore  lors^ 
»  que  je  te  parlais  ainsi.» 

A  l'égard  de  la  Consolation  à  Pofybe ,  l'apologiste  de  Sénèque 
démontre ,  jusqu'à  l'évidence ,  que  cet  ouvrage  ,  tel  que  nous  l'a- 
ron»,  n'est  point  de  lui  ;  et  qu'à  moins  d'être  ,  non-seulement  le 
plus  bas  des  flatteurs ,  mais  le  plus  impudent  et  le  plus  fou  des 
hommes  ,  Sénèque  ne  peut  l'avoir  écrit. 

Enfin,  après  avoir  résumé  son  apologie,  il  fait  force  d'élo- 
quence (i)  pour  achever  de  le  justifier  sur  la  lettre  de  Néron  au 
Sénat. 

Je  ne  doute  pas  cependant  qu'il  ne  se  trouve  des  censeurs  assec 
difficiles  pour  insister ,  et  demander  encore,  comment  celui  qui 
méprisait ,  et  la  fortune  ,  et  la  vie  et  la  mort ,  a  pu  être  l'esclave 
d'un  tyran  parricide,  au  point  de  lui  prêter  sa  plume  pour  pallier 
ce  crime  aitreux  ?  •  . 

Mais  que  dans  le  philosophe  l'homme  ait  été  plus  ou  moins  fort 
plus  ou  moins  faible  ;  le  caractère  de  ses  écrits  est  absolument  in- 
dépendant du  sien.  C'est  sa  doctrine  et  non  pas  sa  conduite  qu'orf 

(I)  Dans  ce  morceau ,  l'on  Ait  plas  Tch^mens  de  l'ouvrage ,  l'.-,uicur  a  oul.lie 
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nous  propose  pour  modèle.  Sénëque  n'est  plus  ;  ses  ouvrages  ro 
tent  ;  et  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  lui,  ce  n'est  pas  s'il  fut  tw 
tueux  ,  mais  s'il  nous  a  enseigne  à  Tctre. 

Je  ne  reprocherai  point  à  son  historien  d'aroir  rapidement  H* 
crit  les  règnes  au  travers  desquels  s'est  ëconlë  la  vie  de  Sénèque  : 
c'était  le  fond  de  son  tableau < 

Je  ne  lui  reprocherai  point  de  s'être  livré  trop  souvent  à  des  r^ 
flexions  qui  ralentissent  son  récit.  On  n'écrit  pas  la  vie  d'un  Sé- 
nëque pour  raconter  des  faits ,  mais  pour  méditer  sur  les  faits.  B 
quelle  est  celle  de  ces  réflexions  qu'on  voudrait  qu'il  eût  sufprf' 
mée  ?  C'est  par  là  qu'il  se  caractérise  ;  c'est  par  Jà  que  son  ou- 
vrage est  animé  ,  intéressant  et  attachant  d'un  bout  à  l'antre  ;  et 
c'est  par  là  qu'il  est  le  sien. 

Je  ne  relève  pas  non  plus  quelques  incorrections ,  quelques  né» 
gligences  de  style  échappées  à  une  plnme  aussi  rapide  i  quelques 
mots  hasardés  ou  trop  familiers  peut-être  ;  quelques  légères  inexac- 
titudes dans  les  endroits  qu'il  a  traduits  (i);  quelques  citations  àa 
texte  dont  le  sens  n'est  pas  assez  clair ,  parce  qu'elles  sont  déUi- 
chées  ,  ou  dont  le  choix  n'est  pas  assez  heureux.  C'est  une  pâture 
qu'il  faut  laisser  à  la  malignité  envieuse.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
n'a  paru  d'ouvrage  plus  digne  de  l'affliger. 

J'en  ai  cité  beaucoup  de  morceaux  ,  mais  pas  autant  que  j'au- 
rais voulu  ;  et  je  regrette ,  par  exemple  ,  pag.  3o8  ,  les  réflexions 
sur  les  langues  ;  page  322  ^  l'éloge  de  la  philosophie  et  son  in- 
fluence sur  tous  les  Etats  ;  page  4o5,  l'avantage  de  la  faiblesse  dei 
organes  dans  l'homme ,  et  la  prédominance  que  la  nature  a  laissée 
à  l'entendement,  etc.  etc.  etc. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  mérite  de  l'éditeur  de  1* 
traduction  des  œuvres  de  Sénèque ,  et  de  cet  Essai  sur  sa  tie. 
C'est  une  chose  rare  de  voir  ,  dans  cet  ouvrage  ,  unr  admirateur 
de  Sénèque ,  qui  le  réfute  à  tout  moment  ;  et  l'éditeur  de  l'ou- 
vrage d'un  ami  ,  qui  le  critique  comme  si  cet  ami  était  mort. 
L'érudition  qu'il  a  répandue  dans  les  notes,  la  lumière  et  la  noii- 
velle  force  qu'elles  donnent  souvent  au  texte,  lui  ont  mérilé 
l'honneur  que  son  ami  lui  a  fait  en  lui  dédiant  son  ouvrage. 

«  O  la  belle  chose  que  j'aurais  produite ,  lui  dit-il ,  si  j'avais  su 
»  faire  ,  pour  l'innocence  du  philosophe  ,  ce  que  vous  avez  fait 
M  pour  l'intelligence  de  ses  écrits  !  Yotre  tâche  ,  moins  agréable 
»  que  la  mienne ,  n'était  guère  moins  difficile  à  remplir  :  elle 
»  exigeait  une  connaissance  approfondie  de  la  langue,  des  ust- 
»  ges  f  des  coutumes  ,  des  mœurs,  de  l'état. des  sciences  et  des 
9  arts  au  ^ernps  de  Sénèque.  Il  y  a  telles  de  vos  notes  <]uî  soUio- 

(t)  Plasieart  de  ces  fautes  légères  ont  déjà  dispanu 
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tent  une  place  dans  les  savans  recueils  de  notre  Académie  des 
Inscriptions  ;  d'autres  montrent  de  la  finesse,  du  goût,  de 
la  philosophie ,  de  la  hardiesse  ;  toutes  Tami  des  hommes , 
r ennemi  des  méchans  et  l'admirateur  des  gens  de  bien.  » 


PRÉFACE  POUR  LA  HENRIADE. 


^  N  ne  se  lasse  point  de  réimprimer  les  ouvrages  que  le  public 
e  se  lasse  point  de  relire ,  et  le  public  relit  toujours  avec  un  non- 
eau  plaisir  ceux  qui ,  comme  la  Henriade ,  ayant  d'abord  mérite 
ya  estime  y  ne  cessent  de  se  perfectionner  sous  les  mains  de  leurs 
nteurs. 

Ce  poème ,  si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il  est  aujour- 
l^ui  j  parut  pour  la  première  fois  en  1728 ,  imprimé  à  Londres 
ous  le  titre  de  la  Ligue.  M.  de  Voltaire  ne  put  donner  ses  soins 
i  cette  édition  ;  aussi  est-elle  remplie  de  fautes ,  de  transpositions 
Kt  de  lacunes  considérables. 

L'abbé  Des  fontaines  en  donna  peu  de  temps  après  une  édition 
k  Evreux ,  aussi  imparfaite  que  la  première ,  avec  cette  diflféreace 
qu'il  glissa  dans  les  vides  quelques  vers  de  sa  façon  j  tels  que  ceux- 
ci ,  ou  il  est  aisé  de  reconnaître  un  tel  écrivain. 

Et  maigre  les  Perraulu ,  et  maigre'  les  Houdaru , 
L*oa  verra  le  bon  goût  naître  de  tontes  parts. 

Chant  6  de  aon  édition. 

£n  1726,  on  en  fit  une  édition  à  Londres  sous  le  titre  de  la 
Henriade,  in-4''. ,  avec  des  figures.  Elle  est  dédiée  à  la  reine 
d'Angleterre  ;  et,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans  cette  édition, 
j'ai  cru  devoir  insérer  dans  ma  préface  cette  épître  dédicatoire. 
On  sait  que,  dans  ce  genre  d'écrire,  M.  de  Voltaire  a  pris  une  route 
qui  lui  est  propre.  Les  gens  de  goût  qui  s'épargnent  ordinairement 
la  lecture  des  fades  éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n'ont 
su  se  dispenser  de  prodiguer  à  leurs  Mécènes ,  lisent  avidement  et 
avec  fruit  les  épîlres  dédicatoires  d^AUire  et  défaire,  etc.  Celle- 
ci  est  dans  le  même  goût ,  on  y  reconnaît  un  philosophe  judicieux 
et  poli ,  qui  sait  louer  les  rois  ,  même  sans  les  flatter.  Il  n'écrivit 
cette  épUre  qu'en  anglais  (i). 

(I)  TO  THE   QUEEN, 

Madam, 

h  is  thefau  of  Henry  the  fourth  I0  he  proteeted  by  an  English  Qaeea. 
Jie  wasawtted  by  f^al  ^ival  EUsabedi,  who  was  in  her  agû  the  ghrjr  oj 


1 

I 

74*  PRÉFACE 

Cette  édition ,  qui  fut  faite  par  souscription ,  a  serrî  de  |M 
texte  à  mille  calomnies  contre  Fauteur.  Il  a  dédaigné  d'y^  répondre^ 
mais  il  a  remis  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  c'est-à-dire  y  sons  Vel 
yeux  du  public  et  de  la  postérité ,  des  preuves  authentiques  de  k 
conduite  généreuse  qu'il  tint  dans  cette  occasion.  Je  n'en  parie 
qu'après  les  avoir  vues. 

Il  serait  long  et  inutile  de  compter  ici  toutes  les  éditions  ^ok  ool 
précédé  celle-ci,  dans  laquelle  on  les  trouvera  réunies  par  le 
moyen  des  Variantes. 

En  1736,  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait  char]gé 
M.  Algarotti,  qui  était  à  Londres,  d'y  faire  graver  ce  poème  avec 
des  vignettes  à  chaque  page.  Ce  prince ,  ami  des  arts  qu'il  daigne 
cultiver ,  voulant  faisser  aux  siècles  à  venir  un  monument  de  £0K 
estime  pour  les  lettres ,  et  particulièrement  pour  la  HetiriiMdc , 
daigna  en  composer  la  préface  ;  et  se  mettant  ainsi  au  rang  des 
auteurs ,  il  apprit  au  monde  qu'une  plume  éloquente  sied  }à 
dans  la  main  d'un  héros.  Récompenser  les  beaux-arts  est  un 
rite  commun  à  un  grand  nombre  de  princes  ;  mais  les  encoarager 

her  sex.  By  whom  can  his  memory  be  so  wet  protected ,  fias  hy  her  wha  re- 
tembles  so  mnch  Elisabeth  in  her  personal  F"irUtes  ? 

Yoar  Majesty  MvUfind  in  Hdt  book,  bold  impartial  truths,  moraiity  bb- 
Mtained  with  superstition,  a  spirit  ofliberty,  equally  abhorrent  ttf  rebeUiam 
and  of  tyranny,  the  righu  ofkings  always  asserted,  and  thate  ofniankind 
neuer  laid  aside. 

Jlie  same  spirit,  in  which  it  is.  written,  gaue  me  the  confidence,  to  offer 
it  to  the  %firtuous  consort  of  a  hing  who  among  so  many  crowned  heads  en- 
joys,  a/most  alone,  the  inestimable  honnur  of  ruling  a  Jree  nation  ;  a  kiag 
who  makes  his  power  consisl  in  being  beloved,  and  his  glory  in  beingjasL. 

Our  Descaries,  "who  was  the  greatest  philosopher  in  Europe,  befbre  sir 
Iiaac  Newton  appeared,  dedicated  his  principles  to  the  celebrated  prince» 
palatine  Elisabeth;  notf  said  he,  because  sfie  was  a  princess;  for truephiloso^ 
phers  respect  princes,  and  never  flatter  them  :  but  because  ofall  his  readers 
she  understood  him  the  best,  and  loped  truth  the  most. 

I  beg  leai*e,  Madam,  (without  comparing  my  selfto  Descartes)  to  dedUate 
the  Hcnriade  to  your  Majesty,  upon  the  like  account^  not  ordy  as  the  pro> 
tectrcss  nfall  arts  and  sciences,  but  as  the  best  judge  ofthem. 

I  am  with  that  profound  respect,  which  is  due  tho  the  greatest  virtste,  as 
Well  as  to  the  higest  rank, 

Mfsy  it  please  tour  Majestt  , 

ÏOURMAJESTYS 

raost  hambic,  most  datîfui ,  most  obligcd  serran^ 

Voltaire. 

M.  Tabbe'  Lcnglet  du  Fresooy  nous  en  a  donné  la  tradactîoa  saiTantc  : 

A  LA   REINE. 

Madame, 

Cesl  le  sort  de  Henri  /^d'être  prote'g<f  par  une  reine  d'Angleterre  j  il  a  e'ic 
appuyé  par  Elisabeth ,  cette  grande  princesse  qui  était  dans  sou  temps  la  gloire 
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«r  l'exemple,  et  les  éclairer  par  d'excellent  écrits,  en  est  un 
l'autant  plus  recommandable  dans  le  roi  de  Prusse ,  qu'il  est  plus 
are  parmi  les  hommes.  La  mort  du  roi  son  père ,  les  guerres  sur« 
renues,  et  le  départ  de  M.  Algarotti  de  Londres ,  interrompirent 
;e  projet  si  digne  de  celui  qui  Tavait  conçu. 

La  Henriade  a  été  traduite  en  plusieurs  langues  :  en  vers  an- 
glais par  M.  Lockman.  Une  partie  l'a  été  envers  italiens  par  M.  Qui- 
"ini  ,  noble  Vénitien  ;  et  une  autre  en  vers  latins ,  par  le  cardinal 
ie  ce  nom ,  bibliothécaire  du  Vatican ,  si  connu  par  sa  grande  lit-* 
térature.  Ce  sont  ces  deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le 
|>oëme  de  F^ontenoi.  MM.  Ortolani  et  Nenci  ont  aussi  traduit  p1u<* 
neurs  chants  de  la  Henriade.  Elle  l'a  été  entièrement  en  vers  hol- 
landais et  allemands. 

Cette  justice  rendue  par  tant  d'étrangers  contemporains ,  semblts 
luppléer  à  ce  qui  manque  d'ancienneté  à  ce  poème  ;  et ,  puisqu'il 
a  été  généralement  approuvé  dans  un  siècle  qu'on  peut  appeler  ce* 
lui  du  goût,  il  y  a  apparence  qu'il  le  sera  des  siècles  k  venir.  On 
pourrait  donc  ,  sans  être  téméraire ,  le  placer  à  côté  de  ceux  qui 
ont  le  sceau  de  Tim mortalité.  C'est  ce  que  semble  avoir  fait  M.  Co« 
chi  ,  lecteur  de  Pise ,  dans  une  lettre  imprimée  à  la  tête  de  quel- 
ques éditions  de  la  Henriade  y  oii  il  parle  du  sujet ,  du  plan,  des 
moeurs,  des  caractères,  du  merveilleux,  et  des  principales  beautés 
de  ce  poëme ,  en  homme  de  goût  et  de  beaucoup  de  littérature  ; 

de  son  sexe.  A  qui  «ta  mémoire  pourrait-elle  être  aussi  bien  confio'e  ,  qu'à  une 
princesse,  dont  les  venus  personnelles  ressemblent  tant  à  celles  d'JEiisabeth, 

f^otre  Majesté  trourera  dans  ce  livre  des  véritc's  bien  grandes  et  bien  im- 
portantes; la  morale  à  Tabri  de  la  superstitiou  ;  Tesprit  de  liberté,  également 
éloign<f  de  la  révolte  et  de  Poppression  ;  les  droits  des  rois  toujonrs  assurés  ,  et 
ceux  du  peuple  toujours  défendus.  Le  même  esprit,  dans  lequel  il  est  écrit, 
me  fait  prendre  la  liberté  de  Poffrir  k  la  Ter  tueuse  épouse  d'an  roi ,  qui ,  parmi 
tant  de  têtes  couronnées,  jouit  presque  seul  de  Thonneur  sans  prix  de  gouver- 
ner ane  nation  libre,  et  d'un  roi  qui  fait  consister  son  pouvoir  à  être  aimé,  et 
sa  gloire  &  être  juste. 

!Noire  Descartes  ,  le  plus  grand  philosophe  de  l'Europe  ,  avant  que  le  che- 
valier iVetvto/t  paiAt,  a  dédié  ses  Principes  à  la  célèbre  princesse  palatine 
Eiisabeth  ;  non  pas,  dit-il,  parce  qu'elle  était  princesse  ,  car  les  vrais  philo- 
sophes respectent  les  piinces,  et  ne  les  flattent  point  :  mais  parce  que  ,  de  tons 
ses  lecteurs,  il  la  regardait  comme  la  plus  capable  de  sentir  et  d'aimer  le  vrai. 

Permeitez-moi ,  Madame  (sans  me  comparer  à  Descaries) ,  de  dédier  de 
même  la  Henriade  h  votre  Majesté j  non-seulement  parce  qu'elle  protège  les 
sciences  et  les  arts  ,  mais  encore  parce  qu'elle  en  est  un  excellent  juge. 

Je  suis,  avec  ce  profond  respect  qui  est  dû  à  la  plus  grande  vertu  et  ao  pins 
haat  rang,  si  votre  Majesté  vent  bien  me  le  permettre , 

DE  VOTRE  MAJESTÉ 

Le  très-humble,  très-respectueux,  et  très-obéissant  serviteur , 

VOLTAIKE. 
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bien  difTérent  cl'un  Français  ,  auteur  de  feuilles  périodiques , 
plus  jaloux  qu'éclairé ,  l'a  comparé  à  la  Pharsale.  Une  telle 
paraison  suppose  dans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières ,  ou  \M 
peu  d'équilé  ;  car  en  quoi  se  ressemblent  ces  deux  poèmes? 
sujet  de  l'un  et  de  l'autre  est  une  guerre  cirile  ;  mais  danis  la  Plitf«1 
sale  V audace  est  triomphante  et  le  crime  adoré;  dans  la  Henriaèe^ 
au  contraire  ,  tout  l'avantage  est  du  côté  de  la  justice.  JLucaîn  a 
suivi  scrupuleusement  l'histoire  sans  mélange  de  fiction  ;  au  lien 
que  M.  de  Voltaire  a  changé  l'ordre  des  temps ,  transporté  les  faits 
et  employé  le  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent  am* 
poule ,  défaut  dont  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans  le  second. 
Lucain  a  peint  ses  héros  avec  de  grands  traits ,  il  est  vrai  ,  et  iJ  a 
des  coups  de  pinceau  dont  on  trouve  peu  d'exemples  dans  Virgile 
et  dans  Qomère.  C'est  pcut--etre  en  cela  que  lui  ressemble  notre 
poète.  On  convient  assez  que  personne  n'a  mieux  connu  que  lui 
l'art  de  marquer  les  caractères  :  un  yers  lui  su^t  quelquefois  pour 
cela;  témoin  lessuivans  ; 

Mcdicis  la  (i)  recnl  avec  indifférence  , 
'   ÎNins  paraître  jouir  da  frait  de  sa  vengeance  « 
Sans  remords ,  sans  pJaîsir ,  etc. 

Connaissant  les  përils  et  ne  redoutant  rien  : 

Heureux  guerrier  (3)  ^  grand  prince ,  et  maaTais  cicoyca. 

Il  (3)  Fe  présente  an;^  Seize,  et  demande  des  fers  y 
Du  front  dont  il  aurait  condamna  ces  pervers. 

Il  (4)  marche  en  philosophe  où  Phooneor  le  condaic. 
Condamne  les  combats,  plaint  son  maître,  et  Je  suit. 

Mais  si  M.  de  Voltaire  annonce  avec  tant  d'art  %^%  personnages, 
il  les  soutient  avec  beaucoup  de  sagesse;  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
le  cours  de  son  poëme  on  trouve  un  seul  vers  011  quelqu'un  d'eux 
se  démente.  Lucain ,  au  contraire ,  est  plein  d'inégalités  ;  et  s'il 
atteint  quelquefois  la  véritable  grandeur ,  il  donne  souvent  dans 
l'enflure.  £nfîn  ce  poëte  latin  ,  qui  a  porté  à  un  si  haut  point  la 
noblesse  dessentimens,  n'est  plus  le  même  lorsqu'il  faut  ou  peindre, 
ou  décrire  ;  et  j'ose  assurer  qti'cu  cette  partie  notre  langue  n'a  ja- 
mais été  si  loin  que  dans  la  Ilenriade» 

Il  y  aurait  donc  plii)  de  justesse  à  comparer  la  Henriade  avec 
V Enéide,  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan  ,  les  mœurs, 
le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes  ;  les  pers^onnages ,  comme 
Henri  lY  et  Énée  ,  Acbate  et  Mornai ,  Sinon  et  Clément ,  Tur- 
nus  et  d'Aumale  ,  etc.  ;  les  épisodes  qui  se  répondent ,  conmie  le 
repas  des  Troyens  sur  la  côte  de  Carthage  ,  et  celui  de  Henri  chez 

(1)  La  léte  de  Colîgny,  ch.  II.  (3)  Harlay,  cA.  ly, 

(a)  Guise,  oh*  IIÎ,  (4)  Mornai ,  r/i.  f^I^ 
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^  solitaire  ae  Jersey  ;  le  massjacre  de  la  Scpnt^Barthélemi ,  et 
încendie  de  Troie  ;  le  quatrième  chant  de  VÉjiéide  et  le  neu- 
îëme  de  la  Benn'ade;  la  détente  d'Ënée  aux  enfers ,  et  le  songe 
e  Henri  lY  ;  l'antre  de  la  Sibylle  ,  et  le  sacrifice  des  Seize  ;  les 
aerres  qu'ont  k  soutenir  les  deux  héros ,  et  Tintérct  qu'on  prend 
run  et  à  l'autre  ;  la  mort  d'Eurjale ,  et  celle  du  jeune  d'Ailli  ; 
35  conibats  singuliers  de  Turenne  contre  d'Aumale  ,  et  d'Énée 
ontre  Tumus  ;  enfin  le  style  des  deux  poêles,  l'art  avec  lequel  ils 
<nt  enchaîné  les  faits  ,  et  leur  goilt  dans  le  choix  des  épisodes , 
(urs  comparaisons  ,  leurs  descriptions.  Et,  après  un  tel  examen , 
»a  pourrait  décider  d'après  le  sentiment. 

Les  bornes  que  je  suis  obligé  de  me  prescrire  dans  cette  préface, 
le  me  permettent  pas  d'appuyer  sur  ce  parallèle  ;  mais  je  crois 
|u'il  me  suffit  de  l'indiquer  à  des  lecteurs  éclairés  et  sansprévention. 
1.^8  rapports  vagues  et  généraux  dont  je  viens  de  parler ,  ont 
fait  dire  à  quelques  critiques  que  In  Henriade  manquait  du,  c6té 
le  rinvention  ;  que  ne  fait-on  le  même  reproche  à  Virgile ,  au 
Fasse,  etc.  Dans  V Enéide  sont  réunis  le  plan  de  VOdjrssée  et  celui 
le  V Iliade,  Dans  Isl  Jérusalem  délivrée  on  trouve  le  plan  de  V Iliade 
exactement  suivi ,  et  orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  V Enéide. 
Avant  Homère •  Virgile  et  le  Tasse,  on  avait  décrit  des  sièges, 
des  incendies ,  des  tempêtes.  On  avait  peint  toutes  les  passions. 
On  connaissait  les  enfers  et  les  champs  élysées.  On  disait  qu'Or- 
phée ,  Hercule  ,  Pirithoiîs  ,  Ulysse  ,  y  étaient  descendus  pendant 
leur  vie.  Enfin  ,  ces  poètes  n'ont  rien  dont  l'idée  générale  ne  soit 
ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les  objets  avec  les  couleurs  les  plus 
belles.  Ils  les  ont  modifiés  et  embellis  suivant  le  caractrre  de  leur 
génie  et  les  moeurs  de  leur  temps.  Ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et 
à  leur  place.  Si  ce  n'est  pas  là  créer,  c'est  du  moins  donner  aux 
choses  une  nouvelle  vie  ;  et  on  ne  saurait  disputer  à  M.  de  Voltaire 
la  gloire  d'avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n'est  là, 
dit-on  ,  que  de  l'invention  de  détail ,  et  quelques  critiques  vou- 
draient de  la  nouveauté  dans  le  tout.  On  faisait  un  jour  remar- 
quer à  un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  oii  M.  de  Voltaire  ex« 
prime  le  mystère  de  l'Eucharistie  : 

Et  lui  dëcouTre  un  Dieu  sous  un  paia  qui  nVst  plus. 

Oui ,  dit-il ,  ce  vers  est  beau  ;  mais  je  ne  sais  ,  l'idée  n'en  est  pas 
neuve.  Malheur  !  dit  M.  de  Fénélou  (i),  à  qui  n'e:»t  pas  ému  en  li- 
sant ces  vers  j 

Fortunate  senex  ,  ?ilc  inter  Jtumina  nota , 
Et  fontes  sacro9 ,  frigus  capiabis  opaeum, 

ViRCllB  ,  Egloguc  I. 

(i)  Lettre  à  PAcadmie  Française. 
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N'aurais-je  pas  raison  d'adresser  cette  espèce  d'anathëme  an 
tique  dont  je  viens  de  parler?  J'ose  prédire  à  tons  ceux  qat, 
comme  lui,  veulent  du  neuf ,  c'est^dire  de  l'inonï,  qu'on  ne  im 
satisfera  jamais  qu'aux  dépens  du  bon  sens.  Milton  lui-même  n'a 
pas  inventé  les  idées  générales  de  son  poème  ,  quelque  extraor£- 
naires  qu'elles  soient.  Il  les  a  puisées  dans  les  poètes ,  dans  l'Ecri- 
ture Sainte ,  etc.  L'idée  de  son  pont ,  toute  gigantesque  qu^elle 
est ,  n'est  pas  neuve  :  Sadi  s'en  était  servi  avant  lui ,  et  Tavait  ti- 
rée de  la  théologie  des  Turcs.  Si  donc  un  poëte ,  qui  a  franchi  les 
limites  du  inonde  et  peint  des  objets  hors  de  la  nature,  n'a  riea 
dit  dont  l'idée  générale  ne  soit  ailleurs,  je  crois  qu'on  doit  se  coa- 
tenter  d'être  original  dans  les  détails  et  dans  l'ordonnance,  surtout 
quand  on  a  assez  de  génie  pour  s'élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  assez  ennemis  de  la  poé- 
sie, pour  avancei*  qu'il  peut  y  avoir  des  poèmes  en  prose.  Ce  pa- 
radoxe parait  téméraire  à  totis  les  gens  de  bon  goût  et  de  boa 
sens.  M.  deFénélon,  qui  avait  beaucoup  de  l'un  et  de  l'autre, 
n'a  jamais  donné  son  lelémaçue  que  sous  le  nom  ai  Aventures  de 
Télémaque  ,  et  jamais  sous  celui  de  poëme.  C'est  sans  contredit 
le  premier  de  tous  les  romans  ;  mais  il  ne  peut  pas  même  être 
mis  dans  la  classe  des  derniers  poèmes.  Je  ne  dis  pas  seulement 
parce  que  les  aventures  qu'on  y  raconte  sont  presque  tontes  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  et  parce  que  le  style ,  tout  ieari 
et  tendre  qu'il  est,  serait  trop  uniforme;  je  dis  parce  qu'il  n'a  pas 
le  nombre,  le  rhylhme,  la  mesure,  la  rime,  les  inversions,  eu  oa 
mot ,  rien  de  ce  qui  constitue  cet  art  si  diiBcile  de  la  poésie ,  art 
qui  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  pro^e ,  que  la  musique  n'en  a 
avec  le  ton  ordinaire  de  la  parole. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  l'orthographe  qu'on  a 
suivie  dans  cette  édition  ,  c'est  celle  de  l'auteur  ;  il  l'a.  justifiée 
lui-même  ;  et,  puisqu'il  n'a  contre  lui  qu'un  usage  condamné  par 
ceux  mêmes  qui  le  suivent ,  il  parait  assez  inutile  de  prouver  qu'il 
a  eu  raison  de  s'en  écarter  ;  je  me  contenterai  donc  ,  pour  fiiire 
voir  combien  cet  usage  est  pernicieux  à  notre  poésie,  de  citer 
quelques  endroits  de  nos  meilleurs  poètes ,  oii  ils  nel'ont  que  trop 
scrupuleusei^ent  suivi. 

,  Attaquons  dans  leurs  mnrs  ces  conquérans  si  fiers  ; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  pro^resjojren. 

Ma  colère  revient ,  et  je  me  reconnais; 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à  \^fois  (i). 

Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix , 
Et  dirais  vos  défauts  si  je  tous  en  sawois  (a). 

(I)  Mithridau,  (a)  Le  FkUUur^ 
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Il  est  sûr  qu'une  orthographe  conforme  à  la  prononciation  eût 
wié  II  ces  défauts ,  et  que  deux  poètes  si  exacts  et  si  heureux  dans 
«1rs  rinaes,  ne  se  sont  contentés  de  celles-<:i ,  que  parce  qu'elles 
Ltis£a.isaient  les  yeux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  ne  s'est  jamais 
rîsé  de  faire  rimer  Beauyais ,  qu'on  prononce  comme  savais , 
wec  tfoijc  qu'on  a  cru  cependant  pouvoir  rimer  avec  savais. 
Dans  ces  deux  vers  de  Boileau , 

La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s*accroitre  ; 
Demain  avatii  l^aurore  un  lutrin  va  paroitre  (1). 

/on  prononce  s'accroître  pour  la  rime,  et  cela  est  assee  usité. 
if  adame  Deshouliëres  dit  : 

Puisse  durer ^  puisse  croître 
LWdeur  de  mon  jeune  amant, 
Comme  feront  sur  ce  hêtre 
Les  marques  de'  mon  tourment  (a). 

IVf  ais  ce  qui  paraît  singulier ,  c'est  que  paraître,  en  faveur  de 
jui  on  prononce  s'accroître ,  change  lui-même  sa  prononciation 
en  faveur  de  claiire. 

L'honneur  et  la  Tertu  n'osèrent  pins  parottrc, 
La  pieté  chercha  le  désert  et  le  cloître  (3). 

Une  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu'on  a  changé  l'ancienne 
prononciation  ,  sans  changer  l'orthographe  qui  la  représebte.  La 
réformation  générale  d'un  tel  abus  eût  été  une  affaire  d'éclat. 
M.  de  Voltaire  n'a  porté  que  les  premiers  coups;  il  a  cru  judicieu- 
sement qu'on  devait  rimer  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux:  en 
conséquence  il  a  fait  rimer  Français  avec  succès ,  etc.  Et  pour 
satisfaire  en  même  temps  les  oreilles  et  les  yeux ,  il  a  écrit  Frori" 
qaiSf  substituant  à  la  diphtongue  ai  la  diphtongue  ai ,  qui ,  ac- 
conjpagnée  d'une  s ,  exprime ,  à  la  fin  des  mots ,  le  son  de  Ve  , 
comme  dans  bienfaits,  sauhaits ,  etc.  M. 'de  Voltaire  a  été  d'au- 
tant plus  autorisé  à  ce  changement  d'orthographe ,  qu'il  lui  fallait 
distinguer  dans  son  poëme  certains  mots  ,  qui ,  écrits  partout  ail- 
leurs de  la  même  façon  ,  ont  néanmoins  une  prononciation  et  une 

signification  différente  :  sous  le  froc  de  François,  et  des  courtisans 
français  f  etc." 

C'est  là  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette  nouvelle  édition  de  la 

Henriade.  Le  grand  nombre  de  vers  qu'on  y  trouve  nouvellement 

ajoutés ,  et  l'attention  avec  laquelle  elle  a  été  faite  ,  font  présumer 

favorablement  du  succès. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mérite  de  ce. poëme  ,  je  déclare 

(i)  Lutrin ,  ch.  //.  (2)  Gelimène^  eglogue. 

(3)  Kpist,  IV,  Boil 
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qu'il  ne  m'a  été  permis  que  de  laisser  entreroir  mon  sentimeBtJ 
et  que,  si  je  n'ai  pas  heurté  de  front  la  prévention  de  queïqi 
critiques ,  ce  n'est  pas  que  je  ne  leur  sois  entièrement  oppost.| 
Peut-être  un  jour  pourrai-je  sans  contrainte  parler  comme  p«^| 
sera  la  postérité. 


AVANT-PROPOS 

DE  LA  POÉTIQUE  FRANÇAISE, 

Publiée  à  Paris,  chez  Lesclapart,  en  1763,  //i-8**.  (ij. 


XX  mesure  que  la  lumière  des  lettres  se  répand  ,  que  les  peuples 
se  polissent ,  et  que  leurs  idées  s'épurent ,  les  ouvrages  élémen- 
taires qui  les  ont  développées  deviennent  moins  utiles,  sont  né- 
gligés ,  et  tombent  dans  l'oubli.  Tel  est  aujourd'hui  le  sort  de  la 
Îilupart  des  livres  classiques  qui ,  dans  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe ,  y  ont  semé  le  germe  de  la  science  et  du  goût. 

Il  est  bon  que  les  premiers  éditeurs  des  écrits  des  anciens  se 
soient  piqués  d'une  critique  minutieuse  ;  il  est  bon  que  les  élémens 
de  rhétorique  et  de  poétique  aient  été  faits  comme  pour  des  en- 
fans.  La  dialectique  même  de  l'école  n'a  pas  nui  au  progrès  dei 
lettres  :  ces  distinctions ,  ces  divisions ,  ces  définitions ,  ces  disputes 
de  mots  qui  ont  grossi  tant  de  volumes ,  ont  servi  à  débrouiller  le 
chaos  de  l'antiquité.  Sans  ce  qu'on  appelle  les  Éntdits^  nous  serions 
encore  barbares.  Ces  bons  esprits  auraient  été  plus  loin  que  noas 
peut-être ,  si  leurs  pareils  les  avaient  devancés  et  leur  avaient 
aplani  la  route. C'est  grâce  aux  lumières  qu'ils  nous  ont  transmises^, 
que  leurs  écrits  ne  sont  plus  de  saison. 

Nous  sourions  avec  dédain  ,  quand-  nous  entendons  Jules  Sca- 
liger  ,  dans  sa  Poétique  latine  ,  tracer  le  plan  de  la  tragédie 
d'Alcyone,  et  demauder  que  le  premier  acte  soit  «  Une  plainte 
»  sur  le  départ  de  Ceïx  ;  le  second ,  des  vœux  pour  le  succès  de  sa 
»  navigation  ;  le  troisième ,  la  nouvelle  d'une  tempête  ;  le  qua- 
»  trième,  la  certitude  du  naufrage  ;  le  cinquième ,  la  ^-ue  du  ca- 
»  davre  de  Ceïx  et  la  mort  d'Alcyone.  »  Mais  souvenons -nous 
que  du  temps  de  Scaliger  ,  un  spectacle  ainsi  distribué  aurait  été 
MtL  prodige  sur  nos  théâtres. 

(i)  Marmontc)  ayant  refondu  en  entier ,  dans  ses  Élèmens  dû  LiUératiÊn, 
fa  Poétique  française ,  nous  n'avons  pas  dû  la  comprendre  dans  cette  éditioa. 
C/cAt  L'te,  en  quelque  sorte,  reproduire  deux  fois  le  même  oayraçe  soiii  dent 

titres  diilucns. 
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^ou5  trouvons  aussi  ridicule  qu'il  propose  à  la  c^méclie  de 
Ipeindre  les  mœurs  de  la  Grèce  et  de  Kome  :  «  T>es  filles  achetées 
»  comme  esclaves  ,  et  qui  soient  reconnues  libres  au  dénoû* 
»  zhent.  »  Mais  dans  un  temps  oii  Tart  dramatique  n'avait  aucune 
Forme  en  Europe ,  que  pouvait  faire  de  mieux  un  savant  que  d'en 
établir  les  préceptes  sur  la  pratique  des  anciens  ? 

On  s'impatiente  de  voir  l'abbë  d'Aubignac  réduire  en  règles  les 
premiers  principes  du  sens  commun*  L'on  ne  peut  se  persuader 
que  le  siècle  de  Corneille  eût  besoin  qu'on  lui  apprît  que  «  L'ac- 
»  leur  qui  joue  Cinna  ne  doit  pas  mêler  les  barricades  de  Paris 
»  avec  les  proscriptions  du  Triumvirat  ;  que  le  lieu  de  la  scène 
»  doit  être  un  espace  vide ,  et  qu'on  ne  doit  pas  y  placer  les 
)>  Alpes  auprès  du  Mont-Yalérien.  »  Mais  si  l'on  pense  que  le 
THémistocle  de  du  Ryer  balançait  alors  Héraclius  j  ces  leçons  ne 
paraîtront  plus  si  déplacées  pour  le  temps. 

C'est  donc  sans  aucun  mépris  pour  les  écrivains  qui  ont  éclairé 
leur  siècle,  que  je  les  crois  an*des>ous  du  nôtre.  Il  faut  partir  du 
point  où  l'on  est  ;  et  depuis  deux  cents  ans  l'esprit  humain  a  plus 
gagné,  qu'il  n'avait  perdu  en  mille  ans  de  barbarie.  Mais  de  toutes 
les  parties  de  la  littérature  ,  la  poésie  est  celle  dont  la  connaissance 
et  le  goût ,  sans  cesse  exercés  par  l'usage  ,  ont  fait  parmi  nous  le 
plus  de  progrès.  Ainsi  des  préceptes  répandus  dans  les  poétiques 
anciennes,  les  uns  sont  devenus  inutiles  et  Jes  autres  insuffi5;ans. 

Une  poétique  digne  de  notre  âge,  serait  un  système  régulier  et 
complet ,  oii  tout  fût  soumis  k  une  loi  simple ,  et  dont  les  règles 
particulières ,  émanées  d'un  principe  commun  ,  en  fussent  comme 
les  rameaux.  Cet  ouvrage  phil<)sophique  est  désiré  depuis  long- 
temps, et  le  sera  peut-être  long-temps  encore. 

Quoique  la  poétique  d'Aristote  ne  procède  que  par  induction  de 
1* exemple  au  précepte,  elle  ne  laisse  pas  que  de  remonter  aux  prin- 
cipes de  la  nature,  et  c'est  le  sommaire  d'un  excellent  traité.  Mais 
elle  se  borne  à  la  tragédie  et  à  l'épopée  ;  et  soit  qu'Aristote  en 
jetant  ses  premières  idées  eût  négligé  de  les  éclafrcir,  soit  que 
l'obscurité  du  texte  vienne  de  l'erreur  des  copistes,  ses  interprètes 
les  plus  habiles  conviennent  qu'il  est  souvent  mal-aisé  de  l'en- 
tendre. 

Castelvetro  en  traduisant  le  texte  d'Aristote  ,  l'analyse  et  le 
commente  ^vec  beaucoup  de  discernement  ;  mais  par  la  forme  dia- 
lectique qu'il  a  donnée  à  son  commentaire,  il  nous  fait  chercher 
péniblement  quelques  idées  claires  et  justes  dans  un  dédale  de 
mots  superflus. 

S'il  ne  discutait  que  les  choses  ,  il  serait  moins  prolixe  ;  mais  il 
discute  aussi  les  mots  ;  encore  après  avoir  retourné  un  pesage 
dans  tous  les  sens  >  loi  arrive-t-il  quelquefois  de  manquer  le  véri- 
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table,  ou  de  le  combattre  ma --à-propos.  Le  défaut  de  ce  crttu 
comme  de  tous  les  ëcrivaias  didactiques  de  ce  temp»-là  9    est 
n'avoir  \'u  l'art  du  théâtre  qu'eu  idée.  Cest  au  théâtre  même  qrf 
faut  l'étudier. 

Dacier  avait  cet  avantage  sur  l'interprète  italien  ;  mais  com] 
il  avait  fait  vœu  d'être  de  l'avis  d' Aristote  ,  soit  qu'il  renteodit 
qu'il  ne  l'entendit  pas  ,  ce  n'est  jamais  pour  consulter  la  oatnre 
mais  pour  consulter  Aristote ,  qu'il  fait  usage  de  sa  raison  ,  et  lor 
même  qu' Aristote  se  contredit ,  Dacier  n'ose  le  contredire- 
Non  fiioins  religieux  sectateur  des  anciens  ,  Le  Bossu  n*a 
l'épopée  que  dans  Aristote ,  Homère  et  Virgile  :  il  semble ,  à  l'en- 
tendre ,  que  les  inventeurs  eu  aient  épuisé  toutes  les  ressourxres  , 
et  qu'il  n'y  ait  plus  que  l'alternative  de  les  suivre  ou  de  s'égarer. 
Mais  si  Le  Bossu  et  Dacier  n'ont  pas  étendu  nos  idées ,  ils  ea  ont 
hâté  le  développement. 

Le  grand  Corneille,  avec  le  respect  qu'avait  son  siècle  poor 
Aristote ,  et  qu'il  a  eu  la  modestie  de  partager,  n'a  pas  laissé  de 
répandre  les  lumières  de  la  plus  saine  critique  sur  la  théorie  de 
ce  philosophe ,  et  ses  discours  en  sont  le  commentaire  le  plus  solide 
et  le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu'on  a  faits  de  Corneille  et  de  Kacine ,  et  la  célèbre 
dispute  sur  les  anciens  et  les  modernes ,  en  donnant  lieu  de  dis^ 
cuter  les  principes  ,  ont  contribué  à  les  établir. 

Ou  est  même  entré  dans  le  détail  des  divers  genres  dé  poésie  ; 
on  a  essayé  de  développer  l'artiHce  de  la  fable  »  de  déteraiiner  le 
caractère  de  l'églogue  ;  on  a  voulu  suivre  Tode  dans  son  délire  et 
dans  ses  écarts  ;  mais  personne  n'a  entrepris  de  ramener  tous  les 
genres  à  l'unité  d'une  première  loi. 

Le  poëme  de  Yida,  que  je  rappellerai  souvent,  contient  des 
détails  pleins  cle  justesse  et  de  goût  sur  les  études  du  poete^  sur  son 
travail ,  sur  les  modèles  qu'il  doit  suivre  ;  mais  ce  poëme  ,  comme 
la  poétique  de  Scaliger  ,  est  plutôt  l'art  d'imiter  Virgile  que  l'art 
d'imiter  la  nature. 

La  poétique  d'Horace  est  le  modèle  des  poèmes  didactiques ,  et 
jamais  on  n'a  renfermé  tant  de  sens  en  si  peu  de  vers  ;  mais  dans 
un  poëme  ,  il  est  impossible  de  suivre  de  branche  en  branche  la 
génération  des  idées,  et  plus  elles  sont  fécondes,  plus  ce  qui 
manque  à  leur  développement  est  difficile  à  suppléer. 

La  Frenaye  ,  imitateur  d'Horace  ,  a  joint  aux  préceptes  du 
noëte  latin 'quelques  règles  particulières  à  la  poésie  française  ;  et 
son  vieux  style  ,  dans  sa  naïveté ,  n'est  pas  dénué  d'agrément.  Mais 
le  coloris  ,  l'harmonie,  Télégance  des  vers  de  Despréaux  l'ont 
effacé.  A  peine  lui  reste-(-il  la  gloire  d'avoir  enrichi  de  sa  dépouille 
le  poëme  qui  a  fait  oublier  le  sien. 
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Ce  poëine  excellent  et  vraiment  classique  fait  tout  ce  qn'on 
at  attendre  d'un  poème  :  il  donne  une  idée  précise  et  lumineuse 
tous  les  genres,  mais  il  n'en  approfondit  aucun. 
<^ue1ques  modernes  ,  comme  Gravina  cliez  les  Italiens  ,  et 
&  Mothe  parmi  nous,*ont  voulu  remonter  à  l'essence  des  choses 
puiser  l'art  dans  la  nature  même  ;  mais  le  principe  de  (xravina 
t  si  vague ,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  une  règle  précise  et 
^te. 

«  L'imitation  poétique  est,  dit-il ,  le  transport  de  la  vérité  dans 
la  fiction.  Comme  la  nature  est  la  mère  de  la  vérité  ,  la  mère 
de  la  fiction  est  l'idée  que  l'esprit  humain  tire  de  la  nature,    m 
Cest  le  modèle  intellectuel  d'Aristote,  que  Càstelvetron'a  jamais 
ten  compris.  )  «  La  poésie  ,  ajoute  Gravina ,  doit  écarter  de  sa 
composition  les  images  qui  démentent  ce  qu'elle  veut  persuader. 
Moins  la  fiction  laisse  de  place  aux  idées  qui  la  conti*edisent , 
plus  aisément  on  oublie  la  vérité  pour  se  livrer  à  Fillusion.  » 
Voilà  en  substance  Vidée  de  la  poésie  telle  que  Gravina  l'a 
onçue:  règle  excellente  pour  attacher  le  génie  des  poètes  à  l'étude 
le  la  nature  et  &  la  vérité  de  l'imitation  ;  mais  qui  n'éclaire  ni  sur 
e  choix  des  objets  ,  ni  sur  l'art  de  les  assortir  et  de  les  placer  avec 
ivantage  :  règle  enfin  d'après  laquelle  ce  critique  a  dû  voir  que  le 
Pastor  Fido  et  l'Aminte  n'ont  point  la  naïveté  pastorale  ;  mais 
)ui  ne  l'a  pas  empêché  de  croire  que  le  Roland  de  l'Arioste  était 
un  poëme  épique  et  régulier  ,  la  Jérusalem  du  Tasse  un  ouvrage 
médiocre  ;  et  en  revanche  ,  de  regarder  Sannazar  comme  l'héri- 
tier de  la  flûte  de  Virgile,  et  les  poètes  latins  que  l'Italie  moderne 
a  produits  ,  comme  les  vives  images  des  Catulle ,  des  Tibulle,  des 
Properce,  des  Ovide,  etc.  ;  d'adopter  dans  les  poètes  italiens  le 
mélange  du  merveilleux  de  la  religion  et  de  la  fable  ,  et  de  con- 
fondre le  poëme  épique  avec  les  romans  provençaux. 

La  Mothe  analyse  avec  plus  de  soin  l'idée  essentielle  des  divers 
genres  ;  mais  comme  il  ne  donne  sa  théorie  qu'à  l'appui  de  sa  pra- 
tique ,  il  semble  moins  occupé  du  soin  de  trouver  des  règles  que 
des  excuses.  Ainsi  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  poëme  épique  est 
plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont  fait  si  mal  traduire  et  abré- 
ger riliade  :  ainsi ,  au  lieu  d'étudier  le  mécanisme  de  nos  vers , 
il  ne  cesse  de  rimer  et  de  déclamer  contre  la  rime  :  ainsi  ses  dis- 
cours sur  l'ode  et  sur  la  pastorale  ne  sont  que  l'apologie  dégui- 
sée de  ses  pastorales  et  de  ses  odes ,  artifice  ingénieux  qui  n'en  a 
imposé  qu'un  moment. 

j'en  reviens  aux  maîtres  de  l'art,  Aristote,  Horace,  Despréaux: 
Aristote,  le  génie  le  plus  profond  ,  le  plus  lumineux,  le  plus  vaste 
qui  jamais  ait  osé  parcourir  la  sphère  des  connaissances  humaines  ; 
Horace  à  la  fois  poëtcw  philosophe  et  critique  excellent;  Despréaux, 


75a  AVANT-PROPOS 

riidmme  de  son  siècle  qui  a  le  pliis  fait  valoir  la  portion  de 
qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  et  la  portion  de  lumière  et  de 
qu*il  avait  acquise  par  le  travail < 

Quoiqu'Aristote  ,  dans  sa  poétique  ^  ait  donné  quelques  dcl 
tîons ,  quelques  divisions  élémentaires,  et  communes  à  la 
en  général ,  ce  n'est  que  relativement  à  la  tragédie  et  à  i'épo] 
dont  il  a  fait  son  objet  unique^ 

Il  remonte  à  Torigine  de  la  tragédie ,  et  il  la  suit  dans  ses 
grès.  Il  y  distingue  la  fable ,  les  mœurs ,  les  pensées  et  la  dîcl 
Il  veut  que  la  f;ib)e  ait  une  juste  étendue  ,  c'est-à-dire ,  telle  que 
la  mémoire  l'embrasse  et  la  retienne  facilement  :  Jusque-là,  di|p, 
il,  plus  l'action  est  étendue  plus  elle  est  belle  ,  pourvu  qu'elle  £a»ftf, 
un  tout  ensemble  oii  la  vue  ne  s'égare  point.  Il  exige  que  l'actioa 
soit  une  et  entière ,  qu'elle  se  passe  dans  une  révolution  du  soleil, 
qu'elle  soit  vraisemblable  ,  terrible  et  tonchante  ;  mais  il  semble 
en  rejeter  tout  le  pathétique  sur  le  dénoûment,et  ne  s'oocoper 
que  de  l'impression  qu'il  doit  laisser  dans  les  âmes.  Il  veut  dôac 
que  le  dénoi\ment  soit  funeste  ,  non  pas  aux  mécliau< ,  non  pas 
aux  gens  de  bien,  mais  à  un  personnage  mêlé  de  vices  et  de  vertus» 
et  malheureux  par  une  faute  involontaire  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
bien  avec  les  exemples  qu'il  a  cités.  Ainsi  le  seul  genre  de  tragédie 
qu'approuvaient  Socrate  et  Platon,  celle  qui  se  propose  la  même 
,  fin  que  la  loi  fut  bono  ,  bene  ;  malo ,  maie  sitj^  n'a  que  le  second 
rang  dans  l'opinion  d'Aristote. 

A  son  gré  ,  ce  qui  se  passe  entre  ennemis  ou  indiflerens  n'est 
pas  digne  de  la  tragédie  :  c'est  lorsqu'un  ami  tue  ou  va  tuer  son 
ami;  un  fils,  son  père  ;  une  mère  ,  son  fils;  nn  fils,  sa  mère  ,  etc.| 
que  l'action  est  vraiment  tragique.  Or  il  peut  arriver  que  le  crime 
se  consomme  ou  ne  se  consomme  pas  ;  qu'il  soit  commis  aveu- 
glément ou  avec  connaissance  ;  et  de  |à  naissent  quatre  combi- 
>  naisons  :  celle  où  le  crime  est  commis  de  propos  délibéré  ;  celle  où 
\]e  crime  n'est  reconnu  qu'après  qu'il  est  commis  ;  celle  oii  lacoo- 
naissance  du  crime  que  l'on  allait  commettre  empêche  tout  à  coup 
qu'il  ne  soit  consommé  ;  et  celle  oii  résolu  à  commettre  le  cnoie 
avec  pleine  lumière  ,  on  est  retenu  par  ses  remords  ou  par  quelque 
nouvel  incident.  Aristote  rejette  absolument  celle-ci ,  et  doifsela 
préférence  à  celle  oii  le  crime  qu'on  allait  commettre  aveuglé- 
ment, est  reconnu  surle  point  d'être  exécuté,  comme  dans  Mérope. 
Ce  chapitre  est  le  plus  profond  de  la  poétique  d'Aristote. 

Il  passe  aux  mœurs  ,  et  il  exige  qu'elles  soient  bonnes ,  conve* 
nables ,  ressemblantes ,  et  d'accord  avec  elles-mêmes.  Nous  aurons 
lieu  d'expliquer  ce  qu'il  entend  par  la  bonté  des  mœurs  dranift- 
tiques. 

Quoiqu'il  admette  quatre  espèces  de  trag/édies^  Tune  palbc- 
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e,  l'autre  morale,  et  l'une  et  l'autre  simple  ou  implexe,  c*est« 
re   terminée  sans  révolution ,  ou  par  une  révolution  qu'il  ap* 

0  péripétie  ;  il  donne  la  préférence  à  la  tragédie  implexe  et 
[iétique,à  celle,  dis-je,  où  la  fori^ne  d'un  personnage  intéres- 
i  change  de  &ce  par  une  révolution  pitoyable  et  terrible.  Or, 
rand  m^obile  des  révolutions ,  c'est  la  reconnaissance.  Il  veut 
elie  soit  amenée  naturellement ,  et  il  en  propose  les  moyens. 
pi  as  I>elle,  dit-il,  est  celle  qui  naît  des  incidens,  comme  dans 
Kdipc  ,  et  VJphigérde  en  Tauride, 

1  enseigne  aux  poètes  une  méthode  excellente  pour  s'assurer 
la  bonté,  de  la  régularité  de  leur  plan  :  c'est  de  le  tracer  d'a- 
rd  dans  sa  plus  grande  simplicité  y  ayant  de  penser  aux  détails 
aux  circonstances  épisodiques.  Il  en  donne  l'exemple  avec  le 
écepte  ,  en  réduisant  ainsi  le  sujet  de  Vïphigénie  (i)  et- de 
ydjrssée. 

H  recommande  que  l'on  soit  présent  à  Faction  que  l'on  veut 
indre ,  que  Ton  se  pénètre  soi-même  des  sentimens  que  l'on  doit 
cprîmer  ,  et  qu'on  imite ,  en  composant ,  Faction  des  person- 

Ï;es  qu*on  met  sur  la  scène  :  méthode  qui  contribue  réellement 
onner  au  style  plus  de  chaleur  et  de  vérité. 
Il  distingue  dans  la  fable  le  nœud  et  le  dénomment.  Il  entend 
Ifr  le  noeud  tout  ce  qui  précède  la  révolution ,  et  par  le  dénoû* 
ftent  tout  ce  qui  la  suit.  Le  nœud  se  forme  par  des/incidens  qui 
iennent  du  dehors ,  ou  qui  naissent  du  fond  du  sujet.  Ces  inci* 
lens ,  les  moyens,  les  circonstances  de  l'action ,  sont  ce  qu'il  ap- 
pelle épisodes.  Le  dénoùment ,  dit-il  y  ne  doit  jamais  être  amené 
Nir  une  machine,  mais  procéder  de  la  même  cause  qui  produit  la 
évolution. 

Ce  que  les  interprètes  latins  d'Aristote  appellent  sentences ,  et  ce 

[ue  M.  Dacier  appelle  mal  à  propos  les  sentimens,  est ,  dans  la 

xagédie,  l'éloquence  des  passions,  ce  qui  persuade,  intéresse ^ 

attendrit ,  ce  qui  peint  les  mouvemens  d'une  âme ,  et  les  fait 

passer  dans  l'âme  des  spectateurs  ;  mais  Aristote  renvoie  à  ce 

{u'il  en  a  dit  dans  ses  livres  de  la  Rhétorique. 

Il  traite  enfin  de  la  diction  relativement  à  sa  langue. 

Après  avoir  établi  less  règles  de  la  tragédie ,  il  les  applique  à 

Tépopée.  La  fable  eu'  doit  être  dramatique  ,  et  renfermée  dans 

one  seule  action.  Il  fait  voir ,  dans  les  deux  poèmes  d'Homère  , 

Tordonnance  même  de  la  tragédie.  L'épopée ,  dit^il ,  ne  diiSfère  de 

bi  tragédie  que  par  son  étendue  et  par  la  forme  des  vers.  Il  compare 

lis  deux  genres,  et  donne  la  préférence  à  la  tragédie,  parce 

ipfeUe  a  pour  elle  l'évidence  de  l'action ,  et  qu'avec  plus  d'umié 

It  moins  d'étendue  ,  elle  produit  mieux  son  effet. 

(\)  En  Tauride. 

7-  48 
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Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines  infinies  à  éclaîrar  d 
concilier.  A  peine  la  foule  des  commetitatears  y  a-l-elle  coinÉ 
quelque  chose.  Il  ne  fallait  pas  moins  qne  des  sa  vans  oooh 
Castelvetro  et  Dacîer ,  et  un  génie  comme  Corneille  povr  ji 
pandre  la  clarté  ;  encore  arrive-t-il  souvent ,  et  dans  les  points  I 
plus  essentiels,  que  Castelvetro  ti'est  point  d'accord  arec  Dade 
ni  Dacier  avec  Corneille,  ni  celui-ci  avec  Aristôte  ,  ni  Arisbi 
avec  lui-même.  Par  exemple ,  de  tous  les  incidens  qui  prodmi^ 
la  révolution ,  le  plus  théâtral ,  dit  ce  philosophe ,  est  la  reon 
naissance  qui  empêche  d*exécuter  le  crime,  et  qni ,  par  conà 
quent,  change  heureusement  la  face  des  choses;  cependant,  j 
toutes  les  catastrophes ,  la  plus  tragique  à  son  avis ,  est  celle  fi 
termine  l'action  par  le  malheur  du  personnage  intéressant.  6r 
comment  d'une  révolution  favorable  péut-il  naître  un  dénoiiixiéi 
funeste  ?  Si  le  crime  n'est  pas  consommé  ,  comment  le  malbau 
peut-il  l'être  ?  comment  concilier  dans  la  même  fable  la  révolntioi 
àe  Mérope  et  le  dénoument  d'QËJ/y>e.^  Voilà  donc  Aristotefll 
opposition  avec  lui-même  ;  il  l'est  aussi  avec  Corneille  ,  et  Corneille 
avec  Dacier  ;  car  Dacier  se  fait  une  loi  d'être  de  l'avis  d'Aristob. 
Castelvetro  n'a  pas  le  même  respect  ;  mais  s'il  a  quelquefois  raisoi 
de  contredire  son  auteur,  il  arrive  aussi  quelquefois  qn'îl  a  tort, 
et  j'en  citerais  plus  d'un  exemple. 

Du  clvoc  de  ces  opinions ,  la  lumière  n'a  pu  manquer  de  mitre, 
et  depuis  Corneille  et  Dacier ,  l'art  de  la  tragédie  et  de  l'épopée i 
été  si  bien  discuté ,  qu'on  a  vu  à  peu  près  tout  ce  qu'on  j  peut 
voir  ;  mais  c'est  le  résultat  de  ces  discussions  que  l'on  n'a  point 
donné  encore. 

Horace,  dans  son  Art  poétique,  parle  de  la  poésie  enpoêt«,eB 
philosophe  ,  en  homme  de  goût  et  de  génie.  II  veut  que  le  poêoif 
soit  homogène  ;  que  les  parties  qui  le  composent  se  convienooil 
et  soient  d'accord  ;  qu'elles  soient  proportionnées,  et  qu'on  jéfUl 
les  ornemens  superflus  et  mal  assortis  (i). 

Que  le  poète  soit  en  état  de  traiter  non  seulement  telle  oa  t 
partie,  notais  toutes  les  parties  de  son  ouvrage  ;  qu'il  sache  les 
et  les  mettre  d'accord  ;  qu'il  choisisse  up  sujet  proportionné  à 
forces  ,  et  qu'il  s'en  pénètre  en  le  méditant  (2)  ;  qu'il  distribue 
sujet  avec  intelligence  et  avec  sagesse;  qu'il  choisisse  avec  goût 
qui  peut  intéresser,  et  rejette  ce  qui  peut  déplaire  (3). 

Il  distingue  les  genres  de  poésie  par  les  dilTéreutes  espèces  i 

(1)  Deni^tie  til  qupàf^is  simplex  duntaxai  et  unum, 
(3)  Cul  ieçùa  patenter  erit  ne* , 

JVecfaûundia  deseret  kunCf  nec  lucidus  ordfh. 

(3)  Et  jam  nunc  dicat  jam  nunc  debeniia  dici  : 
Hoc  omet;  hoc  spernat. 
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s  :  il  '  fait  sentir  les  conveiiances  k  observer  entre  le  sujet  et  le 
*e(t). 

[I  exige  non-Hseulement  qu'un  |x)ëme  soit  beau ,  maïs  de  cette 
mté  «pii  tooche ,  (persuade ,  attire  <2). 

k^atts  k  conduite  que  l'on  fait  tenir  à  ses  pers^nages ,  on  doit 
mre  ,  dit-i4  j  l'opinion,  ou  observer  les  vraisemblances;  et  celles^ 
dépendent  de  l'analogie  et  de  l'accord  des  qualités  qui  com** 
bêmt  un  caractère  (3). 

Non-seulement  ces  qualités  doivent  être  d'accord  entre  elles, 
nÎ3  relatives  k  k  fbrtane ,  à  l'âge ,  k  la  condition ,  à  toutes  les 
rconstances  qui  peuvent  influer  sur  les  mœurs. 
îlof^ce  faitt)bserver  tontes  ces  nuances;  mais  c'est  surtout  dans 
description  des  mœurs  qui  distinguent  les  différens  âges  de  la 
(e,  qne  Ton  reconnutt  le  philosophe  attentif  k  observer  la  na-^ 
ire  (4). 

Scaliger  ajoute  encore  anx  leçons  du  poète  sur  les  mœm^s^  et  je 
Militerai  daifts  la  suite  des  lumières  de  l'un  et  de  Tantre. 

Oans  la  composition  de  la  fable ,  Horace  nous  affiranchit  ém 
eus  d'une  imitation  timide  et  servile.  Osec  feindre,  nous  dit-il; 
lais  que  la  fiction  se  concilie  avec  la  vérité ,  et  s'y  mêle  si  na**- 
arellement ,  qu'oii  ne  s'aperçoive  pas  du  mélange  (5)  ;  que  le  dé- 
fat  du  pbëme  soit  modeste,  et  que  l'action  n'en  soit  pas  prise  de 
rop  loin  ;  que  sur  le  théâtre  on  ne  présente  aux  yeux  rien  de 
étt>ftant  ni  rien  d'impossible;  que  la  pièce  n'ait  pas  moins  de 
rois  «êtes,  ni  plus  de  cinq;  qu'il  n'j  ait  jamais  en  scène  plusd^ 
rois  interlocuteurs  ;  que  le  chœur  s'intéresse  à  l'action  dont  il  est 
témoin ,  ami  des  bons ,  ennemi  des  méchans  ;  qu'on  n'emploie 
^mais  de  machine  postiche ,  et  s'il  se  mêle  dans  l'action  quelque 
Acideat  merveilleux ,  qu'elle  en  soit  digne  par  son  importance  ; 
|ue  le  style  de  la  tragédie  soit  grave  et  sévère;  mais  que,  dans  le 
comique ,  l'aisance  et  le  naturel  Ae  la  composition  fassent  dire  à 
:hacua  que  rien  au  monde  n'était  plus  facile  (6). 

Après  avoir  résumé  ses  préceptes ,  Horace  recommande  aux 
poètes  l'étude  de  la  philosophie  et  des  mœurs.  Il  distingue  dans  la 
poésie  deux  efiets,  l'agrément  et  l'utilité  ,  quelquefois  eépairés , 

(i)  Descriptas  seruare  vices  openunqtA  cotores, 
Ca)  Et  quÀcuinqHe  voient  ummum  wkditorn  «gipito. 

« 

(3)  Seruetttr  ad  ifnnm 

Qualis  ah  incepto  procBSterft ,  êl  sihî  coiutet. 

(4)  MobUihusque  décor  naturis  dandut  est  annis. 

5)  Primo  ne  mediuni,  medio  ne  disa^epet  imum. 

/6)  Ex  twiofUtum  carmen  $equary  ut  s^iifmuis 
Speret  idem  ;  tudet  mttUum ,  frminufu»  lahoret 
Awms  idem. 
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souvent  réunis  (i).  Mais  l'agrément  de  la  fiction  dépendre  fi 
de  vérité  qu'on  lui  donne  (?.) ,  de  la  naïveté  du  récit,  et  du 
que  l'on  prend  d'en  exclure  tout  ce  qui  serait  superflu  (3). 

Du  reste ,  il  pardonne  au  poète  des  négligences,  pourvu  qii*i 
soient  en  petit  nombre,  et  rachetées  par  de  grandes  beautéi.  B 
a  même  en  poésie  conune  en  peinture  y  un  genre  qui,  vu  de 
produit  son  eiFet ,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  correction  des  dét 
mais  ce  qui  est  fini  a  l'avantage  de  pouvoir  être  vu  de  près, 
joars  avec  un  plaisir  nouveau  (4). 

La  conclusion  d'Horace  est  que  la  poésie  n'admet  point 
talens  médiocres  (5). 

Encore  est-ce  peu  du  talent,  ce  don  précieux  de  la  nature,  li  II 
travail  ne  le  développe,  si  l'étude  ne  le  nourrit ,  si  des  amis  jodi* 
cîeux  et  sévères  ne  le  corrigent  en  l'éclairant  ;  si  le  poète  enfin  wm, 
ae  donne* à  lui-même  le  temps  d'oublier,  de  revoir ,  de  relondM 
ses  ouvrages  avant  de  les  exposer  au  jour  (6). 

On  ne  saurait  donner  des  préceptes  généraux  ni  plus  solides  lî 
plus  lumineux  ;  mais  cet  ouvrage  est  un  résultat  d'études  élémn^ 
taires  ,  par  lesquelles  il  faut  avoir  passé  peur  le  médîteravec  firoili, 
il  les  suppose ,  et  n'y  peut  suppléer. 

Despréaux  applique  à  la  poésie  française  les  préceptes  d'Hocaoé, 
•ur  la  composition  et  le  style  en  général ,  et  il  y  ajoute  en  \d 
développant.  Il  veut  que  la  rime  obéisse ,  et  que  la  raison  ne  Isî' 
cède  jamais  ;  qu'on  évite  les  détails  inutiles  et  l'ennuyeuse  mono* 
tonie ,  le  style  bas  et  le  style  ampoulé. 

Le  style  le  moins  noble  a  poarUnt  sa  noblesse. 

Soyes  simple  avec  art, 

Soblime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

Il  recommande  l'exactitude ,  la  clarté ,  le  respect  pour  la  langue. 
et  la  fidélité  aux  règles  de  la  cadence  et  de  l'barmonie  :  précepte 
dont  il  donne  l'exemple. 

Horace  a  peint  en  un  seul  vers  la  beauté  du  style  poétique. 

yehemens  et  liquidas ,  puroque  similUmus  amni. 

Despréaux ,  qui  ne  le  considère  que  par  rapport  à  l'éléganoeet 
À  la  pureté  ,  a  pris  une  image  plus  humble. 

(i)  jiutprodetsevobmt^  oui  delectare  poeiœ, 

yiut  simul  et  jucunda  et  idonea  dicere  vitœ, 
(a)  Ficta  voluptatis  causa  sint  proxima  veri. 

(3)  Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat. 

(4)  Ucec  placuit  semel,  hœe  decies  repetita  piacebit, 

(5)  •  Mediocribus  esse  poetis 

Non  homines,  non  dt,  non  concessere  columnœ. 
(S)  Memhranis  intùs  positis  deletv  licebii 

Quod  non  edideris  ;  nescit  vox  missa  reverti. 
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J^aîme  mieux  un  roîsscan  qui ,  sur  la  molle  arène , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs,  hentement  se  promue. 
Qu'un  torrent  de'bordé  qui,  d'un  cours  orageux j 
Rouie  plein  de  gravier  sur  on  terrain  fangeux. 

S  définit  les  divers  genres  de  poésie  9  à  commencer  par  les  petits 
»xi.es  ;  et  la  plupart  de  ces  définitions  sont  elles-mêmes  des 
MÏèles  da  style,  du  ton,  du  coloris  qui  conviennent  à  leur  objet.  « 
L«es  préceptes  qui  regardent  la  tragédie  t  "^nt  tracés  d'après  Aris* 
e  et  Horace.  La  règle  des  trois  unités  f  '  la  défense  de  laisser 
Qsiîs  la  scène  vide,  «sont  renfermées  en  deux  vers  admirables. 

Qu'en  un  lien,  qu'en  nn  jour,  un  seul  fait  accompli , 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  ihe'âtre  rempli. 

On  y  voit  l'unité  de  lieu  prescrite,  à  l'égal  de  l'unité  de  temps 
d'action  :  règle  nouvelle  que  les  anciens  ne  nous  avaient  point 
Lposée ,  et  qu'on  n*est  pas  obligé  d'observer  à  la  rigueur. 
Après  avoir  rappelé  Torigine  et  les  propres  de  la  tragédie  dans 
Orèce ,  il  la  reprend  au  sortir  des  ténèbres  de  la  barbarie ,  et 
lie  qu'on  la  vit  paraître  sur  nos  premiers  théâtres ,  sans  goût , 
us  génie  et  sans  art  ;  et  il  la  conduit  jusqu'aux  beaux  jours  des 
Dmeille  et  des  Racine.  Il  conseille  aux  poètes  d'y  employer 
femour. 

De  cette  passion  la  sensible  peinture 

£st  pour  aller  au  coenr  la  route  la  plus  sûre. 

e,qm  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre,   car  les  sentimens  de  k 
ature  sont  plus  touchans  que  ceux  de  l'amour  ;  et  il  n'y  a  point 
ur  le  théâtre  d'amante  qui  nous  intéresse  au  degré  de  Mérope.» 
Il  ajoute  ;, 

Et  que  l'amouc  souTcnt  de  cesMrds  combaita, 
'   y  soit  une  faiblesse  et  non  une  vertu.  * 

ëgle  qui  n'est  point  exclusive  ;  car  ua  amour  vertueux  et  sacré 
leut  être  dans  le  malheur  aussi  douloureux  qu'un  amour  crimi- 
lel  ;  et  le  cœur  des  amans  est  déchiré  de  tant  de  manières ,  que 
K>ur  arracher  des  larmes  ils  n'ont  pas  besoin  du  secours  des 
*emords. 

Horace  est  admirable  quand  il  enseigne  à  observer  les  mœurs 
et  à  les  rendre  avee  vérité;  Despréanx  l'imite  et  l'égale.  Il  ter- 
mine les  règles  de  la  tragédie  par  le  caractère  du  génie  même 
qui  lui  convient. 

Qntl  sott  'aise ,  solide,  agréable ,  profond  $ 
Qu'en,  nobles  sentim«0B  ii^aok  touiours  fécond.  . 

On  dirait  que  c'est  le  génie  de  Racine  qu'il  vient  de  peindre. 

L'épopée  diffère  de  la  tragédie  par  wn  étendue ,  et  par  Tusage 
du  merveilleux  qui  eu  est  l'âme.  Ce  poème ^  dit  Despréaux , 
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Dans  le  v^ue  rccit  4'ane  loQf(iM  actioa^ 
S«  fouiient  par  la  fabk  fi  tu  de  Ikiion- 

Il  se  moque  du  vaia  scrupule  de  ceux  qui  ont  voulu  banair 
fable  de  la  poésie  française  ;  mais  il  condamne  le  mélange  do  ] 
veilleux  de  la  fableet  de  cehii  de  la  religion  ;  îldésapjpronveBièd 
l'emploi  de  celui-ci  quoique  sans  mélange  :  { 

El  fabuleux  cbrcfticns,  n'alloQs  pas,  dans  nos  songes. 
D'un  dieu  de  Teriie  foire  un  dien  de  mensonges. 

maxime  qui  n'exclut  pas  une  fiction  prise  dans  la  Texité  oême^i) 
qui  n'en  est  que  l'extension. 

Despréaux  veut  pour  l'épopée  un  héros  reconunaiidable  par  n 
valeur  et  par  ses  vertus  ;  que  le  sujet  ne  soit  point  trop  ckirgi 
d^incidens  ;  que  la. narration  soit  vive  et  pressée  ;  que  les  détails  a 
soient  intéressant  et  nobles ,  mêlés  de  grâce  et  de  majesté. 

On  peut  ^tçe  ^  la  fois  cl  sublime  et  piaisant  ; 
Et  je  bais  an  sublime  ennuyeux  et  pesant. 

Il  domiA  Homère  pour  exemple  d'une  ricbe  variété. 

On  dirait  que  pour  plaire ,  instruit  par  la  nature  , 
Homère  ait  à  Venus  de'robé  sa  cmnlore. 

Il  préfère  même  la  folie  enjouée  de  l'Arioste  au  caractère  di 
ces  poètes  dont  la  sombre  humeur  ne  s'éclaircit  jamais.  Toatceb 
bien  entendu  contribuerait  à  former  le  goût;  mais  par  malbeori 
faut  avoir  déjà  le  goât  formé  pour  le  bien  entendre.  Far  exenpie, 
il  ne  faut  pas  croire,  sur  l'éloge  que  Despréaux  fait  de  FArioste 
que  le  Roland  furieux  soit  un  modèle  de  poème  épique ,  ni  que  h 
plaisant  qu'on  peut  mêler  au  sublime  de  l'épopée,  soît  le  jojen 
badinage  que  ce  poète  italien  s'est  permis. 

Quel  sciocco ,  che  delfatto  non  s^accorse , 
Per  ttt  pohe  eereimâo  h^a  la  testa, 

Despféaux  finit  par  la  comédie ,  et  les  préceptes  qu*il  en  donai 
sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'Horace  nous  a  tracés. 

U  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement, 
QiM  ^qf.  nceud  bien  forme  sei  depiouc  9Hémci|t. 

Il  exchit  de  là  congédie  les  sujets  tristes,  n' j  ailHiel  poînè  d«  sGèo* 
vides  ,  et  lui  înterèit  les  plaisanteries  qui  choquent  le  bon  sflift. 
ou  qui  blessent  l'honnêteté. 

Après  avoir  parcourt!  «insi  touft  les  gemmes  de  poésie ,  il  es  r^ 
vient  aux  qualités  personneHes  du  poète ,  le  génie  ot  les  bonne 
mœurs.  Ccst  a  propos  de  l'éléifatioa-d'âia^  et  dv  noble  démlért^ 
sèment  qu'exige  le  commerce  des  mitsea,  ^u'il  gonponte  «  feri- 
gine  de  la  poésie,  et  qu'il  la  fait  voir  pure-  et  siibboie  daai  s«  ivS" 
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ice  ,  et  dégradée  dans  la  suite  par  l'avarice  et  la  vénalilé.  Tout 
0iorceaix  est  habilement  imité  d'une  idylle  de  Saint-Geniez , 
qfime  tout  ee  qui  regarde  le-  choix  d'un  critique  judicieux  et 
rère  est  îxnité  d'Horace. 

Voilà  ce  <|ui  reste  à  peu  près  de  la  lecture  de  ces  trois  excellens 
ivrages.  IDeux  raisons  m'obligent  à  les  rappeler  :  l'une,  afin 
i*ou  soit  à  portée  de  me  confronter  avec  mes  maîtres,  et  qu'on 
t  dans  les  maips  le  correctif  dés  erreurs  ou  j'ai  pu  tôinber; 
mire  ,  afin  de  justifier  mon  opinion  sur  la  nécessité  d'une  poé- 
que  raisoanéc,  où  soient  recueillis  les  préceptes  répandus  dans 
î$  précédentes ,  et  qui  les  concilie  avec  les  principes  immuables  ^ 
le  la  naturç,  le  grand  législateur  des  arts.  Je  ne  me  flatte  point 
ravoir  rempli  l'idée  que  j'en  donne  et  que  j'en  ai  conçue  ;  mais 
^ec\  n'ep.  fût-il  que  l'ébauche ,  mon  travaiJ  aurait  son  utilité. 

Quant  k  l'espèce  de  présomption  qu'il  peut  y  avoir  à  prétendre 
iy>uter  aux  lumières  de  nos  maîtres ,  il  me  serait  facile  d'en 
fluder  le  reproche  en  disant,  que  je  ne  reviens  sur  leurs  pas 
^\i'afiiid'eii  observer  la  trace,  que  ce  n'est  ici  que  ledével<^pement 
e  leurs  principes ,  et  que  je  ne  donne  mes  idées  que  pour  l'ana- 
lyse des  leurs.  Mais  comme  j'ai  osé  quefquefois  m'écarter  de  leur 
route,  il  faut  oser  convenir  aussi  que  j'ai  usé  du  droit  acquis  en 
fait  de  recherches  et  d'observations ,  de  vérifier  les  témoignages , 
et  de  ne  juger  sur  la  foi  d'aucun.  Si  l'on  me  demande  pourquoi 
jje  me  flatte  d'avoir  quelquefois  mieux  vu  que  ces  grands  nommes  ^ 
)e  répondrai ,  parce  que  je  viens  après  eux,  que  je  les  ai  étudiés , 
qu'aucun  n'a  vu  lui  seul  tout  ce  qu'ils  ont  vu  séparément ,  et  que 
\ûu&  ensemble  ils  m'ont  appris  à  les  rectifier  l'un  par  l'autre.  J'ai 
de  plus  qu'eux  encore  l'expérience  de  tous  les  temps  qui  se  sont 
écoulés  d'eux  à  moi,  et  dans  cet  intervalle  )e  compte  pour  beau-^ 
coup  un  demi^siècle  de  philosophie. 

Sous  le  beau  règne  de  Louis  XIV  le  vaste  chanip  de  la  poésie  ^ 
dès  long-temps  inculte,  et  rajeuni  par  son  repos,  ressemblait  à 
une  terre  neuve  et  féconde ,  dont  l'impatiente  végétation  se  hâte 
de  récompenser  les  premiers  soins  du  laboureur.  Le  génie  trou- 
vait dans  la  nature ,  l'imitation  trouvait  dans  l'art  des  trésors  qui 
ne  \ui  coûtaient  que  la  pein^  de  les  recueillir.  Aujourd'hui  cett^ 
riche  surface  est  épuisée  ;  il  faut  creuser ,  approfondir  ;  et  par  une 
révolution  toute  naturelle ,  la  saison  de  la  culture  succède  k  celle 
de  la  moisson. 

Je  sais  qu'on  fait  un  reproche  à  noire  siècle  de  cet  esprit  de  re- 
cherche et  d'observation  qui  veut  se  frayer  des  routes  nouvelles  : 
'  ^e  sais  qu'on  ne  lui  pardonne  pas  la  liberté  qu'il  a  prise  de  voir 
^vec  ses  yeux,  et  de  juger  d'après  lui-uiiêrae  ;,  mais,  quoi  qu'en 
disent  tes  tyrans  de  l'esprit  humain»  le  temps  ou  ilvest  le  plus  libre 
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à  chacun  à^  se  tromper,  est  à  la  longue  celui  ou  Ton  se  trcMiipe' 
moins;  et  des  disputes  raisonnées  ce  qui  reste,  c'est  la  Térîté. 
n'y  a  que  les  invectives  qui  n'éclairent  jamais  sur  rien.     * 

J'ai  donc  usé  de  la  liberté  de  mon  siècle  en  appliqoant 
lettres  la  méthode  que  Bacon  et  Descartes  ont  appliquée  k  la 
losophie.  La  raison,  le  sentiment,  la  nature,  voilà  mes  grandol 
autoHtés.  A  l'égard  des  modèles  de  l'art ,  je  les  admire  ,  mais 
n'en  est  aucun  que  j'aie  cru  devoir  supposer  infaillible.  Si  les 
hommes  de  génie  dont  j'ai  parlé  avec  une  honnête  franchise, 
étaient  vivans ,  si  du  moins  ils  pouvaient  m'entendre ,  la  craînte 
seule  de  les  affliger  m'imposerait  sur  les  fautes  qui  leur  soal 
échappées  un  silence  religieux  ;  mais  le  vain  bruit  de  Topinioa , 
l'éclat  même  de  la  renommée  ne  pénètre  point  dans  la  nuit  da 
tombeau  :  les  ouvrages  des  Corneille  et  des  Homère  sont  pour  dois 
au  rang  des  productions  de  la  nature  ;  et  dans  le  plus  beau  dîa» 
mant  il  est  permis  de  voir  une  tache.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  r^ 
garde  comme  une  bassesse  cruelle  d'insulter  la  cendre  des  morts; 
mais  craindre  de  la  troubler  par  un  juste  discernement,  c'est  uae 
faiblesse  puérile  ;  et  le  respect  qui  défend  de  distinguer  dans  lenn 
ouvrages  les  bons  et  les  mauvais  exemples ,  ressemble  ,  proportioa 
gardée,  à  cette  piété  superstitieuse  qui  a  si  long— temps  retardé, 
pour  le  malheur  du  genre  humain ,  les  progrès  de  Fanatomie. 

Un  enthousiaste  des  anciens  est  bien  souvent  un  personnage  qui 
veut  jouer  son  rôle.  Ce  n'est  pas  leur  gloire ,  mais  sa  vanité  qui 
l'anime  :  ce  n'est  pas  leur  renommée ,  mais  son  opinion  qu'il  dé- 
fend. Un  admirateur  sincère  entend  raison,  et  la  même  sensi- 
bilité qui  lui  fait  saisir  avidement  les  belles  choses ,  lui  fait 
remarquer  les  plus  légers  défauts.  On  les  distingue  l'un  de  l'autre 
à  la  bonne  ou  mauvaise  foi  qu'ils  apportent  dans  la  dispute  :  ma- 
dame Dacier  avouait  à  son  père  ce  qu'elle  n'aurait  pas  dit  à  La 
Mothe.  Chez  elle  les  fautes  des  anciens  étaient  des  secrets  de 
famille.  La  même  défiance  régnera  toutes  les  fois  qn'il  j  aura 
deux  partis. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  philosophie,  il  n'j  a  nés 
de  semblable  dans  la  littérature;  et  pour  tous  les  gens  de  lettres 
dignes  de  ce  nom,  Corneille  et  Sophocle,  Homère  et  Milton, 
Pindare  et  Malherbe  sont  contemporains.  Jamais  le  préjugé  n'a 
eu  moins  de  force  ni  la  raison  plus  d'empire ,  et  à  la  gloire  de 
celle^i ,  jamais  les  ouvrages  même  d'imagination  n'ont  été  plus 
sainement  jugés. 

Que  d'un  côté  les  tragédies  de  Racine,  et  de  l'autre  le  poème 
de  Chapelain  parussent  pour  la  première  (bis ,  y  a-t-il  aujourdlim 
un  seul  homme  de  lettres  qui  pensât ,  qui  vonlAt  écrire  :  «  On 
u  verra  si  dans  quarante  ans  on  lira  les  vers  de  Racine  comme  o& 
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ît  ceo'x.  Se  Corneille. . .  Le  poëme  de  la  Pucelle  a  des  endroits 
iiimital>l«s  :  je  n'y  trouve  autre  chose  à  redire  sinon  que 
M.  Chapelain  épuise  ses  matières  et  n*y  laisse  rien  à  imaginer* 
ftu  lecteixT.  »  Voilà  cependant  ce  qu'un  homme  de  lettres  ef- 
Ae,loTi.é  Txiéme  parmi  les  bons  poètes,  écrivait  sous  Louis  XIV. 
Saint— EIvremont,  ce  philosophe  d'un  goût  si  renommé  dans  son 
mps^  ëcriyatt  à  Tabbé  de  Chaulieu  :  «  Vous  mettre  au-dessus  de 
Voiture  et  de  Sarasin  dans  les  choses  galantes  et  ingénieuses  , 
c*e8t  -vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  anciens.  »  Assurément 
>us  sommes  plus  justes.  Sarasin  comme  Voiture  avait  bien  plus 
esprit  c|^ue  de  goût.  Il  appelait  un  cjgne  expirant  Un  cygne 
bandonné  des  médecms.  Dans  ses  vers ,  la  Seine  menace  de  ses 
dions  fiotiés  la  fontaine  de  Forges  ,  pom*  lui  avoir  enlevé  deux 
Lymphes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  badinent  MM.  de  Voltaire,  Ber- 
tard ,  Saint^Lambert.  Sarasin  disait  de  l'amour  tyrannique  de 
kudéri ,  que  si  Arîstote  eût  vécu  de  son  temps ,  ce  philosophe 
!Ût  régie  une  partie  de  sa  poétique  sur  cette  excellente  tragédie. 
Aa\&  sans  aller  si  loin  ^  le  judicieux  Despréaux  a  placé  Voiture  à 
EÔté  d'Horace. 

Il  est  certain  que  le  goût  n'a  jamais  été  aussi  sain  qu'à  présent  : 
la  preuve  en  est  que  jamais  on  n'a  tant  estimé ,  dans  les  ouvrages 
d'esprit ,  la  vérité  ,  la  simple  nature.  Il  n'est  pas  moins  certain, 
et  je  le  ferai  voir ,  que  l'esprit  philosophique  loin  d'avoir  rais  le 
génie  à  l'étroit,  en  a  Iui*méme  étendu  la  sphère.  Celle  de  la  poésie 
s'est  agrandie  encore  à  nos  yeux  par  le  commerce  de  nos  voisins , 
avec  lesquels  nons  communiquons  plus  que  nous  n'avons  jamais 
fait.  Or  c'est  de  ces  lumières  répandues  autour  de  moi ,  bien  plus 
que  de  mes  observations  particulières,  que  j'ai  entrepris  de  former 
une  poétique  raisonnée  ;  et  ma  présomption  dans  ceUe  entreprise 
n'est  que  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  mon  siècle.  J'ai  employé 
plusieurs  années  à  ramasser  les  matériaux  de  cet  ouvrage ,  et 
après  ravoir  bien  médité ,  j'ai  mis  tous  mes  soins  à  l'écrire.  Je 
serai  diffus  pour  les  gens  instruits  ;  mais  j'écris  pour  les  commen- 
çans.  Ceux  qui  sont  versés  dans  l'étude  de  l'art  peuvent  se  dis- 
penser de  me  lire.  Mais  un  avantage  de  mon  travail  ,  s'il  appro- 
chait de  son  but,  serait  d'éclairer  le  commun  des  hommes  sur  les 
beautés  de  la  poésie  ,  et  de  les  rendre  plus  sensibles  li  la  douce 
joie  de  les  apercevoir  ,  qu'au  plaisir  malin  de  saisir  et  d'exagérer 
des  défauts  ,  souvent  légers  ou  inévitables.  Quant  au  plan  que  je' 
vais  suivre ,  il  est  tel  qu'il  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 

Je  divise  ma  poétique  en  deux  parties  :  l'une  contient  les  idées 
eVémentaires  et  les  principes  généraux  ;  l'autre  en  fait  l'application 
aux  divers  genres  de  poésie. 
Il  y  a  dans  les  arts  productifs  quatre  objets  à  considérer  :  l'ar- 
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liste ,  Finstrumest ,  les  matériaux  et  Touvrage .  Troi« 
moyens  de  l'art  ;  le  quatrième  en  est  la  fin  ;  et  le  meilleur 
possible  des  uns  relativement  k  l'autre ,  est  le  résultat  de 
les  règles. 

Tel  est  le  plan  sur  lequel  y'ai  dirigé  ma  métii^de.  Ceaam 
par  nous  fermer  une  juste  idée  de  l'art  que  nous  allens 


A   MADAME 

DE  POMPADOURc). 

AlADAME, 

Parmi  les  arts  qui  ont  ressenti  les  effets  de  votre  protection, 
vous  aves  distingué  l'agriculture  con^roe  le  plus  intéressant  e! 
plus  négligé  de  tous.  Vous  avez  gémi  de  voir  que  Tiadustriet  an"^ 
jourd'hui  si  éclairée  dans  les  choses  d'agrément  et  de  luxe  ,  le  fut 
si  peu  sur  l'objet  essentiel  et  décisif  de  la  félicité  publique  i  ^ 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  perfectionner  les  opérations  de  la 
culture  a  fixé  votre  attention. 

Ce  u'est  point  à  vos  yeux  que  nos  préjugés  l'ont  avilie ,  cette 
profession  respectable  ,  celte  source  vive  et  féconde  des  r^- 
chesses  ,  des  forces  et  des  prospérités  d'un  Etat.  Le  ciel  ca 
vous  donnant  une  âme  élevée  et  bienfaisante  ,  proportionna  \» 
lumières  à  vos  sentimens  :  vous  aimez  le  bien  de  l'huinanité ,  et 
vous  le  voyez  dans  ses  grands  principes.  Les  arts  même  que  Yoa 
nomme  agréables,  ont  du  surtout  l'accueil  qu'ils  ont  repu  de 
vous,  à  leur  utilité  politique,  à  leur  liaison  cachée,  mais  in- 
time ,  avec  les  premières  causes  d'un  règne  heureux  et  florissant. 

Si  telles  ont  été  vos  vues  sur  des  arts  de  simple  décoration,  de 
quel  œil  considérez-vous  cet  art  de  premier  besoin  ;  cet  art  le 
premier  des  £|rts,  et  qui  les  tient  tous  à  ses  gages;  cet  art  sans  le- 
quel les  hommes  répandus  en  petit  nombre  sur  la  surfac«  de  la 
terre ,  disputeraient  encore  la  proie  aux  tigres ,  et  le  gland  aux 
sangliers  ? 

On  ne  peut  sans  étonnement  co^nparer  l'importance  de  l'agri* 
culture  avec  l'abaudon  oii  elle  est  réduite.  Yons  le  savez  ) 
madame ,  vous  qui  interrogez  la  vérité ,  et  qui  l'encouragei  à 
répondre. 

Quelques  citoyens  éclairés  tendent  la  main  au  laboureur ,  et 

(i)  CfltU  lettre  sert  (t*ëplUe  d^catoirc  h.  wi  ouvnkffc  intitidr  :  Ejsai  sur 
t amélioration  de»  terres  (par  M.  Pàttdllo,  g caliiboinia«  Scoosais }.  Paru* 
Durand f  ijOS ,  i/i-ia- 
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^Àchent  de  le  ranimer  par  le  secours  de  leurs  lomiëres;  mais  la 

s>ipécu}ation  est  inutile  où  la  pratique  ne  peut  s'exercer.  Ce  sont 

^^s  richesses  da  laboureur  qui  produisent  le^s  riches  moissons.  II 

'EiL*jr  a  point  de  secret  ponr  fertiliser  les  campagnes ,  sans  des  tra- 

'^T'Aux  qui  les  préparent,   sans  des  troupeaux  qui  les  engraissent, 

^slus  des  bestiaux  qui  les  labourent ,  sans  un  commerce  facile  et 

<Sft.Taiitageux ,  qui  assure  au  cultivateur  la  récompense  de  ses  soins, 

\  s  rentrée  de  ses  fonds ,  et  un  bénéfice  proportionné  aux  risques 

^e  ses  ayances. 

Que  ne  m'est-il  permis ,  madame  ,  de  développer  à  vos  yeux 
<res  idées  élémentaires  de  l'économie  politique  !  Vous  verriea  les 
produits  de  la  terre  se  diviser  dans  les  mains  du  laboureur  en  frais 
Ge  culture  et  en  revenus  ;  les  frais  se  distribuer  aux  habilans  de  la 
<:ampagne  ;  les  revenus  se  répandre  ,  par  les  dépenses  des  pro- 
priétaires ,  dans  toutes  les  classes  de  l'État.  Vous  verriez  ces 
•Blêmes  richesses ,  après  avoir  animé  le  commerce,  la  population, , 
rjuadastrie  >  r-etourner  dans  les  mains  du  cultivateur ,.  pour  être 
employées  à  )a  reproduction.  Vous  reconnaitriea  que  c'est  à  la 
plénitude  de  ce  reiinx  périodique  des  revenus  de  l'état  vers  leur 
source  qu*on  doit  attribuer  leur  renouvellement  perpétuel ,  et  que  . 
c'est   à  cette  circulation  ralentie  ,   interrompue  ou  détournée, 
qu'on  doit  attribuer  leur  épuisement. 

Mais  ces  détails  seraient  superflus  pour  qui  embrasse  le  système 
du  bien  public  dans  tou«  ses  rapports  et  dans  toute  son  étendue. 
Il  vous  snfUt  d^être  pénétrée  de  ce  grand  principe  de  Snlly  3  Que 
les  revenus  de  la  nation  ne  «ont  assurés  qu'autant  que  les  cam* 
pagnes  sont  peuplées  de  riches  laboureurs;  que  les  dons  de  la 
terre  sont  les  seuls  biens  inépuisables  ;  et  que  tout  fleurit  dans 
un  Etat  ou  fleurit  l'agriculture. 

Si  les  temps  sont  contraires  k  son  rétablissement ,  îamais  les 
dispositions  des  esprits  ne  lui  ont  été  si  favorables  ;  mais  eussies» 
vous  encore  plus  d'obstacles  à  vaincre  ,  les  ^difficultés  qui  s'oppo- 
sent au  bien  sont  faites  pour  exercer  une  âme  ferme ,  et  non  pour 
la  décourager.  La  véritable  gloire  n'eut  jamais  d'autres  sources 
cjue  les  services  rendus  à  l'humanité.  Cette  gloire  incorruptible 
est  la  seule  digne  de  vous  :  elle  est  la  seule  qui  vous  touche  ;  et 
vous  ne  donnez  à  la  renommée  que  des  bienfaits  {i  publier;  Puis- 
siez-vous  étendre  sur  TagricuUure  une  influence  qiii  la  ranime  ! 
Faisse-t-elle  vous  devoir  son  activité  et  sa  vigueur  !  Elle  ose  Tes- 
pérer ,  madame  ;  et  cet  Essai ,  dont  elle  est  l*objet ,  en  paraissant 
sous  vos  auspices ,  va  redoubler  la  confiance  qu'elle  a  fondée  sur 
votre  appui. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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TRAITÉS  COMME  ILS  LE  MÉRITENT. 


Cj  E  ne  fut  ni  la  jalousie  de  Pompée ,  ni  Tambition  de  César  (pu 
perdit  Rome  ;  ce  fut  Torgueil ,  la  dnrelé  des  patricieiis  ;  et  la 
dissolution  de  la  république,  presque  dès  sa  naissance,  Fesgnerres 
*  intestines  élevées  dans  Rome  depuis  les  Gracques,  et  enfin  celles 
de  Pompée  .et  de  César  prirent  leur  source  dans  le  sénat ,  et  eu» 
rent  pour  cause  première  sa  dangereuse  politique  y  et  son  injaste 
domination. 

Rome  ,  sous  les  consuls,  fut  d'aboi'd  une  aristocratie.  I^e  sénat 

était  roi ,  le  peuple  était  sujet 

Mais  les 

sénateurs  n'étaient  que  sénateurs,  et  l'esprit  du  corps  fut  toujoun 
c  abuser  le  peuple  et  de  l'asservir ,  de  se  regarder  soi-même 
C'/mme  l'Etat  par  excellence ,  et  de  faire  de  la  multitude  le  ]ouet 
de  sa  politique  et  l'instrument  de  sa  grandeur.  Dès  le  temps 
même  qu'on  appelle  les  beaux  jours  de  la  république ,  on  voit 
le  sénat  partagé  en  trois  opinions  à  Tégard  du  peuple.  L'une  était 
celle  d'un  petit  nombre  d'hommes  sages,  vertueux,  pacifiques, 
et  sans  autre  ambition  que  celle  du  bien  public ,  tels  que  les  \a- 
lerius ,  les  Servilius ,  les  Menenius  Agrippa  ,  les  Cincinnatns  ,  et 
tous  ces  vrais  Romains  qui ,  après  leurs  victoires  et  leurs  triom- 
phes ,  ne  laissaient  pas  de  quoi  payer  leur  sépulture.  Ces  hommes 
'  justes ,  simples ,  modestes ,  ne  cessaient  de  représenter  au  sénat 
que  son  mépris  pour  le  peuple  était  insensé  y  que  c'était  par  le 
peuple  que  l'Etat  subsistait  ;  qu'il  lui  devait  la  puissance  qu'il 
avait  acquise,  et  les  biens  dont  il  jouissait  ;  que  des  hommes  libres, 
vaillans ,  sans  cesse  sous  les  armes ,  sans  cesse  vainqueurs  au  de- 
hors ,  se  lasseraient  bientôt  d'être  esclaves  au  dedans  ,  et  que ,  du 
moins  par  prudence ,  on  devait  les  ménager. 

Une  autre  opinion  était  celle  des  Appius ,  des  Coriolans ,  de 
\    '       tous  les  jeunes  patriciens  ,  homiiies  viol  en  s  et  superbes  ,  qui  sou- 
tenaient que  la  douceur  était  un  parti  dangereux  ;  qu'en  flattant 
la  multitude  ,  on  la  rendait  plus  insolente  ;  qu'on  ne  lui  aurait 
,  pas  plutôt  cédé ,  qu'il  faudrait  lui  céder  encore  ;  et  qu'enfin  le 
peuple  était  fait  pour  souffrir  et  pour  obéir. 

Le  gros  du  sénat,  plus  modéré,  semblait  tenir  le  mifîeu  entre 
ces  deux  partis  contraires  ;  mais  en  usant  des  ménagemens  aux- 
quels l'obligeait  sa  faiblesse  ,  il  ne  cédait  jamais  au  peuple  que 
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rsquî^îl  y  était  forcé,  et  ne  se  relàcliait  que  pour  le  moment  de 
^U0  doinîiiation  absolue  et  tyrannique  qui  le  peixiit. 

Sk  Ae  sénat  n'eAt  rejeté  que  des  demandes  excessives ,  injustes, 
nisibles  à  F£lat,  il  mériterait  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Mais 
peWes  éiaieot  les  prétentions  du  peuple?  Qu'on  retranchât  de 
es  dettes  l'usure  qui  le  dévorait ,  et  qu'on  lui  donnât  pour  sub- 
isler  avec  ses  enfans  et  ses  femmes ,  une  portion  des  terres  qu'il 
ivaît  conquises  et  arrosées  de  son  sang.  Voilà  les  sources  intaris- 
^\es  des  troubles  élevés  dans  Rome  entre  les  pauvres  et  les  riches, 
entre  le  peuple  et  le  sénat. 

Pour  sentir  toute  la  doreté  du  sénat  dans  le  refus  constant  d^ 
ces  deuiaades,  il  faut  se  rappeler  qu'à  Rome ,  dans  les  premiers 
temps  ,   les  incursions  fréquentes  des  ennemis  sur  les  terres  de  la 
rêpu'blique  ^  et  l'interruption  de  la  culture  occasionée  par  des 
guerres  continuelles ,  ruinaient  le  peuple  ,  et  rendaient  les  débi- 
\ear%  insolvables  ;  que  livrés  comme  des  esclaves  au  pouvoir  des 
créanciers ,  ils  étaient  détenus  dans  d^étroites  prisons,  et  réduits  à  . 
uu  état  cent  fois  pire  que.  la  servitude  ;  que,  d'un  autre  côté,  le 
peuple  n'avait  d'autre  métier  que  la  guerre  et  l'agriculture  ;  que 
les  riches  s'étant  emparés  peu  à  peu  de  toutes  les  terres  de  la  ré- 
publique ,  et  les  faisant  cultiver  par  leurs  esclaves  ,  à  l'exclusion 
des  hommes  libres ,  le  peuple  de  la  ville  et  de  la  campagne  se 
trouva  n'avoir  pas  même  pendant  la  paix  la  ressource  de  son  tra-  .  . 
vail.  C'était  lui  faire  une  nécessité  d'être  sans  cessé  sous  les  armes  ^ 
maïs  la  guerre  est  un  état  violent,  qui  demande  au  moins  du  re- 
lâche ,  et  ce  peuple,  qui  n'allait  au  combat  que  librement  et  par 
honneur ,  sentait  fort  bien  qu'il  avait  le  droit  de  vivre  en  paix 
du  fruit  de  ses  victoires.  Il  ne  souffrait  pas  sans  se  plaindre,  mais 
îl  se  plaignait  sans  se  prévaloir  des  forces  qu'il  avait  en  main  ;  et 
plus  ce  bon  peuple  se  montrait  patient  et  modéré  ,  plus  le  sénat 
l'enhardissait  à  le  tenir  dans  l'oppression.'  Non-seulement  on  fer«-, 
niait  l'oreille  à  ae$  plaintes;  mais  si  quelque  patricien  en  paraissait 
touché  ,  on  l'accusait  d'ambition ,  ou  d'une  lâche  complaisance  , 
et  on  allait  jusqu'à  lui  refuser  le  triomphe  après  les  victoires  les^ 
plus  signalées. 

Un  empire  si  dur  révoltait  le  peuple  :  il  saisissait  le  moment  oii 
l'ennemi  était  anx  portes,  et  déclarait  qu'il  ne  prendrait  les  armes  ■  . 
qu'après  qu'on  l'aurait  satisfait.  Alors  on  usait  de  condescen- 
dance ,  on  lui  envoyait  un  dictateur  ou  un  consul  avec  des  paroles 
de  paix  et  des  promesses  consolantes  ,  qu'on  ne  manquait  jamais 
de  désavouer  quand  il  avait  sauvé  l'Etat. 

La  mauvaise  foi  produit  la  défiance.  Le  peuple  ,  las  d'être 
trompé ,  ne  s'en  tint  plus  à  des  promesses  vaines  ;  il  s'obstina  ,  _ 
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dans  la  resolution  de  ne  plus  servir  s'il  n'ëtaît  soulagé.  Le 
fléchît  ;  il  le  fallut  bien  :  mais  il  n'était  plus  temps;  Funida 
détruite,  la  confiance  perdue,  et  ce  qui,  accordé  librement  ans 
soins  du  peuple  ,  lui  aurait  fait  adorer  ses  pères,  cela  mémey  ar- 
raché par  la  force  ,  ne  lui  iit  voir  dans  le  sénat ,  que  la  faiblesie 
de  ses  tyrans.  Aussi,  profitant  de  son  avantage,  demanda— t-îl  dci 
magistrats  tirés  de  Tordre  des  plébéiens,  et  chargés  de  la  éél 
et  du  maintien  de  ses  droits.  Le  sénat  pour  avoir  abusé  de 
autorité  fut  donc  obligé  de  cobsentir  qu'ota  lui  opposât  celle  de» 
tribuns  ;  et  des  lors  l'Etat  fut  divisé  en  deux  partis  ennemis  Tua 
de  l'autre. 

Le  sénat  aurait  dâ  voir  enfth  qu'un  peuple  libre  qui , 
lui ,  avait  la  puissance  législative ,  qui  avait  de  plus  celle  d'< 
pécher  l'exécution  de  ses  décrets ,  et  qui ,  par  la  loi  d'Agrîcda , 
était  le  juge  du  sénat  lui-même;  qu'un  peuple  à  qui  àéux  cent 
soixante  ans  de  guerre  avaient  appris  à  maintenir  par  tes  armei 
l'autorité  de  ses  lois  ,  ne  pouvait  être  retenu  que  par  la  doucear 
et  l'équité  ;  mais  le  sénat ,  au  Heu  de  prendre  pour  lui-même  h 
conseil  qu'il  donna  dans  la  suite  au  collègue  du  second  des  Grac- 
ques,  de  s'attacher  le  peuple  à  force  dé  bienfaits ,  ne  consulta  que 
son  orgueil ,  et  n'en  eut  que  plus  d'arrogance. 

Dans  un  moment  de  disette ,  les  consuls  avaient  fait  venir  des 
blés  achetés  à  vil  prix.  Les  patriciens  les  plus  sensés  voulaient 
qu'on  les  vendit  de  même  au  peuple  ;  mais  Coriolan ,  irrité  Un 
refus  que  le  peuple  avait  fait  de  s'enrôler  et  de  le  suivre,  prétendit 
qu'il  fallait  maintenir  la  cherté  ,  de  peur  de  paraître  flatter  la 
multitude.  Cette  opinion  prévalut,  et  le  sénat  perdit  Coriolan  poor 
avoir  suivi  le  conseil  que  lui  dictait  la  colëre.^Le  peuple  révolté 
n'en  fit  pas  moins  téduire  les  blés  à  leur  juste  valeur  ;  mais  Cch 
riolan  était  banni ,  et  son  exît  faillit  à  perdre  Home.  Dès  qu'on 
vit  que  l'autorité  du  sénat  devenait  odieuse,  l'espérance  d'etf- 
gager  le  peuple  à  se  donner  un  roi  fit  concevoir  l'ambition 
de  l'être.  Le  coiisul  Cassius  ,  p9ur  se  concilier  (dit-on)  h 
faveur  des  plébéiens ,  demanda  pour  eux  au  sénat  le  partage  des 
terres  nouvellement  conquises  ,  et  de  celles  qui ,  appartenant  de 
droit  à  la  république,  avaient  été  usurpées  par  la  noblesse.  L'in- 
tention du  consul  pouvait  être  mauvaise  ;  mais  sa  demande  se  ré^ 
duisait  à  ce  que  le  peuple  eût  du  pain.  Le  sénat  fit  semblant  d'ac- 
cepter cette  loi  ;  mais  celui  qui  l'avait  proposée ,  fut  condamné 
après  son  consulat  à  être  précipité  du  roc  tarpéien  ,  et  l'arrêt  ftt 
exécuté  mieux  que  la  loi  qui  en  était  \si  cause. 

Cette  loi  si  connue  sous  le  nom  de  lex  agraria ,  fut  d'abord 
éludée  par  les  riches,  mais  bientôt  violée  ouvertement,  et  i  la  fin 
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isc  en  oubli.  Chi  sent  bien  pourquoi  le  sénat  laissait  fouler  aux 
s  une  loi  qui  faisait  le  salut  des  pauvres  ;  ii  était  composé 
rîdies. 

peuple  sans  ressource ,  sans  espoir ,  sans  appui ,  car  i\  était 
ailii  par  les  tribuns  eux-mêmes,  dont  le  sénat  s^était  fait  corrup- 
,  ce  peuple,  qui  tenait  encore  à  la  république,  quoiqu'on  fît 
l'en  détacker,  ne  pouvait  se  résoudre  à  rompre  ses  liens. 
ais  ii  avait  l'inquiétude  d'un  malade  qui  change  de  situation 
>ur  en  trouver  une  moins  douloureuse.  Il  demandait  de  nouvelles 
is  ,  dans  l'espérance  qu'elles  auraient  plus  de  force  que  les  an- 
ennes  ;  il  demandait  qu'on  augmentât  le  nombre  de  ses  tribons, 
on  cela  il  faut  avouer  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  voulait  ;  car,  satas 
tinaniihilé  des  voix,  les  décisions  des  tribuns  étaient  nulles;  et 
f  peuple  facilitait,  en  le  multipliant ,  le  mojen  de  les  diviser.  Il 
n  revint  à  la  loi  agraire ,  et  voulut  que  cette  grande  cause  fat 
aitée  dans  les  comices. 

Un  plébéien  appelé  L.  Siceius  Dentatus ,  y  parla  en  faveur  du 
?uple  avec  l'éloquence  des  faits.  Il  exposa  quarante  ans  de  service 
fcilitaire  ,  pendant  lesquels  il  s'était  trouvé  à  cent  vingt  et  une 
atailles  ;  il  cothpta  les  blessures  qu'il  y  avait  reçues,  et  toutes  les 
àarqnes  d'honneur  dont  il  était  revenu  chargé.   «  Si  l'on  ne  sa- 
vait  à   Rome  (ajoula-t-il)  quelle  est  ma  fortune,   qui  ne  croi- 
rait qu'elle  est  proportionnée  k  mes  longs  travaux?  Mes  com- 
pagnons et  moi ,  nous  avons  défendu  la  république  au  péril  de 
noire  vie ,  étendu  ses  frontières  ,  conquis  de  vastes  et  fertiles 
cbamps  où  nous  n'avons  pas  la  plus  petite  portion ,  et  qui  sont 
possédés  sans  droits  par  des  gens  sans  mérite,  dont  les  desseins 
pernicieux  ne  tendent  qu'ànous  asservir.  »  Malgré  l'éloquence  de 
iccins ,  la  loi  fut  différée  encore  ;  et  peu  de  temps  après  il  fut 
ssassitié. 

Cette  fiçon  de  se  délivrer  des  partisans  du  peuple   n'était  pas 
rite  pour  l'adoucir.  Il  patientait  plus  qu'on  ne  peut  croire  ;  mais 
la  fin  il  se  faisait  justice  ;  et  l'exemple  des  décemvirs  aurait  dû 
•apper  le  sénat.  Ce  corps  voyait  que  de  jour  en  jour  son  despo-* 
sme  se  détruisait  de  lui-même  ;  il  voyait  que  chaque  nouvelle 
ijustice  diminuait  son  autorité ,  qu'il  venait  de  peHre  le  droit 
e  décerner  le  triomphe  pour  l'avoir  refusé  à  deux  consuls  amis 
«1  peuple,  à  qui  le  peuple  l'accorda.  Mais  son  arrogance  était 
icorrigible.  Le  peuple  enfin  ,  pour  l'en  guérir,  employa  le  plus 
iolent  remède  :  il  exigea  qu'on  permît  l'alliance  des  patriciens 
vec  lui ,  et  qu'on  admît  au  corKulat  les  plébéiens  qui  en  seraient 
Tgnes.  Le  sénat ,  révolté  de  ces  demandes,  déclara  d'abord  qu'il 
n  viendrait  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  d'y  consentir  ; 
[y  consentit  cependant,  et  se  résolut  à  souffrir  qu'entre  le  peuple 
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et  lui  tout  fÀt  partagé  excepté  ses  richesses  :  ce  qui  proufe  <pi^\ 
tenait  plus  à  ravarice  qu'à  l'orgueil. 

Mais  flatter  un  moment  le  peuple ,  ce  n'était  pas  guérir  sa 
maux ,  dont  les  -deux  causes ,  l'usure  et  l'indigence ,  ne  cessaient 
de  le  désoler.  Il  demande  encore  le  partage  des  terres  ;  Camille 
s'y  oppose,  il  est  banni  comme  l'a  été  Coriolan ,  et  son  exil  donae 
le  temps  aux  Gaulois  de  mettre  Rome  en  cendres.  Cétait  donc 
peu  de  diviser  l'Etat ,  ces  troubles  le  privaient  de  ses  meillenn 
appuis  ,  de  ces  hommes  vaillans  et  fiers  qui,  trop  passionnés  ponr 
un  parti ,  devenaient  souvent  les  victimes  de  l'autre.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  perdit  Manlius  ,  et  dans  la  suite  les  deux  Gracques. 

L'opulence  excessive  oii  se  vit  Rome  après  la  ruine  de  Cartàa^ 
et  de  Numance ,  le  luxe  immodéré  que  les  grands  étalèrent  dans 
leurs  palais  ,  dans  leucs  jardins  et  à  leur  table ,  ne  fit  que  renàre 
plus  intolérable  à  la  multitude  l'oppression  où  elle^ gémissait.  Poar 
ôter  àcette  inégalité  monstrueuse  ce  qu'elle  avait  de  pins  odieux, 
le  tribun  Tiberius  Graochus  entreprit  de  renouveler  la  loi  du  par- 
tage des  champs.  On  a  cherché  des  motifs  de  vengeance  dans  h 
conduite  de  ce  tribun,  reconnu  pour  le  plus  vertueux  des  hommes; 
mais  l'on  va  voir  si  c'est  ainsi  que  la  passion  se  conduit.  Par  la  loi 
du  consul  Cassius ,  aucun  citoyen  ne  pouvait  posséder  plus  de 
cinq  cents  arpens  de  terres  ,  de  celles  qui  étaient  réunies  au  do- 
maine ,  et  données  sous  une  censé  par  la  république.  Ce  fut  cette 
loi  que  Gracchus  voulut  remettre  en  vigueur.  La  cause  du  peuple 
était  celle  de  l'humanité ,  de  la  justice ,  de  la  patrie  ;  elle  élût 
même  celle  des  riches  considérés  comme  citoyens  ;  mais  Grac- 
chus, pour  donner  encore  plus  d'autorité  à  son  règlement,  -piith 
précaution  de  le  faire  approuver  par  les  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  intègres  de  la  république  ,  par  Appius  Claudius  son 
beau-père  ,  par  le  jurisconsulte  Mutins  Scevoïa  ,  et  par  le  sou* 
verain  pontife  Crassus,  personnages  révérés  dans  Rome.  Il  fit 
plus ,  sans  se  prévaloir  du  poids  de  leur  suffrage  ,  il  observa  dans 
son^édit  une  indulgence ,  une  modération ,  qui  aurait  dû  apaiser 
les  riches  si  l'avarice  s'apaisait  :  il  publia  que  ceux  qui  avaient 
contrevenu  à  la  loi ,  non-seulement  ne  seraient  point  punis ,  mais 
qu'ils  seraient  dispensés  de  restituer  les  revenus  des  terres  pro* 
hibées  ;  il  ajouta  que  ce  que  la  loi  retrancherait  de  leurs  posses- 
sions ,  leur  serait  payé  par  la  république  ;  enfin  il  se  rédui&it  k 
demander,  au  nom  du  peuple  ,  qu'on  lui  fit  justice  pour  l'avenir, 
laissant  paisibles ,  leur  vie  durant ,  ceux  qui  se  trouveraient  pos- 
sesseurs de  plus  de  terres  qu'il  n'était  permis  d'en  avoir  aux 
termes  de  la  loi.  Mais  rien  ne  put  contenir  l'avidité  des  richeS; 
qui ,  sans  respect  pour  la  dignité  inviolable  de  ce  tribun  ,  se  dé- 
chaînèrent contre  Gracchus ,  le  traitant  de  séditieux  et  de  per- 
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rb^àteur  de  leur  repos  ,  qu'ils  appelaient  le  repos  public.  Ce  fut 
irs  qu*il  fit  cette  harangue  si  célèbre  dont  je  vais  citer  quel^ 
tes    traits. 

«    Les  bétes  les  plus  sauvages  (dit*il)  ont  leurs  gites  et  leurs  ta-* 
nières,  tandis  que  des  hommes,  et  des  hommes  tels  que  les 
soldats  et  les  citoyens  romains,  sont  réduits,  à  errer  çà  et  là 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ,  sans  avoir  aucun  lieu  011  iU 
puissent  se  retirer.  Est-il  juste  que  tant  de  vaillans  hommes 
combattent  avec  tant  de  péril  et  de  fatigue  pour  le  luxe ,  les 
richesses ,  et  les  superAuités  de  leurs  concitoyens  ?  Comment 
les  généraux  qui  les  commandent ,  peuvent-ils  leur  dire  qu'ils 
les  mènent  combattre  pour  la  conservation  de  leurs  dieux  do-* 
mestiques  et  de  la   sépulture  de  leurs  ancêtres,  puisque  pas 
un  d'eux  n'a  ni  maison  ,  ni  dieux  domestiques  ,  ni  aucun  lieu 
où  leurs  ancêtres  aient  eu  le  droit  d'être  ensevelis  ?  On  vous 
appelle  (ajouta-t-il  en  parlant  au  peuple)    les  maîtres  de  la 
terre  ;  quels  maîtres  I  qui  n'en. possèdent  pas  le  plus  petit  es- 
pace dont  ils  puissent  disposer  ,  et  dont  il  leur  soit  permis  de 
se  faire  une  hutte  ;  et  cela ,  tandis  que  d'autres  ,  sans  fatigues 
et  sans  péril ,  possèdent  d*immenses  domaines.  »  A  ces  mots , 
l  en  ajouta  d'intéressans  pour  l'avarice  même  :  la  sûreté  des  pos- 
essîons  ,  l'espoir  de  les  étendre,  le  dangec  de  les  perdre,  si  ou 
ftissait  périr  de  misère  ceux  qui  pouvaient  seuls  les  garder.  Tout 
'ut  mis  en  usage  par  ce  courageux  citoyen.  Quel  fut  le  succès  de 
on  zèle.  Peu  de  jours  après  celte  harangue,  il  fut  assommé  dans 
ecapitole  par  l'ordre  et  sous  les  yeux  du  sénat,  à  la  tête  duquel 
narchait  Scipion  Nasica  ,  souverain  pontife ,  l'un  des  plus  riches 
patriciens ,  qui  mourut  peu  de  temps  après  dans  l'opprobre  et 
lans  les  remords. 

Le  meurtre  de  Gracchus  n'apaisa  point  la  rage  des  grands  et 
les  riches ,  ils  outragèrent  son  cadavre  et  ceux  de  ses  amis,  et  les 
Krent  tratner  dans  le  Tibre  ;  l'un  d'eux  même  fut  enfermé  vi- 
rant dans  un  tonneau  avec  des  vipères  et  des  serpens  ;  et  ce  fut 
pour  punir  des  hommes  qui  voulaient  qu'on  retranchât  quelque 
mperfluité  au  luxe  immodéré  des  riches  ,  afin  de  subvenir  au  be* 
soin  des  pauvres,  que  ce  supplice  fut  inventé. 

C.  Gracchus ,  frère  de  Tibérius ,  aussi  vertueux  et  plus  élo- 
quent encore  ,  fut  bientôt  comme  lui  la  victime  de  son  zèle  pour 
}e  peuple,  et  de  la  haine  des  grands;  mais,  avant  de  mourir,  il 
éleva  le  tribunal  des  chevaliers  pour  juger  et  punir  les  prévari- 
cations des  sénateurs  ;  coup  terrible  pour  la  puissance  et  la 
dignité  du  sénat. 

Le  peuple  qui ,  par  une  lâcheté  inconcevable  ,  avait  abandonné 
ses  généreux  défenseurs  j  revenu  d'un  moment  d'effroi ,  n'en  eut 
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qu'une  plus  forte  haine  pour  ses  tyrans  ,  qui  Tavaient  fait 
bler.  La  tribune  et  le  Cliamp-de-Mars,  qui,  jusques  au  meu 
des  Gracques,  n'avaient  jamais  vu  couler  de  sang  ,  en  furent  di 
tors  inondés  ,  et  Rome  devint  un  coupe-gorge. 

On  sent  avec  quelle  facilité  le  peuple ,  réduit  au  désespoir,  dut 
se  livrer  au  premier  des  siens  qui  osa  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte, ou  au  premier  patricien  qui  le  prit  sous  sa  protection  ;  de 
là  tant  de  guerres  civiles  ,  qui ,  coup  sur  coup,  se  rallumaient  H 
renaissaient  comme  de  leurs  cendres,  jusqu'à  ce  que  le  sénat  et  le 
peuple  furent  liés  au  même  joug. 

On  a  dit  que  le  peuple  romain  n'était  plus  digne  d'être  libre; 
c'est  le  sénat ,  comme  on  vient  de  le  voir,  qui  n'était  pps  ài^ 
de  le  gouverner.  Son  orgueil,  qui  l'avait  uiis  si  bas,  le  suivit  dans 
son  humiliation  ;  et  après  avoir  ruiné  les  fondemens  de  la  répu- 
blique ,  il  achève  de  la  renverser. 

A  mesure  que  le  sénat  devenait  plus  odieux  an  peuple  ,  l\  était 
plus  ardent  à  persécuter  ceux  des  siens  que  le  peuple  favorisait  ; 
et ,  dans  son  sens  ,  l'ami  du  peuple  était  l'ennemi  de  l'Eltat.  Ce 
n'était  pas  sans  raison  qu'il  se  défiait  des  hommes  puissans  et  po- 
pulaires ;  il  avait  réduit  le  peuple  à  désirer  un  autre  joug  que  le 
sien  ;  mais   son    inquiétude  ombrageuse  et    faroucbe  accélérait 
sa  chute  ,   au  lieu  de  la  retarder.  Telle  était  la   situation  des 
choses  du  temps  de  Pompée  et  de  César  ;  «  ayant  (dit  Plutarque  , 
»  les  misères  passées,  réduit  la  ville  de  Rome  au  point  que,  n'es- 
»>  pcrant  pas  de  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  liberté ,  elle  ne  cher- 
»  chait  plus  que  la  plus  douce  et  la  plus  équitable  servitude.  • 
Cependant ,  ni  César  ni  Pompée  ne  pensaient  à  l'asservir;  Pompée 
l'eût  pu  à  son  retour  d'Asie  ;   mais  son  ambition  était  remplie 
après  son  triomphe  ,  s'il  eût  trouvé  dans  le  sénat  la  considérattoo 
qu'il  devait  y  avoir  ;  et  ce  ne  fut  que  les  mauvaises  manières  que 
celui-ci  eut  constamment  pour  lui,  qui  le  firent  entrer  avec  joie  dans 
ridée  de  César ,  et  former  avec  lui  ce  fameux  triumvirat ,  qui  fot 
le  coup  mortel  pour  l'autorité  du  s^nat,  et  dont  la  dissolution  al- 
luma plus  que  jamais  la  guerre  civile  et  fit  tous  les  malfaeorr 
de  Pharsale. 
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SON  EXCELLENCE  M.  L'ABBÉ  C.  DE  BERNIS(i), 

Sur  la  conduite  respectée  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 


Vous,  en  qui  la  candeur,  la  foi,  la  vérité, 
Des  mœurs  de  la  nature  ont  la  simplicité , 
Ministre  citoyen,  vertueux  politique, 
Bemis ,  cet  art  profond  oii  votre  âme  s'^applique, 
N'est  donc  point  Part  de  feindre  et  de  dissimuler. 
D'engager  sa  parole  et  de  la  violer, 
D'ébranler  d'un  Etat  les  fondemens  paisibles, 
De  tendre  aux  souverains  des  pièges  invisibles. 
Et  de  leur  présenter,  pleine  d'un  doux  poison, 
La  coupe  du  mensonge  et  de  la  trahison  ? 

D'un  fourbe  ambitieux  tel  est  l'affreux  manège  : 
Des  pi  us  saintes  des  lob  infracteur  sacrilège , 
Ou  de  ruse  ou  de  force ,  il  veut  tout  asservir. 
Le  crime  est  sa  vertu ,  dès  qu'il  peut  le  servir. 

C'est  cette  ambition  tyrannique  et  fatale 
Qui  de  la  politique  inventa  le  dédale. 
Elle  avait  tout  à  craindre  en  osant  éclater  ; 
Pour  subjuguer  le  monde  il  fallut  ]e  flatter  : 
Des  traits  de  la  justice  on  colora  l'injure; 
A  l'ombre  des  sermens  s'éleva  le  parjure , 
La  trahison  suivit  la  faiblesse  et  la  peur, 
£t  cacha  son  poignard  sous  un  voile  trompeur. 

Mais  s'il  est  une  intrigue  obscure  et  tortueuse, 
H  est  une  sagesse  et  noble  et  vertueuse. 
Fille  de  la  justice,  et  mère  de  la  paix, 
Son  trône  est  entouré  des  heureux  qu'elle  a  faits. 
Elle  se  montre  aux  rois  telle  qu'aux  jours  d'Astrée, 
Sur  la  terre  encor  pure  elle  fit  son  entrée  : 
Ses  traits  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  revêtus  : 
£lle  est  nue  et  sans  art ,  comme  il  sied  aux  vertus. 
Qu'aura it-elle  à  cacher  ?  Sa  bonté  généreuse 
]Ne  désire  plus  rien  quand  la  terre  est  heureuse. 
L'honneur  et  l'équité ,  la  concoixie  et  l'amour 
Soutiennent  sa  couronne,  et  composent  sa  cour. 
Que  dans  son  sanctuaire  on  pénètre  à  toute  heure  \ 
Un  soleil  sans  nuage  éclaire  sa  demeure  : 
Sçs  oracles  sacrés  n'ont  ricu  de  captieux, 
Et  leur  livre  est  sans  cesse  ouvert  à  tous  les  yeux. 

Du  roi  que  vous  servez  telle  est  la  politique. 
-H  ne  demande  en  vous  qu'un  sage  véridique  : 

(i)  M.  le  C.   de  Demis  ciaii  alors  ambassadeur   auprès  de  leurs    Majestés 
Doperiales. 
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Montrez  dans  tout  leur  jour  les  vertus  de  son  cœur« 

Bemis,  k  Fartifice  opposez  la  candeur. 

C'est  à  nos  ennemis  à  chercher  les  ténèbres. 

Mais  déjà  leurs  complots  ne  sont  que  trop  célèbres  ; 

L^An^lais  a  dit  :  (i)  «  Les  mers  bornent  mon  horizon  j 

•»  Leurs  bords  sont  mes  remparts  j  mais  ils  sont  ma  prison 

»  L'Europe  a  beau  changer  de  face  et  de  fortune, 

»  Tourbillon  séparé  de  la  sphère  commune, 

»  D''un  feu  séditieux  consumé  vainement , 

»  En  serai-je  moi  seul  la  proie  et  Taliment? 

»  Répandons  au  dehors  ce  feu  qui  me  dévore  : 

»  Hàtons-nous  d'asservir  FOçéan  libre  encore; 

>»  Et  qu'un  monde  nouveau,  par  moi  seul  dominé, 

»  Se  joigne  aux  bords  étroits  où  je  suis  confiné.  » 

A  ces  mots ,  les  deux  mers  se  couvrent  de  ses  voiles. 
Ses  peuplés  vont  chercher  de  nouvelles  étoiles  9 
El  son  vaste  commerce  k  peine  encor  naissant , 
Yole  d'un  monde  à  l'autre,  et  revient  florissant. 

Le  Portugal  heureux  et  l'Espagne  opulente 
Promenaient  sur  les  mers  leur  fortune  indolente. 
Sans  désirs,  sans  besoins  et  sans  activité  : 
Du  fruit  de  leurs  travaux  Londre  avait  hérité. 
De  ses  fers  échappé  y  le  Batave  intrépide 
Avait  pris  dans  la  paix  un  essor  plus  rapide. 
Du  luxe  de  l'Europe  agile  messager, 
Son  règne  fut  brillant,  mais  il  fut  passager. 
L'ambitieux  Anglais  ne  veut  point  de  partage. 
Ce  rival,  à  ses  yeux,  est  fait  pour  l'esclavage  : 
Il  l'attaque ,  il  le  presse ,  il  veut  le  mettre  aux  fers, 
n  est  vaincu  lui-même ,  il  est  chassé  des  mers, 
n  flatte  le  vainqueur ,  l'apaise ,  le  désarme. 
Le  Batave  en  ses  mains  se  livre  sans  a  larme. 
D'un  roi  qui  l'a  vengé  (a)  se  détache  pour  lui. 
L'Anglais  au  poids  de  l'or  lui  vend  un  faible  appui. 
Et  sous  le  nom  d'ami  s'en  faisant  un  esclave , 
L'abaisse,  l'afTaiblit,  le  dépouille  et  le  brave. 

Cependant  le  Français,  par  l'Anglais  dédaigné. 
Alarme,  en  s'élcvant,  son  oi^ueil  indigné. 
Peuple  doux  et  léger,  mais  courageux,  docile, 
Inventeur  négligent ,  imitateur  habile  ; 
Demain  profond  dans  l'art  qu'il  eftleurfe  aujourd'hui, 
U  laisse ,  en  se  jouant ,  ses  maîtres  après  lui. 

Industrieux  Français ,  remplis  tes  destinées. 
Les  mers ,  pour  recevoir  tes  poupes  fortunées. 
Embrassent  tes  Etats ,  te  présentent  leur  sein  : 
Leur  rivage  à  tes  pieds  s'arrondit  en  bassin. 

(])  On  remonte  ici  au  temps  de  Henri  VIII  et  de  la  reine  Éltsabclb. 
(a)  Loui.  XIV. 
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Tes  fleuves  nournciers,  la  Loire  vagabonde, 

La  rapide  Charente  et  la  vaste  Gironde , 

La  Seine  aux  flots  d'argent ,  le  Rhône  impétueux 

Attendent  des  deux  mers  les  tributs  somptueux. 

Le  Pin  (i)  cherche  ta  voile  et  des  monts  se  détache  j 

Le  chêne ,  pour  voguer  y  vient  s'offrir  sous  ta  hache  \ 

Le  fer ,  né  sons  tes  pas ,  dans  tes  forges  coulé , 

Prêt  à  vomir  la  foudre,  en  cylindre  est  mdulé ^ 

Une  écorce  légère,  au  défaut  de  la  soie. 

Se  replie  en  cordage ,  en  voile  se  déploie  ; 

Le  sapin  te  prodigue  un  bitume  onctueux; 

Hien  ne  manque  k  tes  arts ,  tout  seconde  tes  vœux. 

L^aurore  et  le  couchant  appellent  tes  pilotes  : 

Us  partent ,  et  bientôt  le  retour  de  tes  flottes 

Etale  les  tributs  de  Sm  jrne  et  de  Tunquin , 

Les  fruits  de  TAmérique  et  Tor  de  TAfricain. 

Les  baumes,  les  parfums  de  la  fertile  Asie, 

Et  du  grain  de  Moka  Todorante  ambrobie. 

Et  Tazur  d'une  plante  {1) ,  et  le  miel  d'un  roseau  (3) ,  , 

Et  du  ver  indien  (4?  le  précieux  réseau , 

Et  ce  riche  duvet  (5)  qu'une  main  délicate 

File  sous  les  palmiers  de  Golconde  et  Surate, 

Dans  tes  ports  enrichis  attirent  tes  rivaux, 

Pour  toi  nouveaux  trésors ,  pour  eux  besoins  nouveaux. 

L'envie  en  frémissant  s'éveille  à  ce  spectacle. 
Peuples  jaloux ,  pourquoi,  sans  trouble  et  sans  obstacle  » 
Par  les  mêmes  travaux  ne  pas  vous  signaler? 
Lheureux  Français  n'oppose  k  qui  veut  l'égaler. 
Que  rémulation,  la  valeur,  l'industrie. 
Les  talens  et  les  arts ,  enfans  de  sa  patrie. 

LAnglais,  tyran  des  mers,  sûr  de  son  ascendant, 
Prétend  seul  de  Neptune  usurper  le  trident. 
Il  s'est  déj^  soumis  de  contrée  en  contrée , 
Les  plus  riches  climats  de  l'Inde  hyperborée; 
£t  ces  bords  tant  de  fois  usurpés  et  repris 
Sont  pour  lui  de  la  paix  et  le  gage  et  le  prix  (6). 
Des  colonnes  d'Hercule  au  détroit  du  Bosphore, 
£t  des  glaces  dlludson  jusqu'aux  sables  du  More , 
Ses  vaisseaux  dans  leur  course  embrassent  l'univers; 
Mais  pour  lui  nos  succès  son  autant  de  revers. 
D^unc  rivalité  paisible  et  généreuse 
Il  craint  de  hasarder  l'épreuve  dangereuse. 

Stairs  (7)  semble  s'écrier  du  bord  de  son  tombeau  : 
«  Citoyens ,  de  la  guerre  allumez  le  flambeau , 

(i)  Les  Pyrénées  peuveai  fournir  à  la  France  des  mâts  et  des  boit  de  cons  • 
traction  aussi  beaux  et  pcut-cire  meilleurs  que  ceux  du  Nord. 
(a)  L^indigo.        (3)  Le  aucre.        (4)  Le  Ter  à  soie.  (5)  Le  coton. 

(6)  La  paix  d'Utrecht. 

(7)  Le  système  de  milord  Stairs  est  connu  de  touu  PEarope.  Sa  plus  grandt 
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3*  Des  rivaux  de  la  France  aiguillonnez  la  liaîne; 

»  Mais  ne  vous  flattez  point  de  Tespérance  vaine 

v  De  vaincre  en  ces  climats  un  ennemi  puissant,  ' 

»  Qui  peut  vous  accabler,  même  en  s'affaiblissant. 

»  Achetez,  s*il  le  faut,  des  bras  qui  le  détruisent  : 

»  Contre  vos  alliés  que  ses  eflbrls  s^épuisent. 

1)  Mais  vous ,  sans  plus  chei*cher  dans  des  combats  douteax 

3>  Une  gloire  sanglante  ou  des  revers  honteux , 

5>  Portez  loin  de  ces  bords  vos  forces  réunies  : 

3)  Submergez  ses  vaisseaux ,  brûlez  ses  colonies. 

»  Cesl  là  que  dans  sa  source  il  faut  aller  tarir 

»  Ce  commerce  fécond  qu'il  ne  peut  secourir. 

3>  Qu'on  nomme  vos  exploits  conquêtes  ou  rapines» 

»  Allez  de  sa  puissance  attaquer  les  racines, 

»  Et  vous  verrez  bientôt  se  flétrir  de  langueur 

3)  Ces  arbres  dont  la  sève  entretient  la  ligueur.  » 

Londre  grave  en  airain  ces  leçons  dans  ses  fastes  j 
Tout  semble  conspirer  à  des  projets  si  vastes  : 
L'Europe  est  embrasée ,  et  l'empire  français. 
Vainqueur,  mais  accablé  de  pénibles  succès , 
Entouré  d'ennemis ,  consume  dans  la  guerre 
Et  son  or  et  son  sang  répandus  sur  la  terre  (i). 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  dans  ce  triste  univers. 
Tout  gémit ,  et  l'Anglais  triomphe  sur  les  mers. 

Instruits  par  le  malheur,  les  peuples  se  demandent  : 
(c  Pour  qui  coule  le  sang  que  les  glaives  répandent  ? 
»  Et  pour  qui  pleurons-nous  nos  enfans  égoi^és/ 
3)  Nos  murs  réduits  en  poudre  et  nos  champs  ravagés  ? 
3>  L'Anglais  ^ul,  enrichi  de  la  perte  commune, 
»  Veut  sur  notre  ruine  élever  sa  fortune  ; 
3)  Mais  qui  de  nous  est  fait  pour  être  aveuglément 
3»  De  son  ambition  la  proie  ou  l'instrument? 
3»  Des  îles  de  Colomb  au  rivage  de  l'Ourse, 
»  Quand  le  fer  destructeur  aura  marqué  sa  course, 
9  Quand  nous  l'aurons  rendu  plus  fier,  plus  dangereux , 
b  En  butte  à  ses  complots,  serons-nous  plus  heureux? 
»  L'un  à  l'autre  il  nous  vend  comme  de  vils  esclaves. 
»  Il  a  par  les  Français  ruiné  les  Bataves  ; 
i>  Pour  épuiser  la  France  il  arme  les  Germains, 
3»  Qu'il  détruii^a  peut-être  un  jour  par  d'autres  mains. 
3»  Jadis  pour  l'Acadic  (i)  il  eût  livré  l'Autriche  : 
3)  Toujours  prêt  à  courir  au  butin  le  plus  riche  ; 
3)  Que  son  intérêt  change  ,  il  change  de  parti , 
3)  Et  n'offre  k  qui  le  sert  qu'un  joug  appesanti. 

frayeur  était  qae  la  France  eût  nnc  marine.  Les  Anglais,  disait-il,  doÎTcnt 
iVcrascr,  à  quelque  piix  que  ce  soit,  dès  qu'ils  la  verront  s'cleYcr. 

(i)  Guerre  de  Bohême. 

(a)  L^Acadie,  cédée  aux  Anglais,  fut  une  des  conditions  du  traité  d^Utredit, 
qui  assure  la  couronne  d'Espagne  il  la  maison  de  Bourbon. 
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a»    A.  ce  funeste  joug  c^est  trop  livrer  nos  têtes  : 
»    Qu"*!!  poursuive  lui  seul  ses  injustes  conquêtes, 
»    Et  qu^oa  ne  dise  plus  que  son  or  corrupteur 
3»   £st  du  sort  des  Etats  l'arbitre  et  le  moteur.  » 

Ainsi  l'Europe  enfin  s'éclaire  et  se  dégage. 
L'*Anglaîs  en  vain  trois  fois  la  rappelle  au  carnage  : 
Trois  fois  (i)  vaincu  lui-même  il  fuit  en  menaçant, 
"Et  réduit  h  la  paix  (2),  la  signe  eu  frémissant. 

Sur  rOcéan  calmé  les  hostilités  cessent , 
L.^cspérance  et  l'ardeur  dans  nos  îles  renaissent , 
Le  commerce  effrayé  rappelle  ses  esprits  : 
D^abord  faible  et  timide ,  il  sort  de  ses  débris^ 
Pas  à  pas  il  s'étend,  s'affermit  et  s'élève, 
£t  Penvie  aussitôt  contre  lui  se  soulève. 
L.a  paix  tenait  ce  monstre  à  ses  pieds  pnchaîné^ 
Mais  bientôt  de  ses  fers  il  sort  plus  effréné. 

L'orage  qui  se  forme  aux  bords  de  i'Acadie 
Menace  Tunivers  d'un  nouvel  incendie  ; 
L^ Anglais,  en  l'excitant ,  feint  de  le  conjurer. 
U  atteste  la  paix  que  l'on  vient  de  jurer  ; 
Il  Tatteste,  et  médite,  implacable  en  sa  haine, 
Du  Canada  surpris  l'invasion  soudaine. 
Tel  était  ce  projet  si  terrible  et  si  vain 
Dont  Shirley  parmi  nous  fomentait  le  levain. 
Le  piège  est  découvert ,  retirez  vos  arbitres , 
Anglais  :  les  attentats  sont  désormais  vos  titres. 
Qu'on  n'examine  plus  vos  droits  ni  vos  desseins  : 
Ennemis  dans  la  paix,  dans  la  trêve  assassins , 
Vous  avez  révolté  la  grossière  droiture 
D'un  peuple  qui  n'avait  pour  loi  que  la  nature. 
Du  parti  le  plus  juste  il  s'est  enfin  rangé. 
Vous  osez  le  proscrire  ^  il  sera  trop  vengé. 
Sa  massue  (i)  a  déjà  secondé  notre  épée  , 
Et  déjà  d'une  main  daps  le  meurtre  trempée, 
U  montre  à  ses  cnfans  vos  cheveux  tout  souillés 
Du  sang  qui  fume  encor  sur  vos  fronts  dépouillés. 

Braddok,  ce  confident  d'une  trame  perlide. 
De  vos  brigands  armés  ce  redoutable  guide , 
Les  voit  périr,  succombe,  et  nous  laisse  en  mourant, 
D  un  complot  détesté  l'aveu  déshonorant. 

Honteux,  désespéré  de  ce  revers  funeste. 
Dans  toute  sa  fureur  l'Anglais  se  manifeste  : 
Semblable  à  cet  esprit  du  ciel  précipité 
Que  l'Homère  de  Londre  a  si  bien  imité , 
Sou  orgueil  confondu  s'endurcit  à  la  honte. 
Et  de  rage  écumant ,  mord  le  frein  qui  le  dompte. 

(1)  A  Fontcnoi ,  à  Raucoux ,  à  Lawfcid. 

(a)  Li  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

(3)  Les  Sauvages  rappellent  vasse-téte. 
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QuVst  derenu  ce  peuple  autrefois  vertueux? 
Son  courage  était  noble  autant  qu'impétueux  : 
L^équitable  Français  Tadmirait  sans  le  craindre  : 
Ses  guerriers  expirans  nous  forçaient  li  les  plaindre. 
Anglais,  vous  fûtes  grands  dans  vos  mailieurs  passés^ 
De  notre  estime  enfin  vous  étes-vous  lassés? 
Où  sont  les  sentiracns  que  vous  nous  inspirâtes  ? 
Héros  à  Fontenoi ,  sur  les  mers  vils  pirates , 
Pour  courir  au  pillage  avec  impunité. 
Vous  joignez  la  bassesse  à  Tintidélité! 
Vous  nous  criez  la  paix ,  et  nous  livrez  la  guerre  ! 
Lâcbeté  jusqu'à  vous  inconnue  à  la  terre  : 
Vous  nous  tendez  les  bras,  vers  vous  nous  accourons, 
£t  vous  nous  trahissez  quand  nous  vous  secourons  ! 

Mais  d'un  peuple  effréné  ces  horreurs  sont  l'ouvrage. 
En  soupconnerson  roi,  c'est  lui  faire  un  outrage. 
Roi  d'Albion ,  Louis  n  en  appelle  qu'à  toi  (i)  : 
Il  en  est  temps  eucor,  juge  et  prononce  en  roi  ^ 
Sois  complice  ou  vengeur,  autorise  ou  répare, 
CJioisis Son  choix  est  fait,  et  Fox  (2)  nous  le  déclare  ! 

Louis,  ta  gloire  enfin  n'a  plus  k  balancer, 
£t  l'offense  impunie  invite  à  t'offenser. 
Venge  ton  pavillon,  venge  ton  diadème. 

O  France  !  quels  trésors  n'as-tu  pas  en  toî-mémc  ? 
Que  Londre  a  peu  connu  ta  force  et  tes  moyens  ! 
L'honneur  sous  un  monarque  a  fait  des  citoyens. 

Ame  de  nos  conseils ,  ô  puissante  harmonie  ! 
De  l'Etat  dans  tes  mains  la  force  est  réunie. 
Tout  n'a  qu'un  mouvement ,  qu'un  centre ,  qu'une  loi  : 
La  France  est  un  grand  corps  dont  le  cœur  est  son  roL 
Mab  quel  trouble  imprévu  s'élève  au  sein  de  Londre  l 
Louis ,  dans  ses  projets  tu  viens  de  la  confondre* 
Si  l'Autriche  et  la  France  ont  dû  se  balancer, 
S'afTaiblir  tour  à  tour,  tour  à  tour  s'abaisser; 
C'était  pour  s'affermir  dans  un  juste  équilibre. 
Et  rendre  en  s'unissant  le  monde  heureux  et  libre. 
Aux  desseins  de  Henri  Louis  a  satisfait  ; 
Il  a  fait  ce  qu'Armand  dans  ce  siècle  aurait  fait. 
France  ,  Autriche ,  vos  noms  enlacés  par  la  gloire , 
Enchaînés  par  la  paix,  se  suivront  dans  l'histoire. 
D'une  sainte  union  symboles  révérés , 
Et  du  bonheur  public  présages  assurés, 
Ces  noms  en  traits  de  flamme  ornent  le  frontispice 
Du  temple  de  Janus  (5) ,  fermé  sous  leur  auspice. 

(i)  Réquisilion  du  roi. 

(a)  Réponse  du  niini&trc  d'Angleterre. 

(3)  Quand  cette  épîtrc  a  ete  composée ,  il  y  avait  lieu  de  présumer  qo^ancoDe 
puissance  de  PEurope  ne  serait  assez  ennemie  du  bien  public  et  de  ses  intérêts 
particuliers ,  pour  s'opposer  aux  vues  pacifiques  de  la  France  et  de  PAainche* 
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Reine,  Tamour  du  monde  et  rexemple  des  rois, 
De  Louis  triomphant  digne  émule  autrefois, 
De  Louis  désarmé  plus  digne  amie  encore , 
Le  Français  t^admira  ;  désormais  il  l'adore. 
Les  sujets  de  Louis  sont  devenue  les  tiens. 
Tes  peuples  k  leur  tour  sont  au  nombre  des  siens. 
Leur  amour  pour  leurs  rois  vient  de  forçier  leur  chaîne. 
Ils  furent  ennemis,  sans  connaître  la  haine;  , 

Ils  sont  rivaux  encor  de  gloire  et  de  vertu , 
Et  s'aiment  en  héros,  comme  ils  ont  combattu. 

Rois  amis  des  mortels ,  tranquilles  républiques, 
C^est^pour  vous  que  sont  faits  nos  liens  pacifiques  j 
Sous  les  ailes  de  Taigle ,  à  Tombrage  des  lis. 
Goûtez  des  jours  sereins  par  la  paix  embellis  : 
Tranquilles  spectateurs,  vous  nous  verrez  combattre. 
Sous  ses  coups  imprévus  T Anglais  croit  nous  abattre. 
Il  ne  sait  point  encor,  même  après  Fontenoi, 
Ce  que  peut  le  Français  lorsqu'il  venge  son  roi. 

Londre  t'a  méconnu,  ton  ardeur  Ta  trompée, 
Peuple  autrefois  l'ami  de  Rome  et  de  Pompée , 
Marseille,  tu  fais  plus  qu'on  n'ose  demander: 
Et  Richelieu  n'a  pas  le  temps  de  commander. 
Huit  soleils  ont  produit  les  travaux  d'une  année  : 
Tout  est  prêt,  on  fait  voile,  et  Minorque  étonnée 
Voit  vingt  mille  guerriers  s'élancer  sur  ses  bords. 
L'Anglais  cherche  en  fuyant  son  salut  dans  ses  forts. 

Là ,  tout  ce  qu'inventa  la  prudence  guerrière 
Pour  rendre  une  défense  et  longue  et  meurtrière , 
Trois  mille  combattans  sous  un  triple  rempart, 
Et  la  flamme  et  le  fer,  et  la  nature  et  l'art,  , 

fioxis  avons  tout  à  vaincre.  Autour  de  ces  murailles , 
La  terre  sous  nos  pas  endurcit  ses  entrailles. 
La  bombe  dans  les  airs  s'élève  en  mugissant , 
Le  boulet  vole ,  (ombe  et  roule  en  bondissant  ; 
A  travers  les  éclats  du  bronzé  e't  du  salpêtre , 
L'insatiable  mort  commence  à  se  repaître  : 
Le  Français  l'envisage ,  et  marche  en  l'insultant  y 
La  voix  qui  le  commande  est  tout  ce  qu'il  entend  ^ 
Du  front  de  Richelieu  le  calme  et  l'assurance 
Sèment  autour  de  lui  la  joie  et  l'espérance  ; 
Il  semble  qu'il  fait  part ,  au  milieu  des  combats , 
De  son  génie  aux  chefs  ^  de  son  coeur  aux  soldats. 

Sage  et  malheureux  Bing ,  il  est  temps  de  paraître  : 
Viens  chercher  ta  ruine  et  ta  honte  peut-être. 
Rome  après  la  défaite  honorait  la  valeur  j 
Carthage  en  un  héros  punissait  le  malheur  : 
Ta  patrie  a  l'orgueil  et  la  foi  de  Carthage  : 
Tremble  5  elle  peut  encor  l'imiter  davantage. 
Il  combat ,  et  vaincu ,  préfère  son  de  voir 
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A  riionneur  dangereux  d'un  noble  désespoir; 

Il  fuît  :  mais  contre  nous  sa  flotte  ramenée 

Peut  secourir  encor  Minorquc  abandonnée. 

Won»  Français,  ton  ardeur  saura  la  devancer. 

Sans  donner  au  destin  le  temps  de  balancer. 

Est-il  pour  ce  torrent  d'obstacle  qu'il  ne  dompte  ? 

S'il  ne  peut  renverser  sa  digue,  il  la  surmonte. 

Déjà  Malîon  chancelle,  et  prévoit  son  malbeur  : 

Il  résiste  à  la  foudre,  et  cède  à  U  valeur. 

De  l'Anglais  con-ilerné  l'espérance  est  éteinte. 

Ni  de  son  triple  fort  la  redoutable  enceinte, 

Wi  le  fossé  profond  qui  nous  tient  séparés. 

Ni  les  fourneaux  sans  nombre  k  nos  pieds  préparés. 

Ni  la  foudre  qui  porte  un  nuir  inaccessible, 

Ne  lui  semblent  pour  nous  un  obstacle  invincible. 

Il  cède,  il  capitule,  et  des  lis  déployés 

Il  détourne  en  partant  ses  regards  effrayés. 

La  Méditerranée  à  l'Europe  est  rendue; 

L'univers  applaudit,  et  Londre  est  confondue. 

C'est  ainsi  que  la  honte  est  le  fruit  de  l'orgueil. 
Quand  le  crime  est  heureux,  la  terre  est  dans  le  deuil 
La  terre  est  dans  la  joie ,  alors  que  la  victoire 
Couronne  la  vertu  des  lauriers  de  la  gloire. 


CHANSON 

Çui  a  été  mise  en  musique  par  Albanèse. 


■i-TSE  voyait  deux  pigeons  se  baiser, 
Son  cœur  ému  ne  pouvait  s'apaiser; 
Le  couple  heureux  s'envola  vers  la  plaine  ; 
L'instant  d'après  parut  le  beau  Myrtil. 
Ce  fut  trop  tard  ,  Lise  était  incertaine; 
Myrtil  n'osa  lui  parler  de  sa  peine  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  paraissait-il  ? 

Un  autre  jour ,  assez  loin  du  hameau , 
Lise  dormait  à  l'ombre  d'un  ormeau. 
Un  songe  heureux  la  séduit  et  l'enchante  : 
A  ses  genoux  elle  croit  voir  Myrtil. 
Tout  eu  rêvant  elle  l'entend  qui  chante  ; 
Elle  s'éveille  ,  et  se  lève  tremblante  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  l'éveillait- il? 

Un  autre  jour  sur  un  sable  léger 
Elle  traçait  le  nom  de  son  berger, 
n  la  surprit  ;  alors  plus  de  mystère , 
Elle  avoua  sa  défaite  à  Myrtil. 
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n  triomphait  de  sa  rigueur  sévère. 
Lise  à  Tinstant  voit  arriver  sa  mère  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  triomphait-il  ? 

Loin  du  hameau  Myrtil  s^en  est  allé  ; 
Trois  mois  après  il  se  voit  rappelé. 
Ou  les  unit ,  et  ce  fut  le  plus  sage. 
Qui  fut  content?  Ce  fut  Lise  et  Myrtil. 
Mais  de  Tamour  quand  vint  le  premier  gage , 
On  se  disait  tous  bas  dans  le  village  : 
Un  plus  plus  tôt  que  ne  répousait-ii  ? 

Myrtil  s'en  fut  dans  les  pays  lointains  j 
Ah  !  combien  Lise  accusa  les  deslins  ! 
Enfin  Lucas  consola  la  bergère. 
Deux  ans  après  revint  le  beau  Myrtil. 
Le  lendemain  ,  elle  le  rendit  père, 
n  calculait,  il  jurait  ^  mais  qu'y  faire  ? 
Neuf  mois  plus  tôt  que  ne  revenait-il? 


COUPLETS 

I^'aùs  au  nom  de  madame  du  Deffandy  qui  en\^oyait  à  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg ,  pour  le  jour  de  la  sainte  Mag" 
deleine ,  s  a  Je  te,  un  jeu  de  loto  en  parft  loge  d'or .  ^ 

Jouez  avec  assurance , 

Le  hasard  vous  est  soumis; 

Il  m'a  dit  en  confidence 

Qu'il  était  de  vos  amis. 

On  croyait  qu'à  l'aveuglette 

Il  dispensait  tous  ses  dons  \  ^ 

Vous  prouvez  qu'il  est  prophète , 

Et  que  ses  yeux  sont  fort  bons. 

Il  vous  donna  la  naissance  ^ 
Vous  honorez  vos  aïeux, 
n  vous  donna  l'opulence  ; 
Pouvait'il  la  placer  mieux? 
Plus  d'un  malheureux  s'étonne, 
En  recevant  vos  bienfaits , 
Qu'il  n'ait  pas  joint  la  couronne 
Aux  présens  qu'il  vous  a  faits. 

Un  autre  dieu  qu'on  accuse 
D'être  aveugle  comme  lui. 
Pour  faire  voir  qu^on  s'abuse , 
Vous  cite  encore  aujourd'hui. 
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Il  VOUS  fit  à  son  image , 
•  Et  puis  s'en  alla  chantant  : 

Magdeleine  est  mon  ouvrage  ^ 
QuVn  aveugle  en  fasse  autant. 

De  mes  yeux ,  dans  ma  jeunesse , 

Y.ous  avez  fait  les  plaisirs  ; 

De  mon  cœur ,  dans  ma  vieillesse, 

Vous  remplissez  les  désirs. 

Ce  cœur  plein  de  votre  image , 

Lui  rend  un  culte  assidu, 

£t  ce  sens  me  dédommage 

De  celui  que  j*ai  perdu. 


COUPLETS 

Pour  madame  la  maréchale  de  Luxembourg ,  au  nom  de  madame 
du  DeffaTuî,  qui  lui  faisait  présenter,  le  jour  de  sa  ySc,  w 
bouquet  en  gimbleties  d* or  faites  pour  être parjilées. 

^i  R  :  Vous  m* entendez  bien* 

Je  suLs  ignorant  comme  un  roi , 
Et  c^est  bien  de  Thonneur  pour.  moi. 
Quoiqu  a  longues  oreilles , 

Ëhbien! 
Ce  roi  fit  des  merveilles. 
Vous  m^entendez  bien. 

On  dît  que  tout  ce  qu'il  touchait 
£n  or  à  Pinstant  se  changeait. 
4  Que  n'a-t-on  ^  recette , 

Eh  bien  ! 

Pour  remplir  la  cassette. . . ., 

Vous  m^entendez  bien. 

Ma  ressemblance  avec  Midas 
M'a  fait  en  bel  or  de  ducats 
Changer  mes  gi  m  belettes  : 

Eh  bien  ! 
Pour  qui  sont-elles  faites  ? 
Vous  m'entendez  bien. 

Pour  mon  usage ,  les  manger 
Valait  mieux  qu'en  or  les  changer^ 
Mais  ma  plus  forte  envie , 
Eh  bien! 
Sera  toute  ma  vie , 
Vous  m'entendez  bien. 
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Vous  qui  changez  votre  or  en  pain 
Pour  la  veuve  et  pour  Torplielin , 
Vous  savez  comme  on  change  , 

Ëhbîen! 

Les  soupirs  en  louange. ... 

Vous  m^entendez  bien. 

A  votre  porte  a  Punisson  , 
Cest  tous  tes  jours  même  chanson. 
Ah  !  pour  notre  patrone , 

Eh  bien! 
Qae  n^avons  nous  un  trône  ! 
Vous  m^entendez  bien. 


CHANSON 
SUR    L'ABBÉ    ARNAUD. 


AXKi  Is'avez-^otLS ru^  mon  bien-aimé ? 

L^ABBÉ  Fatras  y 

De  Carpentras , 
Demande  un  bénéfice; 

n  en  aura , 

Car  Popéra 
Lui  tient  Heu  de  Toffice. 

Monsieur  d'Autun, 

Qu*ii  en  ait  un  , 

G^est  un  devoir 

De  le  pourvoir. 

On  veut  le  voir 

Venir  le  soir, 
Précédé  de  sa  crosse , 

Et  le  matin 

Chez  sa  catin , 
Arriver  en  carrosse. 
Pour  Armide  il  a  tant  trotté , 
Pour  Alceste  il  s^est  tant  crotté , 

Que  c'est  pitié 

De  voir  à  pied 
Ce  grand  apôtre  de  coulisse , 
Comme  un  sergent  de  milice. 

L'abbé  Fatras ,  etc. 


IMPROMPTU 

A  madame  de  Camhis ,  qui  ne  buvait  pas  de  vin. 


AIR:  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Jr  UISQUE  du  dieu  de  la  tendresse 
Vous  ne  connaissez  pas  Tivresse, 
Et  que  Famour  soupire  en  vain , 
Livrez ,  aimable  enchanteresse, 
Votre  raison  au  dieu  du  vin  : 
11  faut  avoir  une  faiblesse. 


FRAGMENT 

D'UN  POEME  SUR  LA  MUSIQUE. 


POLYMNIE. 


CHANT    PREMIER. 

■ 

iVluSE  du  cbant ,  dis-moi  tes  aventures. 
Mais  plus  tranquille  après  de  long  revers. 
Viens,  en  riant,  égayer  mes  peintures  , 
Et  de  ta  lyre  accompagner  mes  vers. 

Lorsqu'au  milieu  des  climats  qu'il  éclaire  , 
Le  dieu  du  jour,  dans  ses  douze  maisons, 
Ayant  cent  fois  promené  \ts  saisons^ 
Voit  célébrer  sa  lele  séculaire  ; 
Dans  un  salon  du  pourpris  radieux 
Est  assemblé  le  grand  coosçil  des  dieux. 
Par  un  édit  Jupiter  les  convoque. 
Il  veut  savoir  quel  est ,  à  cette  époque , 
L'état  du  monde  ,  et  connaître ,  en  bon  roi , 
Si  chacun  d^cux  a  rempli  son  emploi. 
De  ce  conseil  la  dernière  séance  (i) 
Fut  orageuse.  On  arrive  en  silence  j 
Chacun  se  place  j  et  sur  le  tapis  vert , 
Du  temps  passé  le  registre  est  ouvert. 
Ce  n'est  partout  que  folie  et  misère. 
Tout  est  en  feu,  la  Chine  et  Tlndostan , 
Le  khan,  le  czar,  le  sopbi ,  le  sultan, 

(i)  En  1700.  • 
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Les  rois  d'Europe ,  Léias  !  jusqu^au  saint  Père. 
Et  demandez  pourquoi  tout  ce  bruit-là  j 
C'est  que  les  rois  s'ennuiraient  sans  cela. 

Lors  Jupiter ,  enflammé  de  colère , 
Branlant  la  tcte  et  fronçant  le  sourcil , 
Ce  sourcil  noir  qui  fait  trembler  la  sphère: 
«  Dieux  insensés,  dieux  l'ainéans,  dit-il. 
Est-ce  donc  là  le  bien  qu'on  a  dû  faire  ? 
Quoi  !  ces  moi'tels  qui  devaient  désormais 
Être  si  bons,  si  modérés,  si  sages, 
Sont  plus  méchans  et  plus  fous  que  jamais  ! 
De  mal  en  pis  vous  menez  tous  les  âges. 
Par  l'Achéron  !  si  j'en  crois  mon  courroux , 
A  ce  lien  je  vous  suspendrai  tous, 
Et  vous  ferai  tourner  comme  la  fronde , 
Pour  vous  apprendre  à  mieux  régir  le  monde.  »» 

Un  Joup  féroce  aux  troupeaux  d'alentour 
Cause,  en  hurlant,  beaucoup  moins  d'épouvante, 
Que  Jupiter,  avec  sa  voix  tonnante, 
IN'en  répandit  dans  la  céleste  cour. 
Les  dieux  tremblaient  d'être  rais  à  la  chaîne, 
^'osaient  répondre ,  et  respiraient  à  peine. 

Alors  Vénus  lui  donnant  un  baiser, 
«  Allons,  mon  père,  il  faut  vous  apaiser. 
Chacun  de  nous  a  fait  bien  des  foiies , 
Moi  la  première ,  et  vous  peut-être  autfsi.  » 
«  Ah!  lui  dit-il ,  les  tiennes  sont  jolies.  » 
Et  d'un  seul  mot  le  voîlà  radouci. 
L'instant  d'après ,  Hébé  lui  verse  à  boire. 
Ainsi  le  dieu,  calme  et  désaltéré , 
Prête  l'oreille  au  conseil  rassuré. 

Chacun  parla  ,  chacun  fut ,  à  l'en  croire  , 
Blanc  comme  neige.  On  avait  à  Thëmis 
Escamoté  tous  ces  arrêts  sinistres  ; 
Mars  et  Minerve  accusaient  leurs  ministres, 
Plutus  ses  gens  ,  Mercure  ses  commis. 

«  Absens  ont  tort,  dit  le  maître  du  monde. 
Mais  ce  Phébus  à  la  crinière  blonde, 
Ce  dieu  des  arts  ,  ce  sultan  des  neuf  sœurs , 
Qui  d'un  beau  siècle  annonçait  la  merveille. 
Et  dont  la  voix,  souveraine  des  cœurs. 
Devait  mener  les  humains  par  l'oreille, 
Les  attendrir  et  les  civiliser  j 
Qu'a-t-il  produit  avec  son  beau  génie  , 
Son  éloquence,  et  sa  vaine  harmonie?  » 

«  Hélas!  j'ai  fait,  pour  les  apprivoiser, 
Ce  que  j'ai  pu,  dît  le  dieu  de  la  lyre. 
On  s'instruisait  en  croyant  s'amuser  j 
Pour  être  sage  t)n  n'aurait  eu  qu'à  lire. 
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Jamais  le  çœar  ne  fut  plus  éloquent  ; 
Jamais  Tesprit  n^eut  un  sel  plus  piquant. 
J^ai  fait  parler  et  ConteUle  et  Molière  ; 
Au  Champenois  qu^aimait  La  Sablière, 
De  mes  pinceaux  n^avais-je  pas  fait  don  ? 
]N'avais-je  pas,  faveur  plus  singulière. 
Moi-même  instruit  Racine  et  Fénélon  ? 
Après  cela,  plaignez-vous  d'Apollon. 
Il  a  tout  fait  pour  toucher,  pour  séduire  ; 
En  éclairant  le  monde ,  il  Ta  poli  : 
A  vivre  en  paix  il  n'a  pu  le  réduire  : 
Le  marbre  encor  ne  s\est  point  amolli. 
Enfin  ma  seule  et  dernière  espérance. 
Père  des  dieux,  c^est  la  muse  du  chant 
Qui  peut  Tentendre  avec  indifférence  ? 
Des  dons  de  plaire  elle  a  le  plus  touchant 
Elle  adoucit  les  tigres  de  la  Thrace  ^ 
Elle  attendrit  le  Rhodope  et  THaernus. 
Est -il  des  cœurs,  ou  d^airain  ou  de  glace. 
Qu'en  soupirant  elle  n  ait  point  émus  ? 
Mais  Poîymoie  est  timide  et  sensible. 
Avec  ses  sœurs  j'ai  voulu  1  envoyer 
Chez  les  humains  :  fai  tenté  Timpossible  ^ 
El  les  dégoûts  qu'elle  irait  essuyer. 
Lui  font  encore  une  peur  invincible.  » 
(c  De  ce  remède  ii  faut  donc  essayer, 
Dit  Jupiter.  Fais  partir  cette  muse. 
C'est  me  priver  d'un  talent  qui  m'amuse  9 
Mais  un  bon  roi  doit  savoir  s'ennuyer.  » 
Tout  obéit  quand  Jupiter  commande, 
(c  Mais  sur  quels  boi^s  veut-il  que  je  descende? 
Dit  Polymnie?  Allons,  il  faut  choisir 
Quelque  contrée  oii  règne  le  plaisir. 
La  Grèce ,  hélas  !  mon  aimable  patrie , 
Par  l'esclavage  est  dès  long-temps  flétrie  : 
De  leur  berceau  les  beaux-arts  sont  exclus. 
Bords  du  Pénée,  et  vous,  rive  fleurie 
Du  beau  Céphise!  ô  regrets  superflus  ! 
Je  cherche  en  vain  ma  retraite  chérie  ^ 
On  y  gémit ,  et  l'on  n'y  chante  plus. 
Le  Nord ,  en  proie  aux  fureurs  de  la  guerre , 
Sert  de  théâtre  à  de  sanglans  exploits  j 
Et  les  échos  de  ces  sauvages  bois 
Où  le  dieu  Mars  fait  ronfler  sou  tonnerre, 
N'entendraient  pas  les  doux  sons  de  ma  voix. 
La  politique  absorbe  l'Angleterre  : 
Pour  ses  plaisirs  il  lui  faut  envoyer 
Des  arts  parfaits  qu'elle'  n'ait  qu'à  payer. 
Tous  les  talens ,  sur  les  bords  de  la  Seine , 
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Sont  rassemblés  à  la  voix  de  Louis, 
,  £t  mes  deux  sœurs,  Tbalie  et  Melpomène» 
Ont  Ik  sa  cour  des  succès  inouïs  ; 
Maïs  du  Français  la  vanité  jalouse 
Tient  par  caprice  à  Terreur  qu*elle  épouse  ; 
Et  dans  ses  goûts  ce  peuple  si  léger, 
IN 'est  pas  toujours  en  humeur  de  changer. 
Il  prit  pour  moi  je  ne  sais  quelle  fée 
Qui  Tenivra  des  pavots  de  Morphée. 
Pour  le  tirer  de  cet  enchantement , 
Il  faut ,  de  loin ,  Té  veiller  doucement , 
'  Et  disposant  son  oreille  k  m'entendre. 
Solliciter  sa  faveur,  mais  Tattendre.  9 

Sorritalie  alors  fixant  les  yeux. 
Elle  aperçut  ces  champs  délicieux 
Qu'ont  célébrés  Théocrite  et  Virgile. 
<c  Allons,  dit-elle ,  habiter  ces  beaux  lieux , 
Qui  de  mes  sœurs  furent  deux  fois  l'asile.  » 
Vers  Pausilippe  alors  ,  du  haut  des  airs. 
Elle  descend.  Deux  lauriers  toujours  verts 
Sur  une  tombe  ïndînent  leur  ombrage. 
Le  temps  au  marbre  a  gravé  son  outrage^ 
Maïs  de  Virgile  a  respecté  le  nom. 

A  ce  beau  nom  la  déesse  est  émue , 
Elle  soupire,  et  dit  :  «c  Je  te  salue. 
Chantre  divin  d'Orphée  et  de  Didon. 
Ah!  ton  génie,  eu  te  rendant  célèbre , 
Méritait  bien  de  te  rendre  immortel  ! 
Reposons-nous  sous  ce  marbre  funèbre  ; 
Qu^il  soit  mon  trône ,  ou  plutôt  mon  autel.  • 

La  muse  alors  prend  sa  lyre  et  prélude. 
Tous  les  échos  de  cette  solitude 
Sont  enchantés.  C'était  l'heure  où  la  nuit 
Déjà  commence  à  remployer  ses  voiles  ^ 
L'heure  oii  les  morts ,  qui  reviennent,  sans  bruit. 
Jouir  au  moins  de  l'éclat  des  étoiles , 
Vont  tristement  regagner  leur  réduit. 

Lors  donc  qu'au  ciel  naissait  l'aube  vermeille. 
Au  chant  du  coq,  au  moment  oii  s'éveîUe 
Le  laboureur,  Polymnie  aperçut 
Trois  beaux  esprits  qui  s'avançaient  vers  elle  ; 
Et  poliment  la  nymphe  les  reçut, 
(c  Que  voulez-vous  de  moi,  mânes  paisibles? 
Pourquoi  quitter  les  bocages  fleuris 
De  l'Elysée  ?  Ah  !  les  cœurs  nés  sensibles 
Aiment  toujours  les  lieux  qu'ils  ont  chéris. 
Ce  fut  sans  doute  ici  votre  demeure  ? 
Sans  doute  encor  Famitié  vous  y  pleure  j 
A  ce  doux  nom  je  vous  vob  attendris. 

5o 
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Répondez-moi.  Je  suis  une  déesse , 
Sœur  d^ Apollon ,  muse ,  et  reine  du  chant. 
J^aime  à  tous  voir,  tout  en  vous  m'intéresse. 
Jamab  trois  morts  n^ont  eu  Fair  plus  touchaoL 
Ombres  y  parlez,  dites-moi  qui  vous  êtes- 
Je  sens  pour  vous  je  ne  sais  quel  penchant. 
Parlez-moi  donc.  Ah!  seriez-vous  muettes?» 
a  Grâce  au  destin ,  nous  ne  le  sommes  pas» 
Dit  Fun  des  trois.  La  rigueur  du  trépas 
]^fe  rend  muets  que  les  méchans  poètes. 
On  daigne  encor  nous  distinguer  là-bas. 
Je  suis  Virgile.  —  Et  moi ,  je  suis  le  Tasse.  — 
Moi ,  TArioste.  —  a  O  gloire  du  Parnasse  !  » 
S'écria-t-elle  en  leur  tendant  les  bras , 
Ainsi  qu'Ënée  aux  mânes  de  son  père  ; 
Mais  comme  Enée ,  elle  soupire ,  hélas  ! 
De  n^embrasser  qu^une  vapeur  légère  (i). 

(c  Chantres  divins  !  Pluton  même  adouci , 
Fait  donc  pour  vous  fléchir  la  loi  commune , 

Et  vous  permet  de  vous  revoir  ici  ?  » 

«  Nous  y  venons,  mais  en  bonne  fortune. 

Répond  Virgile  j  auprès  de  mon  tombeau , 

Dans  ces  bosquets ,  seuls ,  au  clair  de  la  lune , 

Et  tous  les  soirs,  c^est  un^ plaisir  nouveau. 

Amis  sans  fard,  et  rivaux  sans  envie  , 

Nous  rappelons  le  songe  de  la  vie. 

Là ,  chacun  dit  ce  qu^il  fit  de  plus  beau  ; 

Et  tour  à  tour  notre  oreiUe  est  ravie. 

Mais  quand  le  jour  fait  briller  son  flambeau , 

Nous  nous  quittons.  »  «  Délicieuses  veilles  ! 

Dit  la  déesse.  Il  doit  être  bien  doux , 

Pour  des  rivaux ,  des  amis  tels  que  vous , 

De  se  charmer  tour  à  tour  les  oreilles 

ï}eiA  plus  beaux  vers ,  sans  en  être  jaloux  !  i> 

«  Jaloux!  De  quoi  ?  du  plaisir  qu^on  nous  donne  ? 

Reprit  le  Tasse.  Ah  !  qu  on  est  malheureux 

D^avoir  un  cœur  que  ce  fiel  empoisonne  ! 

Non ,  le  génie  est  noble  et  généreux  ; 

Pour  lui  la  gloire  a  plus  d^une  couronne.  » 
<c  Qu^on  soit  jaloux,  quand  on  est  amoureux. 

Dit  PArioste,  et  que  d'une  Angélique 

On  s^est  flatté  d'être  Tamant  unique  j 

Je  le  conçois  :  on  n'en  aime  pas  deux 

Aussi  bien  qu'un  :  le  partage  nous  piqutf. 

Mais  de  la  gloire  envier  les  faveurs, 

Cest  du  soleil  envier  la  lumière. 

Tout  le  Parnasse  est  parsemé  de  fleurs  ; 

(i)  TerfruêWa  comprensa  manua  effugit  imago , 

Par  l^uihu»  ventU,  volucrique  êimillima  somno*    (Vue.) 
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Chacun  en  cueille ,  et  de  toutes  couleurs  » 

Sans  regretter  Téclat  dc.la  première  ^ 

Et  deuic  mille  ans  après  Us  moissonneurs. 

Il  en  renaît  sous  la  maili  des  glaneurs. 

Mais,  à  propos  de  gloire  et  de  génie, 

Dites-nous  donc ,  brillante  Polymuie , 

Qui  vous  amène  aux  bords  napolitains? 

Depuis  le  temps  que  la  Grèce  captive 

Vil  de  vos  sœurs  la  troupe  fugitive 

Se  retirer  chez  les  peuples  latins. 

De  vous  revoir  on  n*a  pas  eu  la  joie.  » 

«  Hélas  !  dit-elle ,  aujourd'hui  Ton  m^envoie 
Pour  adoucir  le  monde  et  le  calmer. 
On  est  meilleur  ,  quand  ou  est  plus  sensible  ; 
Et  par  mes  chants ,  je  viens ,  s^il  est  possible , 
Persuader  aux  humains  de  s^aimer. 
J'aurais  voulu  poursuivit  Timmorlelle , 
Que  votre  muse  eût  secondé  mes  chants. 
Dictés  par  elle ,  ils  en  sont  plus  touchans. 
Je  fus  jadis  sa  compagne  fidèle  : 
Elle  traçait  j  je  suivais  mon  modèle. 
Sans  cet  accord ,  mes  sons  inanimés 
Ne  sont  jamais  qu'un  stérile  ramage. 
Du  sentiment  la  plus  parfaite  image 
Sont  de  beaux  vers  par  le  chant  exprimés* 
Malheur  à  moi ,  si  jamais  le  chant  roule 
Sur  les  écueils  d'un  style  entrecoupé , 
Dur ,  inégal ,  raboteux ,  c&carpé  : 
Parmi  les  fleurs  je  dem^n'e  qu'il  coule 
Comme  un  ruisseau  de  sa  source  échappé  ; 
Je  hais  la  gène ,  et  mon  art  s'y  refuse. 
Dites-moi  donc  oii  peut  être  la  muse 
Qui  vous  dicta  ces  vers  harmonieux?  » 

et  On  dit  qu'en  France  elle  a  peint  mon  Armide, 
Répond  le  Tasse ,  et  l'a  peinte  encor  mieux.  » 

«  J'y  veux  aller.  »  —  «  Non ,  restez  en  ces  lieux. 
Un  jeune  enfant ,  dont  un  sage  est  le  guide  (i), 
Y  va  bientôt  ressusciter  Didon. 
De  rharmonic  il  a  reçu  le  don. 
Son  style  est  doux ,  noble ,  pur  et  limpide  ; 
Nul  sur  les  cœurs  n'aura  plus  de  pouvoir  : 
Plus  on  l'entend,  plus  on  aime  k  l'entendre. 
Par  lui  bientôt ,  muse ,  vous  allez  voir 
Dans  l'univers  votre  empire  s'étendre. 
C'est  Métastase.  »  A  ces  mots  le  jour  luit. 
Et  le  trio  disparaît  et  s'enfuit. 

(t)  Gravina  seryli  de  père  à  Métastase^  ^ 
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CHANT   SECOND. 

Xj'astre  du  jour ,  dans  sa  course  rapide. 
Suivant  de  près  l^Aurore  an  iront  riaut , 
Sur  les  sillons  de  la  mer  d^Orient , 
De  sa  lumière  épanchait  For  liquide. 
Ses  feux  lancés  dans  le  ciel  le  plus  pur 
Rayaient  au  loin  ce  grand  yoQe  d  azur  ^ 
£t  des  volcans  la  flamme  pâlissante 
Semblait  sMteindre  it  sa  clarté  naissante. 

C'est  dans  ce  calme  et  du  ciel  et  des  mers  , 
Qu^un  ^on  divin  fait  retentir  les  airs, 
tapies  s^éveille ,  et  d^une  course  agile 
Son  peuple  yole  au  tombeau  de  Virgile. 
Il  voit  la  uiuse ,  il  en  est  enchanté  -, 
U  Test  bien  plus  après  qu^elle  a  chanté. 
m  Nymphe  ou  déesse ,  'étonnant  phénomène  , 
Venez ,  dit-il,  qu'en  triomphe  on  vous  mène. 

La  lyre  en  main ,  la  muse  descendit. 
Tout  Parthénope  (i)  k  ses  chants  applaudit 
Ce  ne  sont  point  les  cris  d'une  Mégère  , 
Ni  ce  lugubre  et  long  mugissement 
Qu'Io  plaintive  adresse  à  son  amant. 
Sa  VOIX  flexible ,  et  touchante ,  et  légère. 
Flatte  Toreille  en  déchù^ant  le  cœur. 
Un  charme  pur,  et  doucement  vainqueur^ 
Se  mêle  aux  sons  échappés  de  sa  bouche  : 
Tout  s'embellit  par  son  art  ravissant  y 
Et  sous  ses  doigts  la  corde  qu'elle  touche  , 
Echo  de  l'âme  ,  en  répète  l'accent. 

L'émotion,  le  plaisir,  l'allégresse 
Redouble  alors  et  se  change  en  ivresse. 
Sur  le  rivage,  à  l'entour  du  volcan , 
Comme  un  éclair  la  nouvelle  circule^ 
La  renommée  en  vole  au  Janicule  ; 
La  cour  de  Rome  en  parle  au  Vatican. 
On  veut  y  voir  cette  jeune  merveille. 
Mais  au  seul  nom  de  nymphe  d'opéra , 
Du  bon  Clément  (2)  le  scrupule  s'éveille^ 
£t  dès  qu'à  Rome  elle  débutera , 
Tout  le  conseil  de  la  gent  moliniste 
Craint  les  rimeurs  du  parti  janséniste. 
«  Et  mol ,  je  tiens  »  (  répond  un  cordelîer 
Qui  du  beau  sexe  est  le  preux  chevalier  )  ^ 
c  Et  moi  je  tiens ,  que  la  grâce  mjoyenne 

(t)  Ancien  nom  d«  la  YÎHe  de  Naptef  ^ 
(:^  Qiîiaent  XL 
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Peut  convertir  une  muse  païenne  ; 
Qu^il  faut  toujours  accueîÎJir  les  talens , 
Et  que  les  saints  doivent  être  galans.  » 
«  Il  a  raison,  dit  Annibal  Albane  (i)  : 
Sur  les  talens  je  pense  comme  lui. 
Tout  ce  qui  plaît  est  bon:  rien  n*est  profane, 
Que  la  laideur,  la  sottise ,  et  Tennui.  » 
Son  jeune  frère  Alexandre  (a)  décide 
Qu^une  Sapho  peut  valoir  un  Ovide. 
«  Laïs ,  dit-il ,  Aspasie  et  Phryné 
De  Cythérée  entonnaient  les  cantiques. 
On  vit  Gorine ,  aux  fêtes  olympiques , 
Gagner  le  prix  aux  beaux  vers  destiné. 
Ramenons-les  ces  usages  antiques , 
Imitons-les  ces  Grecs  ingénieux  j 
Parles  plaisirs  étendons  nos  conquêtes, 
Flattons  Foreille ,  intéressons  les  yeux , 
Parlons  aux  sens,  et  régnons  par  des  fêtes.  » 

Clément  céda ,  'non  sans  quelque  façon  : 
Dans  ses  plaisirs  il  garda  la  décence  ; 
Et  pour  avoir  un  faux  air  d^innocence  » 
La  muse  vint  déguisée  en  garçon  (3). 
Au  devant  d'elle  accourut  Métastase  j 
Il  en  reçut  la  première  leçon. 
Les  vers ,  le  cnant ,  tout  fut  à  Punisson  ; 
Et  Rome  entière  en  était  en  extase. 

De  ce  prodige  incroyable,  inouï, 
Venise  apprit  que  Rome  avait  joui, 
c  Ab  !  de  lauriers  une  moisson  plus  ample 
L'attend  ici.  Qu'elle  y  vienne.  On  nous  dit 
Qu'elle  est  déesse;  elle  aura  donc  un  temple.  » 
Et  le  sénat  en  décerna  l'édit. 
Il  s'éleva  ce  temple  magnifique  (4)  9 

U  s'éleva  comme  un  palais  magique. 
En  le  payant,  tout  le  inonde  applaudit  ; 
Car  le  plaisir  est  la  cause  publique. 

La  muse  arrive ,  elle  vogue,  en  chantant. 
Jusqu'à  ce  temple  oii  le  doge  l'attend  s 
Un  art  modeste ,  un  goût  pur  le  décore. 
L& ,  cent  beautés  de  quatorze  k  quinze  ans , 
Comme  on  nous  peint;  les  prétresses  de  Flore , 
Fixent  d'abord  ses  regards  complaisans  : 
Traits  réguliers ,  ou  minois  séduisans , 
Œil  vif  et  doux,  voix  flexible  et  sonore, 

(1)  Nevea  da  Pape. 

(a)  Il  ëtait  versé  dans  IVtade  de  Tantiquite,  et  il  en  éuh  fort  épris. 

(3)  Au  th<$Atre  de  Rome ,  les  rôles  de  femmes  sont  remplis  par  des  sopranL 

(4)  Le  conserTatoire  de  la  piété* 
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Cœur  né  sensible  et  tout  naïf  encore , 
De  la  nature  enfin  tous  les  présens 
N'attendent  plus  que  ses  soins  bienfaisana. 
«  Voilà  des  ileurs  que  vous  ferez  écloxe. 
Lui  dit  le  doge  ;  et  d^un  temple  habité 
Par  cette  vive  et,  brillante  jeunesse , 
Muse  du  chant ,  le  sénat  s^est  flatté 
Qu^avec  plaisir  vous  serez  la  déesse.  » 
Le  culte  plut  à  la  divinité. 

Dès  ce  moment ,  eUe  fit  ses  délices 
D'habituer  leurs  voiic  encor  novices 
A  ce  beau  son ,  qai  de  Tàme  exhalé , 
Egal  et  pur  comme  un  trait  de  lumière , 
Devient  un  chant  dès  qu'il  est  modulé  , 
Sans  perdre  rien  de' sa  clarté  première. 
Jamais  de  cris ,  même  dans  les  éclats. 
Jamais  d'effort ^  la  gr&ce  n'en  veut  pas» 
Un  naturel  toujours  simple  et  facile  : 
L'art  nous  d^lak ,  dès  qu'il  est  indocile. 
Peu  d'ornemens  :  la  naive  beauté 
Disparaîtrait  sous  un  luxe  affecté. 
Jamais  le  chant  n'est  que  l'accent  de  Tâme^ 
Si  de  l'amour  il  imite  la  flamme» 
n  en  aura  la  brûlante  chalenr  : 
Vif  et  léger  quand  la  gaieté  l'anime , 
Dans  la  colère  éclatant  et  sublime  » 
£n  gémissant  il  peindra  la  douleur  : 
Ainsi  toujours ,  de  nuance  en  nuance  , 
Du  doux  au  fort  passant  avec  aisance  » 
Des  passions  il  prendra  la  couleur. 

Dans  ses  leçons  tandis  que  Poljmnie 
Révèle  ici  les  secrets  du  génie , 
I^aple  est  en  deuil.  Naples  croit  pour  toujoiuis 
Avoir  perdu  la  muse  ses  amours. 
n  Quoi,  pour  jamais  Veuise  nous  l'enlève  ! 
£t  de  quel  droit?  Est-ce  un  culte  immortel 
Qu'elle  demande  ?  Ah  !  qu'un  temple  s'élève , 
Et  qu'un  sang  pur  arrose  son  autel.  » 

Des  beaux  enfans  qu  on  t'immole  enSîcile, 
Muse ,  dis-moi  comme  on  peut  décemment 
Peindre  et  voiler  le  cruel  dévouement. 
Voiler  et  peindre  est  un  art  difBcile. 
Laissons  l'amour  pleurer  sur  ce  larcin  ; 
Et  seulement  disons  que  peu  sensibles 
A  leur  malheur ,  ils  croissaient  dans  le  sein 
De  la  déesse ,  en  émules  paisibles  , 
Et  s'élevaient  aulour  d'un  clavecin. 

L'art  de  saisir  l'infaillible  justesse 
D'un  son  donné  par  ces  fibres  d'airain , 


POLYMNIE.  TOI 

L^art  d^égaler ,  de  passer  en  vitesse 
L'ivoire  agile  où  voltige  la  main , 
De  parcourir  cette  échelle  brillante 
Que  la  nature  a  marquée  au' compas , 
D'y  reposer  la  voix  à  chaque  pas , 
Mais  pleine,  égale ,  et  jamais  vacillante , 
L'art  plus  exquis  de  fléchir  à  son  gré 
Tous  les  accens  d'une  voix  assouplie, 
Et  d'exprimer,  dans  son  juste  degré, 
Les  sentimens  dont  une  âme  est  remplie  j 
Cet  art  magique ,  et  qui  semble  inventé 
Pour  ajouter  un  charme  k  la  nature , 
D'un  nouveau  monde  animer  la  peinture , 
Et  de  l'oreille  à  l'esprit  enchanté 
Faire  passer  une  douce  imposture, 
Est  le  secret,  depuis  long-temps  voilé , 
Qu'à  ses  enfans  la  muse  a  révélé. 

Mais  parmi  ceux  dont  le  mâle  génie 
Vient  d'échapper  au  sacrificateur, 
Il  en  est  un  qu'a  choisi  Polymnie , 
Pour  l'animer  de  son  feu  créateur. 
«  Viens ,  lui  dit>elle ,  et  m'écoute  en  silence , 
Heureux  Vinci  :  tu  seras  inventeur  ; 
Et  c'est  par  toi  que  mon  règne  commence.  » 

Le  jeune  enfant,  que  cet  espoir  ravit , 
Prête  l'oreille  et  se  tient  immobile.  ^ 

«  Parlez ,  dît-il,  je  brûle  d'être  habile.  » 
Et  la  déesse  en  ces  mots  poursuivit  : 
«  Lorsqu'à  tes  yeux  la  rose  ou  l'anémone 
S'épanouit  ;  quand  les  dons  de  Pomone , 
Le  doux  raisin ,  la  pèche  au  teint  vermeil , 
Sont  colorés  aux  rayons  du  soleil , 
Tu  crois  jouir  de  la  simple  nature  ? 
Apprends,  mon  fils ,  que  la  fleur,  que  le  fruit 
Tient  sa  beauté  d'une  lente  culture  ; 
Que  la  nature  a  d'abord  tout  produit 
Négligemment,  comme  le  fruit  sauvage. 
Gomme  la  fleur  des  champs  et  des  buissons , 
Et  que  plus  riche ,  et  plus  belle ,  et  plus  sage , 
Elle  doit  tout  à  l'heureux  esclavage 
Où  la  tient  l'art ,  formé  par  ses  leçons. 
Oui ,  son  disciple  est  devenu  son  maître  : 
En  l'imitant ,  il  sait  la  corriger  ; 
n  suit  ses  pas  pour  la  mieux  diriger  i 
n  rend  meilleur  tout  ce  qu'elle  fait  naître  « 
Et  l'avertit  de  ne  rien  négliger. 
C'est  par  ses  soins  qu'est  devenu  fertile 
Le  beau,  le  bon,  l'agréable ,  et  l'utile. 
Da  laboureur  écoute  la  chanson 
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Elle  ressemble  au  fruit  de  ce  buisson , 
A  cette  fleur  pâle ,  simple ,  inodore , 
Qui  sous  la  faux  tombe  avec  lu  moisson. 
Je  Pavais  pris  inculte  à  son  aurore , 
Ce  fruit  sauvage  et  pour  moi  précieux  : 
Je  le  cultive,  il  croit,  il  se  colore  ^ 
Je  le  cultive,  il  s'embellit  encore  j 
Le  voilà  mur,  il  est  délicieux. 
Imite-moi.  Sous  un  orme  au  Ton  danse. 
Tu  vois  souvent  Philémon  et  Baucis 
Sauter  ensemble  ?  Un  pas  lourd  ,  mais  précis  » 
Marque  le  nombre  et  note  la  cadence. 
Ce  mouvement ,  dans  le  son  de  la  voix , 
A  pour  Toreille  un  attrait  qui  Penchante. 
Dans  ses  forêts  le  sauvage  qui  chante , 
Fidèle  au  rhjthme,  en  observe  les  lois. 
Tel  est  le  chant,  même  dès  sa  naissance. 
Et  garde-toi ,  par  Terreur  aveuglé  » 
De  lui  donner  un  moment  de  licence  ; 
Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  ^ 
Et  la  mesure  en  est  Pâme  et  Pessencc. 
Ce  n'est  pas  tout.  Suspendus  à  propos , 
Ses  mouvemens  sont  mêlés  de  repos  : 
Ainsi  les  sons,  liés  en  période» 
Auront  leur  cercle  aussi-bien  que  les  mots  : 
9  Et ,  mon  enfant ,  laisse  dire  les  sots  j 
Comme  Pesprit  Poreille  a  sa  méthode. 
On  prétendra  qu'un  style  mutilé , 
Dur,  raboteux,  dissonant,  ampoulé. 
Au  naturel  est  un  chant  qui  i^essemble  j 
n'en  crois  jamais  que  Poreille  et  Pinstinct  » 
Qui  d'un  chant  pur,  analogue ,  et  distinct  « 
A  préféré  la  rondeur  et  Peusemble. 
Le  grand  problème  et  Pécueii  de  mon  art , 
C'est  le  motif,  c  est  ce  coup  de  lumière  , 
Ce  trait  de  feu,  cette  beauté  première 
Que  le  génie  obtient  seul  du  hasard. 
Un  long  travail  peut  donner  tout  le  reste. 
Par  des  calculs  on  aura  des  accords  ^ 
Avec  du  bruit  on  remuera  les  corps  ; 
Mais  la  pensée  est  comme  un  don  céleste» 
Je  la  réserve  à  mes  vrais  favoris  j 
Je  te  la  doune ,  k  toi  que  je  chéris. 
Un  maladroit  quelquefois  la  rencontre  ,* 
Mais  il  la  gâte ,  ou  la  laisse  échapper. 
L^esprit ,  le  goût ,  Phabileté  se  montre 
Dans  le  talent  de  la  développer. 
D^un  dessin  pur  l'unité  variée  , 
Un  tour  facile,  élégant,  arrondi. 
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Un  essor  libre  et  sagement  hardi , 

Et  la  nature  avec lart  mariée  ; 

Voilà  le  chant  par  les  dieux  applaudi.  » 


CHANT  TROISIÈME. 

L)  ANS  le  délire  oii  son  âme  est  ravie , 

Vinci  compose ,  et  ses  brillans  essais 

Vont  s'élevant  de  succès  en  succès. 

C'en  fut  assez  pour  désoler  Tenvie  : 

Car  elle  hait  tous  les  biens  de  la  vie  ; 

Tous  les  heureux  le  sont  à  ses  dépen&t 

Elle  frémtt,  irrita  ses  serpens  , 

Les  fit  ailler ,  parcourut  Tltalie , 

De  tous  côtés  souleva  des  jongleurs, 

Des  bateleurs ,  et  de  vils  cabaieurs. 

Mais  en  tout  lieu  rebutée  ,  avilie , 

Et  se  lassant  d'un  inutile  elTort, 

Elle  s'adresse  à  Fange  de  la  mort. 

Cet  ange  est  sourd  d'une  oreille  j  et  de  Tautre 

Il  n'entend  rien ,  que  les  vœux  des  méchans- 

Dur  à  la  plainte,  il  méprise  la  vôtre. 

Tendres  époux,  bons  amis,  bonnes  gens. 

Qui  demandez  qu'il  épargne  une  mère , 

Un  fils  unique ,  ou  son  vertueux  père. 

Nature,  amour,  talens,  grâces  ,  beauté  » 

L'oreille  sourde  est  de  votre  côté. 

Mais  qu'un  jaloux  lui  demande  la  perte 

De  son  rival  ',  l'antre  oreille  est  ouverte  ; 

Et  l'envieux  n'est  pas  moins  écouté. 

Jugez  du  zèle  et  de  l'ardeur  extrême 
Dont  il  répond  à  l'envie  elle-même. 
Dès  qu'il  la  vit  arriver  sur  le  seuil    * 
De  sa  demeure  :  a  O  fille  de  l'orgueil  ! 
De  la  bassesse  ô  ûlle  encor  plus  chère  ! 
Qui  vous  amène  ?  Est-ce  quelque  importun 
Dont  en  secret  vous  voulez  vous  défaire  ? 
Expliquez- vous ,  et  saus  scrupule  aucun. 
Je  suis  pour  vous  toujours  prêt  à  mal  faire , 
Vous  le  savez.  Pour  l'oi^ueil  votre  père, 
J'ai  quelquefois  immolé  bravement 
Un  peuple  entier.  Parlez  donc  librement , 
Belle  furie  j  et  s'il  faut ,  pour  vous  plaire  ^ 
Un  petit  meurtre,  un  empoisonnement, 
Rien  n'est  plus  simple,  et  j'en  fais  mon  affaire.  » 

Le  même  soir ,  au  milieu  d'un  soupe , 
D'un  trait  subtil  le  jeune  homme  est  frappé. 
Un  poison  lent  dans  ses  yeines  s'allume. 
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Pâle  et  mourant ,  il  languit  desséché» 
Comme  un  pavot  sur  sa  tige  penché , 
Quand  du  Midi  la  chaleur  le  consume  -y 
Et  de  sa  muse  adorateur  constant , 
Comme  le  cygne  il  expire  en  chanta  nt. 

A  ce  récit,  la  muse  désolée. 
Laissant  tomber  la  lyre  de  sa  main , 
Les  yeux  en  pleurs ,  la  tête  échevelée , 
Part ,  vole ,  arrive.  O  spectacle  ii^umain  l 
Son  jeune  amant  sans  couleur  et  sans  vie  ! 
«Ha  péri  victime  de  l'envie  !  » 
•S^écria-t-elle  en  accusant  les  dieux  ; 
Et  ce  cri  même  était  mélodieux.  ^ 

Comme  la  muse,  en  montant  sur  sa  niy  , 
Allait  chercher  quelque  rive  inconnue 
Oii  le  talent  ne  lit  point  de  jaloux , 
Deux  écoliers  embrassant  ses  genoux, 
L'un  deux  lui  dit  d'une  voix  ingénue  : 
«  Hasse  et  Léo  vont-ils  être  orphelins  ?  » 
c  Ah  !  mes  enlans,  dit  la  muse  attendrie. 
Si  des  talens  c'est  ici  la  patrie. 
Pour  vos  pareils  je  tremble  et  je  vous  plains.  • 

Tels  qu'on  entend  ,  sous  la  verte  feuillée , 
Deux  rossignols  s'animer  k  l'envi , 
Quand  des  oiseaux  la  foule  émerveillée 
Prête  l'oreille  àleur  brillant  déii  : 
[Nobles  rivaux,  tandis  que  l'un  éclate , 
L'autre  attentif  et  le  cœur  palpitant , 
D'un  plaisir  pur  tressaille  en  1  écoutant ,     • 
Et  pour  répondre  au  beau  son  qui  le  flatte, 
Médite  un  son  encor  plus  éclatant  ^ 
Tels,  au  milieu  d'une  foule  attentif, 
Hasse  et  Léo ,  pleins  d'émulation , 
(  Feu  qui  pénètre  une  âme  jeune  et  vive 
Et  qu'on  prendrait  pour  l'inspiration  > 
Se  disputaient,  s'enlevaient  la  louange , 
Se  la  rendaient  par  acclamation  ; 
Et  ce  rapide  et  glorieux  échange- 
De  tous  les  deux  comblait  l'ambition. 
On  ne  vit  point  une  troupe  servile 
De  charlatans,  barbouilleurs  de  pamphlets. 
De  l'un  des  deux  moins  amis  que  valets , 
Livrer  à  l'autre  une  guerre  incivile. 

Un  trouble ,  hélas  !  beaucoup  plus  dangereux 
Que  de  vains  bruits,  que  dV>bscures  cabales , 
S'élève  au  sein  de  ce  repos  heureux. 
De  sa  Faustine  Hasse  était  amoureux  ; 
.    Et  sur  la  scène  elle  avait  des  rivales. 
Elle  eût  voulu ,  pour  les  mieux  effacer , 
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Des  airs  légers,  où,  voltigeant  sa,Q5  cesse, 

Sa  voix  brûlante  égalât  en  vitesse 

L^éclair  que  TcBil  k  peine  a  vu  passer. 

liasse  avait  beau  vanter  la  mélodie 

D^un  chant  plus  vrai ,  plus  simple ,  et  plus  touchant. 

«  Eh  !  que  me  fait,  lui  disait-elle,  un  chant , 

Où  l'entendrai  ma  rivale  applaudie  ? 

A  m*afTliger  mon  époux  s^éludie  ; 

Il  ne  fait  rien,  jamais  rien  pour  ma  voix* 

Ecouter  la,  cette  voix  qui  défie 

Le  violon,  la  flûte,  et  le  hautbois  : 

Voilà  des  sons.  Mais,  hélas!  je  le  vois , 

On  me  néglige  et  l'on  me  sacrifie. 

Doux  rossignol ,  ton  ramage  léger 

N^est-il  donc  plus  notre  brillant  modèle  ? 

Ah  !  sur  un  son  si  je  puis  voltiger, 

Bien  mieux  que  toî  je  chanterai ,  dît-elle.  » 

Et  comme  lui  gazouillant  sa  douleur , 

Faustine  alors  déplora  son  malheur. 

«  Que  faites- vous,  ô  ma  chère  Faustine  ? 
Lorsqu'on  est  triste ,  est-ce  ainsi  qu'on  badine  ? 
Ah  !  dédaignez  ce  luxe  ambitieux. 
Le  pur  accent  de  cetfe  voix  divine , 
L'accent  de  l'âme  est  bien  plus  précieux  ! 

«  Va ,  lui  dit-elle,  ôte-toi  de  mes  yeux. 
Je  sais  pourquoi  ton  lâche  cœur  s'obstine 
A  me  déplaire,  k  me  contrarier. 
Hélas  !  aussi  pourquoi  se  marier?  n 

Dans  le  ménage  alors  guerre  intestine. 
L'époux  céda.  Dans  un  chant  brillante 

n  prodigua  les  trésors  de  son  style  : 

Encore ,  hélas  !  sut-il ,  en  homme  habile , 

A  la  richesse  aliter  la  beauté. 

Mais  le  succès  qu'obtint  la  nouveauté , 

Des  faux  brîUans  fut  la  source  fertile  : 

Vice  applaudi  n'est  que  trop  imité. 
De  ce  malheur  la  muse  se  désole. 

Elle  s'en  va  pleurer  à  son  école  ^ 

Elle  aperçoit  un  de  ses  nourrissons  , 

Sur  le  clavier  méditant  ses  leçons. 

a  O  toi ,  dit-elle ,  en  qui  l'esprit  et  l'âme  ^ 

Semblent  si  purs,  aimable  adolescent , 

Qui  du  génie  as  respiré  la  flamme , 

Va  te  montrer  comme  un  astre  naissant  ; 

Et  du  faux  goût  détruisant  l'imposture , 

Ramène  l'art  auprès  de  la  nature. 

Elle  permet  quelques  brillans  éclats  ; 

Mais  l'homme  chante  et  ne  gazouille  pas.  ^ 
(k  Rassures-Yous ,  lui  répond  Pergolèse  :  , 
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La  vanité,  le  caprice  léger, 

Le  goût  du  temps,  c^  tyran  passager, 

^^obtiendront  rien  d^  moi  qui  tous  déplaise.  > 

Il  tint  parole  ;  et  Pingénuité 
Fut  l'attribut  de  son  rare  génie. 
Vrai  dans  son  chant ,  irai  dans  son  harmonie , 
Il  fut  sublime  avec  simplicité. 
'  Mais  son  éclat  fatigua  peu  reoyie. 

Son  plus  bel  âge  est  ftétri  dans  sa  fleur  ^ 
U  va  s'éteindre,  il  va  perdre  la  vie. 

Muse  éplorée,'à  ce  nouveau  malheur. 
Par  le  destin  tu  te  crus  poursuivie  : 
Tu  succombais  à  ta  vive  doaleur  j 
Lorsqu'un  vieillard ,  qui,  fidèle  à  ton  culte. 
Avait  sans  cesse  accompagné  tes  pas, 
Yint  de  tes  sens  apaiser  le  tumulte. 
Tel  qu'on  nous  peint  ou  Nestor,  ou  Calchas, 
En  cheveux  blancs,  en  tunique  flottante, 
A  tes  genoux  tu  vis  tomber  Durante. 
«  Muse,  dit-il ,  ne  vous  désolez  pas. 
DW  Jumelli  regardez  la  jeunesse  : 
L'aigle  du  chant ,  Galuppi  prend  l'essor  ; 
Mayo  s'élève  ;  et ,  malgré  ma  vieillesse  , 
J'espère  un  jour  vous  donner  mieux  encor  : 
Car  le  talent  ressemble  au  rameau  d'or; 
Qu'on  le  cultive,  îl  renaîtra  sans  cesse.  >» 
Ainsi  parla  le  lyrique  Nestor. 

Une  immortelle  aisément  se  désole  ; 
Une  immortelle  aisément  se  console: 
Témoin  Vénus  à  la  mort  d'Adonis. 
De  celle-ci  les  regrets  sont  finis. 
L'espoir  renaît ,  et  les  larmes  tarissent  ; 
De  tous  côtés  ses  écoles  fleurissent  ; 
De  tous  côtés  vingt  théAti^es  rivaux , 
De  ses  cnfans  couronnent  les  travaux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  tes  plaintes. 
Muse  du  chant,  que  les  coeurs  sont  émus  : 
Tu  peins  la  joie  j  et  Thalie  et  Momus 
T'ont  dû  souvent  le  succès  de  leurs  feintes. 
Combien  de  fois  ton  orchestre  éloquent 
A  relevé  la  bassesse  du  draràe! 
Combien  de  fois  un  coup  d'archet  piquant 
Au  ridicule  a  dardé  l'épigramme  ! 
Ainsi  dès  lors  tu  donnais  à  choisir 
D'un  chant  sublime ,  ou  touchant ,  ou  folâtre  j 
Et  tour  à  tour,  en  changeant  de  tliéâtre. 
On  ne  faisait  que  changei;  de  plaisir. 
Tu  ne  peux  plus  suflire  auxVœux  du  monde. 
Les  rois  ,  entre  eux,  vont  se  faire  un  larcin 
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Des  belles  voix  dont  lltalie  abonde. 
Sous  Bernaccbi  s^élève  ua  jeune  essaim  ^ 

D'Atys  Boiiyeaux ,  qui  partout  se  répandeof. 
UEbre,  le  Rbm,  la  Neva  les  attendent. 
,  De  Poqpora  le  goût  sévère  et  pur 
Forme  la  voix  k  vingt  jeunes  canentes. 
Qui  y  des  dortoirs  de  leur  asiie  obscur» 
Vont  sur  un  cbar  sMlancer  rayonnantes , 
Dans  des  palab  brillans  d'or  et  d'azur. 
Donner  des  lois  à  TEurope  soumise  » 
Et  sur  les  bords  de  la  fi  ère  Tamise, 
Attendrir  Fâme  k  l'Anglais  le  plus  dur. 

Enfin  Durante ,  accablé  de  vieillesse , 
Vient  présenter  à  la  cbaste  déesse 
Trois  beaux  enfans  qu'il  appelle  jumeaux  : 
«c  Muse,  dit'il,  préparez  trois  rameaux 
De  ce  laurier  qu^au  génie  on  réserve. 
De  ces  enfans  je  connais  bien  la  verve  ; 
Et  de  tous  ceux  que  vous  avez  pressés 
Dans  votre  sein ,  aucun  ne  les  efîace. 
J'bésiterais  k  leur  marquer  leur  place. 
Ils  sont  jumeaux ,  c'est  vous  en  dire  assez.  » 

a  Ab!  bon  vieillard ,  que  j'aime  k  vous  entendre! 
Oui ,  cbers  enfans ,  croissez ,  embellissez. 
Je  les  connais ,  dit-elle  ;  en  mère  tendre 
Plus  d'une  fois  je  les  ai  caressés. 
Dites-leur  bien  que  le  don  le  plus  rare , 
C'est  un  chant  pur  5  qu'il  le  faut  varier. 
Sans  que  jamais  il  soit  rude  ou  bizarre; 
Et  fussent-ils  cbez  un  peuple  barbare , 
Que  rien  jamais  ne  les  force  k  crier.  » 

Ces  trois  rivaux,  devenus  si  célèbres. 
Etaient ,  je  crois,  Traetta ,  Saccbînî , 
Et  toi ,  sensible  et  riant  Piccini , 
Cygne  odieux  k  des  hiboux  funèbres. 

Dans  ce  moment  le  vieillard  s'attendrît , 
Les  embrassa  ,  doucement  leur  sourit. 
«  Adieu ,  dit-il ,  adieu ,  jeune  immortelle.  ^ 

J'ai  déposé  mes  aiglons  sous  votre  aile; 
Je  suis  content',  je  vais  mourir  en  paix. 
Puisse,  après  moi ,  le  don  que  je  vous  fus , 
Me  rendre  cber  à  la  race  nouvelle!  » 


CHANT   QUATRIÈME. 

v^UAND  Polymnie,  après  tant  de  reren. 
Vit  son  empire  embrasser  l'univers,  . 
Elle  tourna  ses  regarrds  «or  la  France. 
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^  Eh  quoll  dit-elle ,  uo  pey»oii  mes  sœan 
Ont  attendri  y  eaptivé  tous  le»  cœurs , 
Est-il  pour  moi  fermé  sans  espérance  ? 
Russes ,  Germains,  Anglais ,  sont  mes  amis; 
Et  des  beaux-arts  le  Français  idolâtre, 
M^aurait  lui  seul  interdit  son  théâtre! 
Aon,  peuple  heureux,  tu  me  seras  soumisi.  » 
'  Au  même  instant ,  sur  les  Alpes  blanchies 

Elle  s^élance ,  et  les  voilà  franchies. 
Déjà  son  yol,  mollement  abaissé, 
Rase  les  (lots  du  beau  lac  de  Génère. 
De  son  rivage  un  doux  parfum  s^élève. 
«c  Ah  !  sur  ces  bords  quelque  muse  a  passé  : 
On  y  respire  nr.  air  de  poésie. 
Ou  quelque  dieu ,  dans  sa  course ,  a  laissé 
Sur  l'horizon  cette  odeur  d^ambroisie.  » 
Au  bord  du  lac,  dans  un  lieu  révéré. 
Près  de  l'abîme  oii  le  Rhône  s'épanche, 
Elle  aperçoit  un  temple ,  un  bois  sacré. 
Et  dans  ce  bois  un  prêtre  à  barbe  blanche , 
La  lyre  en  main ,  le  front  ceint  de  lauriers. 
Chantant  Taniour,  les  belles,  les  guerriers. 
«  Ah  !  c'est  Voltaire ,  et  je  suis  aux  délices l  , 

S'écria-t-elle.  Oracle  des  Français, 
Il  peut  de  loin  seconder  mes  succès  ; 
Et  mon  voyage  a  d'heureuses  prémices. 
Allons  le  voir.  »  Le  vieillard  gracieux 
Vint  l'accueillir.  »  Soyez  la  bien  venue. 
Jeune  beauté.  Je  suis  déjà  bien  vieux! 
Vous  venez  voir  une  tête  chenue  (i)- 
C'est  un  peu  tard  j  mais  la  grâce  ingénue 
Plaira  toujours  à  mes  débiles  yeux. 
D'où  venez-vous? Descendez-vous  des  cieux? 
Car,  à  vous  voir,  adorable  inconnue , 
\  On  vous  croirait  quelque  fille  des  dieux.  — 

Et  je  le  suis.  Mon  nom  est  Polymnic.  — 
Vous ,  Polymnie  !  —  Et  des  soeurs  d'Apollon 
Je  suis  la  seule ,  6  sublime  génie  ! 
.    Qui  ne  connus  Voltaire  que  de  nom. 
Ah  !  tous  les  jours,  dans  le  sacré  vallon. 
Je  les  entends  se  disputer  les  charmes 
De  ces  écrits  dont  on  n'est  jamais  las. 
En  vous  lisant.  Tune  verse  des  larmes. 
L'autre  sourit ,  l'autre  rit  aux  éclats. 
Homme  étonnant,  enfin  je  vous  contemple.* 
Est-ce  bien  vousPSuis-je  bien  dans  ce  temple, 
Oii  d'Apollon  le  grand  prétrie  inspiré , 

(i)  Voltaire  a  dit  lai-méme  :  ma  tête  chenue,  Ccst  d'apréf  Im  qu'on  a  ^vAi. 
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De  chez  les  rois  sagement  retiré  9 
De  tout  un  siècle  est  la  gloire  et  Texemple  ? 
Quelle  carrière  !  et  combien  de  sentiers  I 
Qui  réunit  jamais  tant  de  merveilles? 
Pour  égaler  le  seul  fruit  de  vos  veilles» 
n  faut  un  monde  et  des  siècles  entiers.  • 

«  Fille  du  ciel,  répond  le  solitaire , 
Vous  me  parlez  d^un  songe  assez  flatteur. 
Il  est  passé.  Le  laboureur  Voltaire 
I^Taspire  plus  qu'au  nom  de  bienfaiteur. 
D'un  nouveau  peuple  il  veut  être  le  pèrej 
Et  de  ses  soins  si  Fouvrage  prospère , 
Gomme  Amphion  il  sera  fondateur. 
Mais  vous ,  déesse,  on  dit  qu'en  Italie 
Vous  triomphez,  et  que  dans  vingt  climats 
Par  vos  accens  la  scène  est  embellie. 
Puis- je  savoir  où  vous  portez  vos  pas?  — 
Je  vais  en  France.  —  Hélas  !  dans  ma  patrie, 
On  n'applaudit  qu'au  moment  oit  l'on  crie  j 
Et  si  je  puis  douter  de  vos  succès , 
Je  crains  pour  vous  l'oreille  des  Français. 
IN'avez-vous  pas,  sur  la  double  colline , 

Ouï  parler  des  cris  de  Mélusine  ?  —  ^ 

Jamais.  —  Eh  bien!  cette  fée  autrefois 
Fut  cofidamnée  k  vivre  dans  les  bois 

De  Lusigii;in.  (  Ce  beau  nom ,  dans  l'histoire , 

Est  fort  célèbre.  )—  Il  l'est  pour  votre  gloire,  » 

Répond  la  muse^  et  Voltaire  poursuit. 

«  Près  du  château  rôdant  toute  la  nuit. 

Elle  annonçait,  par  des  clameurs  sinistres, 

La  mort  des  rois ,  le  renvoi  des  ministres , 

De  la  maîtresse ,  ou  bien  du  favori. 

Nouveau  malheur,  c'était  un  nouveau  cri. 

Plus  de  sommeil  :  une  lieue  à  la  ronde , 

Ses  cris  perçans  effrayaient  tout  le  monde. 

La  peur  allait  dépeupler  ce  canton. 

Lorsque  touché  de  ce  malheur  énorme , 

Le  ciel ,  qui  veut  que  le  laboureur  dorme. 

Fit  éloigner  la  nouvelle  Alecton. 

Or  savez-vous  quelle  fut  sa  retraite  ? 

Paris.  —  O  ciel!  —  Votre  temple  :  onTj  traite 

En  souveraine  :  elle  y  donne  le  ton.  — > 

Et  voilà  donc  ma  bruyante  rivale  !  — 

Attendez-vous  h  d'horribles  clameurs. 

Dés  corridors  je  prévois  la  cabale , 

Et  du  foyer  je  crains  bien  les  rumeurs  ! 

M'en  croirez-vous  ?  reprit-il }  la  saillie 
Est  du  Français  toujours  bien  accueillie  : 

Tout  réussit  à  qui  sait  l'amuseï*^ 
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Et  sous  les  traita  d'une  aimable  folur. 
Pour  lui  complaire  y  il  faut  vous  déguiser. 
J'ai  des  bouffons  arrivés  d'Italie  : 
(  Car  à  mon  âge  il  faut  bien  s^'égayer.  ) 
Sur  mon  théâtre  on  peut  les  essayer. 
L'acteur  est  bon  ,  la  chanteuse  est  jolie. 
Emmenez-les.  Peut-être  à  l'Opéra , 
En  vous  voyant,  on  croira  voir  Thalie, 
Et  sous  le  masqUe  on  vous  applaudira.  » 
«  Je  le  veux  bien,  »  dit  la  muse.  On  lui  montre 
Le  pantomime  et  joyeux  Manelli, 
La  sémillante  et  fine  Tonelli; 
En  bon  présage  elle  prend  leur  rencontre , 
Et  les  enrôle.  Au  moment  du  départ , 
Dans  leurs  adieux  la  tirant  à  l'écait , 
'  (c  Muse,  lui  dit  le  vieillard  agricole. 
Parlons  un  peu  de  population. 
I^'aurai-je  pas  la  consolation 
De  voir  cesser  le  tort  que  votre  école 
Fait  à  l'amour?  Ce  luxe  rafBné, 
Eût  été  bon  chez  les  tyrans  d'Asie  ; 
Mais  dites-moi  par  quelle  fantaisie 
On  veut  dans  l'homme  un  chant  eflémiDé. 
Reconnaîtrai-)e ,  à  cette  voix  débile» 
Un  Alexandre ,  un  César,  un  Camille  ? 
Que  vous  ont  fait  les  plus  grands  des  humains  , 
Pour  les  réduire  aux  accens  d'une  femme  ? 
Ah  !  croyez-moi ,  ces  Grecs  et  ces  Romains 
Avaient  la  voix  aussi  forte  que  l'âme. 
Laissez -leur  donc  et  leur  âme  et  leur  voix. 
Avant  les  arts  la  nature  a  ses  droils* 
Surtout ,  déesse ,  épargnez  le  bas  âge 
De  nos  Français.  Chez  ce  peuple  couitois. 
Rien  de  cruel  ne  peut  être  en  usage. 
Heureusement  pour  plus  d'une  beauté, 
A  Geliotte  il  n'en  a  rien  coûté  ; 
En  est-il  moins  un  Atys  admirable?  » 
«c  Rassurez-vous,  ô  vieillard  vénérable. 
Dit  Polymnie  :  on  fait  souvent  aux  dieux 
Bien  des  présens  qui  leur  sont  odieux.  » 

Encouragé  par  cet  aveu  sincère, 
a  Muse ,  dit-il ,  encore  une  prière  : 
Daignez  laisser  tout  son  enchantement 
A  l'Opéra ,  lieu  magique  et  charmant. 
Ou  les  beaux  vers,  la  danse ^  la  musique, 
Jfart  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs^ 
1/ art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique, 
La  tragédie  a  son  trône  à  Pieuris* 
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JSous  arracher  des  larmes  et  des  cris  ; 

Cest  son  partage.  Elle  est  terrible  et  sombre  ^ 

Cesi  son  génie.  Elle  ne  permet  pas 

Que  les  plaisirs  accompagnent  ses  pas  ^ 

Sur  des  tombeaux  elle  gémit  dans  l'ombre. 

Laissez-la  donc  aux  pleurs  s'abandonner. 

De  temps  en  temps  vous  serez  sa  rivale  ; 

Mais  votre  plainte  aura  quelque  intervalle , 

Et  les  Amours  viendront  vous  couronner. 

Toujours  austère  en  sa  mâle  énergie , 

Elle  n'a  point  de  fête  à  nous  donner  .- 

Son  éloquence  est  sa  seule  magie. 

Sur  son  théâtre,  où  règne  le  malheur, 

On  n'attend  point  ces  doux  momens  de  joie , 

Ce  calme  heureux  ou  l'âme  se  déploie ,  / 

Cil  l'espérance  interrompt  la  douleur. 

Vous  vous  plaisez  à  cet  heureux  mélange  : 

A  tous  momens  vous  voulez  que  tout  change  j 

De  vos  tableaux  conservez  la  couleur. 

En  sons  notés  faire  mugir  Oreste , 

Changer  Atrée  en  acteur  d'C^péra , 

La  coupe  en  main  faire  chanter  Thyeste , 

Cest  faire  un  raobstre,  et  quelqu'un  le  fera. 

C'est  n'est  pas  tout ,  le  Seiche  applaudira  ; 

Et  si  le  goût  n'y  met  d'heureux  obstacles , 

Sur  les  débris  de  nos  deux  grands  spectacles 

La  barbarie  enfin  triomphera.  » 

«  Soyez  en  paix ,  si  c'est  moi  qui  domine , 
Lui  répondit  la  chanteuse  divine  : 
Mon  règne  est  doux ,  et  mon  cœur  est  humain.  >» 

La  muse  alors ,  sous  les  traits  de  Zerbine , 
Et  d'un  chapeau  coiffée  en  pèlerine , 
Le  nez  en  l'air,  la  marotte  à  la  main , 
fiaise  Voltaire ,  et  se  met  en  chemin. 

Lyon  sans  doute  est  charmant  à  décrire, 
Et  de  Saint-Clair  les  beautés  ont  leur  prix, 
Je  le  sais  bien  :  mais  tandis  que  j'écris, 
La  muse  vole ,  et  me  presse  de  dire , 
Qu'avec  sa  troupe  elle  arrive  à  Paris. 


Dès  ce  moment  la  guerre  s'alluma. 
La  cour  d'abord  redouta  l'incendie  ; 
Mais  en  riant  d'Argenson  le  calma , 
Et  protégea  la  bouffonne  applaudie. 
Aux  deux  partis  il  accorde  un  champ  clos  c 
C'est  le  parterre  \  et  du  coin  de  la  reine 
Au  coin  du  roi  s'étend  la  noble  arène. 
Muse  y  dis-moi  ;  queb  sont  là  tes  héros* 
7.  5ï 
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Les  deux  atlas  de  PËncyclopédîe 

Ont  embrassé  ta  querelle  hardie. 

L'un  y  philosophe ,  ingénieux,  profond , 

Gomme  Pascal  ayant  sondé  le  fond 

De  la  nature ,  et  percé  ses  mystères , 

Comme  Pascal  peignant  les  caractères, 

En  traits  piquans  non  moins  que  lui  fécond. 

Plus  gai  que  lui  dans  ses  touches  légères, 

Ximait  k  rire  à  Topera  boulTon , 

Avec  Canais,  Ghastellux  et  BulTon. 

L'autre  au  front  calme,  à  la  tête  brAlante, 

Portant  au  loin  sa  vue  étincelante. 

Et  d'un  œil  d'aigle  observant  tous  les  arts. 

Tendre ,  éloquent ,  sublime  en  ses  écarts , 

Venait  le  soir ,  avec  dliolbach  le  sage , 

D'un  chant  léger  applaudir  le  passage. 

Lk ,  Saint-Lambert ,  esprit  juste  et  perçant , 

Voit  pour  ta  gloire  un  empire  naissant. 

<c  Laissez ,  dit-il ,  les  grâces  naturelles 

Parler  aux  cœurs  ;  ils  seront  tous  ponr  elles.  » 

Helvétius ,  prosélyte  soumis. 

Croyait  aimer  ce  qu'aimaient  ses  amis. 

L'ardent  Rousseau ,  qui  commençait  à  poindre , 

Et  qui  du  monde  était  moins  ennuyé , 

Aux  gens  de  goAt  fier  alors  de  se  joindre , 

Avait  son  poste  à  Porchestre  appuyé. 

De  tes  vengeurs  ce  ne  fut  pas  le  moindre. 

Morellet  jeune  et  déjà  plein  de  cœnr , 

Sourit  de  voir  que  le  péril  approche  ; 

U  est  venu  son  Rabelais  en  poche , 

Et  sur  la  foule  il  jette  un  œil  moqueur. 

Roux  et  Darcet ,  ponr  défendre  ta  gloire , 

Etaient  sortis  de  leur  laboratoire. 

D'un  tas  de  lois ,  Boucfaaud  vient  foudroyer 

Cette  gothique  et  barbare  coutume 

Qui  condamnait  le  monde  &  s'ennuyer  ; 

Et ,  de  ses  mains  déployant  le  volume , 

H  fit  trembler  la  salle  et  le  foyer. 

Tu  vois  Latour ,  qu'un  même  zèle  enflamme. 

De  tes  héros  peindre  l'esprit  et  l'âme. 

Heureux,  dit-il ,  si  mon  frêle  pastel 

Comme  leur  nom  pouvait  être  immortel  ! 

Mais  ton  Achille ,  ou  plutôt  ton  Dlysse , 

C'est  l'ami  Grimm ,  muse ,  il  faut  l'avouer; 

Et  de  tous  ceux  que  je  viens  de  louer, 

^ul  n'égala  ton  prophète  en  malice. 

Sous  ces  grands  chefs  s'assemblait  ta  milice; 
J'étais  du  nombre,  et  je  paile  en  soldat, 
Soldat  obscur,  mais  présent  au  combat. 
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Sous  Grîmoald  Tautre  parti  se  range  ^ 
Viei]  amateur,  bonhomme,  épais  et  lourd , 
Que  rOpéra  semble  avoir  rendu  sourd. 
Ce  Grîmoald  n^a  jamais  pris  le  change 
Sur  la  valeur  d^un  ouvrage  nouveau. 
Chez  lui  Rebel  va  consulter  Toracle. 
C'est  le  Calchas  du  lyrique  spectacle  ; 
Depuis  trente  ans ,  c'est  l'arbitre  du  beau* 
D'abord  LuUiste ,  et  détestant  Rameau  ^ 
Puis,  de  Rameau  zélateur  emphatique , 
Et  des  bouffons  ennemi  fanatique , 
Tout  l'opéra  roule  dans  son  cerveau. 


CHANT  CINQUIÈME. 

Xj  ES  raretés  d^s  quatre  coins  du  monde 
Ont  tous  les  ans  rendez-vous  à  Paris  j 
Et  tous  les  ans  le  badaud  plus  surpris 
Des  nouveautés  recommence  ja  ronde. 
Chameau  de  Perse ,  éléphant  de  Golconde , 

Zèbre  du  Cap,  singe  de  Bornéo , 
Sont  ras^mblés  dans  le  même  préau. 
Nains  et  géaos  »  magots  de  toute  espèce , 
S'offrent  en  foule  a  nos  yeux  ébahis  j 
Et  dans  une  heiu'e  un  bourgeois  de  Lutècc 
A  parcouru  les  plus  lointains  pays. 

Or ,  au  milieu  des  singes  et  des  Gilles , 
Des  ours  dansans  et  des  sauteurs  agiles , 
Des  léopards  dans  leur  cage  ennuyés , 
Et  des  lions  par  un  homme  effrayés , 
Et  des  Comus  a  la  main  voltigeante , 
Et  des  filous  k  la  main  diligente , 
Et  des  chapeaux  enfoncés  sur  les  yeux , 
Et  des  minob  au  souris  gracieux  y 
Et  des  fichus  qu'en  passant  on  chiiTonne, 
Momus  étale  une  scène  bouffonne, 
Oii  la  folie  et  la  gaieté  sans  frein 
Du  vaudeville  aiguisent  le  refrein. 
Qui  le  croirait?  C^est  là  que  Polymnie 
Fut  reléguée.  O  destin  du  génie  ! 
Mais  Apollon^  réduit  aux  vils  pipeaux, 

Ne  fut-il  pas  conducteur  de  troupeaux? 
«  Fille  de  joie ,  ainsi  que  de  mémoire  i 

Dit d'Argenson  à  notre  muse  en  pleurs. 
J'ai  deux  moyens  d'adoucir  vos  malheurs  j^ 

Vous  choisirez  :  le  couvent  ou  la  foire.  ^ 
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£Ue  rougît ,  et  s'en  va ,  tout  plearant , 
Trouver  Monet  &u  faubourg  Saînt-Laurent. 
Viens ,  lui  dit-il ,  et  nargue  de  Tenvie  ! 
On  mène  ici  bonne  et  ^yease  vie  ; 
Avec  Raton  chante  et-ris  comme  nous , 
Ma  belle  enfant  :  les  heureux  soat  les  fous. 
La  muse  chante  ;  et ,  la  gaieté  folâtre 
A  ces  accens  donnant  un  libre  essor , 
Paris  en  foule  enrichit  son  théâtre. 
Son  règne  expire ,  et  Paris  idolâtre 
Veut  la  revoir  et  la  demafiide  encor. 

Pourquoi  réduire  k  Tobscur  vaudeville 
Cette  chanteuse' et  son  amiClaîrval? 
Qu^on  leur  élève  un -théâtre  à  la  ville  ^ 
De  rOpéra  dût-il  être  rival. 
U  en  est  un  oii  la  nymphe  accueillie , 
Croira  se  voir  au  sein  de  rittilie  ; 
Qu^eUe  y  paraisse.  Ariequin  Tannooca. 
et  Messieurs,  dît-il ,  je  vous  la  recommande; 
C^est  ma  "payse.  Elle  est  ieune  et  friande  : 
Je  m*y  connais ,  et  vous  allez  voir  ça.  » 

De  mille  mains  la  flatteuse  harmonie 
A  son  début  salua  Polymnie. 
L^esprit ,  la  grâce,  un  regard  plein  d'attraits. 
Un  naturel  qui  sans  cesse  varie, 
De  Tâme  enfin  les  accens  les  plus  vrais 
Ont  dû  charmer  sa  nouvelle  patrie  : 
Car  de  Yillette  elle  a  pris  tous  les  traits. 
De  Mélusine  heureuse  tributaire , 
La  muse  enfin  respire  en  liberté. 
Dans  son  palais  la  fée  est  solitaire  ; 
Mais  le  malheur  n'abat  point  sa  fierté. 
«  Passons,  dît -elle,  un  moment  de  caprice  j 
C^est  le  début  d'une  petite  actrice , 
Et  bient6t  las  de  cette  nouveauté 
On  rendra  gloire  à  Tantique  beauté. 

Mon  cher  Trigaud ,  j*espère ,  ajoute -t-elle , 
Qu'en  attendant  tu  me  seras  fidèle  : 
Pai  fait  ta  gloire,  et  tu  n'es  point  ingrat.  -^ 
Ma  foi ,  dit-il ,  vous  n'avez  pas  un  chat. 
Moi  !  demeurer  dans  l'oubli!  Dieu  m'en  garde! 
J'aime  la  foule,  et  veux  qu'on  me  regarde. 
De  mon  mérite ,  eh  !  qui  serait  instruit 
Sans  mon  suffrage  ?  Il  faut  que  je  m'annonce  j 
A  haute  voix  il  faut  que  je  prononce  ; 
Et  l'élément  de  Trigaud,  c'est  le  bruit.  — 
Et  ton  héros?  et  le  grand  Mondon ville  ?— 
Il  me  néglige ,  il  ne  m'écoute  plus  : 
Le  bruit  l'eflraie  ;  il  est  doux  et  tranquille , 
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Je  rabandonne  ^  et  faimoDce  à  Ga^jrljufl 
Le  mcme  sort,  8^il  ne  mW  pas  utile. 
Qu'ai-je  besoin  de  me  prostituer  ? 
Pour  mes  amîs  j^aurais  beau  me  tuer  : 
Ib  me  feraient  languir  dans  les  ténèbres. 
Je  ne  veux  plus  que  des  hommes  célèbres  » 
Dont  la  livrée  au  moins  puisse  honorer 
L'homme  inconnu  qui  veut  se  décorer. 
Voilà  Duni  qui  s'élève  et  qui  perce. 
Adieu ,  je  romps  avec  vous  tout  commerce , 
£t  c'est  Duni  que  )e  vais  adorer.  » 

Le  bon  Duni,  sous  l'œU  de  la  déesse. 
De  notre  langue  essayait  la  souplesse, 
Marquait  le  nombre,  et  voulait  à  nos  vers 
En  imprimer  les  mouvemens  divers  : 
Essai  nouveau ,  tentative  hardie ,.  * 

Dont  Rousseau  même  avait  désespéré  ; 
Et  le  moyen  que ,  d'un  pas  assuré , 

Marche  en  cadence  un  vers  sans  prosodie  ? 

Duni  s'écoute.  U  guette ,  il  étudie 

Le  mouvement  dans  un  son  passager, 

Et  de  son  chant  l'exacte  mélodie 

Fixe  des  mots  le  caprice  léger. 

«  Eh  bien?  crois-tu ,  lui  demanda  la  muse , 

Que  cette  langue  au  nombre  se  refuse  j 

Et  sous  la  main  d'un  habile  ouvrier 

IN'est-elle  pas  comme  la  molle  argile  ? 

Vois  si  Racine  est  moins  doux  que  Virgile.  — 

Ah  !  dit  Duni,  c'est  de  l'or  à  trier 

Parmi  le  sable  -,  au  lieu  qu'en  Italie 

Avec  l'or  pur  moins  de  gravier  s'allie.  — 

Va ,  lui  dit-elle,  on  fait  de  l'or  de  tout , 

Avec  du  temps ,  du  travail  et  du  goût. 

Dans  son  récit  mélodieux  et  tendre , 

Quinault  fut  tel  qu'il  plaisait  à  Lulll  ^ 

Mais  sur  un  luth  monté  par  Jomelli, 

Quels  chants  divins  n'eût-il  pas  fait  entendre  ? 

Formons  l'oreille  aux  poëtes  naissans , 

Bientôt  leur  style  aura  tous  nos  accens.  » 
Encouragé  par  cet  heureux  augure, 

Duni  chantait.  On  annonce  Trigaud  : 

«  Du  coin  du  roi  n'est-ce  pas  le  héraut  ?• 

Lui  qu'on  a  vu  rebuté  du  parterre , 

Dans  les  foyers  me  déclarer  la  guerre? 

DéBons-nous  de  ses  salamalecs  : 

C'est  un  Sinon  qui  vient  du  camp  des  Grecs. 

Je  vais  m'enfuir.  •—  Député  du  Parnasse, 

Je  viens,  dit-il,  rendre  hommage  au.  talents 

J'ai  beaucoup  lu  Denys  4.'Halicaruasse  ^ 
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Et  je  médite  un  ouvrage  excellent 
Sur  l^anapeste  :  ainsi  j^ose  prétendre , 
Homme  célèbre ,  au  droit  de  vous  entendre.  » 

Duni  prélude  et  sourit  finement. 
A  ce  début  :  Bravo  !  belle  fabrique! 
Vous  procédez  par  le  rhy  thme  ïambiquc. 
Vous  irez  loin.  Je  veux  absolument 
Vous  diriger.  —  Me  diriger  !  comment  ?  — 
Par  mes  conseils.  —  Vous  savez  la  musique?  — 
Oui ,  je  solfie  assez  passablement. 
De  la  tonique  et  de  la  dominante 
Je  sais  les  noms,  j'en  parle  It  tout  moment  : 
J'ai  de  Toreille  ,  une  tête  sonnante , 
Un  feu  de  diable ,  une  verve  étonnante  ; 
C'est  un  Vésuve.  —  Oui ,  je  le  vois  fumaut.  — 
Bon  !  ce  n^est  rien  ,  el  quand  ma  voix  tonnante 
Mugit  du  grec  !  —  Du  grec  !  —  Assurément  ! 
Je  parle  grec  comme  feu  Sganarelle 
Parlait  latin  :  et  tous  nos-érudits , 
En  fait  de  grec ,  leur  langue  naturelle , 
Qui  sur  ce  point  m'avaient  cherché  querelle , 
Disent  de  moi  ce  que  je  vous  en  dis. 
Je  suis  connu  ^  mais  voyons  notre  affaire , 
Et  chantez-moi  l'air  que  nous  allons  faire.  » 

Duni ,  cédant  à  l'importunîté  » 
Du  connaisseur  flatta  la  vanité. 
A  tous  les  sons  le  froid  énerguroène 
Sur  son  trépied  s'écne  et  se  démène. 
n  Voilà  des  traits  inconnus  et  hardis; 
Voilà  du  beau ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
Quelle  savante  et  profonde  harmonie  ! 
Courage!  Ayons  du  talent ,  du  génie , 
Tous  nos  rivaux  en  seront  étourdis.  » 

Quand  l'air  fut  fait  :  c  Ça ,  dit-il ,  pour  la  basse 
Vous  l'écrirez.  J'ai  la  tête  un  peu  lasse  ^ 
Et  puis  Vanlô  m'attend  pour  composer 
Certain  tableau  qui  manquait  à  sa  gloiiY, 
Et  qu'au  salon  nous  devons  exposer. 
Caylus  aussi  me  demande  un  mémoire^ 
Il  faut  pourtant  que  j'aille,  avant  dtner, 
A  Bouchardon  apprendre  à  dessiner  : 
Je  suis  à  tous  leur  démon,  leur  génie. 
On  reconnaît  quand  mon  œil  a  passé 
Sur  un  morceau  ;  demandez  à  Vassé  ? 
Mais  je  me  voue  au  dieu  de  l'harmonie^ 
Même  en  dépit  de  Pigal  et  Caylus, 
Mon  cher  Duni ,  je  ne  vous  quitte  plus.  — 
Ah  !  quel  hâbleur!  s'écçia  le  bon  homme  ! 
Ile  voilà  pris  :  comment  me  dégager? 
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Le  poids  est  lourd.  Allons ,  quoiqu'il  m^assomme , 
Cela  peut  nuire  :  il  faut  le  ménager,  a 

Duni  faisait  un  chant  pur  et  facile  j 
Trigaud  disait  :  le  bonhomme  est  docile. 
Tout  allait  bien  ;  Téiégant  Monsigny, 
Plus  gracieux,  plus  français  que  Duni , 
Voit  tous  les  jours  la  muse  lui  sourire. 
A  ses  calculs  le  hardi  PhiJidor 
Ayant  soumis  les  cordes  de  la  lyre , 
A  Pharmonie  ose  donner  Fessor. 
Bientôt  Grétry ,  plus  adroit  et  plus  sage ,. 
Dans  notre  langue  un  peu  novice  encor , 
Par  des  succès  en  fait  Tapprentissage. 
A  son  orchestre  un  feu  divin  jaillit  : 
Grâce  ,  beauté  dans  son  chant  se  déploie  ^ 
En  Técoutant  la  muse  tressaillit  j 
En  Tadmirant ,  Duni  pleura  de  joie. 

Trigaud ,  témoin  d^un  succès  éclatant , 
D*un  air  accort  s'adresse  au  débutant, 
a  Ah  !  lui  dit-il ,  vous  venez  d'Italie  : 
Voilà  du  chant  j  le  chant  est  ma  folie. 
Rien  n'est  si  beau ,  je  l'ai  dit  à  Duoi» 
Qu'un  dessin  pur,  élégant  et  fini. 
Duni  m'éqoute ,  il  s'en  trouve  à  merveille  : 
C'est  un  secret  que  je  dis  à  l'oreille, 
^'en  parlez  pas  {  mais  venez  les'matins 
Me  consulter.  Les  gens  que  je  conseille. 
D'un  plein  succès  doivent  être  certains. 
Le  vieux  Rameau  n'était  pas  sans  génie  ^ 
Il  envoyait  chez  moi  $011  harmonie , 
Ses  airs  de  danse  ^  et  moi ,  pour  l'obliger , 
Je  voulais  bien  parfois  le  corriger. 
Dans  tous  les  arts  on  attend  mon  suffrage» 
Pour  décider  du  destin  d'un  ouvrage. 
De  mes  avis  on  s'est  parfois  moqué; 
Mon  savoir  même  en  doute  est  révoqué. 
Des  érudits  je  veux  punir  l'outrage  : 
Trigaud  n'est  pas  vainement  provoqué.  — 
De  vos  momens  est-ce  ainsi  qu'on  abuse , 
Dit  le  jeune  homme  ?  Ils  sont  si  précieux  I 
Si  bien  remplis!  —  Peuvent- ils  l'être  mieux 
Qu'à  diriger  une  naissante  muse , 
Répond  Trigaud  ?  Venez ,  venez  me  voir. 
A  ne  rien  faire  on  dit  que  je  m'amuse  ; 
Mais  j'en  sais  plus ,  sans  me  faire  valoir , 
Que  bien  des  gens  dont  l'esprit  se  fatigue; 
Et  plus  qu'eux  tqus  je  suis  à  redpiiter. 
Tous  les  matins  ils  travaillent;  j'intrigue, 
Et  l'intriguant  se  fait  seul  écouter.  « 
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Le  Liégeois  s^en  va  riant  sous  cape. 
«  Le  voilà  donc ,  ce  Trigaud  ramateur  , 
L^inspirateur ,  et  le  déclamateur  : 
De  ses  panneaux  il  faut  que  je  m^échappe  j 
De  ma  musique  il  serait  Hnventeur.  » 

Le  lendemain ,  Trigaud ,  dans  Taltitude 
D*un  gros  penseur ,  enfoncé  dans  Tétude, 
Mais  triste,  oisif,  de  lui-même  ennuyé. 
Sur  son  Platon  se  tenant  appuyé , 
Attend  Grétry ,  non  sans  inquiétude. 
«  Il  sait ,  dit-il ,  tout  le  crédit  que  f  ai  ; 
n  a  dû  voir  que  i«  voulais  Tentendre  , 
Que  ne  vient-il  ?  M'aurait-il  négligé? 
Il  va  venir.  Il  se  fait  bien  attendre  !  » 

Il  ne  vint  point ,  son  nouveau  protégé. 
Les  jours  suivans  il  Fattendit  encore  ; 
Les  jours  suivans  il  Fattendit  en  vain. 
«  Quoi  !  le  succès  l'a  déjà  rendu  vain  ! 
Dit  Tamatcur»  que  le  chagrin  dévore^ 
Allons  moi-même,  allons  le  relancer,  m 
U  Falla  voir  ^  il  voulut  l'encenser  ^ 
Mais  ni  l'encens,  ni  le  brillant  phosphore 
De  rhyperbole  et  de  la  métaphore  -, 
Rien  n'opéra.  Trigaud,  le  charlatan, 
Perdit  sa  peine  et  son  orviétan. 

Triste  et  confus  d'aller  de  porte  en  porte 
Offrir  en  vain  son  inspiration , 
«c  Moi ,  disait-il ,  rebuté  de  la  sorte  ! 
Gourons  après  ma  réputation. 
Comme  César  ,  je  hais  Tinaction  ; 
L'oubli  m'excède  j  il  est  temps  que  j'en  sorte.  » 

Dans  sa  colère,  il  retourne  à  Duni, 
'  ic  Eh  bien  !  dit-il ,  vôtre  règne  est  fini  ; 

Grétry  s'élève,  et  sur  vous  il  l'emporte  ! 
Dans  la  coulisse  on  vous  a  vu  pleurer  j 
C'était  de  rage?  —  Ho  !  non  I  c'était  de  joie. 
Au  doux  repos  mon  âge  me  renvoie. 
Un  autre  vient  ;  je  l'entends  célébrer  ; 
De  ma  retraite  au  moins  il  me  console, 
£t  les  talens  iront  à  son  école.  -— 
Quoi  !  dit  Trigaud  ,  sans  vous  désespérer 
Vous  avez  vu  le  succès  de  Lucile  !  — 
J'en  ai  joui.  —  C'en  est  trop  ;  l'imbécile! 
n  aime  à  voir  ses  rivaux  prospérer.* 
Je  n'y  tiens  plus.  Partons  sans  différer.  » 
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A  VOLTAIRE. 

Paris,  a8  octobre  1966. 

(^.^iB  n*est  pas  sans  envie,  mon  illustre  maître,  que  je  vois  partir 
qui  sont  assez  libres  et  assez  heureux  pour  vous  aller  voir. 
.  de  La  Harpe  veut  bien  adoucir  les  regrets  que  j'ai  de  ne  pou- 
le suivre  ,  en  se  chargeant  d'une  lettre  pour  vous.  Il  vous  ar- 
rivera couronné  de  lauriers,  et  il  dira ,  en  vous  voyant  : 

Me  doctanun  hederœ  prcemia  frontiunt 
Dis  miscent  superis. 

W  a  peint  le  caractère  du  poète  en  vrai  poëte ,  et  avec  plus  de 
ôlialeur  et  d'élévation  que  Boileau.  C'est  à  vous  que  les  lettres 
sont  redevables  de  leur  ennoblissement.  Vous  avez  appris  à  ceux 
jfjgai  les  cultivent  à  sentir  la  dignité  de  leur  état  ;  vous  leur  avez 
agrandi  l'âme.  Ce  caractère  ne  se  peint  pas  seulement  dans  leurs 
écrits ,  il  éclate  dans  leur  conduite.  Yous  savez  avec  quelle  fer- 
meté courageuse  M.  Thomas  refusa  de  me  disputer  la  place  que 
j'occupe  à  l'Académie  :  ce  procédé  vertueux  lui  a  coûté  sa  for- 
tune. Les  gens  de  lettres  se  sont  fait  un  devoir  de  l'en  dédommager 
autant  qu'il  dépend  d'eux  y  et  toutes  leurs  voix  sont  réunies  pour 
le  nommer  à  la  place  vacante.  Groiriez-vous ,  mon  illustre  maître, 
que  l'opinion  que  l'on  a  de  l'honnêteté  de  ses  partisans  est  telle  , 
que  la  cour  même  respecte  leur  résolution ,  et  qu'on  n'ose  pas 
même  risquer  des  sollicitations  contraires.  Aucun  grand  ne  se 
présente ,  aucun  auteur  n'ose  se  montrer,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  l'élection  fût  unanime.  Vous  concevez  quelle  sera  ma  joie  de 
voir  celui  qui  m'a  cédé  le  pas ,  entrer  immédiatement  après  moi  ; 
tout  ce  que  j'aurais  demandé  à  Dieu,  aurait  été  d'être  directeur. 
L'assemblée  aurait  eu  le  cœur  bien  dur  si  je  ne  lui  avais  par  ar- 
raché des  larmes. 

Tandis  que  nous  sommes  occupés  de  l'honneur  des  lettres  à 
Paris ,  Jean-Jacques  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  déshonorer  à 
Londres.  Vous  avez  vu  sa  querelle  avec  ie  bon  David  Hume. 
Parlons  d'autre  chose. 

Mademoiselle  Clairon  joue  quelquefois  sur  le  théâtre  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Yilleroi  ;  elle  s'y  surpasse  elle-même.  Peut- 
être  MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre  se  reprocheront-ils 
enfin  le  tort  qu'ils  ont  fait  au  théâtre ,  et  chercheront-ils  à  le  ré- 
parer. Je  né  connais  pas  tous  les  charmes  de  mademoiselle  Du- 
bois; mais  je  doute  qu'ils  soient  dignes  du  sacrifice  qu'on  leur  a 
fait.  Mademoiselle  Duranci ,  qui  a  ]oué  sur  votre  théâtre ,  débute 
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dans  ce  moment.  Elle  joua  hier  le  rôle  d'Electre  dans  la  ira 
^Oreste;  elle  ne  le  joua  pas  comme  mademoiselle  Clalroii  ; 
dans  le  pitoyable  état  où  la  scène  française  est  réduite  ,  soo 
lent  n'est  point  à  dédaigner;  elle  a  de  la  chaleur,  assez  d'înld- 
ligence  et  de  noblesse ,  et  quelques  momens  de  génie.  On  dit 
qu'elle  a  mieux  joué  Aménaïde  ;  je  ne  l'ai  pas  Tue.  J'arrÎTe  de 
la  campagne  ,  oii  j'ai  passé  près  de  huit  mois.  Mon  petit  rofmaa 
de  Bélisaire  est  achevé.  II  s'agit  à  présent  de  le  faire  passer ,  et 
c'est  le  plus  difficile  ;  car  il  contient  quelques  vérités  simples  et 
vieilles  comme  le  monde  ,  mais  auxquelles  bien  des  gens  ne  sont 
pas  encore  accoutumés. 

Beccaria,  l'auteur  des  Délits  et  des  Peines  ^  est  à  Paris,  et  s'j 
trouve  très-bien.  Il  est  tout  glorieux  d'avoir  un  commentateur 
p]u«  courageux  que  lui  ;  et  son  livre  se  ressentira  de  1  enuiJalîta 
qu'on  lui  donne. 

Ma  voiskie ,  madame  Geofi-in  ,  arrive  de  son  pèlerinage ,  et , 
par  ses  lettres ,  on  peut  juger  que  les  caresses  des  rois  ne  lut 
ont  pas  teomë  la  tête.  Elle  sera,  dit-on ,  à  Paris  le  8  novembre; 
et ,  si  j'ai  un  mot  d'amitié  à  lui  dire  de  votre  part ,  die  j  sera  pini 
sensible  qu'à  tous  les  honneurs  qu'elle  aura  reçus. 

Adieu ,  mon  illustre  maître.  Votre  disciple  est  toujours  le  même, 
plein  de  tendresse ,  de  reconnaissance  et  d'admiration  pour  vom. 
Soyez  toujours  joyeux  :  c'est  le  moyen  de  conserver  Hu  mMide  sa 
lumière  et  son  ornement. 

AU  MÊME. 

7  Décembre  t^6S. 

Après  avoir  fait  part  de  votre  lettre  à  madame  Geofirin ,  mon 
illustre  maître ,  je  ne  perdis  pas  un  courrier.  Je  suis  surpris  qne 
vous  ayez  tardé  à  recevoir  ma  réponse.  Il  A'y  avaii  rien  qui  dât 
-l'arrêter  en  chemin.  Ma  voisine  vous  a  répandu ,  et  vous  avei 
appris  par  elle  que  votre  paquet  m'avait  été  remis.  Je  ne  dois  pas 
vous  cacher  qu'elle  aurait  désiré  que,  dans  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite ,  il  y  eût  eu  quelque  chose  de  relatif  au  billet  du  roi 
de  Pologne  ,  sans  doute  afin  d'envoyer  voire  lettre  à  Sa  Majeslé. 
Vous  êtes  à  temps  encore  de  lui  donner  cette  satis&ction. 

Votre  lettre  à  Rousseau  est  un  modèle  de  bonne  plaisanterie. 
La  raison ,  avec  ce  ton-là ,  sera  toujours  désolante  pour  lui.  U  est 
impossible  qu'un  grave  charlatan  n'en  soit  pas  déconcerté.  On 
croit  ici  qu'il  va  retourner  triomphant  à  Genève ,  et  que  le  peiqrie 
le  nommera  dictateur  perpétuel.  Je  m'en  réjouis  d'avance  pour 
les  bonnes  scènes  que  cette  révolution  va  vous  donner.  Nous  at- 
tendons de  vous  le  pendant  de  la  procession  de  Montauban. 

A  propos  de  Montauban  ,  M.  lUbote  vous  a  écrit  une  relatù» 
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désastres  de  cette  ville  ;  il  m'a  envoyé  copie  de  sa  lettre  ,  et 
pvié  de  la  faire  insérer  dans  les  papiers  publics.  Au  milieu 
Couleur,  il  me  dit  :  M.  de  Voltaire  ,  en  m  écrivant  quelque 
%o^^  sur  V affaire  diAbbeville ,  m'a  assuré  que  nous  deviendrons 
'WM.tJM.ryopophages.  Si  cela  arrive,  je  vous  débarrasserai  de  M.  Le^ 
»  Il  ne  fera  plus  de  discours  insolens  ni  de  chansons  in^ 
ss. 

S^Usaire  s'imprime.  Il  paraîtra  vers  le  commencement  de  Tan- 
i^o.  ^ous  trouverez ,  mon  illustre  maître,  que  c'est  bien  peu  de 
::la.ose  en  comparaison  de  ce  que  le  sujet  annonce  ;  mais  la  liberté 
est,  l'âme  du  génie,  et  l'on  n'est  pas  libre  d'écrire  ici  tout  ce  qu'on 
petis^.  La  ligne  des  choses  permises  est  comme  une  corde  sur  la- 
q  et  elle  nous  dansons  avec  un  balahcier.  Mademoiselle  Duranci  a 
repTÎs  son  début  par  le  rôle  d'Idamé  ;  elle  y  est  fort  applaudie  , 
et  9  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  elle  fait  verser  des  pleurs. 

T^ons- sommes  occupés  à  l'A^démie  à  examiner  les  discours 
sur  la  guerre  et  lapafat.  Il  y  a  vingt  pièces  au  concours.  Je  ne  puis 
vous  dire  encore  s^l  y  en  a  de  bonnes  ;  mais  quelques  unes  s'an- 
noncent bien. 

Adieu ,  mon  illustlre  maître.  Tous  les  talens  qui  aspirent  à  la 
gloire  ,  aspirent  aussi  à  l'honneur  de  vous  donner  le  même  nom 
c|tie  moi ,  et  vous  aurez  sans  peine  de  plus  dignes  élèves  ;  mais 
aucun  ne  vous  sera  jamais  plus  tendrement  ni  plus  respectueuse* 
ment  attaché. 

AU  MÊME. 

Aix-4a-Ghapel]€y  7  août  17^. 

Je  reçois ,  mon  illustre  maître,  le  billet  que  vous  avez  bien  voulu 
adresser  pour  moi  à  M.  d'Alembert.  Je  le  reçois  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  ou  j'ai  accompa^é  une  amie  malade.  Je  suis  plus  sensible 
que  je  ne  puis  l'exprimer  au  soin  que  prend  votre  amitié  de  me 
consoler ,  en  même  temps  qu'elle  me  venge.  L'impératrice  de 
Hussie  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire  qu'elle  est  contente  de  Bé^ 
lisaire.  Je  joins  ici  copie  de  la  lettre  dont  elle  m'a  honoré. 

Le  fils  de  l'inquisiteur  de  Vienne ,  le  baron  Swieten  ,  m'a  écrit 
de  son  pur  mouvement ,  que  Bélisaire  avait  été  approuvé  dans 
cette  cour.  Bélisaire ,  me  dit-il ,  a  été  lu  par  nos  augustes  maîtres. 
Je  vous  félicite ,  monsieur ,  d'avoir  eu  de  tels  juges.  Comment 
n'auraient'ils  pas  approuvé  un  ouvrage  oii  ils  doivent  se  recon^ 
naître  à  chaque  trait  qui  caractérise  le  bon  souverain  ?  Bélisaire 
va  être  imprimé  ici ,  et  il  sera  bientôt  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  La  lettre  est  du  27  juin.  N.  B.  que  les  clameurs  de  la 
Sorbonne  n'étaient  pas  ignorées  à  la  cour  de  Vienne  ;  la  même 
lettre  me  l'apprend. 
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Le  prince  Louis  et  M.  d'Alembert  m'ont  çcrit  le  svmcobs  da.  dit* 
«ours  de  M.  de  La  Harpe ,  et  l'un  et  l'autre  m'en  ont  fait  les  pis 
grands  éloges.  J'en  suis  dans  l'enchantement  ;  et ,  si  tous  po^ 
sédez  encore  l'orateur  couronné  ,  je  vous  supplie  de  l'en,  lëliâlef 
pour  moi.  Je  vois  ici  bien  des  étrangers  qui  s'intéresseat  Tivemen^ 
aux  progrès  de  la  philosophie  ,  et  qui  en  révèrent  le  patriarche. 
Le  prince  héréditaire  a  passé  deux  jours  avec  nous  (  son  affalwlilr 
me  permet  ce  terme  )  ;  j'ai  causé  avec  son  altesse  de  clioM 
aérieuses  ;  il  est  du  nombre  des  vrais  crojans  à  la  saine 
Sophie. ,  et  vous  devez  être  satisfait  de  vos  prosélytes  du  nord. 
Que  ne  fait  pas  cette  étonnante  femme  que  vous  admirez  comme 
moi ,  que  ne  fait-elle  pas  pour  tirer  la  Russie  de  l'esclavage  et  de 
la  barbarie?  Tandis  que,  dans  le  plus  beau  climat  de  son  Em- 
pire, elle  vient  d'établir  tirante  mille  familles  dont  elle  a  £uC 
un  peuple  libre  ,  elle  fait  proposer  /par  son  académie  d'agricul- 
ture ,  un  problème  qui  n'en  est  pas  un  pour  elle ,  savoir,  s*il  csi 
avantageux  que  le  pay&an  soit  admis  à  la  propriété  du  terrain. 
C'est  travailler  à  introduire  dans  les  esprits  les  idées  de  liberté, 
de  propriété ,  d'une  façon  bien  sage  et  bien  adroite.  Si  j'avais  kx 
qtielques  livres  dont  j'aurais  besoin  ,  je  traiterais  ce  grand  sujet 
Je  me  suis  instruit  à  fond  de  l'affaire  des  dissidens ,   sur  la- 
quelle vous  m'aviez  prié  de  consulter  madame  Geoffîrin.  Voici 
le  fait*  Les  dissidens ,  tous  les  jours  dépouillée  de  quelques  uns  de 
leurs  droits ,  et  foulés  par  le  plus  grand  nombre ,  avaient  imploré 
la  protection  de  l'impératrice  de  Russie.  Cette  auguste  souveraine  fit 
demander  au  roi  de  Pologne,  non  pas  faveur,  mais  justice  pour  les 
dissidens  ,  et  que  tout  ce  qu'on  avait  décidé  à  leur  préjudice  dam 
les  précédentes  diètes ,  fût  révoqué.  Le  roi  porta  à  la  diète  la  de- 
mande de  la  czarine  et  les  représentations  des  dissidens  ;  il  ajouta 
qu'ils  étaient  ses  sujets  ,  qu'il  trouvait  leurs  plaintes  fondées ,  et 
qu'il  se  croyait  obligé  de  représenter  lui-même  à  la  diète  le  tort 
qu'on  leur  avait  fait.  Il  s'éleva  dans  la  diète  un  si  grand  tumolte, 
que  le  roi ,  se  levant  de  son  trône ,  se  retirait  et  rompait  l'assem- 
blée. Les  évéques  se  présentèrent  devant  lui ,  comme  il  s'en  allait, 
et  le  supplièrent  de  reprendre  sa  place  et  d'assister  à  la  délibéra- 
tion de  la  diète.  Le  prince  eut  le  chagrin  d'entendre  confirmer 
toutes  les  injustices  faites  aux  dissidens,  sans  aucun  égard  pour 
la  protection  de  l'impératrice.  Elle  fut  instruite  de  cette  délibé- 
ration violente ,  et  alors  elle  fit  dire  aux  dissidens  de  se  confédé- 
rer,  Comme  les  lois  les  y  autorisaient;  mais  un  ami  de  rhamanité 
représenta  à  l'impératrice  que  ,  si  les  dissidens  se  confédéraient 
sans  avoir,  pour  les  protéger  ,  des  forces  présentes  et  imposantes, 
il  s'élèverait  en  Pologne  une  guerre  civile  dont  le  faible  parti  se- 
rait la  victime ,  et  qu'il  valait  mieux  les  secourir  d'avance ,  que 
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^^si'voir  à  les  venger.  Ce  conseil  obligea  la  czarine  d'envoyer  ,  je 
:>^c>îs  ,  vingt  mille  h<Miimes  en  Pologne  pour  protéger  les  dissidens 
ïxa.  cas  de  besoin.  Vous  voyez  ,  par  là,  que  le  roi  de  Pologne  a 
îafc^î^  Toffice  de  médiateur ,  et  qu'il  ne  doit  pas  être  fâché  que  la 
ïa&sirine  protège  le  parti  qu'on  opprime  chez  lui ,  malgré  lui. 
t-»*^omme  instruit ,  dont  je  tiens  ces  détails  ,  ne  doute  pas  qu'à  la 
prochaine  diëte  l'affaire  ne  soit  terminée  à  l'avantage  des  dissi- 
S^Tis ,  et  qu'ils  ne  soient  rétablis  dans  leurs  droits. 

Adieu  ,  mon  illustre  maître.  Personne  au  monde  ne  vous  aime 
plus  tendrement  que  votre  disciple. 

A  M.  RIBÀLLIER, 

*S^ndîc  de  la  Faculté  de  TTiéologie  et  Censeur  royal,  au  sujet 
du  libelle  intitulé  :  Examen  du  Bélisaire.  (Par  Cogé,  Paris  y 
1767  ,  m-12.) 

Paris,  le  ^7  septembre  1767. 

Je  ne  conaais  point,  monsieur,  l'écrivain  charitable  qui  vient  de 

publier  un  examen  «de  Bélisaire.  Il  a  eu  la  modestie  de  se  cacher. 

Alais  vous,  monsieur,  dont  le  nom  est  en  toutes  lettres  au  bas  de 

son  ouvrage,  et  qui  déclares  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  puisse  en 

empêcher  Vimpressiony  permettes-lnoi  de  vous  demander. si  ce 

n'est  mn  que  la  calomnie ,  et  si  vous  avec  pu  vous  dissimuler  que 

ce  libelle  en  est  rempli  ? 

Je  passe  sous  silence  la  partie  littéraire  ;  un  intérêt  plus  sérieux 
que  celui  de  la  vanité  m'occupe ,  et  m'oblige  à  kne  plaindre  à  vous 
et  de  l'auteur  et  du  censeur  de  ce  libelle  injurieux. 

On  sait  qu'un  des  malheur»  du  règne  de  Justinien  fut  la  per- 
sécution ;  que  cet  empereur  se  mêlait  des  querelles  théologiques  ; 
.et  que ,  flottant  dans  sa  croyance ,  il  n'en  faisait  pas  moins  égorger 
sans  pitié  tous  ceux  qui  refusaient  de  jpenser  comme  lui.  Cest  de 
<|aoi  gémit  Bélisaire  ;  et  lorsqu'il  dit  (i)  :  «  Il  est  une  autre  oh- 
léomité  qui  m-afflige  sensiblement ,  »  il  est  évident  qu'il  ne  parle 
que  de  la  persécution.  Cependant  le  critique  ,  au  mot  calamité^ 
met  un  renvoi  (2)  ;  et  au  bas  de  la  page ,  il  écrit  :  la  religion.  Il 
xn'accnse  donc  d'avoir  fait  dire  à  Bélisaire  que  la  religion  est  une 
calajnité  qui  VciffUge  sensiblement.  Mais  Bélisaire  dit  (3)  :  «  Ce 
qui  m'attache  (  à  la  religion  ) ,  c'est  qu'elle  me  rend  meilleur  et 
plus  humain....  Heureusement  elle  est  selon  mon  cœur.  Aimer 
Dieu,  aimer  ses  semblables ,  quoi  de  plus  juste  et  de  plus  naturel  ! 
Vouloir  du  bien  à  qui  nous  fait  du. mal  ;  quoi  de  plus  grand,  de 
plus  sublime  !  Ne  voir  dans   les  afflictions  que  les  épreuves  de 

(i)  Bélisaire ,  page  285 ,  tome  3.  (3)  BéVisairê ,  page  289,  tomc  3. 

(2)  Page  23  du  libelle. 
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la  vertu  ;  quoi  de  plus  consolant  pour  rhomme  !  »  Elst-<:e  donc  h 
ce  que  BéÛsaire  appelle  une  calamité?  Mon  critique  l'a-l-ti  pemé! 
Votts*-méme  avez-vous  pu  le  croire  ?  S'il  y  a  de  réquîv<M|ue,  fd 
tort  ;  mais  s'il  est  de  toute  évidence  que  la  calanuté  dont  gémît 
Bëlisaire,  n'est  que  la  persécution  (i) ,  le  critique  m*a  calomnié, 
et  vous  avez  signé  une  calomnie. 

Il  me  fait  dire  ailleurs  (2)  que  la  révélation  ri  a  pour  aùj^  qmt 
des  vérités  de  spéculation ,  et  qu'elle  n'apprend  rien  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  se  bien  conduire.  Le  passage  que  je  viens  de  citer 
est  la  preuve  que  j'ai  reconnu  dans  la  révélation  la  morale  la  plus 
sublime.  Aimer  Dieu  ,  aimer  ses  semblables ,  vouloir  du  bien  à 
qui  nous  fait  du  mal^  ne  voir  dans  les  afflictions  que  les  é/rreuvies 
de  la  vertu  :  voilà  des  vérités  révélées ,  qui  ne  sont  aasurémemt 
que  des  vérités  de  spéculation.  J'ai  <lit  (3)  que  «  les  vérités  iar^~ 
térieuses ,  ou  les  mystères  révélés ,  ne  tenaient  point  à  la  morale;  » 
mais  les  mystères  ré\^élés  ne  sont  point  la  révélation  dans   tonte 
son  étendue  ;  celle-ci  contient  des  préceptes  qui  n'ont  rien  de 
mystérieux  ;  et  je  n*ai  pas  dit  de  la  révélation  en  général  ce  qne 
j'ai  dit  des  mystères  révélés.  Cette  extension  de  ma  pensée  est 
donc  une  calomnie,  et  vous  le  savez  inen,  vous,  monsîeor,  qvi 
m'avez  fait ,  par  écrit ,  le  même  reproche ,  dans  les  mêmes  termes , 
et  à  qui  j'ai  répondu  ce  que  je  réponds  ici. 

Le  critique  fait  dire  à  Bélisaire  (4)  :  S'il  fallait  que  la  reli^oa 
me  rendit  farouche ,  dur  ,  impitoyable,  {comme  elle  me  rendrait 
en  m'annonçant  un  Dieu  vengeur)  je  V abandonnerais  ,  et  je  dirais 
à  Dieu  :  dans  l'alternative  fatale  et  être  incrédule  ou  méckatu , 
(jusqu'à  te  croire  un  Dieu  terrible)  je  fais  le  choix  qui  t* offense 
le  moins. 

Comment  n'avefr'vous  pas  vu,  monsieur,  que,  dans  cette  si- 
tuation, les  deux  parenthèses  sont  deux  calomnies?  Lorsque, 
dans  mon  livre  (5) ,  Justinien  dit  à  Bélisaire  :  «  Ce  Dieu  (que  voos 
voyez  si  bon  )  n'en  est  pas  moins  un  Dieu  terrible  ;  Bélisaire  iin 
répond  :  terrible  aux  mécluxns,  yV  le  crois.  Est-ce  là  cet  homme 
à  qui  l'on  fait  dire ,  que  si  la  religion  lui  annonçait  un  Dieu  ter^ 
rible,  il  l'abandonnerait  ?  >f  Ce  n'est  pas  assez ,  dit  l'empe- 
reur (G) ,  de  se  peindre  Dieu  bienfaisant ,  il  faut  ajouter  qu'il  est 
juste.  C'est  la  même  chose ,  dit  le  vieillard  :  se  plaire  au  bien ,  hak- 
ie  mal  ;  récompenser  l'un ,  punir  l'autre  ,  c'est  être  bon  :  je  m'en 
tiens  là.  Voilà  donc  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines  bien 
reconnu  par  Bélisaire,  d'après  l'idée  même  de  la  bonté  de  Dieu  : 


(r)  Bélisaire ,  page  agi ,  id. 

(a)  Pftge  a4  du  libelle. 

(3)  Bélisaire ,  page  290 ,  tome  3. 


({)  Page  59  da  libelle. 

(5)  Bélisaire,  page  387,  tome  3. 

(6)  Bélisaire,  ibid. 
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s\vsâiîre  croit  donc  à  la  bonté  d'un  Dieu  qui  punit  et  qui  récom- 
»  parce  qu'il  est  juste  et  bon.  Lui  faire  dire  qu'i7  abandonr' 
t  la  religion  si  elle  annonçait  un  Dieu  vengeur^  c'est  donc 
une  calomnie  ;  et  vous,  monsieur,  à  qui  cette  partie  de  mon 
est  si  familière ,  vous  le  saviez  tout  comme  moi. 
Bélisaire  dit  dans  mon  livre  (i)  :  «  Dieu  m'a  créé  faible  ;  il  sera 
i:ftlgent.  Il  sait  bien  que  je  n'ai  ni  la  folie ,  ni  la  malice  de 
'ouloir  l'offeûser  ;  c'est  une  rage  impuissante  et  absurde  que  je 
te  oonçois  même  pas.  Je  lui  suis  plus  fidèle  encore ,  et  plus  dévoué 
xxille  fois  que  je  ne  le  fus  jamais  à  l'empereur  ;  et  l'empereur  qui 
à'est  c|u'un  homme ,  ne  m'eût  jamais  fait  aucun  mal  s'il  avait 
pis.  lire  comme  lui  dans  mon  cœur.  »  Le  critique  tronque  ce  pas-» 
;afc^<* ,  n'en  cite  que  la  moitié  \  d'un  sentiment  vertueux,  personnel 
nmi  héros  qui  parle ^  il  fait  une  maxime  générale  ,  pour  m'accuser 
dl'sLVOÎr  prétendu  que  Dieu  ne  doit  jamais  punir  (2).  N'est-ce  point 
\À  calomnier  ?  J'en  appelle  au  censeur  lui-même. 

Bélisaire  dit,  en  parlant  de  la  révélation  et  de  la  conscience  (3)  : 
«  C'est  la  même  voix  qui  se  fait  entendre  du  haut  du  ciel  et  du 
fond  de  mon  âme  ;  et  si,  d'un  coté,  elle  me  dit  que  l'homme 
fus  te  et  bienfaisant  est  cher  à  la  Divinité  ^  de  l'autre,  elle  ne  me 
dit  point  qu'il  est  l'objet  de  sa  vengeance.  »  Il  est  bien  clair  qu'il 
ne  s'agit  là  que  de  l'homme  juste  et  bienfaisant.  Voici  comment 
le  critique  a  trouvé  moyen  de  rendre  ce  passage  absurde  et  impie. 
Si ,  d'un  côté,  ma  raison  me  dit  que  Vhomme  juste  et  bienfaisant 
est  cher  à  la  Divinité,  de  l'autre,  elle  ne  me  dit  point  que  (  le 
méchant)  est  l'objet  de  ses  vengeances  (4).  Connaissez-vous,  mon- 
sieur» rien  de  plus  hardi  que  cette  falsification  :  le  méchant,  à 
la  place  de  l'homme  bienfaisant  et  juste  ?  Est-ce  comme  fraude 
pieuse  ^  que  vous  avez  approuvé  une   infidélité  pareille  ?  Quel 
livre,  bon  Dieu,  ne  rendrait-on  pas  scandaleux  et  impie  avec 
cette  méthode-là  ? 

Je  ne  m'attache  point  à  relever  bien  d'autres  critiques  de  mau- 
vaise foi.  Mutilation  ,  altération ,  transposition  des  passages ,  pour 
en  dénaturer  le  sens  ;  on  s'est  tout  permis  sans  scrupule ,  et  vous' 
avez  tout  approuvé.  Non  content  de  faire  de  moi  un  impie ,  on 
veut  me  faire  passer  pour  un  mauvais  citoyen ,  pour  un  sujet  séy 
ditieux.  Non ,  monsieur ,  je  ne  m'abaisse  point  à  me  justifier  sur 
cet  article-là  :  si  mes  principes  sur  les  devoirs  d'un  sujet  et  d'un 
citoyen  sont  équivoques ,  je  souscris  aux  accusations  de  mon  dé- 
lateur; mais  s'il  est  vrai  que,  dans  mon  livre,  l'obéissance  aux 
lois,  la  fidélité  au  souverain,  le  dévouement  à  la  patrie ,  sont  portés 
jusqu'à  l'héroïsme  ;  s'il  est  vrai  que  dans  aucun  ouvrage  ces  sen- 

(i)  Bélisairey  page  287,  tome  3.  (3)  Bélisaire,  page  289,  tome  3. 

(1)  Page  a4  du  libelle.  (4)  Page  60  du  libelle. 
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timens  n'ont  jamais  étë  plus  clairement,  plut  TiTement 
mes  ;  m'accuser  d'avoir  voulu  insinuer  des  maximes  toutes 
traires ,  c'est  la  plus  infâme  de  toutes  les  calomnies ,  et  }'«n 
bien  prendre  pour  juge  tout  lecteur  raisonnable  et  non 
L'honnêteté  et  la  vertu  ont ,  dans  mon  livre  ,  nn 
j'ose  croire  ineffaçable  ;  le  public  l'y  a  reconno;  et  ton  im 
tion  me  vengera  de  cette  infâme  dëlation. 

Je  conçois,  monsieur,  comment  an  sële  outré,  quand  il^m 
jusqu'au  fanatisme ,  peut  faire  employer  ces  honteux    mojca» 
pour  noircir  et  pour  décrier  un  ennemi  de  la  rdigion  ;    nsats  je 
ne  le  suis  point  ;  mais  je  ne  veux  point  Vèire  s  le  mliqne  le 
lui-même  il  le  publie  ;  vous  le  saves  encore  mitm  q«e  Inî.  IF* 
m'êtes  témoin  que  j'ai  marqué  ,  non  pas  ébi  repentir  (car  j'él 
sans  reproche) ,  mais  une  bonne  foi ,  une  docilité  <pie  tous  a^ 
louée  vous-même.  Vous  m'êtesi  témoin  qne  j'ai  pris  pour  jiigv  à^ 
ma  doctrine  ,  et  pour  guide  de  ma  conduite  ,  un  prélat  dont  fe 
révère  la  piété ,  le  zèle  et  les  vertus  ;  un  prélat  qui'certaiMineBt 
n'eut  pas  approuvé  comme  vous  ce  libelle  calomnieux.  Vous  ares 
vu  avec  quelle  confiance  je  me  livrai  à  cet  homme  joste;  tous 
l'avez  entendu  répondre  [de  ma  parfaite  soumisstoa  à  l'antoiité 
de  l'Église  :  il  vous  avait  chargé  vous-même  d'en  instruire  la  Fa- 
culté ;  vous  l'avez  fait  ;  et  vous  signe»  un  libelle ,  oii  l'on  m'j 
de  braver  l'autel  et  le  trône  !  Un  libelle,  k  la  tête  duqnel 
nébreux  auteur  n'dse  mettre  son  nom ,  vous  l'approuves  ! 
vous  chargez  de  la  honte  attachée  à  cette  calomnie  !  En  Térilê , 
monsieur ,  plus  j'y  pense ,  plus  je  suis  tenté  de  croire  qne  cet 
écrit  est  de  la  même  main  que  la  lettre  où  l'on  m'accusait  d'avoir 
prêché  le  déisme  ,  et  de  n'avoir /Nir/cf  de  la  réi^ilalion  et  du  mrw^ 
ière  de  la  foi  que  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux;  de  cette 
lettre,  ou  l'on  m'osait  dire  que  s'il  y  avait  quelque  chose  étévidemty 
c  était  Vintention  que  ]  avais  eue  de  rendre  la  religion  chrétietme 
odieuse.  Je  ne  tirai  d'autre  vengeance  de  cette  insulte  si  violente, 
que  de  vous  faire  subir  la  peine  d'en  entendre  la  réponse  devant 
nn  homme  respectable ,  qui  avait  drmt  de  nous   joger.  yaes 
l'entendîtes  cette  réponse  ,  assez  vive ,  s'il  vous  en  souvient  ;  voas 
l'entendîtes  sans  répliquer  un  mot  ;  et  votre  silence  me  parut  être 
l'effet  de  la  confusion.  Mais  il  cachait  un  sentiment  qui  a  couvé 
au  fond  de  votre  âme.  Il  éclate  à  la  fin  ,  ce  sentiment  profond  :  et 
que  vous  soyez  l'auteur  du  libelle,  ou  que  vous  n'en  soyes  que  l'ap- 
probateur et  le  garant,  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  pardon- 
ner l'humiliation  d'avoir  été  confondu.  Pour  moi,  monsieur,  je  vons 
promets  d'oublier  toutes  vos  injures;  mais  je  ne  sais  si  la  Fa- 
culté vous  pardonnera  d'avoir  pris  sur  vous  de  juger  et  de  pn>* 
noncer  avant  elle.  Quand  il  s'agit  de  charger  un  homme  des  plus 
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^a.v€s  imputations ,  c'est  bien  asses  de  donner  sa  yoîx  ,  sans 
efriger  à  soî^méme  un  tribunal  particulier.  Plus  l'autoritë  d^ 
>Ure  place  tous  donne  d'influence  sur  les  opinions ,  plus  tous 
nviex  peser  la  vôtre  y  et  moins  tous  êtes  excusable  de  l'avoir  ba-* 
irdé€  avec  si  peu  de  ménagement.  On  croira  que  l'auteur  du  li- 
ell«  6t  vous  f  vous  aves  voulu  prévenir ,  animer,  corrompre  mes 
ii^ea  ;  et  quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  vrai ,  du  moins,  que  vous  avee 
ois  |iett  de  prudence  et  de  délicatesse  dans  votre  procédé.  Je 
mis,  etc. 

JP.  S,  Depuis  que  cette  lettre  vous  a  été  communiquée,  et  que 
'ai  pris  la  Ûberté  de  vous  dire  en  face  mon  avis  sur  vos  procédés, 
L  parait ,  monsieur ,  un  nouveau  libelle ,  par  supplément  au  pre- 
mier. Pour  celui-ci ,  vous  n'avea  pas  eu  le  courage  de  le  signer  ; 
nais  il  est  fait  d'aprèa  la  lettre  dont  vous  aviez  pris  lecture.  J'ap- 
irends  que  l'autour  est  un  régeat  du  collège  dont  vous  êtes  prin* 
iipal  et  ce  qu'on  appelle  votre  âme  damnée  :céi9L  m'explique 
l'ëtonnanto  conformité  que  je  trouvais  entre  sa  façon  de  voir  et 
la  ¥6tre.  Ce  régent,  qui  me  regarde  comme  un  de  ses  écoliers ,  et 
qui  a  pris  la  peine  de  m'espliquer  l'art  poétique  d'Horace  ,  veut 
me  chAtier  d'avoir  osé  me  plaindre  de  ses  falsifications.  Par  ména^ 
gentent,  ài\ril ,  <m  rinvait  pas  voulu  relever,  dans  Bélisaire^ 
deux  endroits  très-^préhensiôles  au  sujet  du  gow^emement  ^ 
mais  puisque  je  criie  à  la  calomnie ,  on  se  croit  obligé  de  faire 
connaître  au  public  ces  deux  endtoits ,  afin  qu*il  juge  de  la  mo^ 
dération  dont  on  iwait  usé. 

Voici  ces  deux  endroits  que  le  public  ne  connaissait  pas  ,  et 
qne  son  régent  et  le  mien  croit  devoir  lui  faire  connaître  : 

Bélisaire  tient  ce  discours  au  cbef  des  Bulgares  (  i)  :  «  Vous  qui 
»  m'invites  à  punir  mon  souverain  d'avoir  été  injuste  ,  donne» 
»  riez-vous  à  vos  soldats  le  droit  que  vous  m'attribues  ?  Le  leur 
»  donner ,  dit  le  Bulgare  !  ils  l'ont ,  sans  que  je  le  leur  donne  ; 
»  znais  c'est  la  crainte  qui  les  retient.  Et  nous ,  dit  Bélisaire  , 
»  c'est  la  vertu  ;  et  tel  est  l'avantage  des  mœurs  d'un  peuple  civi* 
»  lise  ,  sur  les  mœurs  d'un  peuple  qui  ne  l'est  pas.  m 

Il  est  certain  que  le  public  n'avait  vu ,  comme  moi ,  dans  cette 
réponse  que  le  langage  d'un  sujet  fidèle.  H  ne  soupçonnait  pas 
qu'un  guerrier,  qui,  pendant  vingt  ans,  a  servi  son  prince  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  sans  exemple  ;  à  qui  ce  prince  ingrat  a  fait 
crever  les  yeux  ,  et  qui,  réduit  à  la  mendicité  ,  refuse  un  trône , 
qu'on  lui  promet ,  s'il  veut  aider  à  renverser  celui  4l'an  maître  si 
injuste  ;  le  public ,  dis*je ,  ne  soupçonnait  pas  que  ce  modèle  de 
fidélité  et  de  patience  enseignât  la  révolte  et  l'infidélité  ;  c'est  ce 
qu'a  découvert  l'auteur  de  ce  libelle. 

(i^  Bélisaire,  page.OM,  tome  3. 
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«  Le  Bulgare  ,  dît-H,  avance*  4eux  choses  ;  la  preniiêreYi 
»  les  soldats  ont  ce  droit  (de  punir  leur  soaTerain  ^'avoir  éftH 
»  juste)  ;  la  seconde ,  qne  c'est  la  crainte  qui  les  retient.  M 
M  saîre ,  ajoute-t*il ,  ne  réfute  que  la  première  partie  ;  îL 
»  parla,  reconnaître  que  les  peuples  civilisés  ont  ce  droit 
»  les  peuples  barbares.  Il  se  contente  de  dire  que  les  peuples  4I 
»  civilisés  sont  retenus  par  la  vertu,  m 

Ne  croirait*on  pas,  à  l'entendre,  que  {'ai  laissé  indécis  ^aiss  i 
principes  de  Bélisaire  le  respect  dû  aux  souverains  ?  On 
la  mauvaise  foi  et  la  noirceur  de  cette  accusation.  Trois 
plus  haut ,  dans  le  même  entretien  ,  Bélisaire  dit  au  Balgmre  ^ 
lui  propose  de  le  venger  et  de  partager  avec  lui  l'empire  s  «  1/] 
»  a  longtemps ,  seigneur ,  qne  Bélisaire  a  refusé  des  courcnroea 
»  Carthage  et  l'Italie  m'en  ont  offert  ;  j'étais  dans  l'Age  de  Vmat 
N  bition  ;  }e  me  voyais  déjà  persécuté  ;  je  n'en  restai  pas  meïfl 
M  iîdële  à  mon  prince  et  à  ma  patrie.  JLe  même  devoir  qui  m 
M  liait,  subsiste,  et  rien  n*a  pu  m  en  déga^r.  »  Plus  bas  ,  ÎJ  dj 
au  Bulgare  :  «  Ma  vie  est  en  vos  mains  ;  mais  rien  ne  me  peu 
»  dégager  de  mon  souverain  légitime  ;  et  si ,  dans  l'état  o«  ji 
»  suis,  je  pouvais  lui  être  utile  ,  fàt-ce  contre  vous-même,  il  se 
M  rail  aussi  sur  de  moi  que  dans  le  temps  de  mes  prospérités.  4 
Voilà  l'homme  que  l'on  accuse  de  faire  ^ntendre  que  les  peupk^ 
ont  le  droit  de  punir  leur  souverain  s'il  est  injuste.  Il  faut  èirà 
bien  intrépide  pour  avancer  des  calomnies  si  faciles  k  réfuter.      I 

Le  droit  de  se  venger  soi-même  est  encore  plus  fortement  com*, 
battu  et  détruit  dans  le  chapitre  suivant  :  «  Et  de  qnel  droit  me 
»  vengerais  -  tu  (dit  Bélisaire ,  en  parlant  à  un  jeune  fanatique)  ? 
»  Est-ce  moi  qui  te  l'ai  donné  ce  droit  que  je  n'ai  pas  moi-même  ? 

»  Veux-tu  l'usurper  sur  les  lois  ? Ah  !  bon  jeune  homme, 

w  veux-tu  rendre  odieux  le  sentiment  que  j'ai  pu  l'inspirer?  Fe- 
»  ras-tu  détester  celte  pitié  si  tendre  ?  Au  nom  d«  la  vertu  que 
»  tu  chéris  ,  je  te  conjure  de  ne  pas  la  déshonorer.  Qu'il  ne  soit 
V»  pas  dit  que  son  sële  ait  armé  et  conduit  la  main  d'un  furieui... 
»  J'obéis  à  ma  destinée  :  imite-moi ,  ne  crois  pas  savmr  mieux 
M  que  Bélisaire  ce  qui  est  honnête  et  légitime;  et  si  tu  te  sens  le 
M  courage  de  braver  la  mort ,  garde  cette  vertu  pour  servir  au  be* 

M  soin  ton  prince  et  ton  pays Mes  ennemis  sont  les  Scythes,! 

»  les  Huns ,  les  Bulgares ,  les  Ësclavons ,  les  Perses  ,  tous  les  «f^ 
M  nemis  de  VEtat.  m  Page  2^4  9  9  tome  3. 

J'ai  mis  cent  fois  les  mêmes  sentimens  dans  la  bouche  de  Bé- 
lisaire ;  et  il  n'y  a ,  j'ose  le  dire  ,  qu'un  méchant  bien  maladroit 
<j[ui  ait  pu ,  pour  me  calomnier ,  m'attaqner  de  ce  côté-là. 

Voyons  si  le  critique  a  été  plus  heureux  dans  le  choix  du  secoDiI 
passage.  Bélisaire  ,  en  parlant  du  seul  moyen  qu'avaient  lesempe- 
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rs  ÛB  garder  â'imin«nses  conquetea  ,  et  de  s'attacher  les  peu- 
Taittcus  en  les  rendant  keureux ,  dît  à  Justinîen  (i)  :  «i  Croyes 
^ue  les  hûmsies  savent  ce  qui  leur  manque  et  ce  qui  leur  est 
\&.  ;    qu'ils  ne  seraient  pas  insensibles  aux  soins  qu'un  prince  ' 
déniaisant  prendrait  de  soulager  leur  peine  ;  et  que  l'amour 
la'il  leur  témoignerait  serait  payé  par  leur  amour.  Qu'il  essaie 
l'être  envers  eux  juste  ,  sensible ,  secourable  ;  qu'il  n'emploie 
^  rëgoer  sous  lui  que  des  hommes  dignes  de  le  seconder  ;  qu'il 
reille  en  père  sur  ses  enfans ,  je  lui  réponds  qu'ils  seront  dociles, 
j^t  par  quel  prestige  Yonlecovous  que  quelques  mécontens,  quel- 
les  sâitieux  fassent  d'un  peuple  fortuné ,  un  peuple  parjure 
et  rebelle  ?  C'est  à  un  prince ,  qui  laisse  gémir  ses  sujets  dans 
l^oppression ,  à  craindre  qu'ils  ne  l'abandonnent  ;  mais  celai 
qu'on  sait  occribé  du  repos  et  du  bonheur  des  siens ,  n'a  point 
d'usurpateur  k  craindre.  £st<«ce  en  entendant  célébrer  ses  ver* 
tus  ,  publier  ses  bienfaits ,  qu'on  osera  troubler  son  règne  ?  Est- 
ce  dans  les  campagnes  oii  régneront  l'aisance  ,  le  calme  et  la 
liberté  ;  dans  Us  villes  oit  l'industrie  et  la  fortune  des  citoyens , 
leur  état ,  leurs  droits  et  leur  vie  ,  seront  sous  la  garde  des  lois  ; 
dans  les  familles  ou  l'innocence  ,  l'honneur ,  la  paix ,  la  sainteté 
des  noeuds  de  l'hymen  et  de  la  nature ,   auront  un  asile  sacré  ; 
est-ce  là  ,  dis-je  ,  que  les  rebelles  iront  chercher  des  partisans  ? 
Non,  sil'empirede  la  justice  n'est  pas  inébranlable,  rien  ne  l'est 
sur  la  terre.  Je  suppose  avec  vous,  cependant,  qu'il  y  ait  du 
risque  et  de  l'audace  k  rendre  ses  sujets  puissans ,  pour  les, 
»  rendre  heureux  et  tranquilles  ;  c'est  cette  audace  que  j'aurais, 
>  dùtp-elle  entraîner  ma  ruine  ;  et  je  leur  dirais  hautement  (2)  : 
»  Je  vous  mets  à  tous  les  armes  à  la  main ,  pour  me  servir  si  je 
i  suis  juste  y  et  pour  me  résister  si  je  ne  le  suis  pas.  Vous  me 
K  trouverez  bien  téméraire  ;  mais  je  me  croirais  bien  prudent  de 

•  n^ assurer  ainsi  n  moi-même  et  aux  miens ,  un  frein  contre  nos 

*  passions  et  surtout  une  digue  contre  celles  des  autres.  Av^ee 
I»  nta  couronne,  et  au^essus  d'elle,  je  transmettrais  âmes  suo 
»  cesseurs  la  nécessité  d'être  justes  ;  et  ce  serait  pour  ma  mé- 
»  moire  le  monument  le  plus  glorieux  qu'un  monarque  ait  jamais 
ï»  laissé.  Je  sais  que  la  vertu  n*a  pas  besoin  du  frein  de  la 
»  crainte  ;  mais  quel  est  F  homme  sûr  d'être  vertueux  à  tous 
»  les  instans  de  sa  vie  ?  Un  prince  est  au^essus  des  lois  :  vos 
»  lois  le  disent  (3) ,  et  cela  doit  être  ;  mais  ce  serait  la  première 
»  chose  que  j'oublierais  en  montant  sur  le  trône  \  et  malheur  au 
M  flatteur  infâme  qui  m'en  ferait  souvenir.  » 

(1)  BélUaire,  p.  284 ,  a85,  tome  3. 

(a)  Nota,  On  marqae  ici  en  italique  ce  que  Paateor  da  libcUe  a  cit^. 

("^  Princeps  legibus  9olutu$  esu  (Pa»d.  1.  i ,  til.  3.  ) 
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Ces  dernières  paroles  i  que  le  critique  s'est  bien  gardé  de 
prouvent  évidemment  que  le  langage  que  ye  fais  tenir  à 
ne  porte  aucune  atteinte  à  Tindépendabce  d'un  souvera 
"  qu'il  n'exprime  que  le  désistement  du  droit  de  se  faire 
lors  même  qu'il  serait  injuste.  Ce  désistement  généreox 
|»ar  le  critique  pour  un  prétexte  que  je  donne  à  la  révolte,  et  pa^ 
l'effet  d'un  enthousiasme  qui  veut  renchérir ,  dit*îi ,  sur  ct^wi  4m\ 
Arétins;  mais  il  devrait  savoir  que  le  langage  qu'il  coadjEDMil 
dans  la  bouche  de  Bélisaire ,  est  presque ,  à  la  lettre ,  celai  ijm 
'Trajan  tint  lui-même  au  chef  de  la  milice  prétorienne ,  en  Iniiv 
mettant  le  javelot  qui  était  la  marque  de  sa  dignité ,  pour  voÊtf  em 
servir,  lui  dit-il ,  contre  moi ,  si  j'abuse  de  mon  pouvoir.  EteîC* 
ce  l'esprit  de  révolte  que  Trajan  voulait  exciter  ?  Crojaitr-il  pur  là 
déroger  à  sa  grandeur ,  à  sa  puissance  ,  k  son  autorité 
Trajan  savait  un  peu  mieux  qu'un  régent  de  collège  ce  qui 
digne  de  la  majesté  impériale  ;  et  il  ne  craignit  de  b  compro- 
mettre en  parlant  ainsi  à  l'un  de  ses  sujets.  Que  ce  régent 
l'histoire ,  qu'il  se  garde  bien  d'enseigner  la  logique ,  et  qnHI 
dispense  surtout  d'apprendre  à  ses  écoliers  à  falsifier  au 
les  pièces  d'un  procès  injuste  :  cela  serait  d'une 
dangereuse  dans  le  monde ,  oh  le  simple  mensonge  est  mue  1^ 
cheté. 

Je  l'ai  assez  bien  convaincu ,  ce  me  semble ,  d'avoir  &lsifié  les 
passages  de  mon  \i\te  ;  vous  l'en  aves  averti ,  monsieur ,  et  voici 
comment  il  s'en  est  corrigé.  On  vient  de  voir  qu'au  mot  cnfism^ 
il  avait  mis  pour  note  la  religion.  Vous  lui  avez  dit  que,  dans  na 
lettre ,  je  démontrais  que  cette  note  était  une  calomnie ,  et  que  la 
calamité  dont  gémissait  Bélisaire,  n'était  que  la  persécutîoB.  D  a 
donc  changé  cette  note  dans  le  supplément ,  et  il  a  dit  :  «  A  k 
>»  note  de  la  page  23 ,  Usez ,  la  religion  de»  chrétiens  ,  qve  Bdir 
»  saire  annonce  comme  une  calamité  affligeante ,  parce  qu'elle  est 
»  intolérante  :  n  mais  c'est  encore  une  calomnie ,  et  plus  formeUt 
que  la  première.  La  religion  chrétienne  est  intolérante ,  d'one  ia- 
tolérance  théologique,  c'est-à-dire,  qu'elle  exclut  de  son  sein«t 
de  la  participation  de  ses  mystères ,  ceux  qui  refusent  de  croiff 
ce  qu'elle  enseigne  ;  mais  ,  en  aucun  endroit  de  mon  livre  ,  Bé- 
lisaire ne  condamne  cette  espèce  d'intolérance.  L'intoléffaBce 
contre  laquelle  il  s'élève ,  est  l'intolérance  civile,  ceUe  qui  emploie 
le  fer  et  le  feu  à  contraindre  les  esprits  ;  et  partout  Bélisaire  soa- 
tient  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  sa  religion ,  la  religion  chrëiiemie, 
est  intolérante.  11  est  donc  bien  faux  que  la  calamité  dont  il  parie 
soit  la  religion  des  chrétiens.  C'est  le  fanatisme  persécuteur  qu'il 
appelle  une  calamité ,  et  c'était  ainsi  qu'il  fallait  corriger  la  noie 
du  libelle. 
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)n  a  irn.  qu*eii  citant  ce  passage  de  mon  livre  :  «Cest  la  même 
roix.  qui  se  fait  entendre  du  hant  du  ciel  et  du  fond  de  pion 
iBue  ,  etc. ,  »  le  cnti<|ue  avait  mis  le  méchanf  k  la  place  de 
ymxxk^  bienfaisant  et  juste.  Je  donne  à  deviner  comment  il  es* 
ft  de  pallier  cette  falsification.  Il  dit  que  je  parle  des  hëros 
i^ns  9  et  que  tous  ces  gens-lii ,  savoir  les  Titus ,  les  Trajans ,  les 
itomns  ,  les  Aristides  ,  les  Catons ,  sont  des  méchans  aux  yeux 

Us  religion ,  et  même  au  tribunal  eTune  raison  saine  et  éclai' 
?.  A  la  bonne  heure  ;  mais  encore  £sillait-il  citer  fidèlement  le 
Kle  de  mon  livre  ,  ne  pas  mettre  le  méchant  à  la  place  de  Vhonvne 
mfaisant  et  juste ,  et  se  cantenter  d'observer  que  ceux  que  j'ap- 
laîs  ainû ,  comme  les  Catons  ,  les  Titus  ,  les  Trajans ,  les  An- 
nîns  ,  les  Aristides ,  étaient  des  méchans ,  et  que  l'univers ,  qui 
bpuia  tant  de  siècles  vante  et  honore  leurs  vertus ,  ne  jouit  pas 
nne  raisen  saine.  < 

Le  critique  ne  croit  pas  en  avoir  assez  dit  pour  me  convaincre 
'être  un  mauvais  citoyen  ,  il  tâche  de  prouver  encore  que  j'ai 
îé  rëtemité  des  peines ,  et  que  je  ne  veux  pas  que  les  méchans 
rient  l'objet  étemel  des  vengeances  divines.  Ce  sentiment,  dit-il, 
ontre  lequel  les  magistrats  dois/ent  s'élever ,  est  cependant  Vopi^ 
ion  que  BéUsaire  s'efforce  d'accréditer.  Yoici  comment  cet  hon- 
léte  homme  fonde  cette  délation. 

«  Béliaaire  vent  se  représenter  seulement  comme  bon  le  Dieu 

>  qu'il  doit  adorer.  II  s'en  tient  là.  » 

Lisez  le  passage  du  livre  (i).  «  Ce  n'est  pas  asses,  dit  Justinien  , 
*  de  se  peindre  Dieu  bienfaisant ,  il  faut  ajouter  qu'il  est  juste. 
^  C'est  la  même  chose  ,  dit  le  vieillard  ;  Se  plaire  au  bien,  haïr 

►  le  mal,  récompenser  l'un,  punir  Vautre,  c'est  être  bon  :  je  m'en 
i  tiens  là.  »  Est-ce  là  cette  bonté  qui  exclut ,  selon  le  critique  , 
la  punition  des  méchans?  Et  quand  Bélisaice  dit  (2)  :  «  Chaque 
».  homme  répond  de  son  èide  y  c'est  donc  à  lui  ,  et  à  lui  seul ,  à 
fc  se  décider  sur  un  choix  ,  d'oii  dépend,  à  jamais  sa  perte  ou  son 
»  salut,  »  mécçnnait-il  l'éternité  des  peines?  Ne  doit-on  pa^ 
mourir  de  honte  lorsque  ,  sur  les  accusations  les  plus  graves ,  on 
est  si  évidemment  convaincu  de  mensonge  et  de  fausseté  ? 

«  BéUsaire ,  ajoute  le  critique  y.  ne  veut  voir  en  Dieu  que  ce 
»  qu'il  doit  imiter  ;  et  comme  il  ne  doit  pas  imiter  la  vengeance 
1»  divine ,  il  ne  veut  pas  la  voir  en  Dieu  ;  ce  serait ,  selon  hii  ^ 
»  faire  violent  et  colère  ,  comme  les  hommes ,  le  Dieu  bon.  » 

Assurément  le  Dieu  bonu^est  ni  violent  ni  colère;  il  est  inalteV 
rable,  mais  il  est  juste;  et  Bélisaire  reconnaît  qu'il  est  terrible 
aux  méchans.  Il  ne  veut  voir  en  lui  que  ce  qu'il  doit  imiter  ;  mais 
il  voit  en  lui  le  droit  de  punir  et  de  se  venger ,  droit  que  l'hommj^ 

(I)  Bélûairû^  page  287 ,  tome  3L  (3)  BélUaire ,  page  991.;  tome  3. 
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n'a  pas  de  même.  Or,  être  juste ,  c'est  user  du  droit  que  Foa 
sans  usurper  le  droit  que  Ton  n'a  pas.  Si  donc  rhomxne  s'4 
le  droit  de  la  vengeance  que  Dieu  s'est  réservé ,  il  est  inji 
il  n'imite  point  celui  qui  est  la  justice  même.  Voilà  le  sens  de 
paroles ,  que  le  critique ,  avec  un  sophisme ,  aurait  TCfula 
poisonner. 

«  Une  religion  qui  m'annonce ,  dit  Belisaire ,  un  Oîen  propkl 
»  et  bienfaisant ,  est  la  bonne  :  et  tout  ce  qui  répagne  à  l'idée  tf 
M  au  sentiment  que  j'en  ai  conçu  ,  n'est  pas  de  cette  religion.  » 

«  Or ,  dit  le  critique  ,  l'éternité  des  peines ,  les  fenx  de  VeaSti 
n  répugnent  au  sentiment  qu'il  a  conçu  d'un  Dieu  qui  ne  puni- 
»  rait  qu'autant  qu'il  ne  pourrait  pardonner  ;  de  qui  le  mal  ne 
»  vient  point  ;  qui  a  fait  au  monde  tout  le  bien  qu'il  a  pu  ,  et  que 
»  l'homme  doit  se  peindre  sous  les  traits  les  plus  doux  :  aussi  se 
»  contente-t-il  de  dire  que  les  méchans  ne  seront  point  là  ,  daoD 

»  la  cour  céleste Il  ne  dit  point  qu'ils  seront  punis ;  donc 

i>  Belisaire  n'admet  point  l'éternité  des  peines.  » 

Belisaire  dit  que  les  méchans  ne  seront  point  dans  le  ciel  ^  donc 
il  nie  qu'ils  soient  en  enfer  ;  donc  il  n'admet  point  les  peines  étei^ 
nelles.  Belisaire  dit  que  Dieu  est  bon  ;  donc  il  nie  que  Dieu  sait 
juste.  Belisaire  dit  que  le  mal  ne  vient  point  de  Dieu  ;  donc  il 
n'admet  point  la  peine  du  péché  qui  vient  de  l'homme  et  du 
même.  Belisaire  croit  qu'un  Dieu  infiniment  bon  ne  punit  qu'j 
tant  qu'il  ne  peut  pardonner  ;  donc  il  ne  punira  point  les  mécliam 
que  sa  justice  condamne.  Yoilà  comment  a  raisonné  ce  critique 
judicieux.  Je  me  lasse  de  relever  des  absurdités.  Ce  libelle  en  est 
un  tissu  ;  partout  on  y  voit  l'étourdîssement  d'un  houmie  acharné 
à  me  nuire.  Et  il  ose  encore  se  couvrir  du  manteau  d'un  zèle 
pieux!  Qu'il  apprenne  que  le  vrai  zèle  ordonne  de  combattre  l'en- 
:  reur  oii  elle  est  ;  mais  qu'il  défend  de  la  supposer  ,  de  rinsérer  oà 
elle  n'est  pas  ;  que  son  vrai  caractère  est  d'être  charitable ,  et  qu'O 
y  a  peu  de  charité  à  glisser  du  poison  dans  mon  livre  pour  se 
donner  le  plaisir  de  me  dénoncer  comme  empoisonneur. 

Exposé  des  motifs   qui   m'empêchent  de  souscrire  à  VinioU^ 

rance  civile. 

J'ai  dit  que  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  public  est  du  ressort  dfe 
prince.  C'est  reconnaître  en  lui  le  droit  de  réprimer  et  de  forcer 
au  silence  tonte  opinion  qui  attaque  les  lois  ,  les  mœurs ,  la  cons- 
titution politique.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  doctrine  purement 
théologique  ,  et  de  savoir  si  le  prince ,  qui  n'en  est  pas  le  juge , 
en  doit  être  le  défenseur. 

i"*.  L'intolérance  civile  n'est  point  un  dogme  delà  fbi.  Le  pis- 
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pB  de  S.  Paul  (i),  qu'on  m'oppose ,  ne  peut  regarder  la  croyance, 
les  objets  spirituels.  S.  Paul  n'a  pu  dire  aux  chrétiens  d'être 
iiiûs  ^  dans  la  croyance ,  à  des  princes  qui  n'étaient  point  chré- 
us.  Il  xi'a  pu  leur  dire  qu'e/i  faisant  le  bien  spirituel  (c'est- 
dire  eu  professant  une  religion  destructive  de  celle  du  prince) , 
r  seraient  louables  aux  yeux  du  prince  (2).  Cela  ne  peut  donc 
mtendre  que  du  bien  temporel  ;  et  il  en  est  de  n^éme  du  mal 
ont  parle  l'apôtre  dans  ce  chapitre  :  Ne  soyez  point  adultère ,  - 
7micide  ,  voleur ,  faux  témoin  (3),  etc.  Tout  cela  tient  au  tem- 
^xéi  ,  et  intéresse  l'ordre  public.  Yoilà  les  maux  qui ,  selon 
••  Paul  y  sont  du  ressort  du  prince  ,  et  dont  il  est  le  vengeur  (4)< 
Vouloir  appliquer  ce  passage  à  l'intolérance  ,  c'est  donc  en  dé- 
oumer  le  sens. 

a** .  Plusieurs  des  Pères  de  l'Eglise  se  sont  déclarés  contre  l'in- 
tolérance civile.  S.  Augustin  avait  changé  d'avis  depuis  sa  dispute 
Kf  ec  les  donatistes  ;  mais  auparavant  il  prêchait  l'indulgence  en- 
vers les  manichéens ,  et  ne  voulait  pas  que  l'on  sévit  contre  eux  (5). 
S.  Hîlaire ,  S.  Athanase,  S.  Justin ,  martyr ,  Tertullien ,  Lactance 
ont  pensé  de  même.  S.  Martin  de  Tours  refusa  de  communier 
avec  les  évêques  qui  excitaient  la  persécution  contre  les  hérétiques 
d'Espagne  ,  et  pour  cette  seule  raison. 

3*".  L'intolérance  civile  est  contraire  à  l'esprit  du  christianisme  y 
qui  ne  respire  que  Ja  douceur  ,  la  patience  ,  la  charité.  Si  d'un 
c6té  la  religion  ne  donne  à  ses  ministres  que  des  âmes  spirituelles, 
et  c|ue  ,  de  l'autre ,  elle  exige  des  princes  d'employer  pour  elle  la 
rigueur  des  lois  pénales  ,  elle  se  dément  ;  elle  avoue  que  si  elle 
avait  la  force  en  main  ,  elle  en  userait  elle-même.  En  vain  se 
g^oriiierait-elle  d'interdire  à  ses  ministres  spirituels  les  moyens 
qu'elle  prescrirait  aux  puissances  temporelles  ;  ce  serait  dire  :  Je 
ne  veux  pas  verser  le  sang ,  mais  )e  veux  bien  qu'on  le  verse. 
Pour  être  d'accord  avec  elle-même ,  elle  ne  doit  exiger  des  princes 
que  ce  qu'elle  ferait  à  leur  place ,  si  elle  était  armée  de  la  force. 
Je  demande ,  que  ferait-elle  ?  La  réponse  décidera  de  son  véri- 
table esprit. 
4*.  L'intolérance  civile  est  contraire  aux  intérêts  de  la  véritable  ' 

(t)  Aux  Romains,  chap.  i3)  }f.  i.  Omnis  anima  potestatibus suhlimioribus 
subdita  sit. 
(1)  Bonumjke  et  hahebis  laudem  ab  illâ  (  potesîate),  jF.  3. 

(3)  Non  âdidterahia ,  rtonoccides^  nonjuraberis,  non  fahum  iestimO" 
niutti  dices,  ]f .  9. 

(4)  Vindex  in  iram  ei  qui  jnalum  agit,  y.  4* 

(5)  lUi  sœuiant  in  vos  qui  nesciunt  quo  labore  verunt  inueniatur ,  et 
quhm  difficile  vcatfeantur  errores  ;  iili  in  vos  gceuiant  qui  nesciunt  quanta 
difficukate  sanetur  ocuius  interioris kominis,  ul  possit  intueri  solem suum,..^ 
Ego  «Uem  êœt^ire  in  vos  omninà  non^  possum^ 
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religion.  Dans  un  Etat  ou  la  puissance  temporelle  se  tronxre 
parti  de  la  vérité  ,  on  peut  être  -séduit  par  cet  avantage  da  Ken  , 
du  temps ,  des  circonstances.  Maïs  on  n'a  qu'à  se  déplacer  ;  à 
pas  tout  change  de  face  ,  et  l'avantage  est  pour  Terreur.  Or  , 
écrivant ,  il  faut  se  dire  que  l'on  écrit  pour  tous  les  temps  , 
tous  les  lieux  ,  pour  tous  les  hommes ,  et  qu'on  travaille   autant 
qu'il  est  en  soi ,  à  établir  dans  les  esprits  une  opinion  générale  et 
constante.  Cela  posé  ,  quelle  est  l'opinion  qu'on  peut  espérer  d'é- 
tablir sur  la  tolérance  on  l'intolérance?  Dire  qu'il  n'appartient 
qu'aux  princes  catholiques  d'être  intolérans  dans  leurs  Etats, 
parce  qu'ils  ont  seuls  pour  garant  vue  autorité  infaillible  ,  c'est 
vouloir  n'être  écouté  que  des  prince»  catholiques.  Un  prince , 
bien  persuadé  par  l'éducation  ,  l'exemple  ,  l'habitude  ,  le  témoi- 
gnage et  l'enseignement ,  suppose  un  point  déterminant  aux  umh 
4ifs  qui  le  persuadent.  S'il  ne  croit  pas  infaillible  l'autorité  à 
laquelle  il  défère ,  à  plua  forte  raison  ne  croira-t-il  pas  infailHMe 
l'autorité  qui  la  dément.  Un  monarque  indien ,  musulman ,  chî- 
.aois,  peut  être  attaché  k  sa  croyance  autant  qu'un  prince  chré- 
tien ,  et  un  hérétique  autant  qu'un  catholique.  Celui-ci  anra , 
si  l'on  veut ,  pesé  les  motifs  de  crédibilité  ;  un  autre  croira  sans 
examen  ;  mais  il  sera  persuadé.  Or  y  ce  n'est  pas  la  vérité ,  c'est 
la  persuasion  qui  décide  du  droit  que  chacun  croit  avoir.  Attri- 
buer aux  princes  catholiques  le  droit  de  la  force  coactive  en  fait 
de  croyance  ,  c'est  donc  induire  tous  les  autres  à  se  l'attrîbaer  de 
même  ;  c'est  mettre  partout  indistinctement  le  glaive  dans  les 
mains  de  la  véiàté  et  de  l'errenr ,  et  ouvrir  les  voies  de  la  vio- 
lence à  l'opinion  dominante. 

Il  s'agit  doive  d'examiner  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  estk 
plus  favorable  à  la  vérité,  ou  «  quêtons  les  princes  prétendent  avoir 
»  le  droit  de  réprimer ,  de  poursuivre ,  d'exterminer  toute  doD- 
»  trine  nouvelle  et  étrangère  dans  leurs  États  ;  »  ou  que  «  laissant 
w  les  opinions  s'élever  et  se  combattre ,  ils  livrent  l'erreur  et  la 
»  vérité  à  leurs  propres  forces.  » 

-  Chacun ,  selon  sa  façon  de  voir ,  peut  préférer  l'une  ou  l'antre 
hypothèse.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  est  plus  glorieux  et  plus 
avantageux  pour  la  vérité  de  demander  qu'où  laisse  le  champ  tâ>re 
à  l'opinion  et  à  la  croyance. 

Un  des  caractères  les  plus  sensibles  de  la  véritable  religion  eft 
de  s'être  établie ,  étendue,  élevée  sur  les  ruines  de  l'errenr,  sans 
le  secours  de  la  force.  Voilà  son  triomphe.  Dès  que  les  empereun 
ont  tiré  le  glaive  pour  sa  défense,  ils  lui  ont  dérobé  une  partie  de 
sa  gloire  ;  les  incrédules  ont  pu  méconnaître  dès  lors  la  main  df 
Dieu  qui  la  soutenait ,  et  ne  voir  dans  sa  propagation  que  la  poli- 
tique des  hommes.  Pour  la  rendre  odieuse ,  ils  lui  ont  repioché 
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C^ut  le  sang  qu'elle  avait  fait  répandre ,  tous  les  brigandages, 
outes  les  cruautés ,  tous  les  excès  commis  en  son  nom  ;  et  lorsqu'on 
onr  a  répondu  comme  S.  Augustin  (i) ,  ou  ce  qu'on  a  fait ,  on  Va 
lait  justement  ;  ou  c*est  la  paille,  dont  nous  sommes  le  froment 
•ymtr  9  qui  a  fait  ce  qu'il  y  a  d'injuste,  ils  ont  répliqué  que  cette 
:>MUe  s'allumait ,  et  qu'elle  allumait  des  bûchers  ;  qu'en  lâchant 
\sL  bride  au  zële ,  on  répondait  de  ses  emportemens  ;  et  que ,  si  on 
K&«  l'approuvait  pas  on  n'avait  qu'à  le  retenir.  Si  Von  usait  de  vio^ 
Icncepour  la  défense  de  la  foi  (dit  S.  Hilaire)^  les  évéques  sjr  op^ 
poseraient.  Mais  dans  quel  temps  les  a-tH>n  vus  aller  arrêter  le 
glaive  dans  les  mains  des  persécuteurs  ?  On  convient  que  quelques 
docteurs ,  quelques  prélats,  et  le  clergé  de  France  même ,  dans 
ses  assemblées,  ont  désapprouvé  les  voies  de  rigueur  y  et  déclaré 
qu'ils  ne  prétendaient  point  guérir  les  maladies  de  Vdme  par  la 
contrainte^  et  la  violence;  mais  on  n'a  pas  oublié  qu'à  Rome 
on  célébra  la  Saint-Barthélémy  ;  on  n'a  pas  oublié  qu'à  Paris  la 
Sorbonne,  du  temps  d'Erasme,  regardait  comme  une  hérésie  de 
croire  qu'il  ne  Esillait  pas  brûler  les  hérétiques.  Ainsi  la  vérité ,  en 
prenant  les  armes  de  l'erreur ,  se  voit  confcmdue  avec  elle  ^  et  perd 
son  avantage  en  donnant  à  la  force  le  droit  de  décider  de  leur 
sort. 

Qu'on  se  rappelle  ces  combats  en  champ  clos ,  qui ,  chee  nos 
pères ,  encore  barbares,  tenaient  lieu  de  jugement.  li  est  évident 
que  tçut  le  risque  était  du  c6té  de  la  bonne  cause.  Il  en  est  de 
loiéme  de  l'intolérance.  C'est  à  l'erreur  à  s'en  ap|riaudir ,  car  elle 
a  besoin  de  la  force  ;  au  lieu  que  la  vérité  n'a  besoin  que  d'elle- 
^  même  et  du  temps. 

La  religion,  seule  et  sans  appui ,  a  résisté  dès  sa  naissance ,  et 
dans  son  état  de  faiblesse ,  aux  plus  violentes  persécutions  ;  elle  a 
vaincu  les  plus  grands  obstacles  ;.  et ,  par  ses  forces  surnaturelles , 
elle  s'est  élevée  et  répandue  dans  presque  tout  l'univers.  Si  donc , 
pendant  plus  de  trois  cents. ans,  elle  s'est  passée  du  secours  de  la 
puissance  des  princes ,  n'est-ce  pas  vouloir  paraître  se  défier  de 
ses  avantages  que  de  demander  pour  elle,  aujourd'hui  qu'elle  est 
établie  et  régnante ,  les  secours  qu'elle  a  dédaignés  dans  ses  teiUps 
les  plus  malheureux  7 

Enfin  l'intolérance  civile  est  un  fléau  pour  l'humanité  :  1*.  En 
ce  que  l'erreur  s'attribue  le  droit  d'être  intolérante  aussi-bien  que 
la  vérité  :  c'est  à  qui  le  sera  le  plus  ;  et  de  tous  côtés  l'on  s'égorge. 
20.  En  ce  que  la  vérité  même  n'est  jamais  sûre  de  la  prudence  > 
de  l'équité ,  de  la  douceur  de  ses  ministres  ;  que  le  fanatisme  s'en 
mêle,  que  le  zèle  irrité  devient  furieux  et  impitoyable,  et  que  la 
religion  de  l'agneau  se  trouve  avoir  des  tigres  {)K>ur  vengeurs. 
(i)  AuijustofacUintf  autpalea  nostra  fieit. 
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Toute  autorité  Intime  procède  d'après  des  kns  dont  1 
déterminé ,  dont  les  règles  sont  fixes ,  dont  la  marche  est 
L'objet  de  l'intolérance  est  Tague,  et  les  nguenrs  qu'elle 
exercer  sont  à  la  discrétion  des  honines.  C'est  ane  jurîspradeacv 
CKÎiDinelle  sans  code ,  sans  forme  de  procédure ,  dont  les  délits  et 
les  peines  n'ont  aucun  rapport  décidé ,  et  dont  le  plus  souTent  les 
bourreaux  sont  les  juges. 

Le  prince  est  juste  et  modéré  ;  son  ministre  lui-même  est. sage; 
mais  les  exécuteurs  de  sa  yplenté  seront  avides  et  féroces.  Cest  h 
cause  de  Dieu  qu^ils  vengent  ;  l'humanité  n'est  plus  rien  pour 
eux.  De  là  tous  les  forfaits  commis  au  nom  de  la  reUgion ,  de  là 
ces  scènes  de  meurtre  et  d'horreur ,  dont  tant  de.  fois  a  frémi  Ja 
nature.  C'est  ce  qui  fait  trembler  tout  homme  né  sensible,  ea 
jetant  les  jeux  sur  l'histoire  des  temps.  C'est  ce  qui  me  fait  re- 
fuser mon  aveu  à  l'intolérance  civile.  En  j  souscrivant,  je  croirais 
tremper  ma  plume  dans  le  sang.  Ma  voix  n'est  rien,  je  le  sais  ; 
mais  ma  conscience  est  quelque  chose  :  elle  me  défend  d'approuver 
un  système  que  je  crois  injurieux  pour  la  religion ,  et  funeste  k 
l'humanité. 

Non  est  rcligi'anis  cogère  religionem,  quœ  sponth  suscipi  débet, 
Tum  vi\  (Tertul.  ad  scapulam,  ) 

Nihil  est  tant  voluntarittm  quàm  reb'gic  in  qud  si  aninuts  so" 
ciificantiê  ads^rsus  est,  jam  suèlata ,  jam  nuUa  est,  (Lactant. 
1.  5,  cap.  2o.)  Defendenda  relfgio  est,  non  occidendo,  sed  mo^ 
riendo  ;  non  scsvitiâ^  sed  patientid, . . .  Si  sanguine,  sitamtentis, 
si  malo  religionem  defendere  vêtis,  jam  non  defendetur,  sed 
poUuetur  atque  violabitur.  (Ibid.) 

In  came  ambulamus  ;  non  secundàm  camem  imUtamus  .-  nom 
arma  militiœ  nostree  non  camalia  sunt.  (Paul.  2.  Corinth.) 

Quœ  desursum  est  patientia,  pacifica  est ,  modesla,  suadihiUs, 
seu  facile  aliis  obsequens  ^  plena  misericordid  et  fractibus  bonis. 
(Idem  ad  Rom.) 

A  M.  DE  GATT. 

paris,  le  V)  septembre  1767. 

Lorsque  Horace  disait  à  Auguste  :  cum  tôt  sustineas  et  tanta 
negotia  soins ,  c'était  une  belle  et  bonne  flatterie  ;  mais  ici  ce 
n'en  est  pas  une  ;  et  je  me  reprocherais  sérieusement  de  dérober 
fttt  monde  quelques  instans  d'une  vie  si  utilement  occupée ,  si  je 
ne  savais  pas  que  le  grand  homme  dont  nous  parlons  suffit  à  tout, 
que  ce  qui  est  un  travail  pour  nous  est  un  délassement  pour  loi. 
En  attendant  la  grâce  que  S.  M.  me  permet  d'espérer ,  \e  suis 
très-flatté  et  très-reconnaissant  du  soin  que  vous  voulez  bien 
prendre  de  me  cominuniquer  ses  lumières.  Voici  à  peu  près  com- 
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ûnent  ]e  mé  propose  d'éclaîrcir  le^  endroits  qne  tous  m'mdionez. 
Page  356  du  quatrième  volnme.  (Ëlém.  de  Litl.) 
Tramât  féi^énement  qui  doit  terminer  l'action  semble  la  nouer 
hiU'fnéme  :  tantôt  il  vient  lout  à  coup  renverser  la  situation  des 
personna^s  et  rompre  à  ia  fois  tous  les  nœuds  de  l'action.  Dans 
u4lzire,  le  meurtre  de  Gusman  jette  Alsire  et  Zamore  dans  ane 
situation  plus  terrible  ;  mais  ce  chrétien  en  expirant  pardonne  k 
son  meurtrier.  Ainsi  la  mort  de  Gusman ,  qui  menait  Akire  et 
Zamore  au  supplice ,  les  unit  et  les  rend  heareux  par  une  donMe 
révolution.  C'est  comme  un  coup  de  vent  qui  annonce  le  naufrage 
et  qui  conduit  au  port.  Dans  Mithridate^  le  péril  est  extrême  ; 
Monime  va  s'empoisonner*  La  vertu  de  Xipharës  touche  son  përe 
estpirant  ;  et  à  l'instant  le  péril  cesse.  L'événement  s'annonce 
quelquefois  comme  le  terme  du  malheur  et  il  en  devient  le  comble  ; 
quelquefois  il  semble  en  être  le  tromble  et  il  en  devient  te  terme. 
Dans  Jnhs  j  au  moment  qu'Alphonse  se  laisse  fléchir,  et  que 
Pëdre  se  croit  le  plus  heureux  des  hommes ,  Inës  se  trouve  em- 
poisonnée. Dans  VIphigénie  en  Aulide ,  au  moment  qu'on  la  croit 
immolée,  on  apprend  que  Calchas  a  nommé  une  autre  victime. 
Page  36o  du  même  vol.  Un  défaut  capital,  etc. 
L'action  dénouée  fîl  à  fil  s'affaiblit  et  tombe  en  langueur.  Si  le 
quatrième  acte  de  Britarmicus  avait  pu  finir  par  la  scène  de  Bur- 
rhus  avec  Néron ,  le  dénoûment  serait  caché ,  on  douterait  du 
moins  de  la  résolution  que  Néron  aurait  prise.  Mais  cet  acte 
finissant  par  la  scène  de  Narcisse ,  on  voit  clairement  des  lors  que 
Britannicus  sera  empoisonné.  Le  cinquième  acte,  qui  n'est  que 
l'accomplissement  de  ce  qu'on  a  prévu ,  est  faible  et  languissant. 
Ibidem.  Encore  faut'-il  que  la  promptitude  des  événemens  ne 
nuise  pas  à  leur  vraisemblance,  ni  leur  vraisemblance  à  leur  in«* 
certitude ,  conditions  faciles  k  remplir  séparément ,  mais  difficiles 
k  concilier.  Le  dénoûment  A^HéracUus  est  un  chef-d'œuvre  à  tous 
égards.  Exupère  a  prédit  à  Léontine  tout  ce  qui  arriverait.  Léon- 
tine  a  cru  qu'il  la  trompait  ;  le  spectateur  l'a  cru  comme  elle. 
L'événement  par  là  se  trouve  annoncé ,  et  n'en  est  pas  moins  im- 
prévu. Un  autre  exemple  d'une  révolution  aussi  vraisemblable 
qu'inattendue ,  c'est  le  parti  que  prend  Ciéopâtre  dans  Rddogunc , 
de  faire  elle-même  l'essai  de  la  coupe  empoisonnée.  Aussi  ces 
mots  :  Je  le  ferai  moi-même ,  ne  manquent-ils  jamais  de  frapper 
les  esprits  de  la  plus  profonde  terreur. 

Si  ces  exemples,  monsieur,  n'étaient  pas  satisfaitens ,  il  m'est 
aisé  d'en  donner  d'autres.  Je  n'y  trouve  que  l'inconvénient  de 
ralentir  la  marche  des  idées ,  et  d'en  éloigner  les  rapports.  Peut- 
être  serait-il  mieux  de  mettre  en  notes  ces  exemples.  Alors  je 
pourrais  à  mon  aise  les  multiplier  et  les  développer. 
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Aidez-moi ,  je  vous  prie ,  «  rechercher  encore  let  endroits  ém 
livre  qui  demandent  de  pareils  ëclaircissemens. 

Quant  a  la  nouvelle  édition  y  il  ne  m'est  pas  possible  de  la  don- 
ner que  la  première  ne  soit  épuîsëe  ;  elle  était  nombreosè  ;  et  on 
ouvrage  didactique  ne  se  vend  pas  comme  un  roman.  SnrioaA 
la  poésie  ayant  passé  de  mode ,  un  livre  qui  traite  de  cet  art ,  S4V 
lequel  on  est  refroidi ,  n'est  recherché  que  par  tres-peu  de  ntionde. 
Cette  poétique  est ,  de  tous  mes  ouvrages ,  celui  qui  m'a  le  plus 
co&téy  et  qui  a  le  moins  de  vogue.  Les  gens  de  lettres  sont  presque 
l^s  seuls  qui  m'aient  su  gré  de  mon  travail. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  les  souverains  semblent  me  cossoJer 
des  persécutions  des  moines  et  des  cuistres  de  collège.  S.  M.  rim» 
pératrice  de  Russie  a  daigné  faire  traduire  Bélisaire  sous  ses  jeux, 
et  en  traduire  elle-même  le  neuvième  chapitre.  S.  M.  l'impéra* 
trice-reine  ,  après  avoir  lu  mon  livre ,  en  a  permis  TimpressioB 
dans  ses  États.  S.  M.  la  reine  de  Suède  m'a  fait  dire  par  son  mi- 
nistre les  choses  les  plus  flatteuses ,  et  dans  ce  moment  on  m'an- 
nonce une  lettre  du  prince  royal  que  je  sois  très-impatient  de 
recevoir.  Mais  tant  de  bontés,  je  l'avoue ,  ne  remplissent  pas  mon 
ambition  ;  et  vous  savez  ce  qu'il  y  manque. 

Pour  la  Sorbonne  ,  on  dit  qu'elle  ne  sait  plus  oii  elle  en  est  : 
on  doute  qu'elle  donne  sa  censure.  Tous  les  jours  elle  j  change 
quelque  chose  ;  et  le  Saint-Esprit  qui  l'inspire  ,  fatigue  Fimpiî- 
meur  k  force  de  variantes  ;  jamais  tribnnal  infaillible  n'a  mis 
dans  ses  décrets  plus  de  ratures  et  de  cartons.  Meniita  est  ini^ 
quitas  siài. 

Je  finis ,  monsieur  ^  pour  avoir  l'espace  de  vous  assurer  de  ma 
vive  reconnaissance ,  de  ma  parfaite  estime  et  de  mon  inviolable 
attachement. 

Au  Roi  de  Prusse  FRÉDÉRIC  IL 

Paris,  1767. 

Sire, 

•  Tandis  que  les  moines  et  les  vicaires  de  Paris  y  assemblés  ea 
Sorbonne  ,  chassent  du  Paradis  les  Titus  et  les  Antonins  ,  et  font 
le  procès  è  Bélisaire ,  pour  avoir  dit  que  vos  pareils  ne  seraient 
point  maudits  de  Dieu ,  je  reçois  de  votre  majesté  nue  £sveBr 
qui  me  console  de  toute  la  haine  théologique.  Benreux,  si  je 
puis  opposer  aux  cris  du  fanatisme  l'aveu  d'un  sage  couronné  ! 

Il  y  a  long-temps  que  les  muses  françaises  ont  eu  la  gtoire  de 
placer  dans  leur -temple  le  poète  philosophe  ,  législateur  et  guer- 
rier ,  qui  excelle  dans  l'art  d'écrire  comme  dans  l'art  de  régner 
et  de  vaincre.  Nos  d'Olivets  cherchent  péniblement  les  grâces  de 
notre  langue  ;  les  grâces  les  fuient ,  et  vont  se  présenter  sous  la 
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plume  d'an  roi  du  Nord  qui  les  saisit  sans  y  penser ,  ou  plutôt , 
c|ui  semble  n'avoir  pensé  k  autre  chose  toute  sa  vie. 

Votre  majesté  daigne  me  proposer  ses  remarques  sur  la  proso- 
die française ,  et  ces  remarques  sont  les  réflexions  d'un  gram- 
XKi.airien  consommé.  Quel  est,  sire,  ce  don  de  voir  d'un  coup 
d'oeil  et  le  détail  et  l'ensemble  des  choses ,  et  d'approfondir  plus 
d'objets  qu'un  autre  n'aurait  le  temps  d'en  effleurer  ?  En  vous  la 

pensée ,  présente  à  tout ,  ressemble  au  feu  qui ,  agké  circulai* 

rement  ^  paraît  être  à  la  fois ,  par  sa  rapidité  ,  dans  tous  les  points 

du  cercle  lumineux  qu'il  décrit. 

Il  est  vrai ,  sire  ,  que  ,  dans  notre  langue  ,  la  quantité  relative 

des  syllabes  est  moins  marquée  que  dans  l'italien.  Dans  ce  vers 

de  Métastase , 

L'onda  che  mormora , 
les  dactyles  sont  plus  marqués  que  dans  celui-ci  : 

L'onde  qoî  murmurait. 

Cela  vient  de  ce  que  nos  langues  n'ont  pas  toutes  absolument  la 
valeur  de  deux  brèves  ;  mais ,  dans  la  déclamation  soutenue , 
nous  appuyons  davantage  ,  et  l'oreille  3ent  le  dactyle. 

Nous  avons  plus  de  dactyles  que  de  spondées ,  comme  l'obsfrve 
irotre  majesté.  Nous  avons  même  plus  de  dactyles  renversés  ou 
ii  anapestes ,  que  de  vrais  dactyles  ,  et  cela  est  sensible  dans  les 
vers  de  Quinault  récités  par  Lully.  Mais  tous  nos  monosyllabes 
â  voyelles  pleines  sont  au  besoin  des  appuis  pour  la  voix  t  Les 
bois,  les  champs,  les  airs,  vos  pas ,  sans  toi ,  grand  Dieu ,  tout 
cela  forme  des  spondées.  Les  voyelles  nasales  se  prolongent  aussi 
par  leur  retentissement  y  et  nous  en  avons  une  multitude.  Ué  01^ 
vert ,  comme  dans  être ,  tête ,  conquête  ;  Vd  et  Va  circonflexes  , 
comme  dans  âge,  fantôme,  théâtre;  les  syllabes  011  doit  s'entendre 
une  consonne  après  la  voyelle  ,  comme  dans  astre,  mortel,  ob^ 
stacle ,  sont  aussi  prolongées.  Cen  est  assez  pour  qu'il  se  trouve 
fréquemment  des  spondées  dans  la  contexture  du  vers> 

On  ne  sent  bien  la  réalité  de  notre  prosodie  que  dans  le  chant. 
Il  est  vrai  que  le  chant  exagère  les  temps ,  comme  les  accens  pro* 
sodiques  ;  mais  en  exagérant  il  imite  ,  et  l'oreille  est  mécontente 
tontes  les  fois  que  le  musicien  déplace  les  longues  et  les  brèves. 
Si  nous  essayons  de  mettre  des  paroles  sur  un  air ,  nous  sentons 
la  correspondance  des  notes  et  des  syllabes ,  et ,  si  nous  ne  l'ob- 
servons pas ,  les  vers  ne  cadrent  plus  avec  le  chant. 

J'ai  observé  encore  que  «  dans  les  momens  011  la  simple  dé- 
clamation est  tranquille  et  majestueuse,  comme  dans  certains 
morceaux  du  rôle  de  Joad  ,  diins  le  premier  acte  de  Brutus,  dans 
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les  scènes  de  fierté  de  noirç  sublime  Clairon  ,  le  nombre  est  ^, 
que  aussi  sensible  dans  les  vers  de  Racine  et  de  M.  de  Voltaire . 
que  dans  les  vers  de  Virgile.  Il  est  vrai  qu'en  récitant  les  \en 
latins  ,  nous  ne  les  mesurons  pas  comme  faisaient  les  JL^atins  esx- 
niémes  ;  mais  ,  malgré  cette  altération  ,  leur  harmonie  uous  etr 
cbante ,  et  j'ai  pensé  que  ce  plaisir  physique  pouvait  étpe  eâMst 
par  nos  beaux  vers  français.  J'ai.,  dit-on,  sire  ,  le  très— petit  ta* 
lent  de  bien  lire  les  vers.  J'ai  fait  plus  d'une  fois  ,  dans  les  sean- 


avait  pour  elle  un  charme  singulier.  Je  souhaiterais ,  sire  (et  posr 
bien  des  raisons) ,  être  à  portée  de  réciter  à  ma  manière,  devant 
votre  majesté  ,  ces  beaux  vers  : 

Ainsi ,  quand  Taigle  enseigne  à  ses  jeanes  aiglons 
A  (ériger  leur  vol  an  sein  des  aquilons , 
Couverts  h  peine  encor  d^ane  plume  nouvelle , 
La  mère  en  s'elevant  tes  porte  sur  son  aile. 

Elle  avouerait  que  nos  vers  français  sont  susceptibles  d'une  hai^ 
monie  imitative  et  enchanteresse. 

La  lenteur  des  gens  du  bel  air  est  ridicule ,  parce  qu'elle  est 
outrée  ou  qu'elle  est  déplacée.  J'avoue  même  qu'en  ne  donnant 
aux  sons  de  la  langue  que  leur  quantité  relative ,  cette  affectation 
serait  choquante  dans  le  langage  familier.  Mademoiselle  Dange* 
ville  se  gardait  bien  de  réciter  les  vers  comme  mademoiselle  Oai- 
ron.  Mais  j'ai  considéré  la  langue  dans  la  déclamation  soutenue, 
laquelle  tient  une  espèce  de  milieu  entre  la  déclamation  musicale 
et  le  langage  familier. 

Voil^  ,  sire ,  les  observations  que  j'ai  faites  ,  et  qui  m'ont  pent* 
'  être  séduit.  Je  les  soumets  à  votre  majesté  :  je  n'aurai'  jamais  de 
meilleur  juge. 

Dans  la  première  édition  que  je  donnerai  de 'ma  Poétique,  j% 
profiterai  de  l'avis  que  votre  majesté  a  la  bonté  de  me  donner  sur 
^article  de  la  tragédie ,'  et  je  prierai  M.  de  Catt ,  qui  peut-être  a 
recueilli  vos  observations ,  de  vouloir  bien  m'indiquer  les  endroits 
oii  votre  majesté  désire  quelques  exemples  de  plus. 

A  l'égard  de  l'opéra  italien  ,  j'avoue  que  je  ne  le  connais  que 
par  des  morceaux  détachés  que  j'ai  entendus  dans  des  concerts 
exécutés  par  Cafariel,  la  Mfngotti  et  quelques  autres.  Je  conçois 
trè^bien  comment  une  action  aussi  animée ,  aussi  toucihante  que 
celle  de  Ylphigénie  en  Aulide ,  a  pu  faire  couler  des  larmes,  quoi- 
qu'elle soit  mise  en  musique  ;  mais  j'ose  dire  que ,  si  votre  ma- 
jesté avait  entendu  une  Gaussin  dans  Inès  ou  dans  Ziûre,  une 
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ron  dans  Bermione  ou  dans  Roxca^e ,  elle  ne  pardonnerait 
k  celui  qui  substituerait  une  déclamation  notée  à  ces  accens 
cisiLt.urelâ  et  inimitables  de  la  voix. 

<Je  n'ai  pas  besoin  de  demander  à  votre  majesté  qu'elle  me  par- 
ne  la  liberté  avec  laquelle  je  lui  expose  mes  opinions  et  mes 
i^sxtimens  dans  4es  petites  choses  comme  dans  les  grandes  ;  le  pre- 
EEmier  devoir ,  avec  un  roi  qui  aime  la  vérité  ,  c'est  de  dire  ce  que 
I^on  pense. 

Je  suis  avec  un  trësr-profond  respect ,  etc. 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Maison»,  pris  Cbarenton^  20  octobre  1769. 

J'ÉTAIS  dans  le  ravissement,  mon  illustre  maître ,  de  l'espérance 
qu'on  m'avait  donnée  de  vous  voir  à  Paris.  Je  quittais  la  cam* 
pagne  pour  aller  m'assurer  de  la  bonne  nouvelle  y  et  m'en  réjouir 
sà'vec  nos  amis.  Voilà  notre  bonheur  évanoui  comme  un  songe. 
Ah  !  pourquoi  ne  venez-vous  pas?  ce  serait  une  grande  fête  pour 
^votre  patrie ,  et  surtout  pour  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom! 
"Vous  êtes  leur  père  et  leur  roi  ;  et  ce  vers  tant  de  fois  profané  , 

Hic  âmes  dici  pater  atque  princeps , 

serait  au  moins  une  fois  dignement  employé.  Vous  ne  trouveriez 
peut-être  pas ,  comme  M.  de  Pompignan,  votre  portrait  en  taille- 
douce  dans  les  cabarets  de  Bourgogne  ,  mais  à  Paris  vous  trouve- 
riez votre  buste  sur  le  prie-dieu  de  tous  les  philosophes.  Nous  l'a- 
dorons, comme  les  Grecs  sacrifiaient  aux  grâces  ,  avant  de  nous 
mettre  à  l'ouvrage  ;  et ,  s'il  ne  nous  inspire  pas  le  génie ,  il  nous 
inspire  le  courage  et  l'amour  de  l'humanité.  Mon  bon  maître , 
il  n'est  pas  permis  à  tous  les  hommes  d'être  grands  ,  mais  ils  peu- 
vent tous  être  bons,  et  vous  contribuez  à  les  rendre  tels  plus 
que'n'afait  personne  au  monde.  Votre  influence  est  la  plus  étendue 
et  la  plus  puissante  que  la  njiture  ait  jamais  donnée  à  un  esprit 
sur  tous  les  esprits  ;  mais  personne  ne  vous  doit  tant  que  les  gens 
de  lettres,  ou  plutôt,  le  monde  vous  devra  les  gens  de  lettres 
que  vous  aurez  formés.  Quelle  différence  ,  du  coté  des  lumières 
et  de  l'élévation  d'âme  dans  les  écrits,  entre  le  siècle  présent  et 
le  passé!  Comme  la  vérité  a  levé  la  tête  ,  et  marché  d'un  pas  ferme 
et  sûr?  Vous  avez  été  son  soutien  ;  venez  voir  vos  enfans;  venez 
les  voir  unis  ;  venez  jouir  de  leur  tendresse.  Vous  nous  donnez 
tant  de  plaisir!  vous  faites  tant  de  bien  à  nos  âmes  épanouies  par 
votre  gaieté  ,  attendries  par  vos  senti  mens,  élevées  par  vos  maxi- 
mes !  Venez  ;  mais ,  non ,  cette  espérance  nous  est  ravie.  Mes 
amis  et  les  vôtres  en  seront  désolés  :  je  le  suis  plus  que  tous ,  parce 
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que  je  tous  ùtut  avec  on  sentiment  si  vrai ,  si  tendre ,  si  profôod , 
que  rien  ne  lui  ressemble.  Je  me  le  persuade ,  et  je  serais  âcfaé  de 
croire  qu'un  autre  que  moi  réprouvât  aussi  nvement. 

AU  MÊME. 

A  Fontainebleaa ,  ce  i4iioiraDbve  177 1. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  illustre  mattre ,  une  noavelle  marque 
de  vos  bontés ,  à  laquelle  je  suis  bien  sensible.  J'ai  lu  avidement 
les  lettres  de  Memmias  à  Gcëi^n.  Ce  Memmius  est  on  philosofilie 
bien  supérieur  à  son  maître.  Personne  jamais  n'a  porté  dans 
l'étude  de  la  nature  tant  de  lumière  et  de  sincérité  ;  personne  n'a 
étendu  si  loin  ,  ni  reconuu  avec  plus  de  franchise  les  limites 
de  l'esprit  humain^  Uàii  j'ignore,  comme  M.  deTurenne  disait, 
fai  été  battu.  Il  sait  douter  comme  Socrate,  mais  il  voit  iMen  pins 
loin  que  lui.  Cétait  à  Memmius  à  faire  un  livre  désiré  depuis 
long-temps ,  et  qui  épargnerait  à  notre  vanité  bien  des  efforts 
inutiles.  Ce  livre  serait  intitulé  :  De  ce  que  rhonane  ne  saura 
jamais. 

Montaigne  dormait ,  s'il  m'en  souvient ,  snr  denx  oreillers  ,  le 
doute  et  l'ignorance.  Memmius  a  mis  entre  les  denx  celui  de  la 
vérité.  Je  vous  avoue,  mon  cher  mattre,  que  j'jr- repose  tran- 
quillement. Je  me  suis  vu  l'année  dernière  aussi  près  da  tombeau 
qu'on  peut  l'être  avec  une  fièvre  maligne.  Jamais  je  n'ai  été  plus 
tranquille  ni  d'un  esprit  plus  serein.  Voilà  le  fruit  de  la  sagesse 
et  des  leçons  de  Memmius. 

Je  ne  me  tiens  point  pour  battu  sur  le  rendez-^ous  nuMnqué. 
L'idée  en  est  trop  plaisante  pour  ne  pas  vous  revenir  souvent ,  et 
à  la  fin  elle  germera.  Il  est  vrai  que  la  digue  est  forte  contre  le 
torrent  de  la  vérité  ;  mais  la  vérité  pénétrera ,  ne  fût-ce  que  par 
fSltration.  Je  vais,  en  arrivant  à  Paris ,  tâcher  de  trouver  quelque 
moyen  de  faire  passer  vos  bienfaits. 

Je  suis  à  Fontainebleau  depuis  quinze  jours ,  occupé  à  faire 
jouer  deux  petites  pièces  lyriques ,  aux  succès  desquelles  mon 
^  cher  Grétry  est  plus  intéressé  que  moi.  L'une  a  pour  titre  :  L*Ami 
de  la  Maison.  La  musique  en  est  ingénieuse  et  piquante.  On  Ta 
trouvée  faible.  L'autre  est  une  féerie  oii  j'ai  mis  quelques  ta- 
bleaux et  du  mouvement.  £lle  a  eu  beaucoup  de  succès ,  et  on  la 
redonne  samedi.  La  cour  me  rappelle  Mousseline  la  Sérieuse,  et 
nous  sommes  les  cafardins. 

Je  n'ose ,  mon  cher  maître ,  vous  envoyer  des  opéras  comiques. 
Sans  la  musique,  cela  n'est  rien. 

Je  ne  sais  pas  encore  quel  est  le  vœu  de  l'Académie  pour  rem- 
plir la  place  vacante.  On  parle  de  M.  du  Belloi  et  de  M.  l'abbé 
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»1i11e.  Poar  le  premier,  c'est  une  belle  occasion  d'apprendre  à 
rler  français  ;  le  second  peut  se  passer  de  maître.  J'ai  déjà  dit 
je  répète,  que,  lorsqu'en  recevant  un  homme  de  lettres  à  l'Aca- 
imie  ,  on  peut  lui  dire  sans  le  flatter  :  Voub  faites  des  vers 
mme  Boileau  ;  vous  avez  fait  la  plus  belle  traduction  en  vers 
il  soit  en  notre  langue ,  et  de  l'un  des  plus  beaux  poèmes  de 
antiquité ,  et  du  plus  difficile  à  traduire ,  et  de  celui  qui  était  le 
éscspoir  de  tous    les  traducteurs  y   même  de   M.   Lefranc  de 
^ompignan ,  cet  homme-là  est  très-recevable.  On  dit  que  du 
elloi  fait  bien  la  charpente  d'une  pièce.  Je  ne  m'y  connais  pas 
ssez  pour  décider,  mais,  en  tout  cas,  ce  n'est  qu'un  charpentier, 
t  ses  vers  sont  faits  à  la  serpe.  Quoi  qu'il  arrive ,  cependant  je 
erai  de  l'avis  de  mes  confrères  les  gens  de  lettres.  Je  suis  sûr 
[u'ils  veulent  le  bien ,  et  qu'ils  l'entendent  mieux  que  moi. 

Kecevez  ,  mon  illustre  maître ,  tous  mes  remercimens  pour  les 
nomens  heureux  que  vous  me  faites  passer. 

IDepuis  que  j'ai  renoncé  aux  femmes ,  je  n'ai  plus  de  plaisir  vif 
st  pur  qu'avec  vous. 

AU  MÊME. 

vj  Dtfcembre  1771. 

Nous  venons  d^  perdre,  mon  illustre  maître,  un  excellent 

homme  dans  monsieur  Helvctius.  Il  mourut  hier ,  à  once  heures 

du  matin,  d'une  goutte  remontée  (à  ce  que  l'on  croit).  Il  laisse 

une  fortune  considérable  et  deux  filles  à  marier.  La  raison  n'avait 

pu  altérer  en  lui  la  bonté  de  l'instinct.  Il  voyait  la  société  avec 

les  yeux  de  Timon ,  et  il  y  portait  l'âme  de  Socrate.  Il  croyait  ne 

pas  croire  au  désintéressement  et  à  l'amitié ,  et  il  était  l«i»mém€ 

trës-généreux  et  très-bon  ami.  Il  faisait ,  m'a-t-on  dit ,  mille  écus 

de  pension  à  Marivaux  ;  il  en  faisait  autant ,  à  ce  qu'on  assure , 

à   un  homme  de  lettres  estimable  qui  lui  survit.  L'étude  et  la 

méditation  l'auraient  gâté ,  si  un  aussi  bon  naturel  n'avait  pas 

été  incorruptible. 

Son  esprit  semblait  n'avoir  jamais  consulté  son  cœur ,  et  heup- 
reusement  son  cœur  avait  encore  moins  consulté  son  esprit.  Passez- 
moi  ce  jeu  de  mots ,  qui  rend  assez  bien  mon  idée.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  mœurs  plus  simples  et  plus  honnêtes.  Il  était  bon 
père  ,  bon  époux  ,  philosophe  pratique  et  d'un  courage  d'autant 
plus  louable ,  qu'il  faisait  violence  à  son  caractère  naturellement 
inquiet  et  facile  à  s'effaroucher.  Sa  perte  est  sensible  à  tous  les 
gens  de  lettres  estimables  ;  elle  est  cruelle  pour  ses  amis;  et,  à  ses 
funérailles  ,  on  n'a  entendu  que  ces  mots  :  //  a  passé  sa  vie  4 
faire  du  bien ,  et  il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne, 
7.  53 
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Casta  domus,  luxuque  carensj  corruptaque  nunquant 
JForUma  domini. 

,  Notre  bon  baron  d'Holbach  et  Fabbë  Morellet  sont  dans  la  do6- 
leur.  Pour  moi,  je  végète  languissant meulMepuis  ma  dernière  ma- 
ladie. Mon  estomac  et  mes  entrailles  ne  peuvent  se  rétablir. 

J'ai  dit  adieu  à  Grétry  et  à  Topera  comique.  Je  travaîlleru 
cette  année  au  supplément  de  Y Encjclopédie  ,  et  pour  cela  y  nftM 
illustre  maître  ,  j'ai  grand  besoin  de  vos  lumières. 

Ma  voisine,  mademoiselle  Clairon  ,  est  comme  moi  presque  tou- 
jours malade  ;  elle  a  été  bien  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
amitié.  Nous  avons  lu  ensemble  les  lettres  de  Memmius  ,  le  3i^ 
cours  d'Anne  Dubouvg ,  les  Pourquoi ,  et  nous  avons  beaoeonp 
de  mains  protectrices  de  l'innocence  et  de  la  vérité.  O  mon  cher 
maître  ,  le  bel  emploi  que  vous  avez  pris  dans  ce  malheureux 
monde ,  et  qu'il  est  glorieux  de  le  remplir  comme  vous  faites  ! 
Vous  serez  pour  le  génie  et  pour  l'âme  un  homme  bien  extraor* 
dinaire  dans  tous  les  siècles.  Le  vôtre  ne  vous  méritait  pas. 

AU  MÊME. 

Paris,  I*'.  aTail  177a. 

Si  mea  cumvestrisvaluissentvotaj  Pelasgi, 
JVonfnret  ambiguus  tanti  certaminis  hœrcs  ; 
Tuque  tuis  armiSf  nos  te  potiremuTf  Achille. 

Grâce  au  ciel ,  mon  illustre  maître ,  Achille  est  vivant  ;  mais 
il  s'est  dépouillé  lui-même  ;  et  les  Grecs  qui  se  disputaient  sa 
dépouille ,  n'étaient  rien  moins  que  des  Ajax.  Cette  place  que 
TOUS  n'avez  cessé  de  remplir  après  l'avoir  quittée,  la  place  d^histo- 
riographe  de  France  était  vacante  par  la  mort  de  M.  Dudos  :  je 
l'ai  demandée  ,  et  je  l'ai  obtenue.  Hélas  !  cette  place  a  été  oc- 
cupée par  les  Racine  et  par  les  Voltaire  : 

Irwida  fatorwn  séries ,  summisque  negatum 
Suire  diu, 

Consolex-vous  cependant  de  voir  la  plume  de  l'histoire  remise  j 
en  de  si  faibles  mains.  Si  je  ne  suis  pas  celui  des  gens  de  lettres 
qui  pouvait  le  mieux  vous  imiter ,  je  suis  celui  qui  vous  aime  le 
plus  ,  et  qui  aime  le  plus  la  vérité.  Votre  élève  ne  vous  fera  poiat 
rougir  par  un  indigne  abus  de  la  confiance  dont  on  l'honore. 
Je  ne  dirai  pas  tout  ;  mais  je  ne  dirai  rien  que  vous  ne  puissiez 
avouer. 

Je  vais  vous  étudier  plus  que  jamais  ,  mon  illustre  maître.  Je 
Tais  apprendre  de  vous  à  parier  des  grandes  choses  avec  noblesse 
et  simplicité. 

Nous  avon^  fait ,  par  la  mort  de  monsieur  Dnclos  ,  une  perte 
considérable.  Il  avait  à  cœur  la  gloire  des  lettres  et  l'honnear  de 
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Académie.  Il  en  connaissait  tous  les  droits  et  les  défendait  ar- 

lemment.  Ses  défauts  même  tenaient  à  de  bonnes  qualités.  On 

ui  passait  sa  brusquerie,  et  quelquefois  elle  était  utile  pour  dé- 

::oncerter  Tintrigue  et  le  manège  des  gens  adroits  ,  timides  et 

Enëchans. 

Le  jeudi ,  9  de  ce  mois ,  l'Académie  s'assemble  pour  l'élection 
3^un  secrétaire.  Je  rougirais  pour  elle  si  je  pouvais  douter  que  ce 
ne  fût  M.  d'Alembert. 

Qui  nommerons-nous  aux  deux  places  vacantes  ?  M.  Tabbé 
Delille  a  bien  des  voix  pour  lui ,  et  depuis  quelque  temps  M.  Tabbé 
Ray n al  s'est  i-endu  bien  recommandable.  On  parle  aussi  de 
M.  Suard  ,  le  plus  paresseux  des  gens  de  lettres,  mais  un  de  ceux 
qui  ,  de  l'aveu  de  tous ,  ont  le  plus  de  goût  et  de  lumières.  II 
TOUS  est  connu  sans  doute  par  sa  traduction  de  VHistoire  de 
Charles  V  (de'Robertson). 

J'ai  appris ,  mon  cher  maître  ,  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
coiinaître  à  M.  le  comte  de  Burzinski ,  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Pologne  à  la  cour  de  Londres ,  que  vous  receviez  avec 
plaisir  les  personnes  qui  me  voulaient  du  bien.  C'est  un  moyen 
d'ajouter  à  l'estime  qu'on  a  pour  moi.  Vos  bontés  sont  pour  moi 
le  plus  flatteur  et  le  plus  touchant  des  éloges. 

La  haine  des  Clémens ,  des  Frérons ,  des  Riballiers  ,  me  flatte 
aussi,  mais  d'une  autre  façon.  Soyez  bien  sûr  que  tous  ces  coquins- 
là  frémissent  de  rage  de  la  grâce  que  le  roi  m'a  accordée,  et  il  est 
je  crois,  permis  aux  gens  de  bien  de  jouir  de  la  douleur  que  leur 
succès  cause  aux  méchans.  Cest  le  juste  supplice  de  l'envie  de  se 
ronger  elle-même  et  de  s'abreuver  de  son  fiel. 

Vous  avez  tous  les  jours  le  plaisir  de  lui  faire  avaler  ses  propres 
couleuvres.   Quel  tourment  pour  nos   ennemis  ,    mon    illustre 

maître,   de  voir  votre  génie  et  votre  gaieté  rajeunir! Je 

reçois  dans  le  moment  même  ,  par  M.  de  Chandieu  de  Villard,  • 
le  neuvième  volume  des  Questions,  J'en  avais  déjà  lu  quelque 
chose  ,  comme  les  articles  Gargantua  et  Serpent,  L'histoire  de 
Gargantua  est  une  chose  démontrée.  L'expérience  de  la  salive 
n'est  pas  encore  aussi  incontestable^  mais  si  je  rencontre  Fréron 
sur  mon  chemin  ,  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir. 

Béni  soyez-vous ,  mon  cher  maître  ,  qui  nous  donnez  tant  de 
plaisir. 

A  IVL  LE  COMTE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

IDu  3o  ociobre  1783. 

Monseigneur  , 

J'étais  bien  persuadé  de  votre  éloignrmcnt  pour  tout  ce  qui 
pouvait  affliger  et  décourager  les  gens  de  lettres.  Il  y  a  long-temps 
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que  je  sais  par  moi-même  avec  quelle  bonté  vous  les  av^  lot- 
jours  accueillis  et  traités.  Je  suis  charmé  de  voir  que  leur  inquié- 
tude sur  le  projet  qui  vous  a  été  proposé,  n'a  aucun  fondement. 
En  effet,  un  prix  d'émulation  accordé  au  poëme  lyrique,  et  m 
comité  de  gens  de  lettres  établi  pour  juger  le  concours  et  décerner 
le  prix ,  celle  imitation  ,  dis-je ,  réduile  à  sa  simplicité ,  a  un 
avantage  sensible,  sans  aucun  inconvénient.  Les  jeunes  talens  se- 
ront engagés  par  l'espoir  du  prix  à  s'exercer  dans  le  genre  ly- 
rique, et  leurs  anciens  n'auront  aucun  dégoût  à  essuyer  :  tout  ira 
comme  de  coutume ,  avec  la  seule  différence  qu'il  y  aura  plus 

d'émulation. 

Vous  ne  vous  attendez  pas ,  monseigneur ,  à  voir  ,  les  pre- 
mières années  ,  d'excellens  poëmes  présentés  au  concours.  Indé- 
pendamment des  difficultés  que  présente  la  poésie ,  le  genre  ly- 
rique en  a  de  très-grandes ,  soit  relativement  à  la  musique ,  soit 
relativement  à  la  nature  d'un  spectacle 

Oii  les  beaux  vers  ,  la  danse ,  la  mtisique  , 
L^art  de  U-ompcr  les  yeux  par  les  couleurs , 
Ij\irt  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs  , 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Ces  effets  différens  ,  et  réunis  avec  vraisemblance  ,  que  le  poète 
doit  préparer  et  ne  jamais  perdre  de  vue ,  exigent  de  lui  des  études 
et  des  ressources  qu'on  ne  peut  guère  attendre  des  jeunes  gens  qui 
commencent  à  s'exercer  ;  ils  auront  besoin  d'indulgence;  et  si  le 
comité  avait  à  répondre  au  public  de  la  bonté  du  poëine  couronné, 
considéré  dans  tous  ces  rapports ,  il  y  serait  embarrassé.  Mais  je 
prévois  qu'il  ne  le  jugera  que  comme  ouvrage  de  poésie  drama- 
tique ,  présumant  plus  ou  moins  de  sa  bonté  sur  les  autres  rap- 
ports ,  ijiais  sans  en  être  le  garant. 

Il  est  trcs-vrai,  monseigneur,  qu'en  proposant  à  M.  de  La  Ferté 
de  former  un  comité  pour  décerner  le  prix ,  je  lui  ai  déclaré  que 
îe  n'en  voulais  pas  être;  et  j  ai  eu  pour  cela  deux  raisons  de  dé- 
cence ;  l'une  parce  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  voir  parmi  ses 
juges  un  bomme  qu'on  aurait  pu  regarder  comme  son  rival; 
l'autre  parce  que  je  m'étais  déclaré  pour  un  genre  de  musique 
qui  exige  des  formes  qui  lui  sont  propres,  et  qu'on  m'aurait 
pu  soupçonner  de  prévention  et  de  partialité.  J'ai  bien  espéré , 
monseigneur ,  que  vous  approuveriez  ma  délicatesse.  Vous  avex 
bien  voulu  aussi  approuver  mon  zèle.  Daignez  agréer  ma  recon- 
naissance pour  toutes  les  bontés  dont  vous  m'honorez  ,  et  recevoir 
l'hommage  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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AU  MÊME. 

34  Décembre  1783. 
M0NSEIGNEUK9 

Le  projet  d'instituer  un  prix  pour  le  poëme  lyrique ,  et  un  tri- 
bunal littéraire  pour  décerner  ce  prix  ,  est  une  idée  qui  vient  de 
xxLoi.  Je  la  proposai ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  M.  le  prévôt  des 
marchands  ;  il  la  saisit  avec  vivacité  ;  mais  des  raisons,  qu'il  peut 
vous  dire,  l'empêchèrent  d'en  faire  usage.  Depuis,  M.  de  La  Ferté 
xn'ayant  demandé  quelque  moyen  de  faire  fleurir  TOpéra,  fe  lui 
ai  suggéré  celui-ci  ;  il  en  a  senti  l'avantage  ,  et  j'apprends ,  mon- 
seigneur ,  avec  bien  de  la  joie  ,  que  vous  l'avez  adopté. 

Mais  j'apprends  que  l'on  vous  propose  de  charger  le  même  tri- 
bunal de  l'examen  particulier  des  poëmes  destinés  au  théâtre  de 
l'Opéra ,  et  qui ,  d'après  cet  examen ,  seraient  admis  ou  refusés. 
Cette  institution ,  monseigneur ,  me  paraît  mériter  l'attention  la 
plus  sérieuse.  Je  la  crois  plus  propre  à  retarder  les  progrès  du 
théâtre ,  qu'à  les  accélérer.  D'abord  ,  je  la  trouve  inutile  ;  et  puis 
je  crains  qu'elle  ne  soit  nuisible.  Permettez-moi  de  vous  soumettre 
mes  respectueuses  observations. 

Les  ouvrage^  qui  sont  le  plus  naturellement  sujets  à  l'examen, 
sont  ceux  des  jeunes  gens  et  des  écrivains  inconnus.  Or  presque 
tous  ceux-là  seront  mis  au  concours  des  prix  :  ils  y  seront  exa- 
minés ,  classés  selon  leur  degré  de  mérite  ;  les  musiciens  ne  man- 
queront pas  de  consulter  le  tribunal  sur  ceux  de  ces  poëmes 
qu'on  leur  présentera  ;  il  leur  en  dira  son  avis ,  et  cet  avis  sera 
leur  règle.  Voilà  donc  ,  monseigneur,  pour  le  plus  grand  nombre, 
un  examen  auquel  ils  seront  librement  et  volontairement  soumis. 
Il  ne  reste  plus  que  les  poëmes  qu'on  n'aura  pas  mis  au  concours, 
soit  pour  se  dérober  à  l'examea ,  soit  parce  qu'on  aura  eu  quelque 
raison  de  bienséance  de  ne  pas  entrer  dans  la  lice.  Alors,. ou  le 
poëme  aura  un  mérite  sensible  et  encourageant  pour  le  musicien  ; 
et  il  est  juste  de  laisser  à  celui-ci  et  à  son  poète  le  droit  d'être 
jugés  ensemble ,  comme  on  a  fait  par  le  passé  :  ou  le  poëme  sera 
d'un  mérite  équivoque  ;  et  alors  le  musicien  ne  manquera  pas 
d'exiger  qu'avant  d'être  mis  en  musique ,  il  soit  exposé  au  con- 
cours ;  ce  sera  même  pour  les  compositeurs  un  moyen  de  se  dé- 
livrer honnêtement  de  la  persécution  des  faiseurs  de  paroles. 

Mais,  monseigneur ,  non-seulement  l'autre  examen  me  paraît 
superflu  ,  il  me  parait  encore  décourageant  et  rebutant  pour  tous 
les  talens  estimables.  Aux  autres  théâtres  ,  les  pièces  sont  reçues 
par  l'assemblée  des  acteurs  ,  juges  moins  éclairés  sans  doute 
qu'une  assemblée  de  gens  de  lettres  ,  mais  juges  naturels  d'une 
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chose  qui  les  concerne ,  et  dans  laquelle  ils  entrent  arec  Faoteur 
en  société  de  périls  et  de  risques  ;  et  ce  droit  qu'ils  ont  d'examiner 
et  de  savoir  à  quoi  ils  vont  employer  leur  temps,  leur  travail, 
leur  dépense ,  force  Tamour-propre  des  auteurs  à  subir  sans  mur- 
mure la  loi  de  la  nécessité.  Au  lieu  qu'ici ,  le  tribunal  étant  com- 
posé de  gens  étrangers  à  la  chose  ,  Thumiliation  de  leur  être  sou- 
mis est  entière,  et  d'autant  plus  fâcheuse  qu'on  n'est  pas  toujours 
disposé  à  reconnaître  dans  tous  ses  juges  des  hommes  supérieurs 
à  soi.  On  veut  bien  être  jugé  par  ses  pairs  ;  mais  c'est  k  charge 
de  revanche.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris  que  cette  loi  de  Texa- 
znen  éloignât  du  théâtre  lyrique  les  talens  mêmes  qu'on  aurait  eu 
l'intention  d'y  attirer.  Il  me  souvient  que  dans  une  assemblée  des 
auteurs  dramatiques,  oii  j'étais  commissaire  ,  la  proposition  d^in- 
troduire  deux  hommes  de  lettres  ,  seulement  pour  témoins,  dans 
le  sénat  des  comédiens  ,  à   la  lecture  des  pièces  de  théâtre ,    fut 
rejetée  avec  indignation. 

Enfin ,  monseigneur ,  je  prévois  que  dans  l'examen  particulier 
les  juges  eux-mêmes  seront  mal  à  leur  aise  ,  et  dans  un  détroit 
difficile.  On  a  observé  qu'à  tous  les  théâtres  les  acteurs  aiment 
mieux  recevoir  dix  pièces  mauvaises  que  d'en  refuser  une  bonne; 
et  cette  facilité  qu'ils  ont  à  leurs  dépens  ,    ne  leur  fait  aucun 
tort  :  le  public  y  est  accoutumé.  Il  n'en  sera  pas  de  même  d'un  tri- 
bunal de  gens  de  lettres  ;  et,  dans  l'alternative  de  se  rendre  on 
difficile  ou  ridicule,  il  penchera  du  coté  le  plus  sûr.  Si  au  con- 
traire il  est  trop  indulgent ,  il  se  compromettra  sans  cesse.   Pour 
décerner  un  prix ,  il  n'aura  qu'à  juger  quel  sera  le  meilleur  ou- 
vrage; cela  n'est  embarrassant  que  dans  le  cas  d'une  concurrence  à 
mérite  à  peu  près  égal  :  les  occasions  en  sont  rares.  Mais  quand  il 
s'agit  d'exclure  du  théâtre ,  ou  d'y  recevoir  un  poëme ,  quelle  est 
la  mesure  de  l'indulgence  et  celle  de  la  sévérité ,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  encore  de  se  mettre  à  la  place  du  musicien  ,  et  qu'on  n'est 
pas  musicien  soi-même  ?  J'ajoute  qu'un  poëme  reçu  ne  sera  pas 
admis  encore  ,  et  qu'il  faudra  le  juger  de  nouveau ,  conjointe- 
ment avec  la  musique  ,  ce  qui  sera  deux  examens  pour  un.  D'oii 
il  me  semble  évident ,  monseigneur ,  que  le  premier  est  inu- 
tile ;  et  quand  même  il  serait  de  quelque  utilité  ,  il  y  a  tant  d'in- 
convéniens  ,  que  j'ose  douter  qu'il  subsiste.  Je  ne  me  dissimule 
pas  que  dans  mes  observations  il  peut  entrer  un  peu  d'intérêt 
personnel ,  mais  il  y  entre  encore  plus  de  zèle  pour  l' honneur 
des  lettres ,  de   désir  de  voir  prospérer  le  théâtre  lyrique ,  et 
d'empressement  à  vous  marquer  le  dévouement  et  le  profond 
respect  avec  lesquels  je  suis, 

Monseigneur,  etc. 
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AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS. 

4  fcrricr  1787.  ' 

Messieurs, 

Permettez  -  moi  d'ajouter  quelques  éclaircissemens  à  la  notice 
jue  vous  avez  donnée  de  mon  Essai  sur  le  Goût, 

J'ai  loué  La  Fontaine  d'avoir  possédé  Fart  de  dissimuler  Fart  ; 
et.  voici  dans  quel  sens. 

«  Phèdre  est  simple ,  élégant ,  précis  :  c'est  beaucoup  ,  ai-je  dit  ; 
»  ce  n'ebt  rien  au  prix  de  La  Fontaine.  Cejui-ci  est  riche  ,  abon- 
»  dant ,  varié  ,  brilUint  d'invention  dans  les  idées ,  de  coloris  dans 
»  les  images ,  et  d'un  bonheur  si  singulier,  si  imprévu  dans  tout  ce 
>»  qu'il  invente  qu'on  croit  toujours  que  c'est  une  rencontre,  tant 
>»  ce  qu'il  jr  a  de  plus  ingénieux  parait  simple  et  peu  réfléchi.  » 
"Voilà  ce  que  j'appelle  l'art  de  dissimuler  Fart.  Madame  de  La 
Sablière  appelait  La  Fontaine  son  Fablier  ;  mais  il  ne  faut  paa 
croire  sérieusement  que  ce  Fablier  portât  des  fables  comme  un 
poaimier  produit  des  pommes  ,  et  qu'il  eût  fait  la  fable  du  Chêne 
et  du  Roseau ,  celle  du  Lion  et  du  Moucheron  ,  celle  de  V Homme 
et  de  la  Couleuvre ,  celle  de  la  Mouche  et  de  la  Fourmi  ^  etc.  sans 
beaucoup  de  réflexions. 

Apres  avoir  défini  le  goût ,  le  sentiment  des  convenances ,  j'ai 
parlé  du  goût  de  Molière  et  de  celui  de  La  Fontaine.  Et  qur  jamais 
a  mieux  sen,ti  les  convenances ,  que  celui  des  hommes  qui  a  le 
tnienx  saisi  les  ridicules  de  nos  mœurs  ?  Molière  fut ,  si  on  ose  le 
dire  ,  le  législateur  des  bienséances  du  monde.  (  Ce  n'est  pas  moi 
qui  le  dis ,  c'est  Voltaire.  )  Or  les  bienséances,  vous  le  savez  ,  sont 
les  plus  délicates  des  convenances.  Molière,  malgré  ses  négligences, 
eut  donc  éminemment  le  sentiment  du  goût.  Qui  peut ,  en  lisant 
Lia  Fontaine  ,  en  voyant  avec  quelle  finesse ,  quelle  justesse  de  sen- 
timent, il  a  surpris  la  nature  dans  le  caractère  des  animaux  et  dans 
celui  des  hommes,  avec  quelle  ingénieuse  naïveté  il  les  a  fait  parler, 
(le  quelles  couleurs  il  a  peint  ses  tableaux ,  comme  il  en  a  varié  les 
tons  ,  et  quel  harmonieux  mélange  il  a  fait  de  toutes  les  nuances 
du  style  ;  qui  peut.,  dis-je  ,  ne  pas  reconnaître  le  geAt  le  plus  ex- 
quis ?  Le  goût ,  messieurs,  est,  dans  un  écrivain ,  le  pressentiment 
et  le  choix  de  ce  qui  doit  plaire  dans  tous  les  temps  et  à  tous  les 
âges.  Qui  donc  l'a  jamais  possédé  à  un  plus  haut  point  que  Molière 
et  que  La  Fontaine  ? 

J'ai  dit  de  Boileau  ,  qu'avant  qu'il  eût  composé  TArt  Poétique , 
non-seulement  les  belles  scènes  de  Cinna  et  des  Horaces  étaient 
écrites ,  mais  que  le  Misanthrope ,  les  Femmes  savantes,  Britan^ 
nicus,  AndromaquCf  Iphigénie  et  les  fables  de  La  Fontaine  avaient 
paru  ;  et  ce  que  j'ai  voulu  prouver  par  là  ^  c'est  que  Boileau  n'avait 
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pas  été ,  comme  on  le  dit  dans  les  collèges ,  le  précepteur  des  poètes 
de  son  temps.  Quant  à  ce  qu'on  nous  donne  pour  un  fait  avéré 
quil  avait  appris  à  Racine  à  faire  difficilement  des  vers  faciles . 
c'était  Boileau  lui-même  qui  s'en  vantait ,  et  on  ne  le  tient  que 
de  lui. 

Je  n^en  suis  pas  moins  pehsuadé  que  les  conseils  de  Boileaa  forent 
utiles  à  Racine ,  comme  les  conseils  d'Amauld ,  de  Bossuet ,  de 
Bourdaloue ,  du  marquis  de  Trêmes  ,  du  prince  de  Conti ,  da 
président  de  Lamoignon ,  de  Racine  lui-même  ,  furent  utiles  â 
Boileau  ;  et  ce  fut  sans  doute  un  grand  avantage  qu'ils  eurent  tous 
deux  sur  Corneille.  Mais  avoir  été  le  censeur  de  son  ami ,  ce  n'est 
pas  avoir  été  son  maître.  Au  surplus  ^  c'est  de  l'Art  Poétique  et 
non  pas  de  Boileau  que  j'ai  dit  quilnas^ait  rien  appris  aux  grands 
poètes  de  son  temps,  et  cela  est  prouvé  par  la  date  de  leurs  che&- 
d'œuvre. 

Que  Boileau  n'eât  fait  que  d^assez  mauvaises  satires  ,   lorsque 
Corneille  avait  déjà  produit  Cinna  et  les  Horaces  ,  c'est  une  opi- 
nion qui  ne  m'est  pas  aussi  personnelle  que  vous  semblés  le  croire. 
Voltaire  a  dit  de  ces  premières  satires  de  Boileau  :  les  regards  de 
la  postérité  ne  s'arrêteront  pas  sur  les  embarras  de  Paris ,  et  sur 
les  noms  de  Cassagne  et  de  Cotin.  Quant  à  l'expression  dont  je  me 
suis  servi  ,  je  la  désavouerais  si  je  la  croyais  injurieuse  ;  mais  si 
Boileau,  au  lieu  d'insulter  par  une  mauvaise  épigramme  à  la  vieil- 
lesse du  grand  Corneille ,  avait  dit  simplement  de  lui ,  que  sur  son 
déclin  Un  avait  fait  que  dC  assez  mauvaises  tragédies ,  je  ne  tron- 
verais  pas  qu'il  eût  dit  une  injure  ;  et  je  ne  crois  pas  devoir  à  la 
mémoire  de  Boileau  plus  de  respect  que  n'en  devait  Boileau  à  la 
personne  de  Corneille.  Vous  me  supposez  pour  ce  poète  satirique 
une  antipathie  que  je  n'ai  point.  J'ai  lu  vingt  fois  son  Art  Poétique; 
j'ai  fait ,  dans  ma  jeunesse  ,  mes  délices  de  son  Lutrin  ;  je  n'ai 
Jamais  désiré  dans  ses  épi  très  que  plus  de  profondeur  et  de  philo- 
sophie ;  et  hormis  la  sensibilité  et  les  grâces  du  naturel  ,  dont  je 
crois  très-intimément  qu'il  n'était  pas  doué ,  je  reconnais  en  lui 
tous  les  talens  du  poète.  //  manquait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié 
aux  grâces,  dit  Voltaire.  //  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à  humilier 
un  homme  qui  n'était  connu  que  par  elles  ;  et  cet  homme  ,  vous  le 
savez,  messieurs,  c'était  Quinault.  Je  n'ai  donc  pas,  dans  mes 
opinions  ,  tout-à-fait  oublié  les  leçons  de  mon  maître.  J'ai  dit  de 
rArt  Poétique  :  «  Il  fut  un  peu  tardif  :  il  ne  laissa  pas  d'être  utile  ; 
»  il  n'apprit  rien  aux  maîtres  de  l'art ,  mais  il  grossit  le  nombre 
»  de  leurs  justes  appréciateurs  ;  il  acheva  d'apprendre  à  la  multi- 
1»  tude  à  n'estimer  que  des  beautés  réelles  ;  il  acheva  de  la  guérir 
n  de  ses  vieilles  admirations  pour  des  poèmes  sans  poésie  ,  pour 
«  des  romans  sans  vraisemblance  :  il  acheva  de  décrier  ce  faux  bel- 
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s>  esprit  clont  Molière  avait  fait  justice  en  plein  théâtre  ,  et  qui  ne  > 

>»  laissait  pas  encore  de  se  produire  dans  le  inonde.  Ainsi  Boileau,, 

»  critique  peu  sensible  ,  mais  judicieux  et  solide ,  ne  fut  pas  le  res- 

.  M  taurateur  du  goût  ;  il  en  fut  le  vengeur  et  le  conservateur....  Il 

»  fît  la  guerre  aux  mauvais  écrivains  et  déshonora  leurs  exemples  ; 

»  il  fit  sentir  aux  jeunes  gens  les  bienséances  de  tous  les  styles  ,  il 

3«  donna  de  chacun  des  genres  une  idée  nette  et  précise  ;  et  s'il 

»  n'eut  pas  cette  délicatesse  de  sentiment  qui  démêle ,  comme  dit 

»  Voltaire ,  une  beauté  parmi  les  défauts ,  un  défaut  panni  les 

»»  beautés  ;  s'il  mit  Voiture  à  coté  d'Horace  ;  s'il  confondit  Lucain 

>»  avec  Brebœuf  dans  son  mépris  pour  la  Pharsale  ;  s'il  ne  sut  point 

s»  aimer  Quinault  ;  s'il  ne  sut  point  admirer  le  Tasse  ;  si  dans 

M  VArt  Poétique  il  oublia  on  dédaigna  de  nommer  La  Fontaine , 

M  il  connut  du  moins  ces  vérités  premières  qui  sont  des  règles  éter- 

»  nelles  ;  il  les  grava  dans  les  esprits  avec  des  traits  ineffaçables  ;                   ' 

»  et  c'est  peut-être  grâce  aux  lumières  qu'il  nous  transmit  dans  sa                    ^ 

>»  vieillesse,  que  la  génération  suivante  a  été  plus  juste  que  lui.  » 
A  regard  du  siècle  présent ,  ce  que  j'en  ai  dit  est  aussi  facile  à 
entendre  que  le  mot  de  Médée 

f^ideo  meliora  proboque  , 
Détériora  sequor. 

et  des  principes  aux  sentimens  la  contrariété  n'est  pas  moins  na- 
turelle en  fait  de  goAt  qu'en  fait  de  mœurs.  Le  point  sur  lequel  vous 
et  moi  nous  différons ,  c'est  sur  le  nombre  des  gens  de  goût  parmi 
les  gens  de  lettres.  Selon  moi  il  est  assez  grand,  même  plus  grand , 
s'il  faut  le  dire,  que  du  temps  de  Louis  XIV.  Selon  vous,  il  est 
très-petit.  C'est  un  fait  que  chacun  peut  vérifier  dans  ses  lectures. 
J'avouerai  cependant  que  vous  avez  pour  vous  l'autorité  des  jour- 
nalistes ,  qui ,  depuis  cinquante  ans  ^  ne  cessent  de  décrier  avec 
un  zèle  infatigable  tout  ce  qui  honore  notre  siècle.  Mais  )e  vous 
prie  d'observer  que  les  livres  qu'ils  ont  le  plus  inhumainement  dé- 
.  chirés  sont  dans  les  mains  de  l'Europe  entière  ,  qu'ils  font  l'ins- 
truction et  les  délices  de  tous  les  peuples  ;  et  que  dans  un  temps 
oii  l'esprit  humain  est  le  plus  cultivé ,  ce  qui  est  du  goût  de  tout  le 
monde  a  droit  d'être  cité  comme  ouvrage  de  goût. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc» 

A  M.  D'ESCHERNY. 

Ce  1 5  août  1790. 

Je  ne  pense  pas,  monsieur  ,  que  la  proposition  de  doubler  le 
prix  proposé  pour  l'éloge  de  J.-J.  Rousseau ,  essuie  la  moindre 
difficulté  de  la  part  de  l'Académie.  '  Ce  même  sujet  sera  proposé 
pour  Fannée  prochaine.  Une  règle  invay-iable  s'est  opposée,  au 
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désir  que  f  aurais  pu  de  faire  admettre  Totre  ouvrage  au  ooncoon 
après  le  terme  présent.  Je  retiens  le  manuscrit  que  tous  touIo 
bien  me  confier.  Je  le  lirai  avec  attention  et  avec  intérêt.  Si  tous 
voulez  bien  ,  monsieur,  m'honorer  d'une  confiance  plus  particu- 
lière, je  serai  à  Paris  deux  ou  trois  jours  avant  la  Saînt-Loais; 
et  je  serai  charmé  de  causer  avec  vous  sur  votre  ouvrage  ,  et  snr 
cette  augmentation  de  prix  que  je  ne  puis  annoncer ,  proposer 
même  k  l'Académie  ,  qu'après  avoir  su  de  qui  elle  nous  vient. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

P.  S.  Comme  le  programme  va  s'imprimer,  j'ai  l'honneur  de  vous 
prévenir  qu'il  serait  bon  de  me  taire  dire  demain  à  l'Académie, 
sur  les  quatre  heures,  qu'on  attend  la  décision  de  la  compagnie 
pour  me  remettre  les  six  ceuts  francs.  Cette  précaution  serait  inth- 
tile  si  je  pouvais  vous  nommer. 

AU  MÊME. 

Ce  16  août  1790. 

Ck  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  proposer  ,  monsieur ,  est 
impossible  ;  et  il  ne  faut  pas  moins  qu'une  impossibilité  absolue 
pour  me  priver  du  plaisir  de  répondre  à  la  confiance  dont  vous 
m'honorez.  Le  concours  est  fermé  il  y  a  quinze  jours,  la  règle  est 
inflexible^  et  aucune  raison  plausible  ne  peut  y  faire  manquer.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  votre  ouvrage ,  il  sera  demain  mon  oc- 
cupation la  plus  intéressante  ;  et  je  vous  le  rapporterai  samedi.  Je 
serai  à  Paris  les  quatre  jours  suivans. 

A  l'égard  des  600  livres  que. je  reçois  en  billets  de  la  caisse  d'es- 
compte ,  et  dont  celui-ci  vous  tient  lieu  de  recu^  je  vais  proposer 
à  l'Académie  de  les  ajouter  au  prix  pour  l'éloge  de  Rousseau.  Si 
elle  accepte,  les  600  livres  seront  mis  en  dépôt  dans  son  coffre  ; 
si  elle  refuse  je  n'aurai  plus  que  l'embarras  de  savoir  à  qui  les  re- 
mettre. Vous  aurez ,  monsieur ,  la  bonté  de  me  le  faire  savoir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  distingués  que  vous 
m'inspirez,  monsieur  ^  quoique  anonyme  ,  votre  très-humble ,  etc. 

AU  MÊME. 

/  Ce  9  août  1791. 

Quoiqu'il  y  eût ,  monsieur ,  dans  votre  ouvrage  plus  d'esprit , 
de  talens  et  d'idées  qu'il  n'en  fallait  pour  mériter  le  prix  ,  il  ne  Fa 
pas  obtenu  ;  et  je  vous  en  ai  fait  pressentir  les  raisons  dans  ma 
première  lettre.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai  9  dans  l'expression 
comme  dans  la  pensée  ;  et  la  vérité  tient  essentiellement  à  la  jus* 
tesse  et  à  la  mesure.  Vous  avez  mis  d'ailleurs  des  développemens 
très-étendus  à  la  place  des  résultats  ;  et  le  manque  de  précision  a 
nui  encore  à  votre  ouvrage.  Un  éloge  n'est  pas  une  dissertation. 
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Quant  au  désir  que  vous  témoignez  de  ravoir  votre  manuscrit , 
nos  règles  s'y  opposent  ;  et  si  on  y  a  fait  quelques  exceptions ,  ce 
n'a  jamais  été  qu'en  faveur  de  personnes  qui  se  sont  fait  connaître, 
et  qui  se  sont  engagées  à  remettre  fidèlement  au  dépôt  de  l'Aca- 
démie  le  manuscrit  qu'elle  leur  a  confié  ;  car  il  fait  foi  de  l'état  de 
l'ouvrage  lorsqu'on*  lui  a  refusé  le  prix. 

Agréez,  monsieur,  tout  anonyme  que  vous  êtes,  les  témoignages 
de  l'estime  trës-distinguée  avec  laquelle  )'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Cet  ouvrage  est  plein  d'enthousiasme.  Il  réunit  lesheautés  et  les 
léfautsque  l'enthousiasme  produit.  Si  l'onnedemanc^  dans  l'éloge 
de  Rousseau  que  de  la  verve  et  de  la  chaleur  ,  ime  éloquence  na- 
turelle ,  mâle  et  hardie ,  des  vues  profondes  et  des  idées  vastes  , 
l'auteur  aura  heau  jeu.  Mais  si  on  exige  une  appréciation  juste  et 
mesurée ,  de  la  clarté  ,  de  la  précision  ,  et  cette  netteté  de  pensée 
et  d'expression  qui  fait  le  grand  mérite  de  l'éloquence  philoso- 
phique ,  il  me  semble  que  l'auteur  a  beaucoup  à  travailler  encore 
pour  ajouter  à  son  ouvrage  ce  degré  de  perfection. 

D'un  amas  de  contradictions  et  de  paradoxes  sans  cesse  étayés 
par  des  paradoxes,  il  est  difficile  de  former  un  ensemble.  Il  est  dif- 
ficile de  réduire  à  un  principe  unique  et  à  des  résultats  communs  les 
productions  d'une  tête  aussi  vaguement  agitée  que  l'était  celle  de 
Rousseau  ;  et  en  voulant  le  mettre  d'accord  avec  lui-même,  l'au- 
teur de  ce  beau  discours  me  semble  avoir  tenté  l'imfK)ssible.' 

Les  600  livres  sont  agréés.  Ce  doublement  de  prix  sera  annoncé 
dans  le  programme. 

A  LA  Citoyenne  D'ESCHERNY.  . 

Le  19  pluyiose,  a«.  année  de  la  rép.  fr.  nne  et  indir.  (1794  ^*  ^^) 

Les  six  cents  livres  que  le  citoyen  d'Ëscherny  me  fit  remettre , 
pour  le  prix  de  l'éloge  de  Rousseau  ,  sont  restés  en  nature  (  c'est- 
à-dire  en  assignats  et  tels  que  je  les  ai  reçus),  dans  le  dépôt  des 
fonds  de  l'Académie.  Ce  dépôt ,  dont  je  ne  suis  que  le  gardien 
passif,  et  auquel  je  n'ai  pas  dû  toucher,  est  chez  moi,  à  Paris,  dans 
mon  secrétaire.  J'en  ai  remis  la  clef  à  la  citoyenne  Montigny  ,  ma 
belle-mère, qui  occupe,  en  mon  absence ,  mon  petit  logement  sur 
la  cour  des  ci-devant  Feuillans.  Elle  vous  remettra  les  600  livres , 
dès  que  vous  voudrez  bien  lui  donner  une  quittance  sur  papier 
timbré ,  du  citoyen  d'Eschemy ,  et  son  certificat  de  résidence.  On 
m'assure  ici  que  ces  formalités  sont  indispensables  dans  l'état  actuel 
des  choses,  vu ma  responsabilité.  Je  suis  bien  fâché,  citoyenne,  de 
vous  causer  ce  petit  retard  ;  mais  il  faut  bien  se  mettre  en  règle. 
Je  vais  écrire  en  conséquence  à  ma  belle-mère ,  afm  que ,  les  forma- 
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lités  remplies  ^  elle  vous  remette  en  nature  les  600  livres  qoe 
vous  réclamez. 
Agréez ,  citoyenne  y  les  assurances  de  mon  respect. 

A  LA  MÊME. 

Ce  3o  fructidor ,  an  a  de  la  répnbl.  fr.  une  et  ÎDdmsible, 

Les  six  cents  livres  envoyés ,  par  un  anonyme ,  k  l'Académie 

Française,  sont  restés,  à  Paris,  en  dépôt  dans  mon  secrétaire,  dont 

ma  belle-mëre  a  la  clef  ;  ils  y  sont  en  nature  et  tels  que  je  les  ai 

reçus.  Le  citoyen  d'Escherny  s'estdéclaré  pour  être  ranoDjme  qm 

avait  proposé  ce  prix  pour  l'éloge  de  J-J.  Rousseau,  et  assurément 

je  ne  fais  auoune  difficulté  de  l'en  croire  sur  sa  parole.  Mais,  en 

qualité  de  dépositaire  comptable,  je  ne  puis  remettre  ces  600  U\res 

que  sur  la  quittance  en  bonne  forme  du  citoyen  qui  les  réclame  , 

et 'VOUS  savez  de  quelles  formalités  cette  quittance  doit  être  re\êtuc 

et  accompagnée  dans  les  circonstances  présentes.  J'ai  besoin  ,ponr 

être  en  règle ,  d'un  certificat  de  résidence  et  de  non  émigration. 

Avec  cette  pièce,  et  la  quittance  de  la  main  du  citoyen  d'Elschemy, 

adressez-vous  à  ma  belle-mère,  et  les  600  livres  vous  seront  remis. 

'    Je  suis  avec  les  sentimens  les  plus  respectueux  ,  etc. 

A  M.  D'ESCHERNY. 

A  Abloville ,  prez  Gaillon-sur-Seine ,  3  décembre  l'^cfi,  vieux  style  (an5>. 
Il  est  possible,  monsieur,  que  la  lettre  que  j'ai  reçue  du  libraire 
Fusck ,  soit  écrite  depuis  cinq  mois  ;  car  il  en  a  changé  et  raturé  la 
date  ;  mais  il  n'y  a  pas  huit  jours  qu'elle  m'est  parvenue  ,  datée 
du  5  vendémiaire  ,  et  j'attendais  pour  y  répondre  une  occasion 
de  faire  prendre  chez  lui  le  petit  paquet  qu'il  m'annonçait.  Si  vous 
voulez  bien  ,  monsieur ,  vous  donner  la  peine  de  le  remettre  à 
M.  Morellet ,  mon  ancien  confrère  à  l'Académie ,  et  le  prier  de 
ma  part  de  vérifier  ce  qu'il  contient ,  il  vous  en  donnera  le  reçu 
et  me  le  fera  parvenir. 

Vous  pouvez  par  la  même  voix  retirer  le  billet  de  la  caisse 
d'escompte  que  vous  aviez  fait  remettre  à  l'Académie  pour  le  prix 
de  l'éloge. de  Rousseau.  Ce  billet ,  que  j'avais  en  dépôt,  est  resté 
dans  mon  secrétaire  à  Paris  ,  au  petit  logement  que  j'ai  gardé  sur 
ht  cour  des  ci-devant  Feuillans,  et  qu'occupe  ma  belle-mère. 
Madame  d'Escherny  a  réclamé  ce  billet  en  votre  absence,  et  dans 
un  temps  oh  l'on  avait  peur  de  son  ombre  ;  ce  fut  la  cause  des 
difficultés  qu'on  fit  de  le  lui  remettre  sans  avoir  la  preuve  que 
vous  n'étiez  point  émigré.  Mais  ce  bien  est  encore  en  nature  ;  et 
moyennant  le  reçu  que  vous  en  donnerez ,  M.  Morellet  vous  le 
fera  remettre. 
Vous  m'annoncez,  monsieur,  un  exemplaire  imprimé  de  l'éloge 
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de  Rousseau ,  contenu  dans  le  paquet  qui  m'est  adresse.  Je  con- 
nais déjà  tout  le  prix  de  ce  présent  et  je  vous  prie  d'en  recevoir 
tous  mes  remercimens.  J'ai  l'honneur  ,  monsieur  ,  etc. 

AU  MÊME. 

A  .Ablovile  près  Gaillon-sur-Scine ,  le  19  pluviôse  an  5. 

(7  février  1797.  ) 

J'ai  reçu  enfin,  monsieur,  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'écrire  de  Morat,  en  Suisse,  le  3o  juin;  et  quoique  le  présent 
que  vous  m'y  annonciez  ne  me  soit  pas  encore  parvenu  ,  je  ne 
veux  pas  tarder  davantage  à  vous  en  remercier.  M .  Morellet  a  eu 
raison  de  vous  dire  que  je  ne  lis  plus  guère  que  des  ouvrages  re- 
latifs au  travail  qui  m'occupe.  Mais  le  vôtre  ,  monsieur,  y  trou- 
vera sa  place.  Lorsque  nous  lûmes  tête  à  tête  l'éloge  de  J  .-J .  ,  vous 
savez  quelle  estime  je  vous  en  témoignai.  La  nouvelle  lecture  que 
j'en  foraine  peut  qu'ajouter  à  la  bonne  opinion  qui  m'en  reste.  Je 
présume  bien  qu'en  se  développant ,  votre  système  de  Vëgalité 
n'aura  fait  que  se  fortifier  encore.  Si  les  deux  volumes  qui  m'étaient 
destinés  sont  restés  dans  les  mains  de  M.  Morellet  ^\e  \e  prierai 
de  me  les  envoyer  par  la  première  occasion. 

Les  sentimens  que  vous  me  témoignez ,  monsieur  ,  d'une  ma- 
nière si  obligeante  et  si  honorable  pour  moi ,  me  touchent  d'au- 
tant plus  sensiblement  qu'ils  trouvent  en  moi  le  parfait  retour  de 
cette  estime  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

P.  S.  J'étais  bien  persuadé,  monsieur  (puisque  je  vous  l'ai  écrit 
moi-même) ,  que  votre  billet  de  six  cents  livres  de  la  caisse  d'escompte 
était  sous  enveloppe  dans  mon  secrétaire  à  Paris ,  avec  un  paquet 
d'assignats,  appartenant  à  l'Académie  Française,  auxquels  per- 
sonne n'a  touché  ;  et  si  dans  un  temps  oii  l'assignat  ayant  toute 
sa  valeur,  ainsi  que  le  billet  de  caisse,  ils  étaient  donnés  et  reçus 
indifféremment  l'un  pour  l'autre  ,  il  s'en  fit  un  échange,  c'est  ce 
que  j'avais  oublié.  Après  une  si  longue  absence,  cet  oubli  n'est  que 
trop  naturel  dans  une  vieille  tête  dont  la  mémoire  est  affaiblie  et 
par  laquelle  bien  d'autres  choses  ont  passé  depuis  ce  temps-là. 
Vous-même  ,  monsieur ,  absent  comme  moi ,  et  occupé  d'autres 
pensées,  vous  négligeâtes  d'envoyer  retirer  vos  six  cents  livres  lors- 
qu'il vous  aurait  été  parfaitement  égal  de  les  reprendre  en  trois 
assignats  de  200  livres  ou  en  un  billet  de  la  caisse  d'escompte. 

Cependant  le  billet  de  caisse  a  conservé  de  la  valeur ,  et  les 
assignats  n'en  ont  plus  aucune.  Faut-il  que  le  billet  de  caisse 
ayant  été  employé  au  paiement  d'un  autre  prix  que  celui  auquel 
il  était  destiné ,  vous  receviez  en  échange  les  trois  billets  qui 
l'avaient  remplacé  ?  Je  pense  comme  vous,  monsieur,  que  cela  ne 
serait  pas  ju3te.  Mais  l'Académie  Française  n'est  pas  morte  insoU 
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vable,  elle  a  laissé  pour  plus  de  six  mille  livres  de  bons  lÎTres, qu'elle 
s'était  donnés ,  en  grande  partie  ,  ou  qu'elle  arait  achetés  de  ses 
deniers.  Dans  le  moment  de  sa  destruction ,  ces  livres  oot  été  en- 
levés de  sa  bibliothèque  par  ordre  de  la  m.uiiicipalité  de  Paris. 
Une  personne  de  votre  connaissance  ,  le  ci-devant  chevalier  de 
Cubières  a  été  commissaire  dans  celte  opération.  Vous  avez  donc, 
monsieur ,  un  recours  légitime.  Pour  moi ,  monsieur ,  qui  o'ai 
rien  reçu  de  vou^  personnellement,  et  qui  n'étais  comptable 
qu'envers  l'Académie,  je  ne  réponds  que  de  ce  qui  m'en  est  resté; 
et  ce  qui  m'en  est  resté  est  encore  à  Paris  ,  en  dépôt  dans  moa 
secrétaire.  ^ 

AU  MEME. 

Le  8  messidor  aa  6. 

Accablé  comme  je  l'ai  été  à  Paris,  monsieur,  et  d'occopalioiis 
et  d'inquiétudes  ,  j'ai  été  obligé  de  manquer  à  bien  des  devoirs  de 
société ,  et  j'ai  espéré  que  les  circonstances  et  les  événemens  me 
serviraient  d'excuse  auprès  de  madame  votre  sœur.  Je  tous  prie 
de  l'assurer  que  c'est  bien  à  regret  que  j'ai  quitté  la  ville  sans  avoir 
eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour. 

Au  nom  d'une  commission ,  j'ai  plaidé  à  la  tribune  la  cause 
des  propriétaires  des  livres  enlevés  de  leurs  bibliothèques  ,  et  par- 
ticulièrement celle  des  Académies  ;  et,  pour  le  moment,  j'ai  em- 
pêché que  ces  livres  ne  fussent  tirés  des  dépots  oii  ils  étaient  con- 
servés. Mais,  sur  ces  dépots  ,  la  commission  dont  j'étais  Forgane, 
n'a  pu  avoir  que  de  vagues  renseignemens. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  livres  de  l'Académie  Française  vous 
doivent  répondre  des  six  cents  livres  dont  elle  était  redevable  eii- 
Ters  vous. 

Mais  à  qui  vous  adresser?  je  l'ignore.  Le  citoyen  Isabeau,  mon 
ci-devant  collègue  au  Conseil  des  anciens  ,  pourra  peut-<tre  vous 
en  instruire  ;  et  je  présume  que  c'est  au  ministre  de  rintérieor 
qu'il  convient  de  faire  vos  représentations. 

Vous  jugez  bien ,  monsieur,  que  j'ai  été  obligé  de  perdre  quel- 
que temps  de  vue  la  littérature ,  et  l'un  de  mes  regrets  a  été  de 
ne  pouvoir  m'en  entretenir  avec  vous.  Gelte  correspondance 
m'aurait  été  d'autant  plus  chère,  qu'elle  m'aurait  procuré  les 
occasions  de  vous  renouveler  les  témoignages  d'estime  et  de  con- 
sidération que  j'ai  pour  vous.  Votre  ,  etc. 

P,  5.  J'ai  lu,  monsieur,  avec  intérêt  letitrede  l'ouvrage  impor- 
tant que  vous  donnez  au  public  et  l'avertissement  que  vous  avci 
mis  à  la  ti-te.  La  Philosophie  de  la  Politique  est  un  litre,  en 
effet ,  qui  n'a  rien  d'alarmant  et  qui  promet  beaucoup. 

FIN    DU   SEPTIÈME   ET   DERNIER   V0LUM£. 
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1..BADI1: ,  gouverneur  de  la  Basulle  , 
I ,   ig6  et  »uiv.  Son  doge  ,  ibid. 

Abbaye  (y)  f  prison  miiiuire.csl  for- 
cée, et  tous  les  détenus  s'échappent 
rendant  la  nuit,  1 ,  4»^»       „        , 

Abondance,  Ce  que  c'est  q«e  1'  —  da 
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n33  et  suîv. 
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,  698. 
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Aix  ,  I ,  ai8. 
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d'  — ,  1 ,  970. 
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cour  de  Aome ,  1 ,  5^7. 

Albermale  (  lord  d'  ),  ambassadeur 
d'Angleterre ,  I ,  laS  et  suiv. 

AtBÉROiri,  I,  570.  Son  étonnement, 
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crédit,  575  et  suiv.  Son  gouverne^ 
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plein  d'aigreur,  ibid.  U  écrit  sur  le 


même  ton  k  Tîtalien  Monii,  5gi. 
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PAcadëmie  Française ,  334. 
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.alexandrin.  Vers  «^j  IV ,  gi  cl  suiTé 
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^izaïde ,  trace'die  de  Linant.  Ex. irai t^ 

VII ,  a65  et  suiv. 
.jHwnateur.  Ce  que  c^cst  dans  la  litte'- 


SUIT. 

AirsELT ,  négociant  anglais,  établi  à 

Bordeaux,  A ,  au. 
Anspach    (  Je    prince  d'  ).  Se  prend 

d^une   passion    pour    mademoiselle 

Qairon,  I,  3oi. 
Antigone  ,    tiage'die  l)rriquc  en  trois 

actes,  Vu ,  574  et  suiv. 


rature  et  dans  Jes  arts ,  IV ,  loa  et     Antithèse,  De  P  — ,  IV,  187  et  suit. 
«iiiv^.  '  Apologie  du  Théâtre,!  y  172.  V,73g 

wnateurs.  Tabldin  plaisant  d^une  rc'u-         -»  '"— 


et  suiv. 


Am 


nion  d'auiateniB ,  ï,  ^.                  ^  Apostrophe.  Sur  P — ,  IV,  iSg  et  suiv. 

-  m  MBELOT  (le  chcvj|lier  d^),  I,  r8  et  suir.  Application.  Sur  P — ,  IV,  i^%  et  suiv. 

wV/Tttf  (  P  ).  Il   y^a  deux  substances,  Argenson  (d^).  Intrigue  pour  don- 

Fcsprit  et  la  miiière.  L^àme  est  spi-         — * *       ' 


esprit  et  la  mjRiCre.  Li'àme  est  spi- 
rituelle et  de  iill^me  nature  qne  Pin- 
telligence  qui  1%  créée.  Opinions  des 
anciens  compa^ifcs  à  celles  des  maté- 
rialiiites  nioderitcs.  Réfutation  du  ma- 
térialisme sur  fa  nature  de  Pâme. 
Union  de  Pâme  .et  du  corps,  VI,  337 


ner  une  maîtresse  au  roi,  I,  149. 
Retiré  à  sa  terre  des  Ormes  oii  il  est 
visité  par  Marmontcl,  267  et  suiv. 
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698.  Chargé  de  faire  détruire  Port' 

et  sniT.  '  Royal-des-Cfaamps,  714.  Les  Jésuites 

Ameiot  ,  ambassndenr  en   Espagne,        comptent  sur  lui,  n  18  et  suiv, 

1 ,  567.  Envoye.h  Rome.  Son  entre-     AncsnTAL  (d') ,  I,  70. 

▼ue  avec  le  pape,  729.  Armuriers^  I^es  boutiques  des  ^-  sont 

u4ménité.  dans  le  si3rlc  et  dans  la  pen-        pillées  ,J  ,  434> 

trois 


iite. 

,  IV,  104  et  suiv.               ^  Ariette.  De  P— ,  IV,  146  et  suiv. 

i  de  la  maison  (  P  ) ,   comédie  en  Aristomène ,  tragédie ,  1 ,  98.  Luc  â 

ois  actes,  mêlée  de  chant,  1 ,288.  Voltaire,  ^Représentée  pour    I.1 


A  moins  de  succès  que  Zémire  et 
Azor^  pourquoi,  298  et  s'uiv.  Joué 
sur  un  petit  théâtre  en  présence  de 
la  reine,  307.  V,  586  et  suiv. 
amitié  h  l'épreuve  (  P  )  ,  conte  mo- 
ral, H ,  297. 


première  fois,  le  3o  avril  1749, 100. 
Succès  complet ,  ibid.  La  maladie 
d'un  acteur  interrompt  les  représen- 
tations, loi.  Reprise,  succès,  ibid. 
Lue  au  maréchal  de  Saxe,  loa.  V  , 
348  et  suiv. 
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•  -^  doit  éiie,  IV,  148. 

Arnavlu  (  le  docteur  Antoine  ).  Sa 
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suiv. 
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anciens.  Sur  les  — ,  IV,  i3o  et  suiv. 
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Angiv ILLIER  (M.  d'  ).    Sa  manière 


line  à  Marmoniel,  III,  330. 


n'avoir  point  trouvé  les  cinq  propo- 
sitions aans  le  livre  de  Jansenius  , 
704.  Se  retire  h  Bruxelles,  712. 
Arnacld  (Angélique) ,  fille  d^Anioine 
Arnanld  ,  700  et  suiv. 
d'être  avec  sa  femme,  avant  et  après     Article.  De  P—  grammatical,  VI,  iS 
son  mariage,  I,  t5i  et  suiv.  et  suiv. 
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396  et  s.  Ellevcut  un  présidantde  sou 
choix,  397.  —  Nfltionaie,  4"»  EUc 
annulie  les  contributions  existantes, 
ibid.  On  proclame  une  séance  royale 
pour  le  2tt,  4t>*  Agitation  de  la  cour, 
du  conseil  et  des  deux  ordres  privi . 
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597.  Sans  intérêts  contraires  à  ceux 
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Déclaration  sur  la  destination  de  la 
flotte  anglaise  ,  t^c^.  Signature  du 
traité  de  Loncu-es ,  627. 
Annette  et  Lnbin,  conie.  Son  origine , 
1 ,  228  et  suiY.,  il,  182.  —  Annette 
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Après  la  séance  elles  restent  dans  la  Aumowt  (  le  duc  d  )  .premier  mtrf- 

salle,  ibid.  Elles  persistent  dans  leurs  homme  de  la  chambre  ,   1,   iSg  el 

«rdccM^ens  arrêtés,  et  décrètent  Pin-  suiv.  Scène  de  la  irajçcd.e  de  Cmoa, 

P.     V  .:.'  jî^.A.'*»A.    iUi^   îlnînn  narndiée  contre  lui,  iQo  et  suit. 


des  troupes  cl  le  rappel  des  anciens  Auignon.i,  217. 

Tnmistres    iii  et  suiv.  L'assemblée  Ai^ocat,  Portrait  du  corps  clos  — ,1, 

du  tiers  aciSmpagne  le  roi  jusqu'au  SgS.  Son  intérêt  au  changemenide 

château,  446.  Députalion  de  l'asscm-  gouvernement,  ibid.Meme  perspec- 

bléc  à  Paris ,  reçue  par  une  armée  de  tive   pour  les  gens  de  loi  ei  les  a- 

cent  miUc  homkcs ,  ibid.  Vient  s'é-  toycn»  instruits ,  ibid.  et  suit. 
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Baculàid    (  d'Arnaud  ).  Chasse  de  dont  celte  forteresse  est  prise  le  i{ 

plrlîn    T    i5i.  juillet ,  440  el  suiv. 

ijSme     Jeine  -  d'Aix-la-Qia-  BatenersSeBesons  (les  ),  conlemo- 

nclle .  I .  a'TQ  cl  suiv.  rai.  Il,  597.            , .    .     ,, 

Baïily,  nommé  maire  de  Paris  ,  I ,  Batteux,  de  l'Académie  Française, 

Ballade.  En  quoi  consiste  ce  genre  de  Beau,  Du—  dans  les  ouvrages  d^mar 

poésie,  et  quelles  en  sont  les  règles ,  gination  ,  IV  ,1 70  el  suiv. 

IV     ite  et  suiv.  Beaumoiit  ,  archevêque  de  Paris  ,  I , 

BalmE  (le  père  ) ,  jésuite  ,  1 ,  16.  264  et  suiv           ,  ,    ,  ,    ,    ç. 

Balot.  Vil  ilatleur ,  I,  1 10.  Beauveau  (le  marcchal  de  ).  Sonpor- 

Banquet  des  sept  Sages  (  le)  ,  cou-  trait,  I,  3o6  cl  suiv 

Diels    VII    àî:  Cl  suiv.  Beauvim,  auteur  de  la  tragédie  des 
Bardeau  (le  président)  ,  I ,  ai3.  tliérusques,  I,  68.  II  fait  avec  Mar- 
Barw AVE.  Attaque  la  prérogative  du  montel  un  lournal  qui  a  peu  de  soc- 
roi  dani  la  formation  du  nwnjslère,  „  c^»»  ?9-    ,,,.,,.    -. 
I    ASo   Reproche  à  Lally-Tolendal  Beauzee,  de  PAcademie  Française  , 
sa  Sensibilité,  45a.           ,           „^  obtient  quelques  voix  pour  la  plao^ 
Barreau,  Sur  l'éloquence  du  —  ,  IV ,  de   secrétaire   perpétuel  .après    la 

,58  et  suiv.  ^  tnort  de  d'Alembcrt    1 .  33^. 
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brevet   du  Mercure,  I,    ao5.  Il  le  Brunswick,  iit<^.  Ce qn'ccrivii  le  roi 

refuse ,  aon.  Vit  dans  la  société  de  de  Prusse,  après  en  avoir  lu  le  com- 

M  de  La  Borde ,  335.  mcncement,  a63.  Lu  à  l'abbc  1  errai. 
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B ASSOMFiRRRE  ,  libraire  de  Liège,  con-  de  Sorbonne ,  t»64.  Son  succès,  ibid, 

trefacicur  des  œuvres  de  Marmontel ,  Preuves  du  succès  de  Bj;l»»«7  «J 

I    aSa.  Europe,  267  el  suiv.,  III,  ^H^  «* 

Baitille  (la).  Odieuse  résolution  pré-  suiv.  Réponse  à  une  épieramme  de 

méditée  de   la  détruire,    I,    438.  Piron  contre  Belisairc  ,  V  U  ,  a44- 

Elle  était  imprenable  si  on  l'ciit  dé-  Berceich  (  le  comte  de  ) ,    m»nj^« 

fendue,  439.   Récit  de  la  manière  de  Philippe  V  ,  se  relire,  I ,  Wg. 
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^^rghfe  des  Alpes  (la  ) ,  cou  le  moral ,  Bordeaux.  Mœurs  de  —  ,  I,  au   cl 

11.  laq.  —  Pastorale  en  trois  actes,  miv. 

Vil,  ^i6  cl  suiv.  Bort.  Description  de  la  vrtle  de—, 

Merceries,  Sw  les  —  ,  IV  ,  i83  et  suit.  I ,  i.  Mœurs  de  seshabiians ,  ibid, 

Berhard.  Exda  des  peliu  soupers  de  Bourée  ,  avocat  de  Toulouse,  I,  78 

madame  Geoffrin  ,  I ,  i85.  Son  ca-  et  suiv. 

ractère  en  contraste  avec  sa  rëputa-  Bouchée  ,  peintre  célèbre  dans  son 

tion,   187  et  suiv.  temps,  fait  parue  de  la  société  de 

Berwis  (  l'abbe'  )  ,    depuis   cardinal.  madame  Gcoflrm  ,  I,  i84- 

Fait  des  TiMtcs  à  madame  de  Pom-  ^ouda  de    Cheueux  *«Y    fi^^Il' 

padour,  I,  119.  Origine  de  sa  for-  Pocne  héroi-comique  ,  1  ,  65.  \1I, 

tune ,  157.  Sch  snccés  de  tout  genre ,  aog  et  suiv.                     ««^,^«c-  rU 

,58.  il  emploie  Marmontel  daS.  une  ^'Lîï'if  ^^l™i^f  '*  *^^"*'**^  ^^ 

circonstance  importante,  ibid.  Il  lui  „S***,  \U  ,  a36et  suiv. 

rail    des  offres  Se  ser.  ice,  iSo.  Mot  Boii^l.  Sur  ce  petit  genre  de  poésie, 

d'un  vieux  commis  sur  l'abbé  de  Ber-  _.  *  *  »  '9^;,    ,       ,    .   1?  ••«„:..  Cot^» 

nis  devenu  ministre  des  afikires  étran-  Bourdon  (  le  duc  de  ).  Fait  agir  5»mt- 

«rAri»    ifirt  oinion ,  1 ,  o5d.                 ^     , 

gères,  iw.                 ^„,^,.  ,  ^,  ^^  Boueboulou.  Attaque  M.  Necker  ou 

Berry  (le  duc  de).  Carac  ère  de  ce  .,j       ^          ^^^^^^  j^  ,on  Compte 

prince    1 ,  5o3.  fout  porte  h  croire  ^   ,  1 ,  350  et  suiv. 

qu'd  fut  empoisonné  :  mais  par  sa  5^^^^^    fermi?r-géneral  ,  1 ,  14^   H 

femme  seule ,  à  l'insçn  du  duc  d'Or-  ^^^  ^jj^^^j^  ^^  J5^p,^i  j^  m.  Odde  , 

léans ,  li^irf.               ^    „    .  beau-frère  de  Marmontel ,   144.  Sa 

Berthier,  intendant  de  Pans,  mas-  magnificence,   a3i.   Sa  ruine  et  sa 

sacré  à  la  Grève  ,  1 ,  4^1.  fin  malheureuse,  3o5  et  suiv, 

Bzsoifs  (  le  maréchal  de  )  ,  I,  5a4  cl  Bourges  (  le  père  ) ,  jésuite  ,  conli- 

suiv.  nuatcur  du  Die  lion  nairepoél^que  lar 

Betzki  (le  général  ).  Lettre  à  Mar-  jj^  ^^  p^re  Vannière  ,  1 ,  7. 

montel ,  III ,  3oa.  Brancas  (  le  marquis  de  ) ,  ambassa- 

Bezeiivàl  (  le  baron  de  ).  S'avance  jg^j  ^  Madrid  ,1,  569. 


Blancs.  Sur  les  vers-,  IV,  186  et    ^^^^'^^^^  (M.  de  ),  I,  370. 


SUIV. 


BoisMowT  (  l'abbé  ) ,   de  l'Académie    Brevane  ,  1 ,  347. 

Française,  I,  335.  Briche  (  madame  delà )  ,  bclle^nr 

BoissT.'  Obtient  le  privilège  du  Mer-        de  madame  d'Hondetol  ,   1 ,   icJo  , 

cure  de  France  ,  I ,  i65.  11  a  recours         334» 

h  Marmontel ,  ibid.  et  suiv.  Sa  mort,     Briewîie  (  Loménie  de  ) ,   archevêque 

de  Toulouse.  INommé  au  contrôle 
général ,  I  ,  37a.  Son  histoire^  son 
portrait,  ibid,  cl  suiv.  Ce  qu'il  ap- 
porte au  ministère  ,  comment  il 
commence,  373.  Ce  qu'il  aurait  du 
faire  ,  ibid.  Comn\pnt  il  constilUft 
les  assemblées  provinciales,  374.  En- 
voi de  deux  édiu  an  parlement, 
ibid.  Comment  passcntles  deux  vine- 
lièmes  ,  376.  Son  mécompte  snr  la 
perception  ,  ibid.  Arrél  du  conseil , 
377.  Séance  royale ,  emprunt ,  ibid. 
Nouveau  projet  d'emprunt  ,ibid. 
Langage  impmdent,  378  DclaiJa 
sur  la  séance  royale,  ibid.  Il  veut 
anéantir  les  parlemens  ,  ^TO- ^J  *^^|T 
sent  aux   états   géncjaux  ,  3oa. 

demande  le  rappel  de  Necker,  ibid"^ 
U  se  relire  le  a3  août  1788  j  ibid 


166. 
Bonheur.  Essai  sur  le  — ,  fragment  de 

philosophie   morale  ,   VII ,  76  ,  et 

suiv. 
Bon  Mari  (  le  )  ,  conte  moral ,  II , 

262. 
BoiTNAC.   Est  envoyé  à  Madrid ,  I , 

568. 
Bonne  Mère  (la),  conte  moral ,  II , 

i55. 
Bonté.  Ce  que  c'est  en  littérature ,  IV, 

igo. 
Bonté.  —  Dans  quel  sens  la  bonté  de 

l'homme  peut  être  en  rapport  avec 

Dieu  et  en  rapport  avec  lui-même. 

Dans  quel  sens   on  peut   dire   que 

l'homme  est  né  bon  :  et  s'il  est  né 
bon ,  qu'a-t-il  besoin  de  morale  pour 
l'être  ?  VI ,  ^o'X  et  suiv. 
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Ce  qu'il  laisse  <ian»  la  caisse  de  r^tat,  BuFPOif  ,  I ,   i5o.    Sa   politique,» 
ibid,  ROÛi  pour  U  flatterie ,  a4o.  Son  uo- 
BriUant.  Sur  le  style  —  ,  IV,  if>i.  reraent  et  ses  causes  ,  ibid.  «t  «w^- 
Brion HE  (  la  comtesse  de  )  ,  I ,  i85  et  BuUe  Unigeniius.  RccUcUoti  de  U— , 
guiv.  1 ,  73a.  Imprimce   et  afficb«fe  daa» 
Broglie  ,  cvéquc  de  Novon,  I,  «70.  Rome,  704.  Plaintes  des  cardinaux^ 
Broglie  (  le  comte  de  ) ,  1 ,  !Jo3.  mccontcntcment  et  regrets  inutiki 
Brunette.  Sur  la  —  ,  espèce  de  chan-  du  pape,  7^5.  Est  envoyée  en  France, 
son  ,   IV,  io5.  '^*'^«  Ell<=  V  excite  un  soulèvemeot 
Brukswick  (le  prince  de  ).  Vient  à  gênerai ,   ihid.    et   suiv.   Accepti^, 
JParis,  a5i  etsuiv.  ;  auxeauxd'Aix-  à   force    d'intrigue,    par    quaraace 
la-Chapclle  ,    278.   Accueil  qu'il   y  evéqucs  ,  726.  Le  nombre  des  oppo- 
fait  &  Marmontel ,  ibid.  sans  augmente  ,  708.    On  emploie 
BxuifswiCK  (  le  piincc  Leopold  de  ).  toutes  sortes  de  moyens  pour  U  £iire 
Poème  sur   le    devonement   de   ce  accepter ,  730.  Knrc«istr*.'e  au  par- 
prince,  par  Marmontel,  1,  34}.  Le  leraent,  le  4  décembre  17:10,  après 
comte  d'Artois  ,  et  le  duc  re'gnant  une  longue  résistance  ,  7^4-    . 
de  Brunswick   en   témoignent  leur  Burlesque,  Sur  le  genre  —  ,  IV,  19a 
reconnaissance  à  l'auteur ,  345.  VU ,  et  suiv.            .          ,      „              , 
2o5,                                    '  Burrt,  domestique  de   Mamioiiiel , 

Brux'eUes ,.  1 ,  a8a.  l>  ^9p  cl  «""'• 

c. 

Cabale.  Sur  la  —  pour  ou  contre  les  Gamburt,  I,  335. 

ouvrages  dramatiques,  IV  ,  aoi  el  Cassette  (1*)*  conte  moral.  H,  5aJ. 

suiv.  Castries  (Je  marquis  de  ).   Conunn- 

Gaillot  ,  acteur  de  la  comédie  iia-  nique  à  Marmontel  les  mcttioires  du 

Henné ,  1 ,  288  el  suiv.  maréchal  de  Belle-lsle  ,  I ,  Jo3. 

Caissfi  d'emprunt,  1 ,  536.  Catastrophe  de  i^i5,  1 ,  538. 

Calo!vne  (  M,  de  ).  Augmente  les  trai-  Catastrophe,   De  la  —  dans  la  pocsM 

icmens  et  tes  jetons  de  l'académie,  dramatique,  IV,  207  et  suiv. 

1 ,  347  et  suiv.  Confiance-qu'ilaccorde  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie. 

àMarmontel,  ihid.  Travaux  entrepris  Lettre  à  Marmontel ,  III  ,  Boa. 

Iîar  ses  ordres.  Plan  d'instruction  pu-  Catili/ia  ,  tragédie  de  Créblllon  ,  re- 

Ji^ue  ,  3^8.  Son  caractère,  sa  repu-  présentée  en  1748 ,  I,  i33, 

talion,  366ci  suiv  II  est  nommé  con-  Catlus,  amateur  des  arra  et  savant 

irAleur  gênerai ,  ibid.  De  quelle  nia-  antiquaire,  fait  partie  de  la  socitté 

n^ère  il  débute  dans  Ij  J^'^»»»l5|;f.»  de  madame  Geofliin ,  1 ,  184  el  suir. 

:  d'Espagne 
lemandeses 


gaerre , 

îuî't  KîT'^N'eckêrrH  èVïaW,  W^^^  ^^^    Est    conduit   aux    frontières, 

Cr:^i^'du  ^i  en  ^niiet  ^,i5  ^^H 'ij^î  f /^S^ '  tragédie  lyrique, 

(  les  ),  poème.  Extrait,  Vfl,  27.  et  ^^^^  ^^  J^^  ^^^^^  ,^  ^„      ^ 

suiv,  ' 

<?««V«^i«a.  (  /a  )   du  roi  en    .•745.  ch2^  (Boqoenc»  de  U).  Id^   de 

êoeme ,  par  J>1.  H.  de  la  V .  r*.  au  i\.         «.         ^  ^  i  ^  >  n         -.  _ 

xtraii.  Vu,  272  et  suiv.  Marmontel^  sur  ce  qu'eUe  aurait  pu 

Canal  de  Languedoc  (le),  I  ,  214.  r»»  *^.*'    T\f"i?'i«  .,^..«-  a^  i«          iv 

Canei^as.  Sur  le*- d'un  ouvrage ,  iV,  ^^^^e.  De  l'éloquence  de  la  -,  U  , 


202. 


aïo  et  SUIV. 


Caruique.  Sur  ce  genre  de  po&ic ,  IV,  ^^^'.^  ^  ~  *•""  ''  "y*'  '  '^'' 

2o3  et  suiv.  '.      .      ^  ,    .       ,, 

Cauitation,  La  —  rétablie ,  I,  $37.  Chambre  de  jusUce,  Création  d'une  — , 

Car AcciQLi ,  ambassadeur  de  Naplcs.  *»  H2'  ^^  ^"'^*"*^  aurait  pu  faire  rcn- 

Faii  pallie  de  ia  socitlé  de  madame  ^^^  <*«"*  '®  Irtsor,  ibid. 

Geofliin,  I,  181  et  suiv.  Visite  Mar-  Champort.    Son  portrait,    I,   3q8  cl 

monte! ,  321.  î>on  dépari ,  33i.  suiv.  Aruî  et  confident  de  Mirabeau , 

Caractères  des  langues  et  des  styles  j  ihid, 

VI;  120  «t  SUIT.  Gha^illard,  conCrôlcur  gcncral  des 
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finances  y  I,  53^.  Sa  retraite ,  538  et        0/5  et  suW.  Devient  son  amie,  g^. 

ftuiv.  rait  une  révolution  dans  l'art  de  la 

Chanson.  Sur  ce  genre  de  poésie,  IV,         déclamation  ,  i5a.  Vers  qui  lui  sont 

a3a  et  suiv.  adressés  par  Maroiontel ,  V  ,  3o3. 

Chansons  de  Marmontel.  — LesTœnx  GLAïaYAL,  acteur  delà  comédie  ita- 
aiccomplis,  pour  la  fête  de  Tabbé  lienne.  I,  a88  et  suiv. 
Morellet,  Vil ,  ^Bq  et  suiv.  —  Poor  Classe*  Quelle  —  se  trouve  préparée  à 
madame  de  M^**"^,  le  jour  de  sa  jouer  un  r61e  dans  les  affaires  publi- 
fête,  a4o  et  suiv.  •—  La  ceinture  de  q«es  ,  1 ,  385. 
V<hins,  ^i  et  suiv.  —  A  made-  GLéMEHT  IX.  Décret  pacifique  de  —, 
moiselle    C***,  «46  et    suiv.  —  11        I    .71  a. 

faut  aimer,  947  et  suiv. -*- Voilà  le  Clément  XI.  Situation  et  politique 
prix,  a48.  — Onditquerainourme  de — ,  I,  5g|6  et  suiv.  Ses  disposi- 
ouitte,  a48  et  suiv.  — Pour  la  f<ôte  ^  -^    .      •     ^ 

«.''une  Susanne ,  «49  *'  ■"'^'  —  L'ai- 
mant ,  ft5o  et  suiv.  —  Pour  madame 
IVIarmontel ,  le  jour  de  sainte  Adé- 
laïde ,  sa  fête ,  aSi  et  suiv.  «^Paroles 
«l^'un  duo  de  la  Garde,  «5«  et  suiv.— 
aimons ,  buvons,  a53  et  suiv.  —  Lise 
vojait  denx  pigeons  se  baiser  ,   778 

«t  suiv.  —  Jouex  avec  assurance,  779    Cahillac  (le  marquis  de) ,  I,  5i4  et 
et  sniv.  —  Je  suis  ignorant  comme  un         suiv. 

roi ,  780  et  suiv.  —  Sur  l'abbé  Ar-    Clucht.  Nommé  contrôleur   général 

des  finances ,  1 ,  356. 
Cocarde  (la)  ronge  et  bleue,  I,  435. 
Cola  a  DE  AU.  Ses  premiers  essais  en-* 
courages  par  Marmontel  dans  le  Mer- 
cure, I,  170.  Son  éloge,  par  Mar-» 
montel ,  Sm. 


tions ,  616  et  suiv.  Ses  rapports  avec 
Albéroui  ,  617.  Rupture  entre  lui  et 
TEspagne ,  618.  Refuse  toute  expli- 
cation de  la  bulle  unigeniUttf  noo. 
Cléopdtre,  tragédie  de  Marmontel,  1, 
ii4  et  suiv.  A  onze  représentations, 
et  n'obtient  quHmdemi  succès  ,  ibid. 
V  ,  387  et  suiv. 


naud,  781. 

Chant,  Sur  le  «—  en  poésie  et  en  mu- 
sique ,  IV  ,  a36  et  suiv. 

Charles  XII ,  roi  de  Su^dc ,  I,  6o|. 

Chastellux  (le  marquis  de \.1 ,  170. 

Ohalut  (madame de).  Grcditde cette 

dame  auprès  de  la   Danphine,  qui     GoLBsaT.Dellut  de  son  administration, 
l'aimait  tendrement ,  I ,  ]45  et  suiv.         1 ,  533.  Est  forcé  de  s'écarter  de  ses 
Sa  tendre  amitié  pour  Marmontel,        principes  ,  SSi. 
a3o.  Colin,  bomme  cl'aflfàires  de  madame  de 

Chatelet  (  le  duc  du).  Fait  mettre  à        Pompadotir ,  1 ,  207. 

l'abbaye  denx  soldats  aux  gardes  ,  I,     Collé,  chansonnier  et  convive  aimable, 
4^3.  I ,  i8n.  Kloge  de  son  esprit,  188. 

Ghaotelin  (  l'abbé  de  ) ,  I,  76.  Comédie,  De  la  — ,  IV  ,  a53  et  suiv. 

Cfl A VTCRi,  ancien  évoque  de  Troyes,     Comique.  En   quoi  il  consiste,   IV, 


1 ,  5a4. 

Chérusques  (  les  ),  Uagédie  de  Bean- 
vin,  I,  68. 

Chevrieh  ,  docteur  de  Sorbonue. 
IN  ommé  censeur  de  Béliaaire ,  refuse 
de  l'approuver  ,  I ,  a63  et  suiv. 

Choeur  »  Ocs  —  dans  la  poésie  drama- 
tique, IV,  ^45  et  suiv.  —  d'opéra  , 
a49  et  suiy. 


364  et  suiv. 

Comités  (les)  renouvelés ,  1 ,  467» 

Comparaison,  De  l'usage  de  la  —  dans 
les  ouvrages  d'imagination,  IV  ,  a68 
et  suiv. 

Complot ,  découvert  par  une  fille  pu- 
blique ,  1 ,  676. 

Concert  spirituel.  Sur  le  -^,  IV ,  474  et 
suiv. 


Choiseul  (le  duc  de)  ,*  I,  igS.  Vent     Cordillac,  dans  la  société  de  made- 
servir  Marmontel,  qo5.  Lui  remet      ^moiselle  Lespinasse,  I,  a^3. 
un  bille:  pour  madame   de  Pompa- 
dour,  ao6.  Ce  qu'il  dit  à  Marmontel, 
307. 

Gibier  (le  P.),  jésuite,  I,  is. 

GiuEviLLE,  r,  87. 

Cigisbé  (le)  ou  le  Fat  corrigé^  co- 
médie en  vers,  m^lée  de  musique ^ 
VII,  689  ef  suiv. 

Cinna ,  tragédie  de  Corneille.  Scène 
de  —  parodiée  par  Gurj  contre  le 
doc  d'Aumont ,  I ,  igo  et  suiv. 

Clairon  (mademoiselle).  Célèbre  ac- 
trice, I;   73.  Console  Marmontel  ^ 


Confesssion.  Ëloge  de  la  •—  pour  les 
cnfans,  I,  ti. 

Conjonctions.  Des  —  grammaticales  , 
Vi ,  97  et  suiv. 

Conjonctions  logiques.  Des  —  prépo- 
sitives et  des  dificrentes  manières 
dont  elles  modifient  la  proposition. 
De  la  sentence  motivée  ,  on  de  l'en- 
tbyméme  oratoire  ,  VI ,  2îlo  et  suiv. 

Connaisseur  (le  ) ,  conte  moral,  II,  aa^. 

Conseil  des  affaires  étrangères,  I, 
Ô3o  et  suiv. 

Conseil  de  commerce  (le),  1, 53». 
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Conseil  de  conscience  (le) ,  1 ,  5a5  et 
suir.  Noms  des  membres  qui  le  com- 
posent ,  5a8  et  suiv. 

Conseil  des  dépédtes  (le  ) ,  1 ,  53t. 

Conseil  d* Etat  y  An  a^  décembre  1788, 
1 ,  389.  Décision  sur  les  lettres  de 
convocation,  ibid.  Motifs  ddtermi- 
nans  de  Necker  dans  celte  circons* 
tance,  ihid. 

Conseil  de  finance ,  I ,  Sag  et  suiy. 

Conseil  de  guerre ,  1 ,  53o. 

Conseil  de  régence.  Sa  composition, 
1 ,-  5a4. 

Constitution.  Plan  d^une  nouvelle  — 
présentée  le  5  messidor  an  3 ,1 ,  4^« 

CoATÂDES  (le  mar<^chal  de) ,  I ,  aSg. 
Trace  de  «a  main  le  plan  de  sa  cam- 
pagne ,  et  le  désastre  de  Minden,  3o3. 

Conte,  Sur  ce  genre  de  poésie ,  IV , 
anè  et  suit. 

Contes  moraux  ,  par  Marmoniel. 
Leur  origine,  I,  166. 

Com  (le  prince  de) ,  I,  355  et  suit. 
Sa  motion  dans  le  bureau  de  Mon- 
sieur, 388  et  SUIT. 

Contribution  patriotique,  I,  4^6. 

Convenance,  Sur  les  —  dramatiques, 
-^  du  style .  IV ,  aQo  et  suiv. 

Convention,  Établissement  de  la  G>n- 
Tention,  I,  4^^^  ^^  décrète  quVn 
cas  de  dissolution,  elle  se  réunira  à 
Oi&lons-sur-Marne,  4^.  Le  l•^  prai- 
rial ,  des  séditieux  se  répandent  en 
foule  dans  rassemblée  ,  et  sont 
cbassés  par  la  force  armée,  ibid,  Lee 
moteurs  de  rinsurrection  sont  exé- 
cutés ,  4^' 

Coquettt  fixée.  Fragment  de  la  —1, 
comédie ,  VII ,  agi  et  suit. 


Corfou,  Le  siège  de —  levé ,  I,  595, 
C08TF. ,  amideMarmontel,  I,  196. 


Côte  des  deux  amans  (la) ,  coule  1 
rai,  III,  io3. 

Cour  plérùère ,  I,  37g. 

CoMw.  Imprévoyance  de  la  —  ,1,  4^6 
et  sniv.  Son  affliction  sur  les  désor- 
dres de  Paris,  444* 

Couvent  (le)  et  le  petit  boîs, 
moral,  II,  575. 

Cramer  ,  libraire  ,  I,  aoB  et  suiv. 

Crébillobt.  Opposeà  Voltaire,  £,  ilx 
Obtient  une  pension  de  cent  ioau 
par  le  crédit  de  madame  de  Ponip»- 
dour ,  i33.  U  vient  remercier  sa  pro- 
tectrice. Anecdote  ,  ibid.  Sa  tra- 
gédie de  Catilina  est  rcpréseDlée  en 
1748,  ibid.  Uiie  édition  de  aes«Mi- 
vres  faileàrimprimerie  rojàk,iSid, 

Crébilloh  fils.  Convive  aimabk,  I, 
187. 

Creuts  (  le  comte  de  )  ,  ministre  de 
Suéde.  Fait  Partie  de  la  société  de 
madameOeonrin ,  I,  18a.  Ses  promet 
nades  à  Maisons  avec  Marmoaiei , 
387.  Va  le  voir,  3a i.  Son  départ, 
33 1.  Extrait  d^ime  lettre  k  jjaroioii- 
tel,  III,  3i5. 

Critique  (  de  la  ).  Ce  qu'elle  derraxt 
être,  IV,  a84  etsuîv. 

Croix-Fontaine,  I,  aag,  a3i. 

Cromot,  secrétaire  intime  de  M.  de 
Machanlt,  I,  14a. 

CuRT,  intendant  des  Menua-Plaisirs, 
I ,  ia6.  Homme  d'esprit  et  bon  iri- 
sant ,  ia7.  Admis  dass  la  société  de 
madame  FillenI,  189.  Sa  maison  de 
campagne  ,  ibid.  Sa  bronlUerie  avec 
les  gentilshommes  de  la  chambre, 
ibid.  Il  fait  une  parodie  de  Cinm 
contre  le  duc  d'Aumont,  190 et  sniv. 
On  apprend  qu'il  est  l'auteur  de  k 
parodia  de  Cinna ,  a^. 


D. 


Dactyle,  Sur  le—,  IV  ,  3o4  et  suîv. 

Dangers  du  système  des  expédiens, 
1 ,  535  et  suiv. 

Darimat  (  mademoiselle  ),  Mariée  à 
Durancy  ,  acteur  comiqne,  et  amie 
de  mademoiselle  Clairon  ,  I ,  loa. 

Daucour  (  mademoiselle  ).  Se  fait 
épouser  par  M.  de  La  Poplinière  , 
1 ,  106  et  suiv.  Sa  retraite  et  sa  fin 
malhearense  ,  1  la. 

Deboh  (  l'abbé  ) ,  1 ,  90. 

Déclamation.  De  la  -^  oratoire  ,  IV , 
3o4  et  sniv.  — <-  Genre  de  composi- 
tion auquel  s'exerçaient  les  jeunes 
gens  chez  les  Anciciis,  309.  •»  Théâ- 
trale ,  3ia  et  suiv. 

Décoration,  De  la  —  théâtrale  ,  IV , 
3ia  et  suiv. 


Décret  du  saint-siége  ,  I ,  ro6. 
Dédicace    au   roi    de  Suéde  ,  III  , 

3a5. 
Défifdtion.   Sur  la  —,  IV ,   33i    cl 

suiv. 
Dégoûts  du  théâtre  (  les  )  ,   poème. 

Extrait ,  VII ,  a8i  et  suir^ 
Déjeuners  du    f^illage  (  les  )  ,  cmi  les 

aventures  de    tlnnocence^   conte 

moral ,  II ,  566. 
Delatille  (l'abbé),  premier  com- 
mis des  aflairee  étrangères  ^  I ,  ija. 
Delaire  ,  I,   167. 
Délibératif,  Du  genre  —,  IV,  338  et 

sniv. 
Délicatesse,  Sur  la  — -  de  pensée  et 

de  style ,  IV,  346  et  suiv. 
D«LiiiL«  (Tabbc).  Ses  premiers  cs)ai5 
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de  la  tradaclion  des  G^orgiques  en- 
csonrage's  dans  le  Mercure,  par  Mar- 
montel ,  I  ,  170.  Son  epUre  sur  les 
a^anuges  de  la  retraite  pour  les  gens 
de  lettres ,  hvt- 

^démonstratif.  Du  genre  d'e'Joqucnce 
que  les  rtiéteurs  désignent  par  ce 
nom ,  IV  j  349  et  suir. 

JDémophoon  ,  tragédie  lyrique ,  Vil , 
55o  et  suiv. 

Denis  (madame  ) ,  nièce  de  Voltaire, 

Dénoiûnent.  Sur  les  diflërens  genres 
de  —  y  dans  les  ouvrages  drama- 
tiques ,  IV  ,  356  et  suiv. 

Dcnys  le  Tyran,    tragédie^   I,  68. 


et  des  mères  envers  leurs  enfans  , 
44o  et  suiv.'  Devoirs  des  enfans  en- 
ver»  leurs  pêres^t  leurs  mères.  Prin- 
cipe de  ces  devmrs  ^  ils  sont  d^'insii- 
tntion  divine  ,  absolus  et  indispen- 
sables. Des  devoirs  fraternels,  4^^ 
et  suiv.  Devoirs  du  mariage  ,  dans 
le  rapport  des  deux  époux ,  en  so- 
ciété l'un  avec  Tau  ire ,  4^3.  Devoirs 
envers  la  patrie,  474  ^^  *"*^-  Devoirs 
de  Tamiiié  ,  tÀi  et  suiv.   Devoirs 
généraux  de  Thomme  dans  IViat  de 
société ,   496  «'  *"i^'   ^^  rintérêt 
qu'août  tous   les   hommes ,    cliacun 
dans  leur  cUt ,  à  remplir  leurs  de- 
voirs ,  5o5  et  suiv. 
Lue  aux  comédiens  "73.' 'Un  acle     Dialogue,    Sur  le-—  philosophique  , 
de  cette  pièce  changé  en  trois  jours         IV  ,  377.  —  poétique ,    StÔ  et  suiv. 
avec  succès  ,   82.  Succès   complet ,     Didactique.  Du  genre  — ,  IV ,  383  et 
ibid.  CVst  la  seconde  pièce  où  Pau-        suiv. 
tenr  est  demandé,   ibid.   Dédiée  à 
Voluire,  84-  Remise  au  théâtre,  96. 
"V  ,  3o5  et  suiv. 
Dépense  de  Vannée  1703,  I,  537. 
Députés.   Douze  —  de  la  Bretagne  à 
la  Bastille,  I,  38i.  Fonctions  acs  — 
électoraux,    097.  Trait    dVxagéra- 
tion  d'un  — ,  ibid.  Les  de'putés  des 
trois  ordres  se'rendent  à  Versailles, 
4o3.  Décrétés  inviolables,  A\S.  Cou- 
ronnés à  PHôtel-de-Ville,  447.  Ren- 
trée dans  rassemblée  des  soixante - 
six  députés  arrêtés  le  3  octobre  1793, 


Diderot,  I,  118  ,   i5o.  Sa  conversa- 
tion animée,  éloquente,  bien  supé- 
rieure  à   ses  écrits  ,    249  et   suiv. 
iVUrmontcl  lui    demande   la    cause 
d'une    note    outrageuse    que   J.rJ. 
Rousseau  avait  imprimée  contre  lui , 
a5i.  Il  éclaircit  la  conduite  de  J.-J. 
Rousseau    dans    ses   rapports   avec 
madame....  et  monsieur.... ,  a5x  et 
suiv. 
Didon ,    tragédie  lyrique  ,  I  ,   33)  et 
suiv.  Obtient  un  succès  complet  \i 
Fontainebleau,  333.  V,  609  et  suiv. 
DijgTus.  Du  style  —,  IV,  386  et  suiv. 
Descriptif.  Du  G;enre  — ,  en  poésie ,     Direct.  Sur  le  discours  —  que  quel- 
IV,  363  et  SUIV.  ques  historiens  ont  mis  dans  la  bouche 

DescripUi 
dans 
365 
Desfourniels  (madame),  comtesse     Discours  ,  de  Marmontel ,  à  l'Acadé- 
de  Chabrillant  ,1,  ^i.  mie  Française,  VII ,  3  et  suiv.  Ré- 

Desm&rets.  Congédie  ,  1 ,  53i.  Suc-  ponse  au 'discours  de  La  Harpe,  8 
cède  à  Chamillard  dans  le  contrôle  et  suiv.  —  en  faveur  des  paysans  da 
général,  53c^.  Commencement  de  son  Nord  ,  26  et  suiv.  De  l'autorité  de 
administration  ,  ibid.  Ftabh't  l'im- 
pôt du  dixième,  54o.  Total  des  dé- 
penses des  sept  années  de  son  mi- 
nistère, 543. 
Devise.   Ce  que  c'est  ;  quel  peut  être 

son  mérite  ,  IV  ,  37 1  et  suir. 
Deyismes,  entrepreneur  de  l'opéra  , 

1 ,  33a. 
Devoirs.   Des  —  de  l'homme    envers 


,  3b5  et  smv.  ques  bistonens  ont  mis  dans  la  Doucne 

iption.  Ce  que  doit  être  une  —        aes  personnages  ,  IV ,  388  et  suiv.^ 

s  les  ouvrages  d^imaginatiou,  IV,  Discours  prononcé  aux  écoles  de  mé- 
et  suiv.  dccinc.  Kxlrait ,  VU ,  3i5  et  suiv. 


—  en 


l'usage  sur  la  langue  ,  80. 
vers,  snr  la  force  et  la  faiblesse  de 
Pespril  humain,  i58  et  suiv. — sur 
l'éloquence,  174  et  suiv.  — sur  l'his- 
toire, 186  et  suiv.  — sur  l'espérance 
de  se  survivre  ,  197  et  suiv.  —-  sur 
le  système  de  fa  poésie  dramatique, 
son  origine  et  ses  progrés ,  35}  et 


SUIV. 


Dieu.  En  quoi  consistent  ces  de-     Discussions  sur  les  intérêts  de  la  re- 


ligion et  les  vues  de  la  philosophie  , 
1 ,  270  et  suiv. 


voirs?  Sont-ils  Tes  mdmes  pour  tous 

les  hommes?  VI  ,4*0  *^  *"'^'  Mo- 
rale évangélique.  Uevoirsde  l'homme 
envers  un  Dieu  ,  son  rédempteur  et 

son  modèle,  421.  Devoirs  de  l'homme  ^^coc  «cm  v  *^«y  °  ua9vuiJLa<.vi.. ,  «. ,  .f^^^. 

envers  l'homme.  Ordre  de  ces  de-  Dithyrambe.   Sur  le — ^,Iv  ,  390  et 
voirs  réglé  par  la  nature,  renversé         suiv. 

par  la  politique  ,  rétabli  par  la  mo-  Divinité  (  de  lu  ) ,  et  de  ses  attributs» 
raie  ,  432  et  i:uiv.  Devoirs  des  pères        YI,  377  et  suiv. 
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Latour,  libraire.  Homme  bienfaisant, 

I,  3ja. 
Lattau.xawt  (l'abbe).  Fait  une  e'pitre 

h  mademoiselle  IN avarre,  I,  go. 
Lal'.xat  (le  marquis  de),  gouverneur 
de  la  Baslille  ,  I,  4^*  Kst  massacré 
avec  ses  priacijpaux  oflicicrs,  44  ^  ^( 
suiv. 
Laurettc  ,  conte  moral ,  II,  201. 
Lausus  et  Lydie ,  c^utc  moral.  II,  58. 
'Layal.  Son  resscatiment,  I,  688. 
Lavirote  ,  traducteur  de  la  physique 

de  Muckhlorin  ,  1 ,  84. 
La w.  Son  projet,    I,  5 18.  Son  sys- 
tètue ,  fi5().    En  qnoi  u  consistait , 
ihid.  Hiliets  de  diflei  entes  créations, 
ihUL  Ce  que  ce  système  avait  de 


spécieux.  Danger  de  son  cxéculion  9 
55t.  Dixième  supprimé  eif  1717* 
ibid.  Ce  qui   soutenait  les  billets, 

555.  Baisse  des  actions  et  des  biJJets. 
ibid.  Somme  totale  des  billets  érois« 

556.  Law,  contrôleur-général,  ibid' 
Edit  qui  défend  de  garder  plus  de 
cinq  cents  livres  en  argent,  ibiti. 
Réduction  à  moitié  des  actions  et  des 
billets ,  557.  Marc  d^argent  porté  h 
cent  vingt  livres  et  marc  d\>r  à  dix- 
bnit  ccDts,  ibid.  Mouvement  parmi 
le  peuple.  Law  sort  de  France.  Sa 
mort  f  558.  Jnccment  sur  Law,  ibid. 
et  sniv.  Résultat  de  son  système, 
£^.  Sa  caisse  est  ouverte  aux  couis 
de  Londres  et  de  Vienne ,  63o. 
Alarmes  du  parlement  excitées  par 
ses  opérations,  C5o.  De  concert  avec 
la  noblesse  ,  excite  le  récent  h  ne 
laisser  au  parlement  que  les  fonc- 
tions de  juge,  6g5  et  suiv.  Faveur  . 
des  billets  de  banque ,  61/G.  Fia  de 
son  système ,  698. 

Leçon  du  malheur  (  la  ),  conte  moral , 

Leçons  d  un  père  a  ses  enfanSf  sur  la 
langue  franciAJse,  VI»  i  et  suiv.  — 
sur  la  logique,  i65  et  suiv.  —  sur 
la  métaphysique,  097  et  suiv.  —  sqr 
la  morale ,  3q7  et  suiv. 

Lefètre  (FabSe),  dit  la  Grande- Ca- 
veau ,  I,  a65. 

LeI^anc  de  PoMPTGNAir.  Sur  —  ,  I , 
ai 2  et  suiv. 

Legrand  de  Saiict-Reivé  ,  surveillant 
de  THAtel-dc-Ville.  Son  intrcpîdÎLc. 
I,  436. 

Lekaiit,  célèbre  acteur ,  I,  \çp. 
L^MiERRE.  Sa  tragédie  d'Hypermu'^îi- 

tre ,  louée  dans  le  Mercure  par  Mar- 

montcl ,  1 ,  170. 
Lkmoire,  habile  sculpteur.  Fait  partie 

de  la  société  de  madame  Geofifrin  , 

Lemoir,  lieutenant  de  police.  Est  ren- 
voyé ,  1 ,  355. 

Léopold  de  Brumwick,  poème,  VII, 
3o5  et  suiv. 

LEPEI.LETIER  DE  LA  HoussATE.  Suc- 
cède h  Law  dans  le  contrôle-général, 
I,  559. 

Lespinassb  (mademoiselle),  I,  117. 
Fait  partie  de  la  société  de  madame 
G«offrin,  180.  Sa  société,  ^i^ct  suiv. 
Esprit,  caractère,  âme  passion n*-e , 
genre  de  vie,  intimité  de  cette  dame 
avec  d^Alembert.  Sa  mort.  ^43. 

Letellier  ,  jésuite,  1,  7i5«  Son  plan, 
719.  Ecrit  au  pape,  au  sujet  du  livre 
du  père  Quesnel ,  731  et  suit.  At- 
tire dans  son  parti  le  cardinal  de 
Rohan,  7^21. 
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lettres  lie  cachet.  Examen  des  —  , 


I,  527. 

Lettres  de  Marmontel.  —  an  roi  de 
Prisse,  III,  3oi.  VII,  8^8  et  saiv. 

—  à  riinp^ralricc ,  III,  3o3, 3o5.  —  à 
MM.  les  traducteurs  de  Bëlisaire  en 
langue  russe,  Soi*  —  à  la  reine  de 
Suéde,  307 ,  3o8.  —  à  M.  de  Gyl- 
Icnstolpe ,  3og.  —  au  prince-royal 
de  Suéde,  3io,  3ii.  —  Au  roi  de 
Pologne,  Sig.  —  à  un  Anglais  de  la 
CaroJinc ,  3a i."  —  sur  le  sacre  de 
Louis  XVI ,  VII .  23  et  suiv.  —  & 
VoUaire,  VII,  808  et  suiv.,  83i  et 
suiv.  —  h  M.  Riballier,  8i3  et  suiv. 

—  h  M.  de  Ciit ,  8116  et  suiv.  -r-  à 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  835 
et  suiv.  —  aux  auteurs  du  journal 
de  Paris ,  839  et  suiv.  —  à  M.  d'Es- 
cbernjy84i  et  suiv. ,  844  et  suiv.  — 
à  la  citoyenne  d^Escherny,  843  et 
suiv. 

Letds  (le  marquis  de).  Débarque  en 
Sicile ,  1 ,  6a5. 

Liberté.  Objections  à  re'soudre  contre 
la  —  de  rhomme.  Objection  des 
matérialistes.  Objection  des  fata- 
listes. La  liberté  est  une  preuve  de 
rimmortalité  de  Tâme.  L'immoria- 
liié  ne  peut  être  qn*un  attribut  de  la 
liberté,  VI,  356  et  suiv. 

Licence,  Sur  les  —  poétiques ,  IV,  677 
et  suiv. 

Liège  f  1 ,  282. 

LiNÂRS  (le  comte  de),  I,  37. 

LiNGUET.  Fait  un  mémoire  pour  le  due 
d^Aiguillon,  395.  Origine  de  sa  baine 
pour  Marmontel,  396. 

Lisis  et  Délie,  pastorale,  VII,  459  et 
suiv. 

Lit  de  justice  du  8  mai  1788,  1 ,  3^q. 
Lit  de  justice  resoin,  653.  SondouDle 
objet,  ibid. 

Littérature  (Elémens  de),  FV  ci  V, 
I  et  suiv. 

Littérature.  De  la  —  distinguée  de 
Tcrudilion,  IV,  679. 

Logogriphes,  Sur  les  — ,  IV,  456  et 
suiv. 

LoRRT  ,  .évdque  d'Angers.  Se  re'fugie 
dans  le  hameau  de  Saint-Germain, 
et  s^y  met  en  société  avec  Marmon- 
tel,  461  et  suiv. 

Louis  XIV.  Dominé  toute  sa  vie  ,  I, 
489.  Livré  dans  sa  vieillesse  h  la 
marquise  de  Maintenon  ,  /^go.  Ce 
qu'elle  obtient  de  lui  en  faveur  des 
bâtards,  ^gi.  Ménage  le  duc  d'Or* 
léans ,  espère  le  ramener ,  494*  Dans 
ses  ehagrins  il  s'abandonne  à  la  mar- 
quise de  Maintenon,  5o4.  Testament 
Îu'il  consent  à  faire,  507.  Conseil 
e  régence  tel  ^u'U  Pavait  formé , 


ibid.  Godicile  ajoBle  aa  îetiame^t 
509.  11  parait,  an  lie  de  mort,  d 
vouer  et  rétracter  son  testsmeni, 
ibidl.  ijc  testament  comparé  à  la  dé- 
claration de  Louis  XllI,  Sri  et  suiv. 
Sa  mort.  5 18.  Lectnre  de  son  lesia- 
ment ,  ioid.  L^article  <ruï  confie  la 
garde  du  roi  au  duc  ou  Maine  est 
cassé ,  531.  Ses  scrupules,  S^t.  Etal 
de  PEurope  h  sa  mort ,  56i .  Ses  vaes 
pour  le  gouvernement  de  PKspacne, 
564.  Son  opinion  sar  le  renvoi  ae  la 
pimcesse  des  Ursins  ,  673.  Son  opi- 
nion fur  les  aflàires  du  janscnisaDe, 
706  et  suiv.  Ses  derniers  foors  em- 
poisonnés par  les  dispntes  fiiéoJo- 
giques,  730.  La  gloire  de  Loois  XIV 
perpétuée  dans  le  roi  son  sneccseenr, 

Î^oème  de  Marmontel  qui  lea^iorta 
e  prix  de  rAcadémie  en  17^,  VII, 
lan  et  suiv.  La  clémence  ae  L/mis 
XtV  est  une  des  vertus  de  son 
guste  successeur ,  ode ,  de  M 


tel,  qui  remporta  le  prix  de  PAca* 
demie  française  en  174?  »  VU,  1S9 
et  suiv. 
Louis  XV.  Tient  un  lit  de  însiice,  I, 
5^3.  Contenance  du  ieune  roi,  6?o. 
Son  désespoir  qnana  le  récent  mi 
annonce  qu*il  a  fait  arrêter  le 

son 


-^a  et  suiv.  Comment  il  actneîlle 


chai  de  Villeroi , 
74^  et  suiv.  CoD 
rieury  à  son  retour,  743.  Sacré,  ^5a. 
Louis  A VI.  Son  caractère,  I,  35i   Ses 
motifs  pour  consentir  à  ce  que  M. 
Necker  quitte  le  ministère,  36£.  H 
tient  un  lit  de  justice  à  VersaiPes , 
375.  Assiste .  avec  sa  famille ,  ^  Too- 
verture  de  rassemblcfe  des  éuu -gé- 
néraux, 4o3  et  suiv.  Son  discoars, 
404  et  suiv.  Son  discours  obtient  dn 
succès  malgré  Popposition  de  Mira- 
beau, 408.  Il  offre  sa  médiation,  ihid. 
et  suIt.  Le  clergé  et  la  noblesse  Tac- 
ceptent  ;  le  tiers  état  la  refuse ,  ^lo. 
Sa  réponse  au  discours  du  duc  de 
Luxembourg,    4'^*   ^   déclaratioa 
est  lue  h  rassemoiéej  elle  avait  deux 
parties  incohérentes,  4i4*   ^  ^*^ 
dIcssc  raccompagne ,  après  la  snincc 
royale:  les  communes  restent  dans 
leur  salle,  4' 5.  Il  va  II  Trianon,  416- 
Il   écrit  aux   deux  premiers  orares 
pour  les  engager  à  la  réunion  ,  qui 
s^opère  complètement  le  37  jnin,  4t7- 
Il  paraît  sur  son  balcon,  avec  la  reine 
et  son  fils.  Joie  du  peuple,  ^l^.  Il 
veut  rétablir  Faction  de   la  police, 
430.  Sa  réponse  11  l'adresse  de  Mira- 
beau, 430.  Se  présente  k  rassemblée^ 
son  dii>cours,  ^6.  Vient  k  Paris,  le 
17  juillet,  44^«  -^PP*^*^^^  raban«ioD 
que  font  de  leurs  privilèges  le  dcrg^ 
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et  la  noblesse  f  4^*  Hefiise  la  di'cla-  suite  des  e'vcnemcnb  jnsqn^au  ai  jaa- 

ration  d«8  droits  de  Thomme,  ibid.  vier,  jour  de  sa  mort ,  4^  ®^  ^°>^- 

Obligé  de  venir   h    Paris,  le  5  oc-  LouyiLLE(le  mqrquis  de),  I,  565. 

tobre,  ikid.  Accepte  la  constitution.  Envoyé  à  Madrid,  58g. 

437*    Sa  réponse  aux  faubourgs  qui  Lucile  y  comédie  en  un  acte,  mêlée  de 

▼onl    lui    demander  la  sanction  de  chant,  I,  a88.  V,  621  et  suiv. 

deux  décrets,  ifio.  Sa  prylamation  Luxembourg  (  le  duc  de).  Son  dîs<- 

contre    cet  acte  de  violence  ,   ibid.  cours  au  roi,  1,  ^i^. 

Sa  comparution  à  la  convention  et  Lyon,  I,  336. 

M. 

li*^*.  Leitre  &  Marmontcl ,  III ,  Soo.  Manjbait,  premier  président  an  par' 

Magistrature,  La  —  se  popularise  ,  Icment  de  l'oulousc  ,  1 ,  64  et  suiv. 

I,  38i.  Maibeuf,  éréque  d^Auton  »  1 ,  370. 

VIA11.Z.EBOX8  (le  comte  de).  Remet  k  Marchaib  (madame  de  ) ,  depuis  ma- 

Marmontel  ses  papiers  et  ceux  de  dame  d^Angivtliier.  Son  portrait,  son 

son  père ,  1 ,  3o3.  éloge  ,  sa  société,  I ,  i5o  et  suiv. 

M'Atin:  (1«  ^^^  àn),î,  5a5.  Intriçjues  Mari  sjrlphe(\c) ,  conte  moral,  II,  65. 

du  ducelde  la  duchesse  du  —  .  65o.  Mariages  samnites  (les),  conte  mo- 

Vives  alarmes  ,  661.  Colère  de  la  du-  ^i  ^  ^Ji  ^  ^^ 

chesse  do—,  671  et  »«\;- Co^pire,  m  ah  ie-Antoiitette,  reine  de  France, 

^\^'''\S^'}^''J'"''^a^''1Ta^^'  «no»^"  d«  ^  bienveiUance  à  Mar- 

ri ,  680.  Motif  P^^»"'"^d»\^««'^/P:  montel ,  1 ,  307.  Paraît  sur  un  balcon 

por iç  à  cette  mesni e ,  68 1 .  Le  duc  est  ^^^^  ^^  g,^   > ,  ,g 

conduit  fcEtoiirlens  ,  et  la  duchesse  à  ^aricht  (  Je  mirquis) ,  frère l!e  ma- 

DijOB,  ibid.  Le  duc  du  -n'a  plus  de  ^^^  ^^  Pompadour ,  'donoi^  Mar- 

parti ,  684.  La  cluchesse  iransfere«  à  „^^^,  „^^    JJ^^^  ^^  secrétaire  des 

Sl?*ïîî"*"''"^^"*'  '  ^^-  ^"      -A^'  bàtimcns ,  I,  121.  Son  portrait,  i38. 

g5.  Elle  compromet  se.  amis  ,  i^*rf.  F^,„^^^   estimable    dans   Pexercico 

Moufs  de  ces  aveux,  '^•, «^.^  »"»^-  de  sa  place,    140.   Mène  sa  femme 

Lâcbctc  du  duc  du  -,  686.  Ils  sont  ^^^  ^^u^  d'Aix-la-Chapelle  ,  aôb. 

rappelés  tous  les  dcnx,  feignent  d'être  Maricnt   (madame).   Son  porTSil  : 

irréconciliables ,  687.   Ils  se  réunis-  conduite  de  son  mari  avec  elle,  I, 

sent  au  bout  de  six  mois  par  rentre-  ^g^                                                  '     ' 

raibe  de  la  princesse  de  Condé ,  ibid.  MarTtaux  ,  1 ,108 ,  177.  Sa  mort  en 

Maihtenom    (madame   de).  Domine  ij63,    a33.   Etrange   cause   de  son 

Louis   XIV    dans  sa   vieillesse,!,  éloignement  pour  Marmontel ,   23'] 

4go.  Ce  qu'elle  obtint  de  lui  en  fa-  et  suiv. 

.l^m      l%A»nv<ld  /a«        Q^n       lw%*Aa'At'  AM O.  <*  T  _         f« 


Lettre  fc  madame  dos  Ursins,  569  et  de  sa  famille  eniière  ,  ibid.  et  suiv. 

suiv.  Sa  mort,  684.  Protège  les  je-  gon  père  le  mène  au  petit  collège  de 

suites,    717    et  SUIV.  Rapports  entre  Mauriac,  5.  Examen  et  admission  à 

elle  et  Le  TcUier,  718.  ce  collège,  6.  Sa  conduite  avec  ses 

Mairan,  I.  108,  177.  condisciples,    11.    Sa  querelle  avec 

Mairet.  Aorégéde  la. rie  de  —,  VII,  le  régent  du  coUcgc,  i3.  11  entraine 

4oo  et  suiv.  sa  classe  dans  son   parti    contre  lo 

Maisons,  I,  aSr.  préfet,    14  et  suiv.  Portrait  de  son 

MAisoi«s(Ieprésidentde),  I,5i5etsniv.  professeur  de  rhétorique,    16.    Ses 

Mai  physique ,  mal  moral.  Du  — ,  VI,  premières  études  après  sa  rhétorique, 

366  ei  suiv.  17.  Vacances ,  ibid.  Sa  première  in- 

Maladie  singulière,   guérie  singuliè-  clination,20.  Son  père veutle destiner 

rcmcnt,  1 ,  161  et  suiv.  au  commerce,  q3.  Son  départ  pour 

Malfilatre.  Ses  premiers  essais  en-  Clcroiont ,  ibid,  U  écrit  à  son  père 

courages  dans  le  Mercure  par  M^r-  qu'il  bc  croit  appelé  à  l'état  ecclé- 

çiontcl,  I,  170.  siaji tique  ,  a4-  ^  réconciliation  avec 

Malmaison  (  la  ) ,  1 ,  3!2g.  son    préfet ,  25.    Son  admission  en 

Malosse  (le  P.  ),  1 ,  6,  53.  philosophie  à  Cicrmont,  q6.  Il  me- 
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nacc  d'aller  k  Riom ,  chex  les  oraio- 
riens  ,  et  aassilAt  on  lui  donne  des 
t'coiiers ,    119.    Sa    promenade  à  la 
campagne  de  MassÛJon  ,  ei  sa  con- 
versai ion  avec  ce    prélat ,    3o.  Ses 
premières  vacances  sous  le  costume 
ecclésiastique  ,     ibid.    Sa    seconde 
année  de  philosophie  ,  3i.  Mort  de 
son  père ,  ibid.  Sa  douleur ,  son  ar- 
rivée dans  la  maison  paternelle ,  ibid. 
et  suiv.  11  va  se  distraire  chez  un  curé 
de  ses  amis ,  33.  Description  de.  sa 
nouvelle  detneure,  ses  travaux,  ses 
projets,  son  séjour  chex  M.  de  Li- 
nars,  ibid.  et  suiv.  Sa  retraite  au 
séipinaire  de  Limoges  pour  la  ton- 
sure ,  34.  Conversation  où  il  étonne 
les  directeurs  du  séminaire ,   35.  Il 
est  présenté  à  Tévéque  ,  M.  de  Cîoet- 
losquet;  bon  accueil,  promesses  de 
ce  prélat ,  36.  Erreur  qui  met  sa  mère 
au  désespoir,  37.  Son  départ  pcéci- 
pité  pour  consoler  sa  mère ,  38.  Uosr- 
pitolilé  qu'il  reçoit  d^m  curé  decam- 
pa^îrc  et  de  sa  nièce,  3o.  Visite  d'un 
jcsuit<»  pour  l'engager  à  entrer  dans 
so^  ordre ,   4^*  «^  *"'^-  Voyage   de 
Bo*  i»  Toulouse,    44*    Proposition 
de  m^ri/ige  ,  46.  Arrivée  à  Toulouse, 
\Wne  au   jésuite  qui   était   venu  le  . 
voir  h  Bon,  et  qui  le  presse  d'entrer 
au    noviciat.  Il  consulte   sa   mère. 
Lettre  éloquente  de  celle-ci  pour  le 
dissuader   de  se  faire  jésuite ,  4?  et 
suiv.  A  quinze  ans  il  fait  la  classe  de 
philosophie  chez  les  Bernardins ,  ^9. 
Ouverture  de  son  cours ,  5o.  Il  ob- 
tient une  bourse  au  collège  de  Sainte 
Catherine  ,  ilfid.  et  suiv.  Origine  de 
ses  relations  avec  Voltaire,  5i.   11 
obtient  des  prix  aux  jeux   floraux, 
53.  Pompe  des  distributions  de  ces 
prix.   ibid.  et  suiv.  Reconnaissance 
toucnanic ,  au  milieu  de  son  triomphe 
académique  ,  53.  Il  supplée  habituel- 
lement  son  professeur  de  philoso- 
Shie,  ibid.  Tnèse  qu'il  dédie  à  l'aea- 
éniie  de  Toulouse,  54>  Inconcevable 
elTet  d'un  défaut  de  mémoire  ,  ibid. 
Succès  brillant  de  sa  thèse;  on  Ini 
ofiie  une  place  d'adjoint  à  Tacadéniie, 
55.  Il  appelle  à  Toulouse  un  de  ses 
frères  ,  ibid.  Causes  qui  le  dt'goûtent 
de  l'état  ecclésiastique,  ibid.  et  suiv. 
Démêlés  d'un  boursier  de  Sainte-<Ca- 
iherine    avec  un  grand-vicaire    de 
Toulouse,  56et  suiv.  Mauvais  accueil 
qu'il  reçoit  du  cardinal  de  LaRoche- 
Ayroon',  58.   Voltaire  lui   conseille 
de  venir  h  Paris ,'  son  hésitation  sur 
le   choix  d'un   état ,    ibid.  Dernier 
voyage  an  lieu  de  sa  naissance  ,  ibid. 
et  suiv.  Réception  amicale  et  em- 


pressée de  ses  «mis,  de  ses 
triotcs  ;  fêtes  ^u'on  lac  donne;  bot 
heur  de  revoir  sa    mère  ,  mâr  à 
vives  inqoiéludes  sur  sa  aanlc,  % 
Conversation  avec  sa  mère  sw  m 
I  efrt>idisstfment  ponr  IViat  ecdôih^ 
tiqiie^  60.  Le  médecin  ^e  sa  net 
exige  qu'il  la  quitte  ;  adieux  touchas^ 
ibud.  et  suiv.  Il    arri^^e  à  Toofe^ 
pour  achever  ses  ctades,  63.  BOk 
de  Voltaire  qui  fait  sa  destina,  i^ 
Son  voyage  de  l'ouiouse  h  Parî^im 
un  jeune  fat ,  6)  et  sui'v.  Ses  tnviK 
pendant  la  mute  ,  G5.    Son  arnirfi 
Paris  en  174^)  **  première  vi^aiei 
Voltaire;  ses  espérance»  éxéuws. 
ibid.  et  suiv.  Con  versa  lion  avec  Veé- 
taire,  66.  Premier  l'ifrement;  fn- 
mièies  ressources  ,   67.  Ses  ciada. 
ibid.   Premier  choix   <l'*on  ssiei  et 
tragédie  ,  ibid.  Il  obtient  ses  eabro 
au  théâtre  français ,  /i^/.  Il  invafle 
*  f>enys-lc'Tynin,  68.  Ses  preaiMci 
liaisons ,  son  premier  fiente  de  vk, 
ibid.  et  suiv.  Il  fait  an  îoiinial  ^ 
a  peu  de  succès ,  69.    Il  obtieai  es 
prix  à  l'Académie  française  en  i^jr' 
ibitL  Grande  pénurie,' 70.   Voiisn 
vend  à  la  cour  le  poème  de  rdamc 
couronné  par  l'Académie,    ihid.  L 
se  charge  de  l'éducation  do  pedt^ 
de  madame  Harenc,  71.  Il  obtica: 
encore  le  prix  de  poésie,  en  ijiTi 
7a.    11  perd  sa  mère  ;    coosoiatiaei 
prodiguées    par  madame    Hareac. 
ibid.    Il  demande    aux    comcdicBs 
d'entendre  la  lectare  de  sa  traftcdic 
de  Denys-lc-Tjran  ,  73.  Il  chaop 
avec  succès  un  acte  en    troi^  jocav, 
ibid.    Son  embarras  aa  milieu  da 
prétentions  de  mademoiselle  Gainià 
et  de  mademoiselle  Clairon ,   psor 
le  principal  rAle ,  ibid.  et  sui^.  Ub- 
trioution   des  autres  râles,   réprci- 
tions ,  75  et  sniv.  Ses  ani^isse»  i  L 
première  représentabon  de  sa  psêee 
donnée  le   5  février  iniS  ,  da.  nn- 
nion  chez    madame   Harenc,  p*')* 
célébrer  son  triomphe ,  83.  U  àcSk 
sa  pièce  à  Voltaire,  ibid.  Toarbilka 
où  le  jette  son  succès  ,  84.  11  fait  b 
connaissance  de  mademoiselle  Ks- 
varre  ,    maîtresse  du  maréchal  ^ 
Saxe  .  85.  Elle  l'invite  à    venir  avfc 
elle  dans  un  petit  Wllage  de  fTiiis 
pagne  ,  8S.  Il  dissimule  son  drpat 
à  ses  amis ,  87.  H  revient  i  Para  ^ 
une  chanson  divulgue  son  avenicft. 
go.   11   reçoit  des  reproches  de  »t^ 
amis ,  ibid.  Il  tombe  malade.  9}.  &> 
visité  par  le  chevalier  de  minibras. 
ibid. ,  qui  vient  le  voir  une  antre  1^ 
accompagné  de  roademoiscile  f^.- 


DES    MATIERES. 


867 


varre ,  g^.  MailemoîseJle  Clairon  le 
console ,  g6  et  suiv.  mie  lui  apprend 
qu^il  a  un  successeur,  98.  Made- 
moiselle B... ,  objet  de  sa  première 
inclination  ^  remplit  sa  promesse  en 
le  prévenant  avant  de  se  marier,  97.  11 
liisa  tragédie  d^Aristomène  àV'ol  taire, 

99.  Il  parait  encore  sur  le  thc'fttrc , 

100.  Il  refus#de  paraître  sur  le  théâ- 
tre à  la  reprise  de  sa  tragédie  d'Aris- 
toD^ne ,    101.11  donne    des  leçons 
de  di'clamnlibn  h  mademoiselle  Ver- 
rièces  ,   maîtresse  du   maréchal   de 
Saxe ,  t0%   et  suiv.  Il  devient  son 
amant,  io3.  II  faitnn  retour  sur  quel- 
<}UC8  imprudences  de  sa  conduite  ,104 
et  suiv.  Se  lie  avec  La  Poptiniére, 
107.  Il  lit  Arîstoniène  chez  madome 
de  La  Poplii]ière  ,  ihid.  ;  chez  ma- 
dame de  îencin  ,  108.  Refuse  dVtri? 
des  dîners  de  cette  dame,   ibid.  Il 
achève  sa  tragédie  <le  Qéopâtre  ,  1 14* 
11  traite  le  sujet  des  He'ratilides  ,  1 15. 
n    obtient   de   la  faveur  auprès  de 
nuidamc    de  Pompadonr  ,  et  pour- 
quoi ,  119.  Ses  visites  à  cette  dame, 
ibid.  Il  lui  demande  une  place  dans 
les  bureaux ,  ibid.  et  suiv.  Il  prend 
pour    sujet  de    tragédie    les    fnné- 
jlEiilles  de   Sésostris ,    130.   Il  donne 
h  madame  de  PoMipadour  la  nouvelle 
de  la  chute  de  cette  pièce,    lat.  Il 
accepte  im  emploi  et  quitte  M.  de 
La  Poplinière,  ibid.  Il  compose  pour 
Topera  trois  pièces  qui  sont  mises  en 
musique  par  Rameau  ,  137.  U  se  ré- 
pand dans  la  société  i\es  intendans 
des  Menus-Plaisirs  ,  ibid.  Il  va  s'é- 
tablir à   Versailles ,  et  y  commence 
une  vie  plus  calme  ,  i38.  En  arrivant, 
il  va  remercier  madame  de  Pompa- 
donr, ibid.  Ses  rapports,  son  ton  , 
et  sa  manière  de  vivre  avec  M.  de 
Mari^nv,    139.    Vie  qu^il   menait  à 
Vei  saiifes  ,     JKoniainebleau  ,    Com- 
picgne.   Ses  nouvelles  études  snr  la 
littérature,  140  et  suiv.  Société  qu'il 
fréquentait  h  Versailles  ,   142.  Il  fait 
des   vers  pour  la  convalescence  du 
Dauphin ,  146.  Il  assiste  au  diner  dn 
prince  et  de  la  princesse,  qui  veulent 
et  n'osent  le  remercier ,  ibid.  et  suiv. 
Il  fait  reconnaître  une  fille  du  ma- 
réchal de  Saxe,  147.  INouvelles  ob- 
serva lions  sur  ses  rapports  avec  M.  de 
Marigny  ,  i54*  U  demande  une  au- 
licnce  h  maclame  de  Pompadonr  et 
Ini  adresse  des  conseils  patriotiques, 
t55  et  suiv.  Il  adresse  inie  épUreau 
cardinal  de  Bcrnis,   i58.  Il  fait  un 
>rojet  de  travail  sur  les  archives  du 
iépartement  des  affaires  étrangères  , 
iont  l'abbé  de  Demis,  alors  ministre 


de  ce  département,  paraît  très-satis- 
fait ,   mais  oublie  d'en  récompenser 
l'auteur,    160.  Il  es^  consulté  snr  les 
pensions  du    Mercure  ,    i05.   Il  est 
cause  qne  le  privilège  dr  rc  journal 
est  donné  à  Roissy,  ibid.  Il  obtient 
le  brevet  du  Mercute ,'  166.  Le  comte 
de  Gi&ors  lui  offre  une  place  :  il  la 
propose  à  son  ami  Suard  qui  la  re* 
fuse,  ibid.   et  suiv.    Il  renonce  au 
sea-étariat-des  bâtimens,  revient  de- 
meurer à  Paris  ,  et  loge  chez  madame 
Geoffrin ,  168.  Ses  principes  de  cii- 
tiquc,  109  et  suiv.  Sa  manière  d'être 
avec    madame   Geoffrin,    i83.    Ses 
soupers  chez  madame  Geoffrin  avec 
mesdames   de  Brionne ,  de  Duras , 
d'Egmont ,  le  prince  Louis  de  Ro- 
han  ,  i85.  Il  écrit  au  duc  d'Aumont 
pour   désavouer    la    parodie    d'une 
bf!bne  de  Ciona',  qu'on  lui  attribue, 
193.  Il  récite  cette  parodie  chez  ma- 
(ifame  Geoffrin ,  19a.  I'  obtient  une 
audience  du  duc  de  Choiseul ,   se 
justifie,  mais  refuse  de  nommer  celui 
qui  a  fait  la  parodie ,  198  et  suiv.  Il 
est  envoyé  à  la  Bastille;  son  entrée, 
son  séjour  dans  cette  prison,  ig|6  et 
suiv.  11  traduit  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  ,   19^.  Est  remis  en  liberté  le 
onzième  |our  de  sa  détention  ,  198^ 
Sa  première  visite  à  ses  amis  ,  à  ma- 
dame Geoffrin  qui  le  gronde ,   s^en 
repent ,  et  lui  montre  beaucoup  de 
sensibilité,   3ot    et  suiv.   Entrevue 
avec  le  duc  de  Choiseul,  dans  la- 
quelle il  fait  son  apologie  :  discours 
très- touchant ,  aoa   et  suiv.  Il  voit 
madame  de  Pompadonr  qui  lui  mon- 
tre aussi  de  la  bienveillance  ;  mais 
le  Mercure  Ini  est  ôté,  306  et  suiv. 
Sa  fortune  produite  parce  qui  sem- 
blait devoir  le  ruiner  ,  ao8  et  suiv. 
Sa   situation ,   celle  de  sa   famille , 
209  et  suiv.  On  lui  propose,  en  dî- 
nant, un  voyage  h  Bordeaux,  auquel 
il  consent  à  l'instant,   aïo  et  suiv. 
Détails  sur  ce  voyage.  Mœnrs  de  Bor- 
deaux, an  et  suiv.  U  achève,  en  re- 
venant à  Paris,  le  tour  du  midi  de 
la   France  ,  31 3  et  suiv«  Il  arrive  k 
Ferney,  330.  Séjourne  chez  Voltaire, 
i&i/f.  Conversations,  lectures,  331  et 
suiv.  U  parle  k  Voltaiie  de  madame 
de  Pompadonr  ,  334.  Il  lit  Tancrcde 

?ue  Voltaire  venait  d'achever  ,  335. 
I  revient  k  Paris,  336.  A  des  en- 
nemis, ibid.  et  suiv.  Il  publie  sa 
traduction  de  la  Pbarsale  en  1760, 
338.  Il  pii^sc  l'année  à  Maisons,  chez 
madame  (laulard,  33 1.  Impatience 
de  ses  amis  snr  son  insoucinncepour 
fa  réception  2i  l'Académie  française 
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ibid.  et  suit.  Il  essaie  de  s^assurer 
le  consenlcnient  du  roi ,  333.  Il  fait 
les  visites  d\isage,  k  la  mon  de  Ma- 
rivaux ,  en  1763  ,  ibifL  Use  retire  en 
apprenant  que  l^abbede  Radonvilliers 
était  son  concurrent ,  ibid.  Il  public 
sa  poc^lique  française  ,  335.  On  veut 
lui  opposer  Thomas  ,  a3^  et  suiv.  Il 
est  nommé  k  rAcade'mie  française 
en  1763,  a3Q.  Ses  promenades' aux 
environs  de  Paris ,  avec  les  convives 
du  baron  d'Holbach  ,  35 1.  Il  fait  un 
voyage  à  Sanmur,  357.  Il  va  avec 
M.  de  Vaudesîr  k  sa  terre  de  Sainte- 
James  ,  35g.  Petites  querelles  avec 
madame  Geoffrin ,  soo.  U  tombe 
malade,  ibid.  Le  plan  de  son  Beli- 
saire  le  distrait  de  ses  souflrances , 
361.  Ce  qui  lui  fit  naître  Tidt'e  de 
traiter  ce  sujet,  ibid.  Le  médecin 
Gallf  le  guérit ,  ibid.  U  prévaii  les 
orages  qu'excitera  Belisairc ,  ses  pré- 
cautions ,  phrase  du  roi  de  Prusse  , 
363  et  suiv.  Il  demande  à  le  dédier 
au  roi ,  363.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne  refuse  de  donner  son  appro- 
bation au  Bt'lisaire  dont  il  avait  été 
nommé  censeur ,  ibid.  et  suiv.  Un 
autre  l'approuve,  364*  La  Sorbonne 
se  plaint,  propose  k  Tauteur  de 
prendre  l'archevêque  de  Paris  pour 
médiateur,  ibid,  et  suiv.  Entrevue 
avec  M.  de  Beaumont,  avec  Ribal- 
lier  ,  ibid.  Réunion  de  docteurs  de 
Sorbonne,  avec I^auteur ,  à  Conflans, 
365.  Détails  sur  leurs  conférences; 
discussions,  citations;  offre  de  l'au- 
teur \  conclusion ,  ibid,  et  suiv.  U 
accompagne  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle mesdames  Filleul  et  de  Séran , 
368.  Il  y  rencontre  deux  évéques 
français.    Ses    conversations    et  ses 

Sromenades  avec  eux,  370  et  suiv. 
l  compose  un  mémoire  où  il  plaide 
ta  cause  des  paysans  du  Nord ,  37). 
Il  reçoit  nu  accueil  plein  de  bonté 
du  prince  et  de  la  princesse  de  Bruns- 
wick^ leurs  conversations  ,  378  et 
suiv.  Il  fait  le  voyage  de  Spa  ,  avec 
mesdames  de  Séran  et  de  Marignv. 
Accès  d'humour  et  de  jalousie  ,  380 
et  suiv.  Mariage  d'uue  jeune  per- 
sonne qu'il  aimait.  Son  chagrin ,  385 
et  suiv.  Il  va  avec  M.  et  madame  de 
Marigny .  et  joue  le  rôle  de  conci- 
liateur, 386.  Son  séjour  à  Maisons  j  ses 
promenades  avec  le  comte  de  Creutz, 
387.  Origine  de  la  connaissance  qn'il 
fait  de  Gréiry ,  388.  Léger  refroidis- 
sement de  madame  Geofîrin.  Il  quitte 
sa  maison ,  389.  Il  va  demeurer  chez 
mademoiselle  Clairon,  391.  Il  voit 
le  duc  d^AuQiont,    393   et  sriv.  Il 


tombe  malade;  est  gu^^   P*'^  ^^'^ 
vard,  394*  Est  nomme  11  istoriugn|-lK 
de  France  h  la  mort  de  Daclo».  ibU. 
Il  a  le  projet  de  se  retirer  à  Rori . 
3oi.  De\  ieni  amoureux  de  madaf 
<lc  Séran ,  ibid.  Sa  liaison  avec  su- 
dame  de  L.   P.  9   ibùi,  et   snh.  0 
s'occupe  de    ses  devoir»  dlii^tocii»- 
graphe,  3o3  et  suim  II  rcconciiir  k 
maréchal  de  Richelieu    aTec  TAn- 
déniie  française,    ibid.  II  caai|Mibe 
les  mémoires  de  Saint-SimoB  ,  3qj- 
Il  promet  de  noureaux  articles  pocr 
l'Eiacydopédie ,   3o5.   Il    a$>î»ie  au 
sacre    de   Louis    X\I.    en   qaaliic 
d^historiographe ,  3o6.  oa  lettre  sbt 
cette    cérémonie ,    So^.   Parti  qaA 
prend  dans  la  goerre  des  dcox  ma- 
siques  ,  3o8  et  sniv.   U  veooaipo»e  le 
Jioiand  de  Quioanlt ,  Soo.  Son  ba- 
Tail  pour   rinstraction  de  Picciai, 
3 10.    Projets    qu^il    forma    poor  sa 
vieillesse    tant  que   sa  »aeur   Tëcni. 
3i3    Ses  craintes,    ses  inoeriilado 
depuis  qu'il  Teût  perdue,    iisdi.  U 
fait   la   connaissance  de  la  s<nir  rt 
de  la  nièce  de  l'abbé  Morellel,  3t3 
et  suiv.  Rend  compte  d'an  sentfttin<t 
qu'il  éprouve  et  qui  lui  semblait  onm- 
veau,  3 16.  U  épouse  mademoiselle 
de  Moniigny,   ôin.    Vie  commusc 
avec  les  parens   de  madame   Mm- 
montel,  ibid.  Fait  connaissance a^ec 
madame  Mecker,  3 18.  Premier  en- 
fant de  madame  Sfarmoniel  mort  ea 
naissant,    33 1.   Inquiétudes  pour  k 
second    enfant,    ibid.   Il    empmnie 
une  maison   de   campagne  &itnce  i 
Saint-Brice,  333.  Premiers  piaj^i 
paternels,  ibid.  et  sniv.  Ses  prooie- 
nades  avec  sa  femme  dans  les  lieux 
oii  J.  J.  composa  VHéioisej   333  et 
suiv.  Discussion  entre  eux  sur  J.  J. 
Rousseau.  Marmontel  examine,  xfr 
précie  et  juge  de  nouveau  les  di^rr» 
ouvrages  de  J.  J. ,  son  talent  et  m  a 
caractère  •  333  et  suiv.   Pourquoi  il 
prend  une  part  active  k  la  qocreiit' 
de  la  musique,  328.  Ses  sentimras 
pour  M.  Turgot,  33o  et  suiv.  Suc- 
cède k  d'Alcmbert  dans  la  place  de 
secrétaire   petpétuel    de'PAcadëBie 
française ,  ù^.  Ses  plaisirs  à  la  caD- 
pagnc,  335  et  suiv.  Mort  de  son  troi- 
sième enfant ,   336.   Ses  succès  au 
séances    publiques    de    l'.Académi*' 
française  ,  337.  U  assemble  ches  lu 
'l'hoinas  et  Gaillard  pour  être  jagr« 
d'une  accusation  de  La  Harpe  contre 
l'abbé  Maury ,  338.  Il  s^occupe  de   ^ 
l'édition  complète   de  ses  cravrc». 
3:|3.  Occasion  de  ses  discours  en  ver» 
3\i.  II  prend  son  ménage.  Amcii' - 
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ratinn  de  sa  fortane  ,  3^5  et  siiiv.  Il 
est  nommé  historiographe  des  bâti- 
mens,    3{6.  11   transcrit  des  notes 
confidentielles  de  M. de  Montroorin, 
370.    Il  est  membre  de  l'absemblée 
électorale,  3^.  U  pr<$Toit  Tinfluence 
qu'auront  les  comités  qne   Duport 
tient  chez  lui,  ibid,  et  suiv.  Il  nVst 
point  élu  h  rassemblée  natioualej  on 
lui  préfère  PabbéSieyes,  398.  Son 
entretien  avec    Chamfort,     3i)9   et 
suiv.     11    le  communique  k   Tabbé 
Maury,   4<>^'   L'engage  k  s'opposer 
aux  projeta  que  ces  con6dences  sem- 
blent  annoncer,  ibid.  Il  se  retire  à 
la  campagne,  ioid.  Il  quitte  sa  mai- 
son de  campagne  ,  va  a  Evreux  ,  et 
accepte  une  maison  dans  le  hameau 
de  Saint-Germain ,  4^*  ^'  apprcmd 
le    10  aoi^t,   4^'*  ^'  ^"  raconte  les 
suites j    ibid.    Se  sépare  de  Lorry, 
év^cpie  d'Angers,   qui  avait  partagé 
sa  retraite ,  et  se  retire  à  (>>uvicourt, 
463.    Il   se  retire  k   Abloville.  Le 
précepteur  de  ses  en  fans  meurt  d'une 
fièvre  pourprée,   4^«  Pour  fnir  la 
contagion,    il    aemnnde  asile  &   un 
vieillard,  ibid.  Quel  était  ce  vieillard, 
ibid.  Il  retourne  h  AbloviJle ,  ^65. 
Sa  situation  actuelle  comparée  à  l'an- 
cienne.  Soin   qu'il  donnait  h  l'ins- 
truction de  ses  enfans,  ibid»  Il  revient 
sur  les  événemens  publics ,  ibid,  et 
suiv.  Frappé  du  souvenir  des  cala- 
mités publiques  ,  il  a  peine  k  s'occu- 
per de  ce  qui  lui  est  personne]  ,-47l- 
11   fait  de  nouveaux  contes  moraux, 
ibid.  U  compose  un  cours  de  gram- 
maire, de  logique,  de  métaphysique 
et  de  morale  ,  ibui.  Pour  égayer  et 
instruire  ses  enfans  ,  il  IcyS  raconte 
les  aventures  de  sa  jeunok ,  ibid. 
Il  est  appelé  à  l'assemblée  primaire 
de  Gaillon  ,  4^3.  Nommé  député ,  il 
est  chargé  par  son  département  de 
défendre  la  religion  catholique  ,  et 
il  compose  un  discours  sur  ce  sujet, 
ibid.    U  menrt  d'apoplexie ,    le  3i 
décembre  1799,  ibid, 
Marotique,  Sur  le  genre  de  poésie  au- 
quel on  donne  ce  nom ,  IV,  689. 
Marseille^  1,  a  18.  Peste  de — ,  760.  Ori- 
gine de  cette  peste ,  ibid.  Apportée 
rnr  un  vaisseau  venant  deSyrie»  769. 
gnorance  du  médecin  en  chef ,  770. 
Imprudence  des  intendans  de  santé, 
ibid.  La  peste  se  déclare    daus  la 
ville,  771.  Funeste  sécurité  des  ma- 
gistrats,  ibid.  Fuite  des  habitans  , 
'77X  Détresse  de  la  ville  ^  il  est  dé- 
tendu d'en  sortir,  ibid.   Difficultés 
qu'éprouvent  les  inhumations ,  773 
et  suiv.  Arrivée  à  Marseille  de  deux 


médecins  de  Montpellier,  envoyés  par 
le  régent ,  77^.  Ravage  qu'exerce  la 
maladie,  775.  Situation  déplorable 
de  Id  ville,  ibid.  La  ville  se  trouve 
réduite  k  la  disette.  C'est  en  vain 
qu'elle  iovoaue  le  régent ,  776.  Im- 
possibilité ou  Ton  est  d'enterrer  les 
cadavres ,  ibid.  On  envoie  des  for- 
çats pour  être  employés  aux  inhu- 
mations; ils  périssent  tons,  777.  La 
terreur  est  à  son  comble.  Plusieurs 
habiians  désespérés  se  donnent  la 
mort,  778.  Envoi  de  nouveaux  for- 
çats ,  ^79.  Abandon  oti  on  laisse  les 
jf>estiferes ,  ihid,  et  suiv.  Elévation 
de  tentes  hors  de  la  %'ille ,  ibid.  Les 
rues  sont  obstruées  par  les  cada- 
vres ,  ibid.  Les  échevins  obtiennent 
de  nouveaux  forçats ,  ibid.  Acte  de 
religion  des  échevins  ,  780.  ISonii- 
nation  du  chef  d'escadre  Langeron 
an  commandement  de  Marseille, 
ibid.  Courage  du  chevalier  Rose,  78 1 . 
Ebtelle ,  un  des  échevins ,  se  distin* 
gue  par  son  intrépidité,  ibid.  et 
suiv .  Gond  ui te  des  médecins  de  Mon  t- 
pellier ,  78:1.  Arrivée  de  nouveaux 
médecins  de  Paris ,  ibid.  La  famine 
se  déclare,  ibid.  La  contagion  corn* 
mcnce  à  se  ralentir,  783.  Piété  cou- 
rageuse de  l'évéque,  ibid.  Secours 
tardifs  ,  accordes  par.  la  régence  , 
ibid,  et  suiv.  Fin  de  la  nuiladie,  784. 
Marseillais.  De^  brigands  sous  le  nom 
de  «^f  se  mêlent  parmi  le  peuple , 
I ,  ^19.  Armée  des  —  à  Paris  le  3ff 
juillet ,  460.  s 

Massacre,  On  répand  le   bruit  d'un 

—  dans  les  Tuileries,  1 ,  433. 
Matérialistes.  Système   des  —  sur  le 
principe  de  la  nature.  Réfutation  de 
ce  système  ,  VI,  3i4' 
Maurepas  (  le  comte  ne  ).  Histoire  et 
portrait  de  ce   ministre.   Ses  vues, 
sa  politique,  ses  principes  adminis^ 
tratifs,  I,  353  et  suiv.  Rallie  les  en- 
nemis de  M.  Necker ,  36o.  Ce  qui 
avait  blessé  ce  vieux  ministre ,  ibid. 
Sa  légèreté ,  anecdote ,  365. 
Mauriac  (le  collège  de),  I,  5.  Mœurs 
des  écoliers  de  — ;  manière  de  vivre , 
travaux ,  plaisirs ,  8  et  suiv.  L'éco- 
lier vertueux  de  — ,  10. 
Maurice  ,  maréchal  de  Saxe,  I,  to3 
et  suiv.  Son    caractère ,    ses  mai  > 
tresses  ,    ibid.   Est    furieux   contre 
Marmontel ,   et  pourquoi,  104.   Sa 
mort  ',    son    épitaphe  compose    par 
Marmontel ,  io5.  VII,  ^4^*  Aurore 
Verrières,  sa  fille  ,  est  rcconnucaprès 
sa  mort,  I,  i47* 
Maurt  (  Tabbc  ).  Prédit  h  Marmontel 
son  mariage,  I,  3i4-   Homme  ai- 
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niable  clans  le  monde,  335.  Se  pré- 
sente pour  entrer  à  rAcadcmie,  338. 
Zélé  de   Marmontel  pour   le   faire 


recevoir,  ibid.  Accuse'  par  La  Harpe, 
ibid.  et  luÎT.  Son  caractère ,  Sog. 
Est  reçu  à  PAcadémie  francaibe  , 
ibid,  S^adresse  à  l'évëqne  à'**  qui 
traite  ses  avis  de  cbimères ,  ^oa.  Son 


particulièrement  dans    les 
dramatiques,   les  —  des  temps ^  an 
lieux  et  des  personnages  ,  I V ,  7&1 
et  suiy. 
MotiiTA. ,  1 ,  70a. 

MoUnistes  (les).  Favorables  ao  ^At- 

ment ,  1 ,  673  et  suit.  A  Dubois  ,  ^IS. 

MoNCLAa  (M.  de),  I,  aig. 

départ  pour  Rome ,  458.  Ëloge  de     Mohcrtf.  Se  raccommode  arec  M»- 

son  talent  et  de  son  courage  dans  ses        montel  par  Tentremise  de  ■^^i^"»*' 

fonctions  publiques  ,  ibid,  et  suir.  GeoflVin ,  I ,  a^i. 

Mavkt  (Pabbë) ,  curé  de  Saint-Brice,     Monde,^  L'existence  du  —  est  une  dé- 

I ,  32a.  monstVation  de  Texistence  d^un  Dien, 
Mauvaise  mère  (  la  ) ,  conte  moral ,        VI,  3o5  et  suiv. 

II,  145.  Monnaies,  Edit  sur  les  — ,  1 ,  65r- 
Maiabîw.  Préventions  qu'il  avait  don-    Montesquieu,  I,  xo8, 

nées  à  Louis XIV  contre  la  noblesse.     «-  ^  ^  ...         ^, .     ,^     , 

Système  de  ce  ministre ,  1 ,  5a3.  Fa-     Monticou.t.  Radlcor  adroit  et  fin,  I, 

tifs,  i6id.>  mort,  706.  _         ^,^^^.  MorcUet,  I,  3ii. 


Mémoires.  Sur  les^—  historiques,  IV, 
688  et  suiv. 

Mesmes  (  le  président  de  ).  Anecdote, 
1 ,  680  et  suiv. 

Merveilleux,  Sur  le  —  dans  les  com- 
positions dramatiques  ,  IV  ,  698  et 
suiT. 

Métaphy-sique(ya),  Est-elle  une  science 
particulière?  quels  en  sont  les  objets? 
a-t'Clle  comme  les  sciences  exactes 


MoNTiGHT  (madeiuoiselie  de).  Son 
caractèic,  I,  3i5  et  suiv. 

MoxTNORin ,  1 ,  370.  A  nnc  discnssioa 
devant  le  roi  avec  MM.  de  Lamci- 
gnon  et  de  Breleuil  sur  le  choix  d^an 
mini&tre  des  finances ,  ihid.  Quille 
le  niinî»L^re,  43^-  Rappelé  auminis- 

tèrc ,  44^* 
Montpellier,  I,  ai 7. 


digne  du  sage,  en  quoi 
diÛèi  e    de   la  bonté  physique  9  M  » 
397  et  suiv. 

loralité.   Sur  la   —    que  doit  avoir 
toute  composition  littéraire  y  IV,  731 

q4.  Passe  en  pays  étranger  avec  eile ,      -5^*'"T',     t.     ,        j       1  '_ 

réponse,  est  poursuivi  et  an  été,  9$:     3/orfl/i/«.  Espèce  de    drame,  qn  on 
MïrIbeau.  Sa  doctrine ,  1 ,  398.  iîon        jonaii^ttlrcfois  sur  nos  théâtres  ,  73, 


cipe ,  VI ,  Î97  et  suiv. 
MiBABEAu  (  le  chevalier  de),  amant 

de  mademoiselle  Navarre  ,  I ,   qsi.      ,  ?97  f'  *"*J' 
Rend  visite  à  Marmontel ,  o3.  Y  *re-     Moralité,   Sur  la 
Vient  avec  maderaoïsellc  iVavarre , 
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portrait,  4^  etsuiv.  Son  adresse  au  *^'  *"^^          . ,         -.        «   ^^        . 

îoi,  le  q  uiillef,  ibid,  et  suiv.  Ré-  MoRellet  (l'abbc),  I,  178.  Son  f^i 

pond  au  iom  de  l'assemblée  au  dis-  P^."»^  }^   musique   ilalicnne ,  3io  rt 

cours  du  roi ,  43i.  Attaque  la  préro-  »"'^-  ^««  intimité  avec  Miumon.a , 

gative  du  roi  dans  la  formation  du  3"-  ^^9"  ^  l'Acadcmie  française  ro 

ministère ,  45o.  ^l^h  F«^»^V*,^^  ^^  .*'""  **P"'  *'  ^' 

MiGifOT  (l'abbé),  I,  87.  .;«;.  «<="/*»  34^îct  SU.V 

Miroir  de  Vémis  (le  >  /vers  ?»  madame  Motions  incendiaires ,  I ,  ^  19- 

C***  le  jour  de  sa  fête,  VU,  147  et  MouwiEa.    Défend  la  preiogauve  du 

suiy.  roi  dans  la  formation  du  miaislève, 

MiROMESiVTL ,  garde  des  sceaux.  Dis-  1 ,  45o.                   .     o      i           ia' 

gracié,  1 ,  3^  et  suiv.  Mouvement  du  style.  Sur  le  —,  1>  , 

im^anfroDe  corrige  (le),  conte  moral,  736  cl  suiv.          ,,,      ., 

11,3^3:     .  il/i^f.  Sur  !'£:—,  IV,  73i  et  SUIT. 

Miïsionnaires  de  la  Chine,  Vieproches  Musique.  Origine  de   la    gaerre  do« 


faits  aux  — ,  I,  71 5. 

MississifH.  Projet  dVdit  pour  une  com- 
pagnie du  — ,  1 ,  55i  ei  suiv.  Le  par- 
lement passe  l'édit,  55a. 

Mœurs.  Sur  la  nécessité  d'observer , 
dans  les  compositfons  littéraires,  et* 


deux  ^ ,  1 ,  3o8  et  suiv.  La  masiqi.f 
italienne  peut-elle  être  transportre 
dans  le  grand  opéra  francûs  comtiie 
dans  Topera  comique?  ièid.  Poéxue 
de  Marmontel  sur  la  — ,  398.  Fra^ 
mens  de  ce  poème ,  VII ,  78Q  etsair. 
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Nr.A.NCRé  (  le  marquis  de  ).  Envoyé  par 
le  rcfiçenC  h  Alberoni  ,  I,  618. 

Zyr^ples.  Projei  d'invasion  du  royaume 
<3i»  —  ,  1 ,  6oa. 

N'a.r DONNE  (  le  comte  de  ) ,  1 ,  4^a  et 
«uiv. 

rtrration.  Sur  la —  oratoire, —  poé- 
tique ,  etc.  ,  IV  ,  737  et  8uiv.  » 
"^frsafe.  Sur  le«  voyelle* — ,  IV,  749. 

INF  AVARRE  (  madcmoi.seJle  ) ,  maiirc&se 
<1  u  maréchal  <}c  Saxe.  Sa  séduction , 
ses  charme»,  1 ,  85  et  suiv.  Devient 
la    iiiaUre&5r  de  Marnioniel ,   ibid. 
)i6.  LV>iiin)ène  .'ivec  elle  dans  un  petit 
▼îilage  de  Champagne ,  ihid.  Passion 
violente  ,  ses  orages  ,  ses  tonrmens, 
88   et  sniv.   L'aboé  de    Lattaignant 
lui  fait  une  épitre  ,  00.  Elle  écrit  à 
Marniontel ,  91  et  suiv.  Le  chevalier 
de  Mirabeau  devient  son  amant,  ga 
et    suiv.    Elle  va   avec  lui    ren^e 
▼isitc  à  Marmontel,  9^.  Elle  épouse 
le   chevalier  de  Alirabeau   en   pays 
étranger,  et  meurt  en  couches.  Rc'- 
grets  que  lui  donne  Marmontel ,  95. 
ISecker  (  madame  ).  Son  portrait^  son 
genre  d'espri^ ,  son  caractère  ,  sa  so* 
ciété  ,  3i8  et  suiv. 
Necker  (  m.  )  9  1 ,   3^0.    Sa  retraite 
du    ministère,    ^a8  et  suiv.    Mar- 
montel va  le   voir   h  'Saint-Ooen , 
lui  donne   des   consolations ,   3^9. 
A  version  de  madam^  Marmontel  pour 
lui  ,  ibid.  Ses  discussions  avec  M. 
Turgot  ,  356  et  suiv.  Il  accepte  le 
défi  de  ce  dernier,  357  ^^  suiv.  Com- 
mencement de  son    administration, 
358.  Ses  vues  ,  ses  plan»  ,  la  guerre 
do  i^indépendance  des  Etats-Unis  , 


et  suiv.  n  propose  le  rappel  des  no- 
tables ,  385.  Son  principal  but  dans 
la  seconde  c<»nvocalion  des  notables, 
386.   Mode  et  premiers  objets  de  la 
délibération,  38^.  Ce  qn^il  aurait  pu 
craindre ,  390.  En  quoi  il  a  besoin 
d^apologie ,  ibid,  et  suiv.  Ses  fautes 
expliquées  par  ses  habitudes  et  son 
caractère  ,  391.  U  dioisit  mal  le  lien 
oùdoivents^assemblerles  états ,  39a. 
Publication  de  son  rapport  au  con- 
seil ,   ibid.  Extrait  de  ce    travail , 
ibid.  et  suiv.  Ce  qu'il  voulait,  et 
ce  qui  aurait  pu  arriver ,  ibid.  Ex* 
pose  à  la  séance  d''ouverture  des  états 
généraux  la  situation  des  finances  , 
4o5  et  suiv.  Son  discours  obtient  du 
succès  malgré  ^opposition  de  Mira- 
bean  ,  4^'   ^^"  embarras ,  ii  f  et 
suiv.  Il  est  chargé  de  rédiger  la  dé- 
claration que  le  roi  doit  prononcer 
h.  la  séance  ,4'^*  Son  travail  reçoit 
quelques  altérations  ,  ibid.  Il  se  ciis- 
pcnsc  d'assister  h  rassemblée  du  a3. 
Ses  motifs,   4'^*  ^^  ^'^"^  quitter  lo 
ministère  ,  ^\6.  Est  reconduit  chez 
lui  en  triomphe,  ibid.   L^assembléc 
entière  va  le  trouver  et  le  détermine 
^  rester  en  place,  ibid.  Il  reçoit  les 
hommages  au  peuple  ,  418.  Son  em- 
barras, don  renvoi  le  1 1  juillet,  43a. 
Son  buste  promené  dans  Paris,  4^3. 
Rappelé  au  ministère ,  44^*  Son  re- 
tour. Excès  dont  il  avait  été  témoin. 
Journée  du  3o  juillet^  il  obtient  la 
liberté  de  Bezenval  ,    4^^  ®^  suiv. 
Demande  un  emprunt  de  trente  mil- 
lions à  cinq  pour  cent  9  4^- 
Nismes  ,1,  317. 


ibid.  et  sniv.  Compte  rendu  de  1781,  Noaillac  (  le  père  )  j  jésuite  ,  I,  4^. 

35^.  Ebt  «lUaqué  par  Bourboulon  au  Noaillf.s  (le  duc  de) ,  1 ,  5i5.  Son 

milieu    du  succès    de   son    Compte  plan  ,  549*  Son  portrait,  585  et  suiv. 

rendu,  ihid.  et  suiv.  Fait  nommer  II  gagne  la  confiance    du    régent, 

M.  de  Casiries  h  la  place  de  M.  de  586. 

Sarti  i«'s,  36i.  Dispositions  des  fières  Noailles  (le  cardinal  de),  I,  5a7  et 

du  roi  el  de  leur  cour  pour  M.  Nec-  suiv. 

ker  ,  ibid.  et  suiv.    Discute  le  mé-  JYoblesse.  Sur  la—  du  style  ,  IV  ,  75o 

rooire  de. son  accusateur  devant  le  et  suiv. 

rot 


,  36a.  Divers  partis  qu^il  pouvait    Nock  ,  Pun  des  familiers  du  régent,  I , 
prendre ,  ibid,  et  suiv.  Prétention  ^         584* 

discussions   avec  M.  de  Maurepas  ;     Nombre.    Du —  dans  le  style  ,  IV  , 
refus  positif  de  ce  dernier  d'adhérer        ^53  et  suiv, 

Notables,  Assemblée  des  — ,  I  ,^  367. 
Jugement  des  — ,  leurs  prétentions , 


pOhltl 

à  ses  demandes,  363.  La  reine  lui 
donne  vingt-quatre  heures  pour  se 
dt'ienniner,  364-  Sa  retraite,  ihid. 
Discussion  entre  Calonne  et  lui  sur 
le  deBcit,  368  et  suiv.  Son  exil ,  369. 
Est  rarpelé  au  ministère  ,  38a.  Ta- 
bleau de  tout  ce  qu'il  y  avait  è  faire, 
383.  Son  ascendant  ,  384 •  Chation 
d*im  ouTrage  de  ce  ministié ,  ibid. 


ibid.  et  suiv.  Mode  et  premiers  ob* 
jets  de  la  délibération,  38j.  Forma- 
tion de  six  bureaux ,  ibia.  Opinion 
du  bureau  présidé  par  le  frère  du 
roi ,  ibid.  opinion  des  cinq  antres 
bureaux,  ibid.  Raisons  de  ceux  qui 
voulaient  la   double  rcpresentaii^n 
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du  tiers  f  ibid.  et  ^iiît.  Pecision  des  JN^ouveau  système  judiciaire.  "Exanum 

notables  sur  IVlection  et  rëligibilitr,  du  — ,  1 ,  38o.  Efiêt  qu'oïl  produit  ccr 

388.  Discussion  des  méracs  questions  l'opinion  ,  ibid.  et  suir. 

dans  la  France  entière  ,  389.  IVumitor  ,  tragcdie  ,  V  ,  4'^  ^^ 

o. 

Observateur  littéraire  (1'),    I,  69. 

VII ,  a57  et  suiv. 
Occident.  La  compagnie  d^ —  chargée  ' 

de  rembourser  six  cent  millions  de 

billets  sous  le  nom  de  compagnie  des 

Indes ,  1 ,  6q8. 
Odde  (  M.  ).  Ejpouse  la  sœur  de  iVfar- 

montel ,  I ,  ifS.  Il  obtient  un  em> 

ploi    par  le    crédit  du  fermier  gê- 
nerai Boure^,  i44-  Madame  de  Pom- 

padonr  loi  promet  une  antre  place  , 

elle  oublie  sa  promesse  ,  Marmontel 

Tobligc  à  la  tenir  ,  i^5.  Son  e'ioge  , 

157.  Fait  un  voyage  a  Paris,  Soi. 
Ode.  Sur  1' —  ,  I V  ,  ^62  et  suiv.  Pin- 

darique  ,  philosophique  ,  anacrëon- 

ttque  on  bachique  ,  ibid. 
Ode  à  M.  de  La  Bëdoyère.  Extrait , 

VII ,  3ai  et  snÎT.  —  à  M.  de  Saxe , 

par  Rousseau.  Extrait ,  33o  et  suiv. 
OdeSf  de  Marmontel.  Sur  la  bataille 

de  Fontcnoi ,  VII ,    12a  et  suiv.  — 

La  clëmencc  de  Loui^  XIV  e&t  une 

des  vertus  de  son  auguste  snccesseury 

log  et  suiv.  —  Contre rcgoïsmc  d^une 

fausse  philosophie,   t^i  et  suiv. — 

A  la  louange  de  Voltaire,  prononcée 

par  mademoiselle  Clairon,  au  pied 

de  sa  statue,  en  1772,  160  et  suiv. 
Olivet  (  l'abbc  d'  )  ,  I ,  îi34  et  suiv. , 
Opéra.  De  1' —  ,  IV  ,  781  et  suiv. 
Opinion    sur    le  libre    exercice  des 

cultes,  par  Marmontel,  1, 473  et  suiv. 
Opinions  publiques  sur  les  querelles 

theologiques ,  5^  et  suiv. 
Oraison  funèbre.  Sur  les — ,  IV  ,  807 

et  suiv. 
Orateur.  Sur  1'—  ,  IV  ,  81  a  et  suiv. 
Oreste,  trage'die  de  Voltaire,  I,  iSj. 
Orléans  (le  duc  d'),  depuis  rcgeot.  Sa- 

criiîëau  duc  du  Maine,  I,  491  •  Son  ca- 
ractère compare'  àcelui  du  auc  de  Ronr- 

;ogne,49'>«CorrompnparDubois,493. 

Nouvelles  causes  des  de'reglemens  de 

ce  prince ,  494'*  Fausseté'  du  complot 

suppose  entre  la  marquise  de  Mainte- 
non  .et  la  princesse  des  Ursins  ponr  le 

perdre,  495.  Faute  en  Fspagnc ,  498. 

On  lui  en  fait  un  crime  à  Versailles, 

ibid.  Le  duc  de  Bourgogne  le  dé- 
fend au  conseil ,  ibid.  Cause  de  Taf- 


fection  du  duc  de  Bourgogne  pour  le 
duc  d^Orlëans  ,  ibid.  Il  est  |ustifîë 
ou  du  moins  pardonne,  497*  ^^'' 
pendant  on  ne  cesse  de  le  noircir 
auprès  du  roi ,  4p8.  On  Taccuse  d'a- 
voir empoisonne  sa  femme  ^  la  fait 


dcmcntraccusationy  ibid,  Toat  pa- 
raU  dissipe  par  le  mariage  da  duc  de 
Berry  ,  ibid.  Les  calomiûes  se  re- 
nouvellent au  désastre  de  1712,  ibid. 
Il  se  défendit  en  homme  faible,  5oo. 
La  cour  parnt  le  détester  j  le  roi  lai 
seul  crut  devoir  le  traiter  ei|  inno- 
cent, quoiqu^il  le  sonpoonnât  cou- 
pable ,  5oi.  L'accusation  se  repro- 
duit h  la  mort  du  duc  de  Berrj,  5ti|. 
Le  roi  dissimule  encore  ,   ibid.  Son 
parti  se  ranime,  5i3.  Altemauve  de 
crainte  et  dVspérance,  ibid.  Opinion 
de  Parme'e,  5i3.  Du  parlement,  ibid. 
Des  pairs,  ibid.  Du  cierge,  ihid.  Ses 
motifs  de  sc'curîte',  5 17  et  suiv.  II 
parle  le  premier  ,  5i8.  Il  împoce  si- 
lence au  duc  du  Maine  j  est  dccUre 
régent ,  519.  Combat  un   autre  ar- 
ticle du  testament ,  ibid.  Le  doc  da 
Maine  réplique;  discnssion  entre  ces 
deux  princes,  5ao.  U  sépare  Tasson- 
blce  ,  ibid.  Trait   de ^  génie  de  ee 
prince.  Droit  des  remontrances  reo- 
l)u  ,  ibid.  Il  appelle  dWguessean  et 
Flcury.  Il  retourne  au  parleroenf , 
5ai.    Ses  mcsnres  sont  universelle- 
ment applaudies ,  ibid.  Il  confie  ton 
plan  de  gouvei'uement ,  ouvrage  da 
duc   de  Bourgogne  ,   Saa.  Ses   ré- 
flexions sur  Ich  finances ,  544*  ^  '^ 
jette  ridée  de  lu  banqueroute,  545. 
Système  dV'Conomie  et  de  r^orme  , 
ibid.  Rapport  entre  son  caractère  et 
les  effets  du  système  de  Law ,  559- 
Peu  occupé  dfe  SCS   intérélsà  venir, 
586.  Ses  idées  sur  ralliancc  de  TAn- 

Î;leicrre ,  587.  Dkfficnlté  de  cette  a)- 
iance  par  rapport  à  TE&pa^e ,  588. 
Est  dupe  de  Stanhopc,  589.  U  veut 
perdre  Albéroni  ,  591.  Plus  porte 
que  jamais  à  Palliance  anglaise , 
507.  Opposition  de  PAuiricfae  et  de 
rlËspagne,  598.  Il  eut  pu  montrer 
plus  de  fermeté,  ibid.  Il  présente  le 
traité  au  conseil  de  ri%ence,  ibid.  Il 
n'épronve  de  résistance   que  de  la 

Îart  dn  maréchal  d^HuxelJes,  5(.'Q. 
Innemi  secret  de  P  Au  triche  ,  600. 
Se  décide  pour  le  système  concilia- 
teur ,  6i5.  Sur  quel  point  roulait  la 
négociation  à  Londres ,  ibid.  et  suir. 
Vrai  motif  du  régent,  63o.  Son  irré- 
solution ,  63i.  Son  embarras,  639 
et  suiv.  Il  craint  les  états  généraux , 
648.  Sa  réponse  aux  remonlrance& 
du  parlement  9  65 x.  Son  embanas 
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mitre  le  dnc  do  Main^ct  le  duc  dr  ment  dans  les  bornes  de  son  auto- 
Bourbon  ,  ^4*  Précautions  qu'il  rite' Icgitiiuf  ,  695.  Rcsolulion,  6c)|6. 
Î rend,  66?.  Mesurée  immédiates,  ib.  Manière  dont  il  ctivùtaçe  TaiTairc  du 
Al  ià  justice  qui^ annule  les  dispo-  jansciiisme  ,  ^30.  Se  décide  h  soute- 
dtions  testamentaires  de  Louis  A IV  nir  les  molinistes,  j3^.  Travaille 
en  faveur  des  bâtards  légitimés ,  66a  arec  le  cardinal  DuDois  à  perdre 
et  suiv.  Ses  piy^paratifs,  ibid.  Il  ex*  ViHeroi ,    ^3^    et  suiv.  Annonce  au 

fose  Je  motif  du  lit  de  justice ,  664.  foi  qu'il  a  fait  arr^er  le  marccbnl  de 

1  prend  la  parole  ,  665.  Il  propose  Villcroi  ,  74a.  Sa  faiblesse  ,  74 ^  ^^ 

d'excepter  le  comte  de  Toulouse  ,  suiv.  Sa  générosité ,  766.  Sa  mort , 

666.   Discours  de  M.  le  duc  ,  667.  ibid- 

Le  régent  appuie  sa  demande,  {(ritf.  OaxÉAifs   (  la  dnchetse  d')  ,    femme 

Avis  qu'il   reçoit,   668.    Ce  qui  se  du  régent.    Son  désespoir,   1,671. 

Ï cassait  au  parlement,  ibid.  Amène  Ses  cmportemens  ,  ibid. 

e  roi  an  lit  de  justice ,  ibid.  Spa  Orléaïts  (le  duc  d')  ,  1 ,  3r9.  Kxîlé 

embarras,  6p.  Sa  négligence  mo.iie,  ^  Villers-Cotterets  ,  ibid.  ^on  buste 

676.  Son  silence,  67^.  Sa  conduite  promené  dans  Paris ,  433. 

après  la  dccouTerle  de  la  conspira-  q^^^^     ^a   terre  des-,  I,  3^7  et 

tion  du  duc  de  Crllamare ,  078.  Pre-  ^^j^^                                   '             ' 

mière  audience  diplomatique  après  ^        *          /  *»    jt  %    -im          ,         ^a 

cet  événement ,  679.  ConfiddKrc  au  OjmESSON   (  M.  d  :«  Nom|««  co^trô- 

duc  de  Bourbon  .  aid.  et  suiv.  Ac-  ^^  .R.**»^*^»' ; .? 7    ^'  **  *^^«««  *« 

corde    une    amnistie   aux   Bretons.,  demision  ,    ibid. 


P. 

Pahtis'RoyaL  Rassemblemens  aa  •— ,  lions  de  billets ,  698  et  aaiir   Exilé, 

1 ,  419*  ^>P9.  Bappclc  ,  et  à  quelles  condi- 

Palémon  y  conte  moral ,  III  ,  57.  tions  ,  700. 

Panard,  cbàosoatfiier.  Son  talent,  son  Marlementaires.  Avarice  des  —  ,  I , 

caractère  ,  «on  genre  de  vie ,  I  ,  173  376. 

et  suiv.  Parodie.  Sur  la  — -  dramatique,  IV  , 

Panégjrrique  de  Louis  XV ,  par  Du-  827  et  suiv. 

clos  ,  avocat  au  parlement.  Extrait ,  Parterre.  Sur  le  —  ,  IV  «  829  et  suiv. 

VU  ,  5177  et  suiv.  Participes.    Sot  les —  décliofkbles  et 

Pantomime.   Sur  la — ,   IV  ,  8ai  et  incUclinables  ,  VI ,  87  ci  suiv. 

suiv.  Pascal.  Guérison  de  la  nièce  de — , 

Paradoxes^  raéltfs  àe  réflexions  et  de  1 ,  7o4f 

iiiaxiaiet.  Extrait,  VU,  968  et  suiv.  Pastiche ,  imitation  affectée  delà  ma- 

Paris.  Agitation  à  •—  ,  1 ,    43^*  ^^^  niére  et  du  style  d'un  écrivain,  IV  , 

armée   parisienne  de  quarante-huit  833  et  suiv. 

mille  hommes,  {35.  Terreur  de  tous  Pathétique.  Sor  le  —  dans  les  ou- 
ïes citoyens  ,  4p^*  vrages  dramatiques  ,  IV,  835  et  suiv. 

Parlement  de  Paris.  Ssl  translation,  Pattullo,  économiste  Irlandais.  Fait 

I,  37.^.    Révolution  dans  le  —  ,  sa  un  livre   dédié  à  madame  de  Pom- 

causc,i&fV£.  et  suiv.  Combat  engagé  padour,  dont  Marmontcl  rédige  la 

av€c  les  parlemens  ,    377.   Hemon»  dédicace,  1 ,  148.  VII ,  76a. 

trances  du  — -,  65ï.  Rend  un  arrêt  Paulmi  ,  de  l'Académie  Française,  I , 

contre  l'édit  des    monnaies  ,  ibid.  33j. 

Nouvelles  remontrances,  653.  Troi-  Pavillo*,    évoque  d'Alelh  ,  I,  707.  " 

siéme  remontrance  ,  i^ir/.  Arrêt  qui  Pelletier,   fermier  général.   Donne 

circoDscffit  les  opérations  de  la  ban-  des  soupers  charmans  ,  1 ,  187.  De- 

que,  î&iJ.  et  suiv.  Perqnibitions  se-  vient  amoureux  d'unedame  qu'il  croit 

crêtes  du  —  ,^  653.  Se  rend  aux  Tui-  ,     fille  de  Louis  XV ,  188. 

]eries,668.  Sa  1  Acheté,  670.  Dispo-  Pénélope,  tragédierlyriquc  ,  I,  336 ri 

sition  du — ,  672  et  suiv.  Demande  suiv.  K'a  pas  de  succès  ,    337.    V  , 

au   régent  la  liberté  du  présid«»ut  de  .^3i  et  suiv. 

filaniont ,  679.  Refuse  d'enregistrer  Pensions.  Réduction  des  —  ,  1 ,  549- 

iVrlii  qui  charge  la  compagnie  d'Oc-  Père  fixe  ,   archevêque  de  Paris  ,  I  , 

cidcnt  de  rembourser  six  cent  mil-  T'^ct  suiv.  Fait  sortir  les  novices  et 
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change  1«  direeteur  de  Port-Royal , 

Période,  Sur  la  —  oratoire ,  —  poé- 
tique ,  IV  ,  8J9  et  suiv. 

Péroraison.  De  la  —  oratoire ,  IV  , 
853  et  suiv. 

PÉTioN.  Sa  peiition  pour  ladécWance 
du  roi ,  1 ,  4^* 

Petit  uoyage  (  le  ) ,  conte  moral ,  III, 

Pétreide  (  la  )  ,   poème    «fpicrae    de 
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U  est  froidement  accaeilli  par  le  ré- 
gent ,  763.  Viaite  tous  les  ctabli^^c- 
inens  publics,  ibià.  Il  Ta  de  Versaillc» 
4  Saint-Cyr,  764.  Visite  qnc  lui  fait 
le  régent,  ibid.  Le  jeune  roi  va  k 
voir,  ihid,  et  suiy.  Son  départ,  769U. 
Il  laisse  en  France  une  grande  rcfp«- 
tation ,  ibid.  Simplicité  de  ses  véte^ 
mens  ,  766.  Son  intempérance,  ih. 
Mécontentement  que  lui  cause  ioo 
fils,  767. 


Thomas.  Marmontel  vent  le  détour-  Piasiat.    Sur  le  —  litléiaîre  ,   IV  , 

ner  de  ce  sujet ,  et  pour  quels  mo-  6£^  et  suîv. 

tifs  ,<  1 ,  343  et  suiv.  Plaintes  modérées  du  pape  ,  1 ,  5s8. 

Peuple  (le).    Agité  par  des  alarmes  /'/oûant.  Surceqnec'^est  en  littcratnre 

et  des  bruits  sinistres,  1, 4i9>  Adresse  que  le  genre  plaisant,  IV  ,  863  et 

dn-~à  rassemblée  nationale,   4^^*  suiv. 

Réponse  du  président ,  ihid.  Se  ré-  Plaisanterie»  da  Torgpt  et  de  Voltaire 

sout  à  attaquer  la  Bastille,  i38.  Pro-  contre  la  Sorbonne ,  I  ,  367. 

jets  de  le  dépraver  ,  4^*  Peine  de  Plan,  Sur  la  manière^do  tracer  le  plam 

mort  contre  les  ennemis  du  peuple  ,  d'un'  ouvrage  ,  IV  ,*  870  ci  sair. 

466.    Insonciance    du  —  ,   670   et  Poésie.  Delà — épique,  —  dramatique, 

suiv.  Le  peuple  et  le  sénat ,  traités  —  lyrique  ,  etc. ,   chez  les  difierens 

comme  iu  le  méritent,  VII  ^  764  peuples  anciens  et  modernes,  V,  i 

et  suiv. 
Pharsale  de   Lucain  ^  traduite  par 

Marmontel,  I,  197,  aïo.  VI,  63o 

et  suiv. 
Philippe  V ,  roi  d'Espagne,  I,  563. 

Les  Français  qui  l'avaient  accompa-  Poétique  française.  Avant-propos  de 

gné  ,  s'en  écartent ,  56^  et  sniv.  Ses  la  —  ,  VU  ,'748  et  suiv. 

regrets.  Nécessité  de  le  remarier,  Pointe.   Sur  les — ,  iforte  de  jeu  de 

568  et  suiv.  Est  mécontent  de   la  mots  qui  fut  long-temps  ^  la  mode , 

France,    56g.   Sa  conduite   quand  V^Sgetsuiv. 

Elisabeth  Farné»e,  sa  nouvelle  fem-  Police  (la  ).  Manière  dont  elle  s'ezer- 

me,  fit  chasser  la  princesse  des  Ur-  çait  ,  I  ,  434- 

sins  de  sa  présence  ,   57a.  Avait-il  Pôlrmnie ,  poème.  Fragmens,  1 ,  3a8, 

su  d'avance  le  projet  de  la  reine  ?  vil  ,  782  et  suiv. 

573  et  suiv.  Se  lie  avec  la  cour  de  Pompadocr  (  madame  de  )  ,   1 ,  119. 

Londies,  58o.  Ses  dispositions  per-  Elle  engage  Marmontel    i  de  non- 

sonnelles  ,  611.  Marche  en  personne  veaux  essais  dramatiques,  rso.  Toi- 


et  SUIV. 
Poète,  Ce  que  c'est  qu'un  ^  ,  V  ,  Sg 

et  suiv. 
Poétique,  Théorie  de  la  —,  V  ,  49  et 

suiv. 


contre  Berwick ,  •633. 

PhUosoplie  soi-disant  (  le  )  9  conte 
moral ,  II  ,  ii5. 

Picciif  I.  Met  en  mnsiqne  l'opéra  de 
Roland,  refait  par  Marmontel, T, 
3 10.  Ses  rapides  succès,  ibid.  Se 
trouve  h  Fa  campagpe  de  Marmontel 
avec  madame  Saiut-Huberti ,  333. 


v%^«sv.ajb    v.«y^sas^    %<■  ■  ^i^a>«BfcK«|m>^'«'  ■      *  ^s-^r*     ^  •*.'• 

lette  de  cette  dame  .  ibid.  Fait  pro- 
poser une  place  à  Marmontel  pour 
le  consoler  de  la  chute  de  sa  irapé- 
die  des  Funérailles  de  Sésosti  is,  \i\. 
Fait  obtenir  ^  Cit'bîUon  une  pension 
de  cent  louis,  i33.  Elle  protège  la 
représentation  de  la  tragédie  de  Cs- 
tilina  ,  ihid. 


Pierre  I*'.   empereur  de  Ausbie.  Ses     Port- Royal,  I,  700.  La  société  de  — 
projets,  Ij  6oD  et  suiv.  S<mvoyage|         porte  ombrage  aux  jrânites  ,  i^"^* 


758.  Il  quitte  la  Russie  j  motif  de 
son  départ,  ibid.  Il  apprend  en  Hol- 
lande la  science  de  la  construction , 
75q.  Il  envoie  de  jeunes  Russes  à 
Livourne  et  en  Hollande,  ibid.  Ma- 
nière dont  il  s'instruit  dans  les 
760  et  sniv.   Soins  qu'il 


sciences 


I  ègne  de  Louis  XIV  ,  ibid.  Il  y  ar- 
rive en  1717,  sous  la  régence,  ibid. 


Leff  religieuses  de  — .  707.  —  Port- 
Royal  des  Cliamps  ,  708.  Les  reli- 
Î rieuses  de  —  refusent  de  signer  le 
ormniaire,  709.  Douse  d'entre  A\t% 
sont  enlevées  ,  710.  Elles  appellent 
de  la  conduite  de  l'archevêque  de 
Paris  ,  ibid.  Les  sacremens  sont  in- 
terdits aux  reliffieu&cs  de  Pori-Ro>al 
des  Oiamrs»  71t.  Refusent  de  »i^«r 
la  bulle  veniamdominij  sans  restric- 
tion, 713.  Le  cardinal  de  NoaiUes  les 
exhorte  inutilement  et  leur  dte  les 
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sacremens  ,   ihid.  Port  -  Royal  des 
Cliamps  détruit  «714* 
PoiTTCHARTRÀia.  Ministère  de  ",  I , 
555,  718. 

PoKTOCARRERO  (  l'abbc  )  ,   I  ,  676. 


i 


t*ortrait.    Sur  la   manière  de    tracer 


ment  de  toutes  les  parties,  65o.  On 
d<^if1e  au  cnn&cil  de  rc'prence  de  cas- 
ser Jes  andts,  65i.  Lit  de  justice  qui 
annuJIe  les  preteniions  des  princes 
VKitiniés  ,  66a  et  sniv.  Les  princes 
i<^giiiroés  se  retirent  ,  664. 
ïes  —  dans  les  compositions  littc-  Presbytère  (le  1  et  flidpital ,  conte 
raires,  T  ,  60  et  suit.  moral  ,  II  ,  566. 

PouLTiER,   intendant  de  Lyon,  I,     PRESLE(de),  amateur  disiiugnë  des 

19a.  arts,  1,71. 

Pourquoi.  Les  —  ,  par  Voluire  ,  I ,     Preuve.    Sur   la  — r  rhétorique ,  V  , 

ai 3.  67  et  suiv. 

pRADES  (Tabbc^  de  ) ,  traducteur  de  la     Princesse  de  Navarfe  (la  )  ,  opéra  de 

théologie  de  Hnct,  I  ,  84.  Voltaire  ,  I ,  i3a. 

Pr  ASLiH  (  de  ) ,  1 ,  76.  Origine  de  sa     Privilések.  Abandon  dos—  du  cierge 
haine   contre  M armontel  ,    a39.  Il        et  de  la  noblesse  ,  1 ,  4^* 
s'efforce  de  IVloigner  de  TAcadëmie ,     Procession  du  roi  René  ,  h  Aix  ,  I  , 
ibid.  et  suiv.  318. 

Préfaces,  —  de  Be'Iisaire  ,  III ,  aoa     Projet  de  travail  sur  les  archives  du 
—  des  traj^cdies  de  Marmôntel,  V,         département  des  affaires  étrangères  , 
395  et  suiv. — de  rédition  de   1784        I,  i6o. 
de  la  trr^cdie  de  Qéopûire  .  388  et     Prologue.  Sur  llfc  — ,  V ,  79  et  suiv. 

*»"''';  ~;«f/T')r  ^°  ''^*  *'°*^  '''lîî?"     Promenades  de  Platon  en  Sicile  (les), 

die  de  rHôicI-Dieu ,  en  irp ,  VII ,         ^^^^^  ^^ral ,  III ,  iSl. 

164   et   SUIV.  —pour  la  Henriade  ,     Pronom.  Dn—  ,  VI ,  65  et  suiv. 

/>?Ï4".I>.  la-  gr^unaticla,     ^STnî'Xdlfc  ^:  J^'sîX 

composée  ou  complexe.  Elle  e^t  ino- 
diûéepar  des  idées  accessoires.  L^idée 
accessoire  est  explicative  ,  ou  défi- 
nitive. KUc  s^attacbe  aux  termes  on 
signes  d'assertion.  Souvent  c'est  lu 
phrase  incidente  qui  exprime  l'idée 
accessoire,  VI,  an  et  suiv« 

Prosaïque.  Sur  le  style —  dans  la 
poésie  I  V  ,  87  et  suiv. 

Prosodie.  Sur  la  —  ,  V  ,  90  et  suiv. 

648  et  suiv.  Requête  des  princes  \é~     Prouinciales  (  les  ) ,  de  Pascal,  I,  704 

^itimés  ,  6)9.  Le  conseil  de  régence        et  suiv. 

]nge  le  procès,  ibid.  Mécontente-     Pujalou,  I,  56  et  suiv. 

Qiiand.  Les—*,  par  Voltaire,  1 ,  31 3.    QDESirEi.(le  P.  ),  de  l'Oratoire,  I,  7i5 
Qualités   qui  contribuent  à  la   per-        et  suiv.   Kxamen  de  ses  réflexions 


VI ,  49  et  Suiv. 

Prétendant  (  le  ).  Echoue  en  Ecosse  , 
1 .  585. 

Préienliom  des  princes  contre  les 
bâtards,  1 ,  638  et  suiv.  Intervention 
de  la  noblesse  dans  ce  procès ,  639. 
InJtt tance  des  princes,  640.  Quel 
tribunal  devait  juger  cette  cause  , 
ibid.  On  s'oppose  h  la  nomination 
des  commissaires  ponr  instruire  le 
procès  des  princes  et  des  bA tards  , 


'uaiites  qui  concrinuent  a  la  per-  et  suiv.  cjcamen  ae  ses  re/iexions 
fer tion  du  langage  et  du  style ,  Vl  ,  morales  ,  par  une  congrégation  do 
i4t  et  suiv.  cardinaux,  722. 

QcEsifAT     médecin   de  madame  de  Q^^a^n.  Sur  les  -  philosophique 

Porupadour    I      147  et   suiv    Beau  ^«oratoires,  V,  91  et  suiv. 


trait,  14a.    r.tait  souvent  visite  par 
madame  de  Poinpadour  ^  i5o. 


R. 


RAooRTiLtiERS  (l'abbé),  I,  333. 

Raison  (de  la ).  Est  perfectible  dans 
l'homme ,  mais  distribuée  aux  autres 
aninianx  dans  la  mesnrc  de  leurs  be- 
soins. Opérations  de  l'esprit  qui  ap- 
partiennent à  la  raison,  VI,  i65  et 
suiv. 

Raisonnement  (  le  )  logique  aecusc  la 


faiblesse  de  l'entendement,  et  sup- 
pose le  doute.  Idée  générale  du  rai- 
sonnement en  forme.  La  forme  dia- 
lectique serait  importune,  si  elle  était 
fréquemment  employa.  Elle  n'en  est 

Îas  moins  bonne  et  utile  à  connaître. 
)u  syllogisme  simple.  Comment  il 
5C  construit  des  trois  formes  /jui  lo 
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coAiposent ,  et  des  trois  )^oposilions 
où  ces  formes  hont  en  rapport.  Règles 
da  syllogisme  :  ses  formes  \  ses  ^^gu- 
res  j  un  bon  syllogisme  est  celai  dont 
la  conclusion  resuite  nécessairement 
des  prémisses,  VI ,  33o  et  suiv.  Des 
moyens  de  la  preuve  dans  le  raison- 
nemcnt;  sources  commnnes  au  dia- 
lecticien et  à  Forateur ,  37$  et  saiv. 

Rameau,  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, I,  107.  ^  lie  avec  Marmon- 
tel,  136  et  snÎT.  Fait  la  musique 
d^AcantbeetCephise,  en  1751,  137. 
De  la  Guirlande,  des  ^»ybarites, 
ibid.  Son  éloignement  pour  la  mu- 
sique italienne ,  ibid. 

Raymond  ,  protégé  de  Tabbé,  depnis 
cardinal  Dubois ,  1 ,  583.  Lie  Canil- 
lac  avec  milord  Stairs ,  ibid. 

Raymal  (Tabbé  ) ,  I,  87.  Fait  partie 
de  la  société  de  madame  Oeôârin  , 
180,  3^1.  Le  plus  animé  des  vieil- 
lards ,  o35. 

Récitatif,  Du  —  en  musique  ,  V ,  93 
et  suiv. 

Reconnaissance.  Sur  les  moyens  dont 
doit  s'opérer  la  reconnaissance  dans 
les  ouvrages  dramatiques  ^  V,  loi  et 
suiv. 

Réflexions  sur  le  système  des  conseils 
que  le  régent  avait  créés,  et  sur  leurs 
effets,  I,  533. 

Réjiejrions  sur  les  tragc'dics  de  pure 
mvenlion  ,  VU,  365  et  suiv. 

Régence  du  duc  d'Orléans,  1,  489 
et  suiv. 

Régences.  Coup  d*oeil  sur  les  — ,  I  , 
5io.  Sar  les  —  en  général ,  638  et 
suiv. 

Règles.  Sur  les  •—  dans  les  lettres  et 
oans  les  arts,  et  snr  ceux  qui  veulent 
les  établir ,  V,  io3  et  suiv. 

Reine  (la)  d'Espagne,  femme  de 
Philippe  V.  Sa  mort,  I,  568. 

Remontrances.  Défau(  des  —  en  géné- 
ral,  I ,  653. 

Rentes.  Réduction  des  —  »  1 ,  697. 

Ressources  désastreuses ,  1 ,  383. 

Rewenus.  Montant  des  —  et  rentrées 
extraordinaires  de  1688  à  i68g  ,  I , 
536.  Revenus  de  1708 ,  540.  Le 
dixième  rend  peu  ,  54^-  Produit  de 
cet  impôt  en  quinze  mois  ,  ibid. 
Montant  des  impositions  en  1713, 
ibid.  f  en  1713,  ibid.  et  suiv.,  en 
1714,  543,  «n  1715,  ibid. 

Résolution  française.  Coup  d'oeil  sur 
ses  causes  éloignées ,  I ,  iSi  et  suiv . 


Ses  crimes  ne  sont  pas  cenx   de  la 
nation ,  3g6. 

Résolution.  Snr  les  moyens  de  Popcrec 
dans  les  ouvrages  dramatiques,  V  . 
108  et  suiv. 

Rhétorique.  De  la  —r,  V,  m  et  soir. 

RiBALLiER,  docteur  de  Sorbonne,  I. 
365.  Lettre  que  Marmontel  Jnt 
adresse,  VII,  8i3  et  suiv. 

RiBOU  ,  acteur  beau  et  bien  fait,  I , 
75. 

Richelieu  (le  maréchal  de  ).  Brouillé 
avec  tous  les  gens  de  T Académie  , 
1 ,  3o3.  Se  réconcilie  avec  eux ,  ihid. 

Richesse  (la  ),  cause  de  proscriptîon, 
1 ,  466. 

Rime.  Sur  la  —,  V,  1 33  et  suiv. 

Riuaux  et  eux-mêmes  (les)  ,  conte  mo- 
ral,  II ,  540. 

Robespierre.  Mis  hors  de -la  loi,  et 
traîné  &  Técbafaud ,  I ,  ^S^, 

Robinet,  1,  3o5. 

RoHAH  (  le  prince  Louis  de  ),  1^  i85 
et  suiv. 

RoHAsr  (le  cardinal  de).  Sacre  Dnbots 
archevêque  de  Cambrai ,  1 ,  733.  Se 
fait  son  solliciteur ,  735. 

Roland ,  opéra  de  Ônînanlt ,  refait 
par  Marmontel ,  1 ,  309. 

Romances.  Dapbné,  VII,  3I1  et  suiv. 
Pétrarque ,  333  et  suiv.  La  Bergère 
des  Alpes ,  334. 

Romans,  Essai  sur  les  —  considérés  du 
côté  moral ,  III ,  558  ef  suiv. 

Rome  sauvée ,  tragédie  de  Voltaire,  I, 
134. 

R08ELLI ,  acteur  de  la  Comédie  fran- 
çaise. Son  jen  dans  la  tragédie  d'A- 
listoméne,  I,  101. 

RoTRou.  Abrégé  de  la  vie  de  — ,  V^il. 
433  et  suiv. 

Rousseau  (  J.  J.  ),  1 ,  118.  Réflexions 
sur  ce  que  dut  son  ulent  à  la  sagesse 
de  commencer  2i  écrire  tard ,    119. 
.Digression  sur  lui,  333  et  sniv.  Vol- 
taire demande  à  Maimontel  ce  qu'il 
en  pense,  ibid.  et   suiv.  Anecdote 
sur  son  premier  discours ,  333.  Se.s 
premiers  succès  ,  son  ambition  dr 
faire  secte.  Ses  motifs  pour  rompre 
avec  ses  premiers  auiis,  3^9  et  soir. 
Indignation  de  Marmontel  contre  loi 
et  jugement  qu'il  en  porte,  355.  Ses 
relations  avec  Hume,  ibid,  et  suiv. 
Avec    le    baron    d'Holbach  ,   356. 
!Nouvelles  réflexions  sur  son  carac- 
tère ,  ibid, ,  333  et  suiv. 

Roux,  I^  349. 
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^ABATiKx ,  conseiller  de  grandVham- 
bre,  conduit  au  mont  Saint-Michel , 
1 ,  379. 

Sacre  <1e  iJoiiis  XVlj  1 ,  3o6  et  suiv. 
Lettre  sur  le  —  ,  Vil ,  a3  et  suiv. 

Sa  TBrT-Ai  Gitan,  ambassadeur  de  France 
&  Madrid.  Ses  instructions,  I,  Sq^. 

SAint-AMAND,  ami  de  madame  Gau- 
lard ,  1 ,  214. 

SaUite-AssUe  ,  1  ,  3QQ. 

Sainte- Bai be.  Elo^e  de  cette  maison 
dV'ducaiion  ^  I ,  ô^  et  suiv. 

Saint- Brice,  t,  3^1. 

Saint-Cloud ,  I^  a3o. 

Saint-Ctrait,  directeur  de  Port-Royal, 
I,  700. 

Saiht-Horertt  C  madame  ) ,  célèbre 
actrice  de  POpt'ra,  I,  33j« 

Sainte-James  f  maison  de  campagne 
de  M.  de  Vandc&ir ,  I ,  aSg. 

Saint-Lambert,  I,  178.  Ami  de  ma- 
dame d^Houdetot,  3i8. 

Saint-Laurent,  précepteur  du  duc 
d'Orléans,  I,4q3. 

Saint-Priest.  Quitte  le  ministère  ,1, 
43a.  Rappelé  an  ministère  ,  ^8. 

Saint-Simon  (  le  duc  de),  1,  5i5. 
Est  le  véritable  auteur  du  plan  dç 
gouvernement  adopté  par  le  régent  ] 
5aa.  Veut  renverser  le  système  de 
gouvernemcjnt  de  Mazarin,  5a3.  Dis- 
cours éloquent,  63i  et  suiv.  Hypo- 
thèse audacieuse,  637  ^'  suiv.  Propose 
au  régent  les  élats- généraux  ,  6ii. 
Il  voulait  la  banqueroute,  ibid.  Ses 
motifs  pour  la  convocation  des  états, 
64a.  Considérations  politiques  qui 
appuyaient  cet  avis,  ibid.  Comment 
il  voulait  qu'on  dirigeât  les  états , 
643  et  suiv.  Où  se  serait  tena  l'as- 
semblée ,  645.  Pourquoi  il  change 
d'avis ,  646.  Son  plaidoyer  en  sens 
contraire,  ibid.  et  spiv.  Principe  de 
ses  opinions  politiqifes ,  648.  Sa  con- 
duite quand  il  agît  pour  le  duc  de 
Bourbon,  655.  Piscussion  entre  lui 
et  le  duc  de  Bourbon ,  ibid.  et  sniv. 
Moyen  terme  qu'il  propose  pour  la 
place  de  surintendant  de  l'éducation 
du  roi ,  657.  Il  essaie  de  faire  pré- 
valoir entièrement  le  système  des 
pairs  contre  les  bAtards  ,  '657  et  sniv. 
Efforts  de  son  éloquence,  &>S  et  suiv. 
Ce  que  lui  répond  le  duc  de  Bourbon, 
65p.  Nouvelles  insunces ,  ibid.  et 
suiv.  Il  arrache  du  duc  Bourbon  le 
consentement  à  ce  qu'il  veut,  660. 
Récit  qu'il  fait  de  la  tenue  du  lit  de 
justice  qui  annulle  les  prétentions  des 
princes  légitimés,  663  et  suiv.  Ta- 
lilrau  de  Va.ssembk'Cj  G6{    et  sniv. 


Peinture  qu^il  fait  de  l'effet  de  la 
aé§ncc ,  666.  iN  ouvelle  esquisse ,  668 
et  sniv.  Expression  naïve  «le  sa  joie, 
66g.  Son  opinion  sur  la  conspiration 
de  Cellamare  ,  677.  Son  avis  ,  683. 
Prodnit  peu  dVflet  sur  le  régent,  684. 
Ses  murmures,  6^.  Fait  une  repré- 
sentation au  régeut,  697.  Le  détourne 
de  nommer  Dubois  premier  miniatre, 
747.  Ses  remarques  sur  le  danger  de 
nommer  un  premier  miniiAre;  749^^ 
suiv. 

SALOEEir  y  ministre  de  Rnssîe ,  I,  ^73. 

SanoiSj  1 ,  3 18. 

Sardaigne.  Conquête  de  la  — ,  1 ,  6oa. 

Sartinrs,  1 ,  195  et  suiv.  Disgrâce,  ses 
causes .  36o. 

Satire.  Suc  la  satire ,  tant  en  action 
qu'en  récit,  chrz  les  ancieus  et  chez 
les  modernes,  V,  i38  et  suiv. 

Saumur ,  I ,  a57. 

Saurin,  I,  a34- 

Savoie  (  le  duc  de  ).  Sa  politique  à 
l'égard  de  l'Autriche,  I,  608.  Ses 
prétentions,  6a3  et  suiv. 

Scéi^oU  f  tragédie  de  Du  Ryer.  Exa- 
men de  cette  pièce,  Vif,  4'7  c' 
suiv.  Remarques  grammaticales,  4*^ 
et  suiv. 

ScHEFFER  (  le  comte  de  ) ,  sénateur  de 
Suède.  Lettre  à  Marmontel,  lll,  3ia. 

Scrutin  d'élection  k  l'Académie  fran- 
çaise ;  anecdote  à  ce  sujet ,  I ,  a36  et 
suiv. 

Scrupule  (le),  conte  moral,  1, 166.  II,a8. 

Secuier  ,  de  l'Académie  française,  L 
a34. 

SémvamiSy  tragédie  de  Voltaire,  1, 1 34» 

Sensations.  Des — ,  leur  origine.  L'ins- 

•  tinct  qui  les  fait  rapporter  aux  sens  ei 
aux  objets  sensibles,  VI,  i75et  suiv. 

Séran  (la  comtesse  de),  I,  18^  Se 
rend  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
a68.  Sa  naissance;  haine  de  ses  pa- 
rens.  Son  mariage  de  raison  à  quinze 
ans.  Sa  présentation  K  la  cour.  Vues 
secrètes  de  ceux  qni  voulaient  la  faire 
remarquer  du  roi.  Tète  à  tête  avec 
Louis  XV.  Résolution  de  madame 
de  Séran .  Sa  correspondance  avec  le 
roi ,  374  et  suiv.  Se  rend  à  Spa ,  a8o. 
Explication  qu'elle  demande  au  dur 
de  Choiseul ,  ago  et  suiv.  Elle  offw 
un  logement  chez  elle  à  Marmontel. 
mais  elle  consent  qu'il  donne  la  pré- 
férence à  mademoiselle  Clairon  ,  agi . 
Vend  son  hôtel  en  1776 ,  3o6. 

St^rieux  (  d"  )  >  ^H  »  t^Q  «^  sniv. 

Sésostris  (  funérailles  de  ) ,  tragédie  de 
Marmontel,  I,  lao.  Chute  de  cette 
pièce ,  lai. 


8;8     . 

bÈzE  (de),  hoHpme  aimable  et  spiri- 
tuel ,  1 ,  336,  ^(fi  et  iuiv. 

Sicile,  Difclaratioiis  formelles  da  roi 
de  — ,  1 ,  619.  ■;  ■     . 

Si  té  81 A  ,  philosophe  Génois,  qui  avût 
quelque  ressemblance  avec  Vauve- 
nargues ,  1 ,  335. 

Silùain  (  le  ) ,  comcdic  en  tin  acte  , 
mêlée  a*arietles ,  i,  q88.  Jouée  sur 
un  petit  thcàtie,  en  présence  de  la 
reine,  807.    V,  678  ci  suiv 

Simple.  Sur  h  fepre  dVIr»quence  au- 
quel les  rhéteur»  ont  donné  le  nom 

de  — ,  V,  144  t't  «"i^'« 

Situation.  Sur  l^rt  d'amener  le».— 
dans  les  ouvrages  dramatiques ,  V, 
i.i6etsuiv. 

Soliman  II ^  conte  moral,  1, 166. 11/ 17- 

Solitaires  <le  IMurice  (  le^) ,  conte 
moral ,  m,  18. 

SoMTJiBCïL,  gouverneur  des  Invalides, 
^ommé  (le  livrer  de»  armes,  1,  43S. 

Songe  vt-ridiqite  (le),  vers  à  madame 
de  V.,  \  11,  14 1  «*l  suiv. 

Sophisme  (  du  ).  OiflTérens  tours  dV 
di  esse  des  sophistes  ,  les  uns  pris 
dans  les  mots ,  les  autres  dans  les 
choses.  Au  11  es  moyens  d'en  impo- 
ser. Manège  des  kophistes  dans'  IV- 
loquence.  Sources  des  erreurs  que 
nous  causent  les  sophisnies  de  Fa- 
mou  r-propre  ,  des  pabsions  et  de 
Pintérél  personnel ,  VI ,  :i6!2  et  suiv. 

Sophonisbe,  tragédie  deMairet.  Fxa- 
raen  de  cette  pièce,  V  II,  ^oa  et  suiv. 
Remarques  grammaticales ,  4^^  ^^ 
suiv. 

Sorhonne.  Réponses  de  la  —  consnite'e, 
I,  541  •  S'explique  sur  les  bornes  de 
l'autorité  du  saînt-biége,  708. 

Sottise  ou  sotie  j  espèce  de  drame ,  oui 
faisait  ,  chez  nous ,  la  satire  aes 
mœurs,  V,  a49  et  suiv. 


TADLEi  GÉNÉRALE 


SoupPLOT,  archiltcte  qoi  a  construit 
l'église  de  Sainte-Generièire.  Fait  fiar- 
tie  de  la  socicU:  de  madame  Gcof- 
frin  ,  1 ,  184. 

Souvenirs  du  coin  du  feu  (  les  ),  ooate 
moral,  lil,  67. 

Spectacle  de  la  nnture(\e\  par  Pioche, 
dernière  parti*.  Extrait,  VU  ,  5a5  et 
suiv. 

Spectacles  (les)  întemMnposy  I,  f33L 

Stairs,  amha^sadenr  d'Angleterre  à 
Paris,  1 ,  58a.  Ses  liaisons  aver  Oanil- 
lac,  583.  I^es  projets,  ibid.  eisuir.  II 
presse  en  vain  le  régent ,  58  j.  Vent  « 
faire  arrêter  en  France  le  prétendant, 
ibiif.  et  sniv. 

Stance.  Sur  les  — ,  V,  i5r  el  atûr. 

St  A  ir  II  OPE.  To  lit-puissant  jk  Ma<!rid,  J, 
58 1  et  suiv.  Ses  olfres  étranges,  5fô 
et  suiv.  Envoya  par  le  roi  d'Angle- 
terre a  Albéroni ,  610.  Négociations 
de  ce  dernier  avec  Stanbope  ,  6i|. 
Quitte  Madrid ,  6a8. 

Strophes.  Sur  la  manière  dont  les  cnm- 
posaient  les  poè'les  de  l'antiquité^  de 
leur  composition  cbes  les  modernes^ 
V,  1 59  et  suiv. 

Strie,  îïiir  le  ■ — ,  V,  164  et  suiv. 

SÙard  (  m.  ) ,  1 ,  167  ,  igS.  Obtient 
quelques  voix  pour  la  place  de  se- 
créiaire  peipétuel  de  l'Acad<-mie 
française,  après  la  mort  de  d'Alem- 
bert*,  334. 

Sublime,  Sur  le  —  de  pensée ,  d*ex- 
'pressîon,  de  situation ,  V,  177  cl  mjïv. 

Succession.  Guerre  de  la  — ,  1,  539. 

Suspects  (  les  ) ,  1 ,  4^- 

SwiETEH  (le  baron  de,  61s  ).  Extrait 
d'une  letU'e  à  Marmontel,  III,  3i8. 

Sybarites  (les),  acte  de  ballet,  1,  1^7. 
VII,  497  «ï  suiv. 

SjrraJbole  J  liaison  d'idëes  e'tablie  par 
l'habitude,  V,  18a  et  suiv. 


T. 


TabocreàU.  Nommé  contrôleur  gé- 
néral des  finances  ,  I  ,  355. 

Talletrand-Périgobd  (M.  de  )  , 
évèque  d'Auinn  ,  I  ,  4^*  ®'  suiv. 

Talliïn.  Dénonce  Robespierre,!,  467. 

Tancrède,  (ragédie  deVoltairc,  I,  aa5. 

Target.  Kstproclamé  président  de  l'as- 
seiublée  électorale  de  Paris ,  1 ,  397. 

Tempéré.  Sur  le  style  — ,  désigné  par 
les  rhéteurs  par  cette  qualification  , 
V  ,  i85  et  suiv. 

Temple  de  la  gloire  (  le  ) ,  opéra  de 
Voltaire,  I,  i3a. 

Tehciit  (  madime  de  ).  A  du  crédit 
auprès  du  cardinal  de  Fleury,  I,  io5. 
Réunit  ches  elle  les  hommes  les  plus 
distingués,  108.  Son  caractère,  son 


esprit ,  ses  conversations  ,  ses  maxi- 
mes, ia5  et  suiv.  Stratagème  qu'elle 
imagine  en  faveur  du  cardinal  Do- 
bois,  ibid.  738. 

Tehciiy  (  l'abbé  de  ) ,  depuis  cardinal. 
Se  fait  à  Rome  solliciteur  de  Dubois 
pour  le  chap<*au  de  cardinal,  1 ,  735. 

Terrai  (l'abbé  ) ,  I ,  a6a.  Est  noaimé 
ministre,  353  et  suiv.  Est  remplace 
par  Turaot ,  354> 

Terreur.  Commencement  de  la — ,  I, 
463. 

Terroristes.  Mis  à  mort ,  I ,  ^68. 

Théâtre  Anglais.  Elxtrait  du  XI',  vo- 
lume ,  vir,  273  et  suiv. — du  m*. 

volume  ,  3oo  et  suiv. 
Théâtre  Français.  Histoire  du—,  I*'. 
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ÏI*.  m*.  Tolumci,   Extrait ,  VU  ,  Torci  (le  marquis  de  ),  1 ,  5a5 ,  718. 

287  et  sniv.  3(X2  et  buîv.  Tomay   (  le  château  de)  ,  1 ,   334. 

''C*  HIBOU  VILLE  (le  marquis  de)  ,  I,  76.  Toulon  ,  I  ,  318.  v 

I^AOMAS.    Ses  premiers  essais  encou-  2^<MiÈfiuse,  1 ,  3i4* 

rages  dans  le   Mercure  ,   par  Mar-  TorToysE  (  le  cniE 


comte  de  ) ,  amiral  de 


montel ,  1 ,  170  ,  179.  Son  cpttre  an        France,  président  da  conseil  de 
au  peuple,  337.  Sa  conduite  ^énc-        rine .  I,   53o.  D<i'marche  qu'il 
rease  avec  Marmontcl,  387  et  suiv.  Sa 
mort.  Jugement  sur  son  caractère  et 
son  talent,  340  et  suiv.  Il  avait  choisi 


ma- 

fait 


mission  ,  1 ,  4^5. 
ITierâ^état.  Wogc  du  —  ,  ï,  389. 
Sa  résolution  d<#ne  pas  délibérer  par 
chambres,  et  des  autres  tirdres  de  ne 
pas  délibérer  par  t^te,  408.  Demande 
'en  commun  la  vérification  des  pou* 


auprès  au  régent ,  681  et  suiv. 
lout  ou  rien  ,  conte  moral  ,  II ,  104. 
Traducteurs  dn   Béllsaire  en  laof[ue 

russe  (  les  ).   Lettre  à  Marmontcl  , 

III ,  3o4. 
Traduction.  Est  diflWrente  de  la  ver- 

sion  ,  V  ,  193  et  suiv. 
Tragédie.  Sur  la  — y  chez  les  anciens, 

chez  1rs  modernes  ,  V ,  loo  et  suiv. 

Réflexions  sur  la — ,  Vil ,  oM  et  saiv. 
Trépied  i¥ Hélène  (  le  )  ,  conte  niorul, 

II  ,  416. 


voirs  ,  ïbid.  Les  autres  ordres  n'au-     Tribou  ,  aimable  épicnricn  ,  1 ,  137. 
raient  pas  dû  s'y  opposer ,  ibid,  et      "^ 


re- 


Trihunal  révolutionnaire.  Le 

suiv.  Motif  de  leur  refus,  4^*  ^^  nouvelé ,  I,  Sfi^. 

refuse  la  médiation  da  roi ,  410.  11  Troupe*.  Arrivée  des — ,  1 ,  4^0. 

aiTète  ,  le  lO  juin  ,  de  procéder  âi  la  Ti7REnHE  (  le  prince  de  )  ,  amant  de 

vérification  des  pouvoirs  ,   ibid.  Il  mademoiselle  Verrières,  104. 

avait  pris  le  nom  de  communes,  et  Tubcot  ,  I ,  i5o.    Dans  la  société  de 

donné  cehii  de   classes  aux   autres  mademoiselle  Lespi nasse,  3^3.  Plai- 

ordres,  ibid.  Il  décrète  le  i5  juin  de  sauteries  contre  la  Sorbonne,  367. 

commencer  ses  travaux  ,  et  de  reoe-  Remplace  Tabbé  Terrai  dans  le  mi- 


voir  les  députés  qni  se  présenteront, 
Alt.  Le    17  juin  il  prend  le  nom 
crasse blée  nationale ,  ibid. 
Tocsin  (le  )  est  sonné  ,  1 ,  435. 

Ton.  Dn  —  noble,  simple  ,  familier, 
V  ,  188  et  suiv. 


ninère  ,  354*  Son  plan  d^administra- 
tion  ,  ibid.  et  suiv.  Maurepas  veut 
le  renverser  ,  ibid.  Est  déplacé  , 
356. 
Tutoiement.  Sur  Tasageet  l'emploi 
du  —  ,  V  ,  ^38  et  suiv. 


u. 


Unité.  De  V —  dans  les  onvrages  lit- 
téraires. En  quoi  elle  consiste.  •— 
d'action  ,  —  de  lieu ,  —  de  caractère , 
—  de  mœurs  ,  V  ,  333  et  suiv. 

Ursins  (la  princesse  des  ) ,  I,  563. 
Vient  à  la  cour  de  France  ,  566. 
Intrigues  contre  elle  ^  56^.  Elle  en 
triomphe;  elle  est  comblée  de  fa- 
veurs ,  ibid.  Détermine  le  choix 
d'une  nouvelle  reine,  570.  Ses  mo- 


tifs dans  le  choix  qu'elle  fit  faire, 
ibid.  Ce  choix  notifié  ^  Louis  XIV, 
5^1.  Sa  confiance  inaltérable,  ibid. 
Elle  va  au-devant  de  la  reine.  Celle- 
ci  la  fait  chasser  de  sa  présence,  ib. 
et  suiv.  Jugement  sur  la  princesse 
des  Ursins  ,  574  et  suiv. 
Usage.  De  l'autorité  de  1'—  dans  la 
langue  d'un  peuple  ,  et  dans  ses  ha-  \ 
bitudes  littéraires  ,  V ,  344  et  suiv. 

V.  w.  z. 


f^agabonds.  Audace  des  douze  mille  f^aucluse  (  la  fontaine  de)  ,  1 ,  317 

réunis  &  la  butte  Montmartre,  1, 4i9«  ^'  sxn^, 

Vaissière  (  l'abbé  )  ,  1 ,  11.  VAvnssiR,  homme  d'esprit  et  homme 

Valbf.lle  (  le  comte  de  ) ,  amant  de  sage  ,  1 ,  195. 

mademoiselle  Clairon  ,  1 ,  3oi .  Vautehabgites.  Sur— ,  1, 68  et  snîv. 

Valdec  (madame  de),  mère  de  M.  de  83.  Sa  mort.  Marmontel  le  célèbre 

Lessart ,  1 ,  71.  dans  une  épitre  à  Voltaire ,  V,  3oi. 

yalenciennes  ,  1 ,  383.  y  cillée  (  la  )  ,  conte  moral ,  II ,  345. 

Van  LOO  (  Carie  ) ,  habile  dessinateur  Veumewoux    (  mademoiselle  )  ,   amie 

et  bon  coloriste  de  celte  époque,  I,  intime  de  monsieur  et  de  madame 

107.  Fait  partie  de  la  société  de  ma-  Necker  ,  1 ,  33Q  et  suîr.         v 

dame  Geoffrin  ,  f83.  yencesUts,  tragédie  de  Rotron.  Exa- 


Vaucansopt,  célèbre  mécanicien,  I, 


lO' 


110. 


mcn  de  cette  pièce,  VII ,  436  et  suiv. 
Remarques  grammaticalcs,44 1  et  suir . 
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f^érité,  Disposilion  oii  doit  être  l'es- 
prit dans  la  recherche  de  la  — .  Mé- 
thode à  suivre  dans-  cette  recherche, 
>  1  ,  a83  et  suiv.  ^         » 

Vermet  .  peirUre  de  marines.'  Fait 
pai  lie  (lu  la  société  de  madame  Geof- 
frin  ,  î  .  i83  et  suiv. 

Verrièrfs  (mademoiselle)  ,  maîtresse 
du  matichal  de  Saxe.  Devient  celle 
de  IVIainionlel ,  1  ,  loa.  Ressenti- 
meitt  qu'eu  conserve  le  maréchal , 
lo3.  IVlaruMUitel  renonce  h  toute  liai- 
son avic  cife  ,  104.  Le  prince  de 
Tnreune  devient  son  amant  ,  ibid. 

f^érs.   Sur   la  composition   dci  —  de 

•    différentes  mesures  ,  V  ,  adl. 

Vers  de  monsieur  Le  S*"^  ,  Vil,  298 
et  ftuiv. 

Vers  de  Maimontel  au  fils  de  madame 
la  cuuitesse  de  Cf  **  ,  le  jour  de  fàA 
naissance  ,  VII  ,  i45  et  suiv.  —  i 
madnme  C*** ,  h  qui  Ton  envoyait 
une  toilette,  146  et  suiv. — imités 
d'une  idylle  de  Kleist,  poé'te  alle- 
mand ,  ^34  et  suiv.  —  h  monsieur 
B***,  le  jour  de  S.  Michel ,  sa  fête, 
34^ et  suiv.  —  éci'its  impromptu  dans 
le  pavillon  du  Palais-Bouibon,  sur  la 
table  du  cabinet ,  a43.  —  à  madame 
la  marquise  de  M*** ,  chez  qui  j'avais 
laissé  ma  canne  ,  ibuh  L'amour 
Teupé ,   à  madame  de  M**^,  i\\* 

—  tVrits  du  château  de  L.  T. ,  i  |5. 

—  sur  mesdcmoi(»elles  d'Kscajcul , 
ibid.  — à  mousieur  de  L-  P.  le  jour 
de  S.  Alexandre ,  sa  fête  ,  ihiâ».  et 
suiv. 

yersaWes,  Est  illuminé,  1 ,  4i8.  Agi- 
tation à  — ,  ^Vï^ 

VÉRTtE  (  le  chevalier  ).  Amatenr  de 
tableaux  ,  homme  mélancolique  et 
vaporeux,  I,  àSa  et  suiv. 

^e//>  (du) ,  1 ,  43i 

ViT.LARS  (  le  maréchal  de  ) ,  président 
du  conseil  de  guerre ,  1 ,  53o.  Sa 
mollesse ,  670. 

ViLLEDEDiL  (  M.  de).  Nommé  con- 
trôleur général ,  I,  873. 

ViLLERoi  (  la  duchesse  de)  ,  I  ,  aga. 

Vtlleroi  (le  maréchal  de  )  ,  l,  5i6 
ei  suiv.  RAle  qu'M  joua  ,  53a.  Vives 
alarmes  ,  66i.  Sa  lâcheté,  670.  Est 
un  obstacle  ji  ce  que  le  cardinal  Du- 
bois devienne  premier  ministre,  'jSô. 
Dubois  et  le  relient  travaillent  a  le 
perdre ,  787  et  suiv.  Il  a  une  en- 
trevue avec  Dubois ,  78^  et  suiv. 
S'emporte  et  l'accable  d'mjures,  ibid. 


Sa  perte  est  resoloe  ,  74^*  Une  qi^- 
relle  est  suscitée  à  desscra  entre  là 
et  le  régent ,  ibid.  cl  suît.  U  reet 
justiHer  sa  conduite ,  et  ta  toit  fe 
régent  qui  ie  fait  arrêter  ,  74^'  ^ 
fureur ,  744  et  suiv.  £sC    envoyé  à 

.    Lyon ,  74*' 

Voisiw  (  le  chancelier  ),  I,    5 16  ,  718. 

VoLTàiRE.  Marmontcl  lui  adre>sc  ose 
épjlre,  \y  83,  84.  Assiste,  dans  U 
même  loge  que  Marmontel  ,  à  la  pre- 
mière repiéâcntatton  d^AïUtonacne, 
loo.  Sa  sensibilité  \  rocca&ion  delà 
mort  de  madame  Da  ChAtelet;  >a 
mobilité,  i3o.  Sondé*îrd''èlreh4ijitme 
de  cour ,  ibid,  et  snîv.  II  reo^ïsii  ao- 

■    prè9   de   madame   de    Pompadoor , 
i3i.  Il  ne  put  jamais  ploire  aa  t^h  , 
ibid.  On  lui  oppose  &ebilloo,  i3a. 
Il  veut  refaire  toutes  les  pièce»  de  Crc- 
biilon,  154.  Dégoûts  qu'il  cproorr, 
véritables  motifs  de  son  Tovage  en 
Prusse  ,   i35.  Dilliculie  sur  le»  frais 
de   voyage ,   ibid.  Plaisante    fureur 
de  — ,  ibid.  Autre   anecdote,  i36. 
U  part  au  mois  de  juin  1760,  mécoo- 
tentde  LouisXV,  137.  Imprévovance 
du  goavernemeot,  en  le  tenant  exilé, 
154.   I)  lit   à    Marmontrl    quelques 
chants  de  la  Pucelle  ,  aaS.  Plaisan- 
teries contre  la  Sorbonne,  367.  Mar- 
montèl  lui  adresse  une  cKle  qui  est 
déclamée  par  mademoiselle  Oairon, 
3oo.  Ce  qui  en  avait  donné  Tidce, 
ibiil.  Sa  vie  agitée  ,  ses  njalbenrs  , 
sa  pas&ion  de  la  célébrité ,  3a5  et 
suiv.  Billet  à  d'Alemben ,  III ,  3o3. 
Eçître  à  Marmontel  ,   Vil ,  170  et 
snîv.  Lettre  au  roi  de  Prù&se ,  3» 
et  SUIT. 

Vous  avez  tort  ,  avis  aux  gens  de 
lettres  ,  VII,  aoa  et  suiv. 

Vraisembl^incc.  Sur  la  nécessité  de 
la-^  dans  les  ouvrages  d'ionagination. 
En  quoi  elle  consiste ,  V,  278 et  snîv. 

Watelet  ,  membre   de   l'Académie 

Française ,  1 ,  334> 
JVismâr.  Rendu  aux  Prussiens  et  anz 

Danois  ,  le  t4  février  1716  , 1,  6oj. 

Zélisca ,  comédie-ballet  de  La  Noue. 
Extrait,  VII,  279  et  suiv. 

Zémir  et  jizor  ,  c<miédie-ballet ,  I , 
a88.  Joué  à  Fontainebleau  en  1771  y 
ag6  et  suiv.  Soins  de  Marmontel  pour 
les  costumes.  Sa  discussion  avec  le 
décorateur ,  avec  le  tailleur,  397.  A 
an  grand  succès,  ag8.  V,  55a  et  soir. 
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